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dès le premier jour à. transmettre les choses de son temps dans toutes 
leurs complications et leurs circonstances? 

Son père, sans un tel fils, serait resté un de ces favoris combles, 
mais obscurs, que l'histoire nomme tout au plus en passant, mais dont 
elle ne s'occupe pas. Jeune page , il avait su plaire à Louis XIII par 
quelques attentions et de l'adresse à la cliasse , en lui présentant com- 
modément son cheval de rechange ou en rendant le cor après s'en 
Être proprement servi. Sans doute il avait bonne mine; il avait certai- 
nement de la discrétion et de l'honneur. A la manière dont Saint-Simon 
nous parle de son père , et même si l'on en rabat un peu , on voit en ce- 
lui-ci un homme de qualité , fidèle , assez désintéressé , reconnaissant , et 
en lout, d'une étoffe morale peu commune à la Cour. Son attitude en- 
vers Richelieu est digne en même temps que sensée : il n'est ni hostile 
ni servile. On découvre même dans le père de Saint-Simon une qualité 
dont ne sera pas privé son fils, une sorte d'humeur qui. au besoin, 
devient de l'aigreur ; c'est pour s'être livré à un mouvement de cette 
nature qu'il tomba dans une demi-disgrâce à l'âge de trente et un 
ans et quitta la Cour pour se retirer en son gouvernement de Blaye, 
où il demeura jusqu'à la mort du cardinal. Si j'avais à définir en 
deui mois le père de Saint-Simon, je dirais que c'était un favori, mais 
que ce n'était pas un courtisan : car il avait de l'honneur et de l'hu- 
meur. 

C'est de ce père déjà vieui et remarié en secondes noces avec une 
personne jeune, mais non plus de la première jeunesse , que naquit 
Saint-Simon en janvier 1G75- On a cité comme une singularité et un 
prodige dans un livre imprime du vivant même du père 1 , qu'il ait eu 
cet enfant à l'âge de soixante et douze ans ; il n'en avait en réalité que 
soixante- huit. Il lui transmit ses propres qualités Irès-marquées avec 
je ne sais quoi de fixe et d'opiniâtre : la probité, la fierté, la hauteur 
de cœur et des instincts de race forte sous une brève stature. Le jeune 
Saint-Simon fut donc élevé auprès d'une mère , personne de mérite , et 
d'un père qui aimait à se souvenir du passé et à raconter mainte anec- 
dote de la vieille Cour : de bonne heure il dut lui sembler qu'il n'y 
avait rien de plus beau que de se ressouvenir. Sa vocation pour l'his- 
toire se prononça dès l'enfance , en même temps qu'il restait indiffèrent 
et froid pour les belles-lettres proprement dites. Il lisait sans doute 
aussi avec l'idée d'imiter les grands exemples qu'il voyait retracés, et 
de devenir quelque chose: mais au fond son plus cher désir et son 
ambition étaient plutôt â'éire de quelque chose afin de savoir le mieut 
qu'il pourrait les affaires de son temps et de les écrire. Celle vocation 
d'écrivain, qui se dégage et s'affiche pour nous si manifestement au- 
jourd'hui , était cependant d'abord secrèle et comme masquée et affu- 
blée de toutes les prétentions de l'homme de Cour, du grand seigneur, 
du duc et pair, et des autres ambitions accessoires qui convenaient 
alors à un personnage de son rang. 

I . Tableau Je l'amnur considère dans Vital du mariage (Amsterdam, (687), 
page 134. 
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Saint-Simon . en entrant dans le inonde â l'âge de dii-nenf ans, dé- 
note liien ses instincts et ses goûts. Dès le lendemain de la bataille de 
Nerwinde (juillet 1633) il laquelle il prend part comme capitaine dans 
le Royal-Roussi 11 on, il en fait un bulletin détaillé pour sa mère et quel- 
ques amis. Ce récit a de la netteté, de la fermeté, le caractère en est 
simple; on y sent l'amour du vrai. Le style n'a rien de cette fougue et 
de ces irrégularités qu'il aura quelquefois, mais qu'il n'a pas toujours 
et nécessairement chez Saint-Simon. A force de le vouloir définir dans 
toutes ses diversités et ses exubérances, il ne faut pas non plus se faire 
de ce style un monstre. Très-souvent il n'est que l'expression la plus 
directe et la plus rive, telle qu'elle échappe à un esprit plein.de son 

L'année suivante (1694), dans les loisirs d'un camp en Allemagne, il 
commence décidément ses Mémoires qu'il mettra soixante ans entiers à. 
poursuivre et a. parachever, il y fut excité « par le plaisir qu'il prit, 
dit-il, à la lecture de ceux du maréchal de Bassompierro. » Bassom- 
pierre avait dit pourtant un mot des plus injurieui pour le père de 
Saint-Simon : cela n'empêche pas le fils de trouver ses Mémoires très- 
curieux , « quoique dégoûtants par leur vanité, n 

Le jeune Saint-Simon est vertueux; il a des mœurs, de la religion; 
il a surtout d'instinct le goût des honnêtes gens. Ce goût se déclare d'a- 
bord d'une manière singulière et presque bizarre par l'élan qui le porte 
tout droit vers le duc de Beauvilliers, le plus honnête homme delà 
Cour, pour lui aller demander une de ses filles en mariage, ou l'aînée 
ou ta cadette; il n'en a vu aucune, peu lui importe laquelle . peu lui 
Importe la dot; ce qu'il veut épouser, c'est la famille: c'est le duc et 
la duchesse de Beauvilliers dont il est épris. Cette poursuite de mariage 

côté probe et sérieux de la Cour. C'est par là qu'il se rattachera bientôt 
aux vertueuses espérances que donnera le duc do Bourgogne. 

Une liaison fort différente et qui semble jurer avec celle-ci , mais qui 
datait de l'enfance , c'est la familiarité et l'amitié de Saint-Simon avec 
le duc d'Orléans, le futur Régent. Là encore toutefois la marque de 
l'iionnûîolo se fait sentir; c'est par les bons côtés du Prince, par ses 
parties louables , intègres et tant calomniées que Saint-Simon lui de- 
meurera attaché inviolablement; c'est à cette noble moitié de sa nature 
qu'il fera énergiquement appel dans les situations critiques, déplora- 
bles où il le verra tombé ; et, dans ce perpétuel contact avec le plus 
généreui et le plus spirituel des débauchés, il se préservera de toute 
souillure. 

Avec le goût des honnêtes gens , il a l'antipathie non moins prompte 
et non moins instinctive contre les coquins, les hypocrites. les âmes 
liasses et mercenaires, les courtisans plats et uniquement intéressés. 
11 les reconnaît , il les devine à distance , il les dénonce et les démasque ; 
il semble, à la manière dont il les tire au jour et les dévisage , y prendre 
un plaisir amer et s'y acharner. On se rappelle , dès les premiers cha- 
pitres des Mémoires, ce portrait presque effrayant du magistrat phari- 
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sien , du faui Catcn , de ce premier président île Hariay , dont sous des 
dehors austères il nous fait le type achevé du profond hypocrite. 

Mais il avait à s'en plaindre , dira-t-on ; et ici , comme en bien des cas , 
en peignant les hommes il obéit à, des préventions haineuses et à une 
humeur méchante : je vais tout d'abord à l'objection. Selon moi, et 
après une étude dix fois refaite de Saint-Simon , je me suis formé de 
lui cette idée : il est doué par nature d'un sens particulier et presque 
excessif d'observation , de sagacité , de vue intérieure qui perce et sonde 
les hommes , et démêle les intérêts et les intentions sur les visages : il 
offre en lui un exemple tout à fait merveilleux et phénoménal de cette 
disposition innée. Mais un tel don, une telle faculté est périlleuse si 
l'on s'y abandonne , et elle est sujette i outrer sa poursuite et à passer le 
but. Les tentations ne sont jamais pour les hommes que dans 3c sens de 
leurs passions : on n'est pas tente de ce qu'on n'aime pas. Dès le déhut , 
Saint-Simon fils d'un père antique, et, sous sa jeune mine, un peu 
antique lui-même, n'a pas de goût vif pour les femmes, pour le jeu, le 
vin et les autres plaisirs : niais il est glorieux ; il tient au vieux culte ; 
il se fait un idéal de vertu patriotique qu'il combine avec son orgueil 
personnel et ses préjugés de rang. Et avec cela il est artiste , et il l'est 
doublement : il a un coup d'œil et un /loir' qui, dans cette foule dorée 
et celte cohue apparente de Versailles, vont trouver à se satisfaire 
amplement et à se repaître; et pu h . écrivain en secret . écrivain avec 
délices et dans le mystère, le soir, à huis clos ,1e verrou tiré, il va jeter 
sur le papier avec feu et ilammo ce qu'il a observé tout le jour, ce qu'il 
a senti sur ces hommes qu'il a bien vus , qu'il a trop vus, mais qu'il a 
pris sur un point qui souvent le touchait et l'intéressait. Il y a là des 
chances d'erreur et d'exee; jusque dans le vrai. Il est périlleux, même 
pour un honnête homme , s'il est passionné , de sentir qu'il écrit sans 
contrôle, et qu'il peint son monde sans confrontation. Je ne parle en 
ce moment que do ce qu'il a observé lui-même et directement : car, 
pour ce qu'il n'a su que par ouï-dire et ce qu'il a recueilli par conver- 
sation, il y aura d'autres chances d'erreur encore qui s'y mêleront. 

Quoique Saint-Simon ne paraisse pas avoir été homme à mettra de la 
critique proprement dite dans l'emploi et le résultat de ses recherches , et 
qu'il ne semble avoir guère fait que verser sur sa première observation 
toute chaude et toute vive une expression ardente et à l'avenant , son soin 
ne portant ensuite que sur la manière de coordonner tout cela , il n'est 
pas sans s'être adressé des objections graves sur la tentation à laquelle 
il était exposé et dont l'avertissait sans doute le singulier plaisir qu'il 
trouvait à y céder. Religieux par principes et chrétien sincère , il se fit 
des scrupules de conscience, ou du moins il tint àles empêcher de naître 
et à se mettre en règle contre les remords et les faiblesses qui pour- 
raient un jour lui venir à ses derniers instants. S'il lui avait fallu jeter 

1 . Je n'emploie ce mot que parce que lui-même me le fournit. 11 dil quel- 
que pari, à l'occasion des joies secrètes et de a mille ambi lions (laiteuses mises 
■ ■ larune mort de prince : i Tout cela, cl lout à la lois, se son- 
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au feu ses Mémoires , croyant avoir fait un long péché , quel dommage , 
quel arrachement de cœurl II songea assez naïvement à prévenir ca 
danger. Le Discours préliminaire qu'il a mis en tète nous témnigne de 
sa préoccupation de chrétien, qui cherche à se démontrer qu'on a droit 
historiquement de tout dire sur le compte du prochain , et qui voudrait 
bien concilier la charité avec la médisance. Une lettre écrite à l'ahhé de 
Rancé 1 , et par laquelle il le consultait presque au début sur la mesure 
à observer dans la rédaction de ses Mémoires, atteste encore mieux 
cette pensée de prévoyance ; il semble s'être fait donner par l'austère 
abbé une absolution pléniére, une fois pour toutes. Saint-Simon, dans 
son apologie, admet ou suppose toujours deui choses: c'est, d'une part, 
qu'il ne dit que la vérité, et, de l'autre, qu'il n'est pas impartial , qu'il 
ne se pique pas do l'être , et, qu'en laissant la louange ou le LIS me 
aller de source à l'égard de ceux pour qui il est diversement affecté , il 
obéit à ses inclinations et à sa façon impétueuse de sentir; et, avec 
cela , il se flatte de tenir en main 3a "balance. Dans le récit de ce premier 
procès au nom de la Duché-Pairie contre M. de Luxemhourg, il y a un 
moment où l'avocat de celui-ci ayant osé révoquer en doute la loyauté 
royaliste des adversaires , Saint-Simon , qui assistait à l'audience , assis 
dans une lanterne ou tribune entre les ducs de La Rochefoucauld et 
d'Estrées, s'élance au dehors, criant à l'imposture et demandant justice 
de ce coquin : a M. de La Rochefoucauld, dit-il, me retînt k mi-corps 
et me fit taire. le m'enfonçai de dépit plus encore contre lui que contre 
l'avocat. Mon mouvement avait eicité une rumeur, v Or, quand on est 
sujet à ces mouvements -li, non-seulement à l'audience et dans une 
occasion extraordinaire , mais encore dans l'habitude de la vie et môme 
en écrivant, il y a chance non pour qu'on se trompe peut-être sur 
l'intention mauvaise de l'adversaire , mais au moins pour qu'on outre- 
passe quelquefois le ton et qu'on sorte de la mesuré. On a de ces élans 
où l'on a besoin d'être retenu à mi-corps. J'indique la précaution à 
prendre en lisant Saint-Simon ; il peut bien souvent y avoir quelque 
réduction à faire dans le relief et dans les couleurs. 

On a fort cherché depuis quelque temps à relever des erreurs de fait 
dans les Mémoires de Saint-Simon , et l'on n'a pas eu de peine à en ras- 
sembler un certain nombre. Il fait juger et condamner Fargues, un 
ancien frondeur, par le premier président de Lamoignon, et Fargues 
fut jugé par l'intendant Machault. Il dit de Mlle de Beauvais , mariée au 
comte de Soissons , qu'elle était fille naturelle , et l'on a retrouvé et l'on 
produit le contrat de mariage des parents. Il fait de de Saumery un 
argus impitoyable et un espion farouche auprès du duc de Bourgogne , 
et l'on sait par une lettre de ce jeune prince à Fénelon , que c'était un 
homme dévoué et sûr. Quelques-unes de ces rectifications auront place 
dans la présente édition , et seront indiquées en leur lieu. Dans le do- 
maine de la littérature, j'ai moi-même à signaler une inexactitude et 
une méprise. Saint-Simon impute à Racine , en présence de Louis XIV et 

" . Nous reproduisons celle lettre en tôle des MémoireB ; elle en est la pre- 
mière prtfiico. 
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de Mme de Maintenon, une distraction maladroite qui lui aurait fait 
mal parler da Scarron. Au contraire, c'est Despréaux qui eut plus d'une 
fois cette distraction plaisante, dans laquelle le critique s'échappait, 
tandis que Racine, meilleur courtisan, lui faisait tous les signes du 
inonde sans qu'il les comprit. Tranchons sur cela. La question de la vé- 
rité des Mémoires de Saint-Simon n'est pas el ne saurait être circonscrite 
dan3 le cercle des observations de ce genre , même quand les erreurs se 
trouveraient cent fois plus nombreuses. Qu'on veuille bien se rendre 
compte de la manière dont les Mémoires , tels que les siens , ont été et 
sont nécessairement composés. 11 y a entre les façons infinies d'écrire 
l'histoire deui divisions principales qui tiennent à la nature des sources 
auxquelles on puise. Il y a une sorte d'histoire qui se fonde sur les pièces 
mêmes et les instruments d'Etat, les papiers diplomatiques, les corres- 
pondances des ambassadeurs , les rapports militaires, les documents ori- 
ginaux de toute espèce. Nous avons un récent et un excellent exemple de 
celle méthode de composition historique dans l'ouvrage de M. Thiers , qui 
se pourrait proprement intituler : Histoire administrative et militaire 
du Consulat et de V Empire. Et puis , il y a une histoire d'une tout autre 
physionomie, l'histoire moroie contemporaine écrite par des acteurs et 
des témoins. On vit dans une époque , à la Cour, si c'est a une époque 
de cour-, on y passe sa vie à regarder, à écouter, et, quand on est Saint- 
Simon , à écouter et à regarder avec une curiosité , une avidité sans pa- 
reille , à tout boire et dévorer des oreilles et des yeux. On entend dire 
beaucoup de choses; on s'adresse le mieux qu'on peut pour en savoir 
encore davantage; si l'on veut remonter en arrière, on consulte les 
vieillards , les disgraciés , les solitaires en retraite , les sulial ternes aussi , 
les anciens valets de chambre. Il est bien difficile que dans ce qu'on ne 
voit point soi-même il ne se mêle un peu de crédulité, quand elle est 
dans le sens de nos inclinations et aussi de notre talent à exprimer les 
choses. On ne fait souvent que répéter ce qu'on a entendu ; on ne peut 
aller vérifier chez les- notaires. Dans ce qu : on voit par soi-même , et 
avec les hommes à qui l'on a affaire en face et qu'on juge , oh 1 ici l'on 
va plus sûrement; si l'on a le don d'observation et la faculté dont j'ai 
parlé . on va loin , on pénètre : et si à ce premier don d'observer se joint 
un talent pour le moins égal d'exprimer et de peindre , on fait des ta- 
bleaux , des tableaux vivants et par conséquent vrais , qui donnent la 
sensation , l'illusion de la chose même , qui remettent en présence d'une 
nature humaine et d'une société en action qu'on croyait évanouie. Est-ce 
à dire qu'un autre observateur et un autre peintre placé à côté du pre- 
mier, mais à un point de vue différent, ne présenterait pas une autre 
peinture qui aurait d'autres couleurs , et peut-être aussi quelques autres 
traits de dessin? Non, sans doute; autant de peintres, autant de ta- 
bleaux; autant d'imaginations, autant de miroirs; mais l'essentiel est 
qu'au moins il y ait par époque un de ces grands peintres , un de ces 
immenses miroirs réfléchissants; car, lui absent, il n'y aura plus de 
tableaux du tout; la vie de celle époque, avec le sentiment de la réalité, 
aura disparu, et vous pourrez ensuite faire et composer à loisir toutes 
vos belles narrations avec vos pièces dites positives et même avec vos 
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tableaux d'histoire, arrangés après coup et symétriquement, et peignés 
comme on en voit. Ces histoires, si vraies qu'elles soient quant aux ré- 
sultats politiques, seront artificielles, et on le sentira; et vous aurez 
beau faire , vous ne ferez pas qu'on ait vécu dans ce temps que vous ra- 
contez. 

Avec Saint-Simon on a vécu en plein siècle do Louis XIV ; là est sa 
grande vérité. Est-ce que par lui nous ne connaissons pas ( mais je dis 
connaître comme si nous les avions vus), et dans les traits mêmes do 
leur physionomie et dans les moindres nuances, tous ces personnages 
et les plus marquants et les secondaires, et ceux qui ne font que passer 
et figurer? Nous en savions les noms, qui n'avaient pour nous qu'une 
signification bien vague : les personnes, aujourd'hui , nous sont fami- 
lières et présentes. Je prends au hasard les premiers que je rencontre : 
Louville, ce gentilhomme attaché au duc d'Anjou, au futur roi d'Espa- 
gne, et qui aura bientôt un rôle politique, — Saint-Simon se sert de lui 
tout d'abord pour faire sa demande d'une entrevue à H. de Beuuvilliers; 
— il raconte ce qu'est Louville, et il ajoute tout courant : « Louville 
éloit d'ailleurs homme d'infiniment d'esprit, et qui, avec une imagina- 
tion qui la rendoil toujours neuf et de la plus excellente compagnie, 
avoit toute la lumière et le stjiK ilos irrau ie.i affaires, et des plus solides, 
et des meilleurs conseils. » Louville reviendra maintes fois dans les Mé- 
moires ; lui-même il a laissé les siens : vous pouvez les lire si vous en 
avez le temps; mais, eu attendant, on a sur l'homme et sur sa nuance 
dislinctive et neuve les choses dites , les choses essentielles et fines , et 
comme personne autre n'aurait su nous les dire. — H. de Luxembourg 
a été un adversaire de Saint-Simon ; il a clé sa partie devant le Parle- 
ment, après avoir été son général à l'armée; il -a été l'objet de sa pre- 
mière grande colère, de sa première levée de boucliers comme duc et 
pair. Est-ce à dire que son portrait par Saint-Simon en sera moins 
vrai de cette vérité qui saisit, et qui, d'ailleurs, se rapporte bien à ce 
que disent les cootomporains, mais en serrant l'homme de plus près 
qu'ils n'ont fait? 

■ A soixante-sept ans, il s'en croyoit vingt-cinq, et vivoit comme 
un homme qui n'en a pas davantage. Au défaut de bonnes fortunes dont 
son âge et sa figure l'excluoienl, il y suppléait par de l'argent, et l'in- 
timité de son fils et de lui. de M. le prince de Conti et d'Albergotli , 
portoit presque toute sur des mœurs communes et des parties secrètes 
qu'ils faisoient ensemble avec des filles. Tout le faix des marches et des 
ordres de subsistances portoit toutes les campagnes sur Puységur, qui 
même ûégrossissoit les projets. Rien de plus juste que le coup d'ceil de 
M. de Luxembourg, rien do plus brillant, de plus avisé, (le plus pré- 
voyant que lui devant les ennemis, ou un jour de bataille, avec une 
audace , une flatterie , et en même temps un sang-froid qui lui Jaissoit 
tout voir et tout prévoir au milieu du plus grand feu et du danger et 
du succès le plus imminent, et c'étoït là où il étoit grand. Pour le reste 
la paresse même : peu de promenades sans grande nécessité; du jeu, 
de la conversation avec ses familiers, et tous les soirs un souper avec 



INTRODUCTION. 



un très-petit nombre, presque toujours le même, et si on êtoit voisin 
de quelque Tille, on avoit soin que le sexe y fût agréablement mêlé. 
Alors il étoit inaccessible à tout, et s'il arrivoit quelque chose de pressé, 
c'ètoit à Fuységur à y donner ordre. Telle étoit à l'armée la vie de ce 
grand général , et telle encore à Paris , où la Cour et le grand monde 
occupaient ses journées, et les soirs ses plaisirs. A la Qn, l'âge, le tem- 
pérament , la conformation le trahirent.,., » 

Est-ce que vous croyez que M. de Luiembourg ainsi présenté dans 
son brillant de héros et dans ses vices est calomnié ? Dien moins connu , 
bien moins en vue, vous avez dès les premières pages le vieux Montai, 
« ce grand vieillard de quatre-vingts ans qui avait perdu un œil à la 
guerre, où il avait été couvert de coups, k et qui se vit injustement 
mis de coté dans une promotion nombreuse de maréchaux : a Tout cria 
pour lui hors lui-même ; sa modestie et sa sagesse le firent admirer. » 
Il continua de servir avec dévouement et de commander avec honneur 
jusqu'à, sa mort. Ce Montai, tel qu'un Montluc innocent et pur, se 
dresse devant nous en pied, de toute sa hauteur et ne s'oublie plus. 
Saint-Simon ne peut rencontrer ainsi une figure qui le mérite sans s'en 
emparer et la faire revivre. Et ceux même qui sembleraient le mériter 
moins et qui seraient des visages effacé! chez d'autres, il leur rend 
cette originalité , cette empreinte individuelle qui , à certain degré, est 
dans chaque être. Rien qu'à les regarder , il leur ûte de leur insipidité , 
il a surpris leur étincelle. Prétendre compter chez lui ces sortes de por- 
traits, ce serait compter les sables de la mer, avec cette dilférence 
qu'ici les grains de sable ne se ressemblent pas : on ne peut porter l'œil 
sur une page des Mémoires sans qu'il en sorte une physionomie. Dès ce 
premier volume on a (et je parle des moindres) Crèoy , Montgommcry, 
etCavoye, et Lassay, et Chandenier; qui donc les distinguerait sans 
lui V Et ce Dangeau si comique à le bien voir, qui a reconquis notre 
estime par ses humbles services de gazetier auprès de la postérité ; mais 
qui n'en reste pas moins à jamais orné et chamarré , comme d'un ordre 

lui Saint-Simon. Que s'il arrive aux' plus grandes figures, son pinceau 
s'y égale aussitôt et s'y proportionne. Ce Fénelon qu'il ne connaissait 
que de vue, mais qu'il avait huit ubsurvé à travers les ducs de Beau- 
villiers et de Chevreuse , quel incomparable portrait il en a donné I 
Voyez-le en regard de celui de Godet, l'évêque de Chartres, si creusé 
dans un autre sens. S'il y a du trop dans l'un et dans l'autre, que ce 
trop-là aide à penser, à réfléchir, et comme, après même l'avoir réduit , 
on en connait mieux les personnages que si l'on était resté dans les 
lignes d'en deçà et à la superficie I Et quand il aura à peindre des 
femmes, il a de ces grâces légères, de ces images et de ces suavités 
primitives, presque homériques (voir le portrait de la duchesse de 
Bourgogne), que les peintres de femmes proprement dits, les malicieux 
et coquets Hamillon n'égalent pas. Mais avec Saint-Ëimon on ne peut 
se mettre à citer et à vouloir choisir : ce n'est pas un livre que le sien , 
c'est tout un monde. Que si on lo veut absolument, ou peut retrancher 
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et supprimer en idée quelques-uns de ces portraits qui sont suspects , 
et où il entre visiblement de la haine ; le personnage du duc du Maine 
est dans ce cas. En général toutefois le talent de Saint-Simon est plus 
impartial que sa volonté, et s'il y a une grande qualité dans celui qu'il 
hait, il ne peut s'empêcher de la produire. Et puis , oserai-je dire toute 
ma pensée et ma conviction ? ce n'est pas une bonne marque âmes yeux 
pour un homme que d'être très- m ait rai té et défiguré par Saint-Simon : 
il ne s'indigne jamais si fort que contre ceux à qui il a manqué de cer- 
taines fibres. Ce qu'il méprise avant tout . ce sont les gens , « en qui le 
servile surnage toujours, ■> ou ceux encore à qui la duplicité est un 
instrument familier. Quant aux autres, il a beau être sévère et dur, il 
a des compensations. Mais je ne parle que de portraits, et il y a bien 
autre chose chez lui : il y a le drame et la scène , les groupes et les 
entrelacements sans fin des personnages, il y a l'action; et c'est ainsi 
qu'il est arrivé à ces grandes fresques historiques parmi lesquelles il est 
impossible de ne pas signaler les deux plus capitales , celle de la mort 
de Monseigneur et du bouleversement d'intérêts et d'espérances qui 
s'opère à vue d'osil cette nuit-là dans tout ce peuple de princes et de 
courtisans, et celte autre scène non moins merveilleuse du lit de jus- 
tice au Parlement sous la Régence pour la dégradation des bâtards, le 
plus beau jour de la vie de Saint-Simon et où ii savoure à longs traits 
sa vengeance. Maïs, dans ce dernier cas, le peintre est trop intéressé 
et devient comme féroce : la mesure de l'art est dépassée. Quoi qu'il en 
soit des remarques à faire, ce n'est certes pas exagérer que de dire que 
Saint-Simon est le Rubens du commencement du xviu" siècle. 

La vie de Saint-Simon n'existe guère pour nous en dehors de ses Mé- 
moires; il y a raconté, et sans trop les amplifier (excepté pour les 
disputes et procès nobiliaires), les événements qui le concernent. A 
défaut de la fille du duc de Beauvilliers , il se maria à la fille aînée du 
maréchal de Lorges; l&bonté et la vérité du maréchal, de ce neveu et 
de cet élève favori de Turenne, l'attiraient, et l'air aimable et noble de 
sa fille , je ne sais quoi de majestueux , tempéré de douceur naturelle , 
]e fixa. Il lui dut un bonheur domestique constant et vécut avec elle 
dans une parfaite fidélité. Il n'avait que vingt ans alors, était duc et 
pair de France, gouverneur de Blaye, gouverneur et grand bailli de 
Senlis et commandait un régiment de cavalerie : * II sait, — disait le 
Mercure galant dans une longue notice sur ce mariage et sur ses pom- 
pes, envoyée probablement par lui-même ,— il sait tout ce qu'un homme 
de qualité doit savoir , et Mme sa mère , dont le mérite est connu , l'a 
fait particulièrement instruire des devoirs d'un bon chrétien. » — 
« J'oubliois à vous dire, ajoutait le même gazelier en finissant, que la 
mariée est blonde et d'une taille des plus belles ; qu'elle a le teint d'une 
finesse extraordinaire et d'une blancheur à éblouir; les yeux doux , assez 
grands et bien, fendus , le nez un peu long et qui relève sa physionomie , 
une bouche gracieuse , les joues pleines , le visage ovale , et une gorge 
qui ne peut être ni mieux taillée ni plus belle. Tout cela ensemble forme 
un air modeste et de grandeur qui imprime du respect : elle a d'ailleurs 
toute la beauté d'âme qu'une"personno de qualité doit avoir, et elle ira 
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de pair en mérite avec M. le duo de Saint-Simon son époux, l'un îles 
plus sages et des plus accomplis seigneurs de la Cour. •> Saint-Simon a 
parlé en bien des endroits de sa femme, et toujours avec un sentiment 
touchant de respect et d'affection , l'opposant à tant d'autres femmes ou 
inutiles , ou ambitieuses quand elles sont capables . et la louant en termes 
charmants de = la perfection d'un sens exquis et juste en tout, mais 
doux et tranquille , et qui, loin de faire apercevoir ce qu'il vaut, semble 
toujours l'ignorer soi-même, avec une uniformité de toute la vie de 
modestie, d'agrément et de vertu, n 

On a de Saint-Simon et de sa femme , vers cette époque de leur ma- 
riage , deux beaux portraits par Rigaud , que possède M. le duc actuel 
de Sainl-Simon. Le portrait gravé de Saint-Simon est joint à la présente 
édition et remplace avantageusement l'ancien portrait qu'on voyait dans 
la première , lequel n'était pas bon , et avait de plus l'inconvénient de 
n'être réellement pas le sien , mais celui de son père. Il s'est fait quel- 
quefois de ces méprises. 

Quoiqu'il faille prendre garde de trop raisonner sur les portraits, et 
qua l'air de jeunesse du nouvel époux jure un peu avec l'idée que don- 
nent ses Mémoires, on remarque pourtant que sa figure et sa physio- 
nomie sont assez bien celles de son œuvre; la figure est fine; l'œil 
asse7. doux peut 6e courroucer et devenir terrible. Il a le nez un peu 
en l'air et assez mutin ; la bouche maligne et d'où le trait n'a pas de 
peine à partir. Mais l'idée de force qui est si essentielle au talent de 
Sainl-Simon , reste absente , et elle est sans doute dissimulée par la jeu- 
Saint-Simon avait servi à la guerre convenablement et avec applica- 
tion pendant plusieurs campagnes. Après la paix de Ryswick, le régi- 
ment de cavalerie dont il était mestre de camp , fut réformé , et il se 
trouva sans commandement et mis à la suite. Lorsque la guerre 
de la Succession commença (1702). voyant de nouvelles promotions 
se faire dans lesquelles figuraient de moins anciens que lui et y étant 
oublié, il songea a se retirer du service, consulta plusieurs amis, 
trois maréchaux et trois hommes de Cour, et sur leur avis unanime 
s qu'un duc et pair de sa naissance , établi d'ailleurs comme il était et 
ayant femme et enfants, n'allait point servir comme un kaut-le-pied 
dans les armées et y voir tant de gens si différents de ce qu'il était, et, 
qui pis est, de ce qu'il y avait été, tous avec des emplois et des régi- 
ments , y> il donna , comme nous dirions , sa démission ; il écrivit au roi 
une lettre respectueuse et courte , dans laquelle . sans alléguer d'autre 
raison que celle de sa santé , il lui marquait le déplaisir qu'il avait de 
quitter son service. « Eh bien ! monsieur , voilà encore un homme qui 
nous quitte . » dit le roi au secrétaire d'Etat de la guerre Charr.illart , en 
lui répétant les termes de la lettre; et il ne le pardonna point de plu- 
sieurs années à Saint-Simon , qui put bien avoir encore quelquefois l'hon- 
neur d'être nommé pour le bougeoir au petit coucher . mais qui fut rayé 
in petto de tout acheminement à une faveur réelle , si jamais il avait été 
en passe d'en obtenir. Il avait vingt-sept ans. 

Un ou deux ans après, à l'occasion d'une quête que Saint-Simon ne 
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une chose étrange , dit à ce propos Louis X!V , que depuis qu'il a quitté 
le service , M. de Saint-Simon ne songe qu'à Étudier les rangs et à faire 
des procès à tout le monde. ™ Suint-Simon averti se décida à demander 
au roi une audience | artieulière dans sou cabinet; il l'obtint, il s'expli- 
qua , il crut avoir au moins en partie ramoné le roi sur son compte , et 
les minutieux détails qu'il nous donne sur cette scène, et qui en font 
loucher au doigt chaque circonstance , montrent assez que pour lui l'in- 
convénient d'avoir été dans le cas de demander l'audience est bien com- 
pensé par le curieux plaisir d'y avoir observé de plus près le maître, 
et par cet autre plaisir inséparable du premier, de tout peindre et 
raconter. 

l'eu après, à l'occasion de l'amki^do de Home, qu'il fut près d'avoir 
un peu à son corps défendant et qui manqua , Mme de Maînlenon expri- 
mait sur Saint-Simon un avis qui ne démentait point son hou sens : elle 
le disait i glorieux, frondeur et plein de rues. » Plein de eues, c'est-à- 
dire de projets systématiques et plus ou moins aventurés. Cette opinion, 
dans laquelle Mme de Maintenon resta invariable, atteste l'antipathie 
des natures et n'était pas propre à donner au roi une autre idée que celle 
qu'il avait déjà sur ce courii-an médiocrement docile. Plus on accordait 
à un homme de son fige du sérieux , de la lecture et do l'instruction en 
lui attribuant ce caractère indépendant, plus on le rendait impossible 
dans le cadre d'alors et inconciliable. Les envieux et ceux qui lui vou- 
laient unité trouvaient leur compte en le louant : on le faisait passer, 
par sa liberté de parole et sa hauteur, pour un homme d'esprit plus à 
craindre qu'à employer, et dangereux. 11 avait beau se surveiller, il 
avait des silences expressif et éloquents , ou des énergies d'expression 
qui emportaient la pièce; = il lui échappait d'.-.limviancc de cœur des 
raisonnements et des blâmes. » Quand on le lit aujourd'hui , on n'a pas 
de peine à se figurer ce qu'il devait paraître alors. Une telle nature de 
grand écrivain posthume 1 ne laissait pus de transpirer de son vivant; 
elle s'échappait par celais: il avait ses détentes, et l'on conçoit très-bien 
que Louis XIV , à qui il se plaignait un jour des mauvais propos de ses 
ennemis, lui ait répondit : «Mais aussi , monsieur , c'est que vous parlez 
et que vous blâmez, voilà ce qui l'ait qu'on parle contre vous, u Et un 
autre jour : ■ Mais il faut tenir votrè langue. " 

Cependant le secret auteur des .MenioM'Cà filait à ces contre-temps 
de la fortune. Saint-Simon, libre et vacant, et. sauf la faveur avec le 
roi perduo sans remède, nageant d'ailleurs en pleine Cour, sur bien des 
récifs cachés, mais sans rien d'un.: disi:rùci: apparente, intimement lié avec 
plusieurs des ministres d'État, était plus que personne en position et 
à l'affût pour tout savoir el pour tout écrire. Sa liaison particulière avec 
les ducs de Chevreuse et de BeaUTÎlliers , avec celui-ci surtout, « sans 
qui il ne faisait rien, » ne le confinait pas de ce côté, et il l'a dit Irès- 

I. Expression de M. Yilleinain. 
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joliment en faisant le portrait de l'abbé de Polignac, l'aimable et bril- 
lant séducteur iloi il ils furent les dupes : a Malheureusement pour moi . 
la charité ne me tenoit pas renfermé dans une bouteille comme les deux 
ducs, b II rayonnait dans tous les sens, avait des ouvertures sur les ca- 
bales les plus opposées, et par amis, femmes jeunes ou vieilles, ou 
même valets, était tenu au courant, jour par jour, de tout ce quise 
passait en plus d'une sphère. Tous ces bruits , toutes ces intelligences 
qui circulent rapidement dans les Cours et s'y dispersent, ne tombaient 
point chez lui en pure perte; il on faisait amas pour nous et réservoir. 
Dans un précieux chapitre où il nous expose son procédé de conduite et 
son système d'information : a Je me suis donc trouvé instruit journel- 
lement, dit-il, de toutes choses par des canaux purs, directs et cer- 
tains , et de toutes choses grandes et petites. Ma curiosité, indépendam- 
ment d'autres raisons, y trouvoit fort son compte; et il faut avouer 
que, personnage ou nul , ce n'est que de cet le sorte de nourriture que 




d'État: il avait, lui aussi, son royaume de Salente tout prêt, et sa 
République de Platon en portefeuille , avec cela de particulier qu'en 
homme précis il avait déjà écrit les noms des gens qu'il croyait bons à 
mettre en place , les appointements, la dépense, en un mot, la chose 
minutée et supposée faite : et un jour que le duc de Chevreuse venait 
le voir pour gémir avec lui rfts maux de l'État et discourir des remèdes 
possibles , il n'eut d'autre réponse à faire qu'à ouvrir son armoire et à 
lui montrer ses-cahiers tout dressés. 

I! y eut un moment tout à fait brillant et souriant dans Ja carrière de 
cour de Saint-Simon sous Louis XIV : ce fut l'intervalle de temps qui 
s'écoula entre la mort de Monseigneur (t'i avril l't I) et celle du duc de 
Bourgogne (18 février J 1 1 !) , ce court espace de dix mois dans lequel ce 
dernier fut Dauphin et héritier présomptif du trône. Suint-Simon, après 
avoir échappé à bien des crocs- en -jambe , à bien des noirceurs et des 
scélératesses calomnieuses qui avaient failli par moments lui faire quit- 
ter do dégoût la partie et abandonner Versailles , s'était assez bien remis 
dans l'esprit du rot ; la duchesse de Saint-Simon , aimée et honorée de 
tous, était dame d'honneur de la duchesse de Berry, et lui-même s'a- 
vançait chaque jour par de sérieux entreliens , en tète à této , sur les 
matières d'Etat et sur les personnes, dans la confiance solide du nou- 
veau Dauphin. Il travaillait confidentiellement avec lui. S'il eut jamais 
espérance de faire accepter en entier sa théorie politique, son idèaide 
gouvernement, ce fut alors. Il semble, à le lire, qu'il n'existât aucun 
désaccord , aucun point de dissentiment entre lui et le jeune prince qui 
allait comme de lui-même au-devant de ses idées et de ses maximes : 
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dès la première ouverture qu'il lui fit, tout se passa entre eux comme 
en vertu d'une harmonie préétablie. 

Quelle était cette théorie politique de Saint-Simon et ce plan de ré- 
forme? il nous l'a expose assez longuement, et dans ses conversations 
avec le duc île Bourgogne, et depuis dans celles qu'il eut avec le duc 
d'Orléans à la veille de la mort de Louis XIV et de la Régence. Si l'on 
va au fond et qu'on dégage le système des mille détails d'étiquette qui 
le compliquent et qui le en m promettent à nos yeux par une teinte de ri- 
dicule, on y saisit une inspiration qui, dans Saint-Simon, fait honneur 
sinon au politique pratique, du moins'au citoyen et à l'historien publi- 
ciste. Il sent la plaie et la faiblesse morale de la France au sortir des 
mains de Louis XIV ; tout a été abaissé , nivelé , réduit à l'état d'indi- 
vidu , il n'y a que le roi de grand. 11 ne faut pas demander à Saint- 
Simon de penser au peuple dans le sens moderne , il ne le voit pas , il 
ne le distingue pas de la populace ignorante et à jamais incapable. Reste 
la bourgeoisie qui fait la tête de ce peuple et qu'il voit déjà ambitieuse , 
habile , insolente , égoïste et repue , gouvernant le royaume par la per- 
sonne des commis et secrétaires d'Etat, ou usurpant et singeant par 
les légistes une fausse autorité souveraine dans les Parlements. Quant à 
la noblesse dont il est , et sur laquelle seule il compte pour la généro- 
sité du sang et le dévouement à la patrie, il s'indigne de la trouver 
abaissée, dénaturée et comme dégradée par la politique des rois, et 
surtout du dernier : en accusant même presque exclusivement Louis XIV, 
il ne se dit pas assez que l'œuvre par lui consommée a été la politique 
constante des rois depuis Philippe Auguste, en y comprenant Henri IV 
et ce Ltuis XIII, qu'il admire tant. Il s'indigne donc devoir a que celte 
noblesse française si célèbre , si illustre , est devenue un peuple presque 
de la même sorte que le peuple même , et seulement distingué de lui en 
ce que le peuple a la liberté de tout travail , de tout négoce , des armes 
même, au lieu que la noblesse est devenue un autre peuple qui n'a 
d'autre choix que de croupir dans une mortelle et ruineuse oisiveté qui 
la rend à charge et méprisée , ou d'aller à la guerre se faire tuer à tra- 
vers les insultes des commis des secrétaires d'État et des secrétaires des 
intendants.! Il la voudrait relever, restaurer en ses anciens emplois, 
en ses charges et services utiles, avec tous les degrés et échelons de 
gentilhomme , de seigneur , de duc et pair. Les Pairs surtout , en qui il 
a mis toutes ses complaisances , et dont il fait la clef de voûte dan3 le vrai 
système, lui semblent devoir être (comme ils l'ont jadis été, selon lui) 
les conseillers nécessaires du roi , les copartageanls de sa souveraineté. 
Il n'a cessé de rêver là-dessus, et il a sa reconstitution de la monarchie 
française toute prête. Certes, si un prince était capable d'entrer dans 
quelques-unes de ces vues à la fois courageuses, patriotiques, mais 
étroites , hautaines et rétrospectives , il semble que c'ait été le duc de 
Bourgogne tel qu'on nous le présente , avec ce mélange de bonnes inten- 
tions, d'efforts sur lui-même, d'éducation laborieuse et industrieuse, 
de principes et de doctrine en serre-chaude. On no refait point l'his- 
toire par hypothèse. Le duc de Hourgogne n'a pas régné, et la monar- 
chie française, lancée à travers les révolutions , a suivi un tout autre 
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cours que celui qu'il avait rêvé de lui faire prendre. Quand on lit au- 
jourd'hui Saint-Simon après les événements accomplis et en présence da 
la démocratie débordante et triomphante {quelles que soient ses formes 
de couronnement et de triomphe) on se demande plus que jamais avec 
doute , ou plutôt on se dit sans hésiter sur la réponse : 

Est-ce qu'il y avait moyen de refaire ainsi après Louis XIV, après 
Richelieu . après Louis XI , les fondements de la monarchie française, 
de la refaire une monarchie constitutionnelle aristocratique avec toutes 
les hiérarchies de rang? Une telle reconstruction par les bases était- 
elle possible quand déjà allaient se dérouler de plus en plus par des 
pentes larges et rapides les conséquences du nivellement universel? Et 
enfin cela était-il d'accord avec le génie de la nation , avec le génie de 
cette noblesse mémo qui aimait à sa manière à être un peuple, un 
peuple de gentilshommes 1 

La seule réponse , encore une fois , est dans les faits accomplis : à 
Saint-Simon reste l'honneur d'avoir résisté à l'abaissement et à. l'anéan- 
tissement de son Ordre , do s'être roidi contre la platitude et la servilité 
courtisanesque. Sa théorie est comme une convulsion , un dernier effort 
suprême de la noblesse agonisante pour ressaisir ce qui va passer à ce 
tiers état qui est tout , et qui , le jour venu , dans la plénitude de son 
installation , sera même le Prince. 

La mort subite du duc de Bourgogne vint porter le plus rude coup à 
Saint-Simon et briser la perspective la plus flatteuse qu'un homme de 
sa nature et de sa trempe pût envisager , moins encore d'être au pouvoir 
par lui-même que de voir se réaliser ses idées et ses vues, cette chi- 
mère du bien public qu'il confondait avec ses propres satisfactions 
d'orgueil. Le duc de Bourgogne mort à trente ans, Saint-Simon qui 
n'en avait que trente-sept, restait fort considérable et fort compté par 
sa liaison intime et noblement professée en toute circonstance avec le 
duc d'Orléans, que toutes les calomnies et les cabales ne pouvaient 
empêcher de devenir après la mort de Louis XIV et de ses héritiers en 
âge de régner, le personnage principal du royaume. 

Les plans que Saint-Simon développa au duc d'Orléans pour une 
réforme du gouvernement ne furent qu'en partie suivis. L'idée des 
Conseils à substituer aux secrétaires d'État pour l'administration dos 
affaires, était de lui; mais elle ne fut pas exécutée et appliquée comme 
il l'entendait. Une des mesures qu'il proposait avec le plus de confiance , 
eût été de convoquer les Etats généraux au début de la Régence; il 
y voyait un instrument commode duquel on pouvait se servir pour 
obtenir bien des réformes et sur qui on en rejetterait la responsabilité 
par manière d'excuse. Il y avait à profiter, selon lui, de l'erreur popu- 
laire qui attribuait à ce corps un grand pouvoir , et on pouvait favoriser 
cette erreur innocente sans en redouter les suites. Ici Saint-Simon se 
trompait peut-être de date comme en d'autres cas, et il no se rendait 
pas bien compte de l'effet et de la fermentation qu'eussent produits des 
Etats généraux en 1716; la machine dont il voulait qu'on jouât pouvait 
devenir dangereuse à manier. On va vite en Franco , et , a défaut do 
l'abbé Sièyes pour théoricien , on avait déjà l'abbé do Suint -Pi erre , qui 
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aurait trouvé des traducteurs plus éloquents que lui pour sa pensée et 
des interprètes. Et Montesquieu n'avait-il pas alors vingt-cinq ans? 

A dater de ce moment (1715), les Mémoires de Sa inl-Si m on changent 
un peu de caractère. Membre du Conseil de Régence, il est devenu un 
des personnages du gouvernement , et , Lien que rarement ses avis pré- 
valent, il est continuellement admis à les donner et ne s'en l'ait pas 
faute: on a des entretiens sans nombre où la matière déborde sous sa 
plume comme elle abondait sur ses lèvres; l'intérêt, qui se retrouve 
toujours dans de certaines scènes et dans d'admirables portraits des ac- 
teurs, y languit par trop de plénitude et de regorgement. Le règne de 
Louis XIV où il était contenu allait mieux à Saint-Simon que cette 
demi-faveur île la Régence, où il a beaucoup plus d'espace sans avoir 
pour cela d'action bien décisive. 11 ne fut point ministre parce qu'il ne 
le voulut pas; il aurait pu l'être à un instant ou à un autre, mais il se 
pliait lieu aux combinaisons diverses et n'en augurait rien de bon; il ne 
trouvait point dans le .lac d'Orléans l'homme qu'il aurait voulu et qu'it 
avait tant espère et regretté dans le duc de Bourgogne; il lui reprochait 
précisément d'être l'homme des transactions et des moyens termes , et 
le Prince, à sou tour, disait de son ardent cl peu commode ami <■ qu'il 
était immuable comme Dieu et d'une suite enragée, » c'est-à-dire, tout 
d'une pièce. A un certain jour (1721) , Saint-Simon, dans un intérêt de 
famille, désira l'ambassade d'Elagué, et il l'eut aussitôt. Cette mission 
fut plus honorifique que politique . et il l'a racontée fort au long '. Ce 
fut son dernier acte de représentation. La mort subite du Régent (1723) 
vint peu après l'avertir de ce que la mort du duc de Bourgogne lui 
avait déjà dit si èloqueraraent au cœur, que les choses du monde sont 
périssables, et qu'il faut, quand on est chrétien , penser à mieux. La 
politique craintive de Fleury aida à lui redoubler le conseil. L'cvÈquo 
de Fréjus, dans une visite à Mme de Saint-Simon , lui fit entendre qu'on 
saurait son mari avec plus dé plaisir à Paris qu'à Versailles. Saint- 
Simon pensait trop haut pour ce ministère à voix basse que méditait 
Fleury. 11 ne se le lit pas dire deux fois, et des ce moment il renonça à 
la Cour, vécut pins ha h itii'-l lement dans ses terres et s'occupa de la 



dans ses souvenirs. Il mourut quand Voltaire régnait, quand l'Encyclo- 
pédie avait commencé, quand Jean -Jacques Housseau avait paru, 
quand Montesquieu ayant produit tous ses ouvrages venait do mourir 
lui-même. Que pensait-il , que pouvait-il penser de toutes ces nouveau- 
tés éclatantes? On a souvent cite son mot dédaigneux sur Voltaire, qu'il 
appelle Arouet : = Fils d'un notaire qui l'a été de mon père et de moi....» 
On en a conclu un peu trop vite , à mon sens , le mépris de Saint-Simon 

< . Moins au long toutefois qu'il n'a semblé jusqu'ici d'après les éditions 
prandesses d'Espagne, c 
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pour les gens 3e lettres et les gens d'esprit qui n'étaient pas de sa classe. 
Saint-Simon , dans ses Mémoires, se montre Lien plus attentif qu'on ne 
le suppose à ce qui concerna les gens de lettres et les gens d'esprit de 
son temps; mais ce sont ceux du sfècle de Louis XIV; c'est Kacine, 
c'est La Fontaine , c'est La Bruyère , c'est Despréaux, c'est Nicole, il 
a'en oublie aucun à la rencontre. Il a sur Bossuet de grandes paroles, 
sur Mme de Sévigné il en a d'une grâce et d'une légèreté délicieuse. Il 
sait rappeler au besoin cette vieille bourgeoise du Marais si connue par 
le sel de ses bons mots, Mme Cornuel. Tels sont les gens d'esprit aux 
yeux de Saint-Simon. Quant à Voltaire , il en parle , il est vrai, comme 
d'un aventurier d'esprit et d'un libertin : on en voit assez les raisons 
sans les faire , de sa pari, plus générales et plus injurieuses à la classe 
des gens de lettres qu'elles ne le sont en effet. 

On a remarqué comme une chose singulière que tandis que Saint- 
Simon parle de tout le monde , il est assez peu question de lui dans les 
Mémoires du temps. Ici encore il est besoin de s'entendre. De quels 
Mémoires s'agit-il ? Il y en a très-p,eu sur la lin du règne de Louis XIV. 
Saint-Simon alors était Tort jeune et n'avait aucun rôle apparent : son 
principal rfile, c'était celui qu'il se donnait d'être le champion de la 
Duché-Pairie et le plus pointilleux de son Ordre "sur les rangs. C'est 
ainsi qu'on lit dans une des lettres de Madame , mère du Bégent : 

k En France et en Angleterre , les ducs ot les lords ont un orgueil tel- 
lement excessif qu'ils croient être au-dessus de tout; si on les laissoit 
faire , ils se regarderoient comme supérieurs aux princes, du sang, et la 
plupart d'entre eus ne sont pas mémo véritablement nobles (Gare.' voilà 
un autre excès qui commence), l'ai une fois joliment repris un de nos 
ducs. Comme il se meltoit à la table du roi , devant le prince des Deux- 
Ponts, je dis tout haut : «D'où vient que M. le duc de Saint-Simon 
a presse tant le prince des Dent-Poufs? A-t-il envie de le prier de pren- 
■ dre un de ses Bis pour page? i Tout le monde se mit si fort à rire qu'il 
fallut qu'il s'en allât.» 

Si un jour il se publie des Mémoires sur la Régence , si les Mémoires 
politiques du duc d'Antin . et d'autres encore qui doivent être dans les 
archives de l'État paraissent, il y sera certainement fort question de 
Saint-Simon. 

Saint-Simon, à qui ne le voyait qu'en passant et à la rencontre dans 
ce grand monde, devait faire l'effet, je me l'imagine aisément, d'un 
personnage remuant, pressé, mystérieux , échauffé, affairé, toujours 
dans les confidences et les tète-à-tète, quelquefois très-amusant dans 
ses veines et charmant à de certaines heures . et à d'autres heures assez 
intempestif et incommode. Le maréchal de Belle-Isie le comparait vieux, 
pour sa conversation, au plus intéressant et au plus agréable dos dic- 
tionnaires. Après sa retraite de la Cour, il venait quelquefois à Paris, et 
allait en visite chez la duchesse de La Vallière ou la duchesse de Man- 
cini (toutes deux Noaiûes) : ià , on raconte que , par une liberté de vieil- 
lard et de grand seigneur devenu campagnard , et pour se mettre plus à 
l'aise, il posait sa perruque sur un fauteuil, et sa tête fumait. — On se 
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figure bien en effet cette tête à vue d'œil fumante , que tant de passions 
échauffaient. 

Les Mémoires imprimés du marquis d'Argenson contiennent (page 17S) 
un jugement défavorable sur Saint-Simon. Ce jugement a été arrangé et 
modifié à plaisir, comme tout le style en général dans ces éditions de 
d'Argenson ; je veux donner ici le vrai texte du passage tel qu'il se lit 
dans le manuscrit. Si injurieux qu'en soient les termes pour Saint-Simon , 
ce n'est pas tant à lui que ce jugement fera tort qu'à celui qui s'y est 
abandonné; et d'ailleurs on peut, jusqu'à va certain point, en con- 
trôler l'exactitude, et cela en vaut la peine, avant que quelqu'un s'en 
empare, ce qui aurait lieu au premier jour: on ne manquerait pas de 
crier à la découverte et de s'en faire une arme contre Saint-Simon. 

<t Le duc de Saint-Simon , écrivait d'Argenson à ta date de 1722 , est 
de nos ennemis parce qu'il a voulu grand mal à mon père, le taxant 
d'ingratitude , et voici quel en a été ie lieu. Il prétend qu'il a plus con- 
tribué que personne à mettre mon père en place de ministre et que mon 
père ne lui a pas tenu les choses qu'i^ lui avait promises comme pot-de- 
vin du marché ; or quelles étaient ces choses? Ce petit boudrillm voulait 
qu'on fît le procès à M. le duc du Maine , qu'on lui fit couper la téte , 
et le duc de Saint-Simon devait avoir la grande maîtrise de l'artillerie. 
Voyez un peu 1 uel caractère ouieut, injuste et anthropophage de ce 
petit dévot sans génie, plein d'amour-propre et ne servant d'ailleurs 
aucunement à la guerre ! 

Mon pi"'^ lOj'JTit 1<-s cl.o;e; -i-.r. !;> es . les iiâMrds -• .! ■ pur.. s, 
envoyés en prison ou nil, et tout leur parti débollé, ce qui fui une 
des grandes opérations do son ministère, il r.e voulut pas aller plus 
loin ni mêler des intérêts particuliers aux raotifi des grands coups 
qu'il frappa. 

i De là le petit duc et sa séquelle en ont voulu mal <!n mort à mon 
père , et l'ont traité d'ingrat, comme <i la reconnaissance , qui os", une 
vertu , devait se p-ouver par des crimes , et cette haine d'une telle légi 
t;me rejaillit sur les pauvre* enfants ijui s'en.... 1 d 

Silahaineou l'humeur éclate quelque part, c'est assurément dans 
cette injurieuse boutade bien plus que dans tout ce que Saint-Simon a 
écrit sur les d'Argenson. A l'égard du duc du Maine, Saint-Simon en 
effet a eu le tort de le trop craindre, même après qu'il était déraciné et 
abattu; mais quant à juger avec haine le garde des sceaux et ancien 
lieutenant de police d'Argenson , c'est ce qu'il n'a pas fait. Les différents 
endroits où il parle de lui sont d'admirables pages d'histoire; le mar- 
quis n'a pas parlé de son père en des termes plus expressifs et mieux 
caractérisés que ne le fait Saint-Simon , qui n'y a pas mis d'ailleurs les 
ombres trop fortes : tant U est vrai que Je talent de celui-ci le porte , 
nonobstant l'affection , à la vérité et à une sorte de justice quand il est 
en face d'un mérite réel et sévère , digne des pinceaux de l'histoire. 

I . Manuscrits de la fliblio llieque du Louvre , dans le volume de d'Argenson 
qui est consacré a nés Mémoires personnels , au paragraphe I d. 
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Je ne relèverai pas les autres injures de ce passage tout brutal : Saint- 
Simon y est appelé un dévot sans ginie. Saint-Simon n'avait, pas , il est 
vrai, le génie politique; bien peu l'ont, et le marquis d'Argeuson, avec 
tout soc mérite, comme philosophe et comme administrateur secon- 
daire, n'en était lui-même nullement doué. Pour être un politique, 
indépendamment des vues et des idées justes qui sont nécessaires , mais 
qu'il ne faut avoir encore qu'à propos et modérément , sans une fertilité 
trop confuse, it ne convient pas de porter avec soi de ces humeurs 
brusques qui gâtent tout, et de ces antipathies des hommes qui créent 
à chaque pas des incompatibilités. Le génie de Saint-Simon, qui devait 
éclater après lui , rentrait tout entier dans la sphère des Lettres : en 
somme, ce qu'il a dû être , il l'a été. 

Il y a à dire à sa dévotion. Elle était sincère et dès lors respectable ; 
mais elle ne semble pas avoir été aussi éclairée qu'elle aurait pu l'être. 
Après chaque mécompte ou chagrin, Saint-Simon s'en allait droit àla 
Trappe chercher une consolation , comme on va , dans une blessure , au 
chirurgien, mais il en revenait sans avoir modifié son fond et sans tra- 
vailler à corriger son esprit. 11 se livrait à toutes ses passions intellec- 
tuelles et à ses aversions morales sans scrupule, et sauf à se mettre en 
règle à de certains temps réguliers et à s'en purger la conscience , prit 
à recommencer aussitôt après. Cette manière un peu machinale et 
brusque de considérer le remède religieux, sans en introduire la vertu 
et l'efficace dans la suite même de sa conduite et de sa vie, annonce 
une nature qui avait reçu par une foi robuste la tradition des croyances 
plutQt qu'elle ne s'en était pénétrée et imbue par des réflexions lumi- 
neuses. En tout, Saint-Simon est plutôt supérieur comme artiste que 
comme homme; c'est un immense et prodigieux talent, plus qu'une 
haute et complète intelligence. 

Après la mort de Saint-Simon, ses Mémoires eurent bien des vicissi- 
tudes. Ils sortirent des mains de sa famille pour devenir des espèces de 
prisonniers d'État; on craignait les divulgations indiscrètes. On voit 
que Duclos et Marmontel en eurent connaissance , et en firent un ample 
usage dans leurs travaux d'historiographes. M. de Choiseul, pendant son 
ministère, en prêta des volumes à Mme du Deffand, qui en écrivit ses 
impressions à Horace Walpole auquel elle aurait voulu également les 
prêter et les faire lire : « Nous faisons une lecture V après-dîner, lui 
mandait-elle (21 novembre 1710), des Mémoires de M. de Saint-Simon, 
où il m'est impossible de ne pas vous regretter: vausaitTics des plaisirs 
indicibles. » Elle dit encore à un autre endroit (2 décembre) : a Les 
Mémoires de Saint-Simon m'amusent toujours, et comme j'aime à les 
Hre en (îômpagnie, cette lecture durera longtemps; elle vous amu- 
serait, quoique le style en soit abominable, les portraits mal faits; 
l'auteur n'éioit point un homme d'esprit; mais comme il était au fait 
de lout, les choses qu'il raconte sont curieuses et intéressantes; je vou- 
drais bien pouvoir vous procurer cette lecture. » 

Elle y revient pourtant et corrige ce qui peut étonner dans ce premier 
jugement tumultueux (9 janvier mi). « Je suis désespérée de ne pou- 
voir pas vous faire lire les Mémoires de Saint-Simon : le dernier volume , 
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que je ne fais qu'achever, m'a causé des plaisirs infinis; j'1 tous m ét- 
irait hors de vous, d Je la crois bien que ces Mémoires de Saint-Simon 
vous mettent hors de vous; ils vous transportent au cœur d'un autre 
siècle. 

Voltaire, sur sa fin, avait, dit-on, formé le projet nde réfuter tout ce 
que le duc de Saint-Simon , dans ses Mémoires, encore secrets, avait 
accordé à la prévention et à la haine, n Voltaire, en cela, voyait où 
était le défaut de ces redoutables Mémoires, et aussi , en les voulant 
infirmer à l'avance, il semblait pressentir où était le danger pour lui, 
pour son Siècle de Louis .IÏT, de la part de ce grand rival, et que, 
lorsque de tels tableaux paraîtraient, ils éteindraient les esquisses les 
plus brillantes qui n'auraient été que provisoires. 

A partir de 17B4, la publicité commença à se prendre aux Mémoires 
de Saint-Simon , mais timidement , à la dérobée , par anecdotes décou- 
sues et par morceauï. De 1 7 8K à J791 , puis plus tard en 1818, il en pa- 
rut successivement des extraits plus ou moins volumineux , tronqués et 
compilés. La marquise de Créquy, à propos d'une de ces premières 
compilations, écrivait à Sènac de Meilhan ' (7 février 178") : a Les Mé- 
moires de Saint-Simon sont entre les mains du censeur; de six volumes 
on en fera à peine trois, et c'est encore assez. ■> Et, un peu plus tard 
(J5 septembre 1788): s Je vous annonce que les Mémoires de Saint- 
Simon paraissent, mais très-mutilés, si j'en juge par ce que j'ai vu en 
trois gros tapons verts, et il y en avait six. Mme de Turpin mourut, 
j'en demeurai là: cela est mal écrit; mais le goût que nous avons pour 
le siùcle de Louis XIV nous en rend les détails précieux. ■ 

Il est curieux de voir comme chacun s'accorde à dire que c'est mol écrit, 
que les portraits sont mal faits, en ajoutant toutefois que c'est intéres- 
sant: Mme du DeiVand elle-même, la seule qui ait lu à ta source, apprécie 
l'amusement plu:- 'juu lap.'irtéii île cc-s .Mémoires. La forme de Saint-Simon 
tranchait trop avec les habitudes du style écrit au xvxn' siècle, et on eu 
parlait à peu près comme Fénelon a parlé du style de Molière et de celte 
ic multitude de métaphores qui approchant rki galimatias. » Tout cebeau 
monde d'alors avait fait, plus ou moins, sa rhétorique dans Voltaire. 

L'inconvénient de ces publications tronquées, comme aussi des ex- 
traits mis au jour par Lemontey ei portant sur les Notes manuscrites 
annexées au Journal de Dangeau , c'était de ne donner idée que de ce 
qu'on appelait la causticité de Saint-Simon , en dérobant tout a fait un 
autre côté de sa manière qui est la grandeur. Cette grandeur, qui, 
nonobstant tout accroc de détail , .',11a: t a revêtir d'une imposante majesté 
l'époque entière do Louis XIV, et qui était la première vérité du tableau, 
ne pouvait se dévoiler que par la considération des ensembles et dans 
la suite même de ce corps incomparable d'Annales. C'est donc la tota- 
lité des Mémoires qu'il fallait donner dans leur forme originale et au- 
thentique. L'édition de 1829 y a pourvu. La sensation produite par les 
premiers volumes fut très-vive : ce fut le plus grand succès depuis celui 

t . Lettres inédites de la marquise de Criqay, a Sénat de Meilhan, qui sont 
sous presse (Potier, libraire- éditeur). 
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lias romans de Walter Scott. Un rideau se levait tout d'un coup de dessus 
la plus belle époque monarchique de la France, et l'on assistait à tout 
comme si l'on y était. Ce succès toutefois, coupé par la Révolution 
de 18:10, se passa dans le momie prorireinr/ni dit , cr:core plus que dans 
le public ; celui-ci n'y arriva qu'un peu plus tard et graduellement. 

Aujourd'hui il restait à faire un progrès important et, à vrai dire, 
décisif pour l'honneur de Saint-Simon écrivain. Cette première édition , 
si goûtée , avait été faite d'après un singulier principe et sur un sous- 
entendu étrange : c'est que Saint-Simon , parce qu'il a sa phrase à lui et 
qui n'est ni académique, ni celle de tout le monde, écrivait au hasard, 
ne savait pas écrire {comme le disaient les marquises de Créquy et du 
Deffand), et qu'il était nécessaire de temps en temps, dans son intérêt 
et dans celui du lecteur , de le corriger. D'autres relèveront dans cette 
première édition des noms historiques estropiés, des généalogies mal 
comprises et rendues inintelligibles, des pages du manuscrit sautées, 
tles transpositions et des déplacements qui Ûtent tout/leur sens à d'au- 
tres passages où Saint-Simon s'en réfère à ce qu'il a déjà dit; pour 
moi, je suis surtout choqué <>t inquiet i'ax libertés rju'on a prises avec la 
langue et le style d'un maître. H. de ('hali'aubriand , dans un jour de 
mauvaise humeur contre le plus grand auteur de Mémoires , a dît : * Il 
écrit à la diable pour l'immortalité ; » et d'autres , entrant dans celte ja- 
lousie de Chateaubriand et comme pour la caresser, ont été jusqu'à 
dire de Saint-Simon qu'il était " le premier des barbares, s II faut bien 
s'entendre sur le stylo de Saint-Simon; il n'est pas le même en tous en- 
droits et à toute heure. Lorsque Saint-Simon écrit des Notes et commen- 
taires sur le Journal de Dangeau , il écrit comme on fait pour des notes , 
a la volée, tassant et pressant les mots , voulant tout dire à la fois et 
dans le moindre espace. J'ai comparé ailleurs cette pétulance et cette 
précipitation des choses sous sa plume a à une source abondante qui 
veut sortir par un goulot trop étroit et qui s'y étrangle. » Toutefois, 
mémo dans ce3 brusques croquis de Notes, tels qu'on les a imprimés 
jusqu'ici , il y a bien des fautes qui tiennent à une copie inexacte. Dans 
ses Mémoires , Saint-Simon reprend ses premiers jets de portraits , les 
développe, et se donne tout espace. Quand il raconte des conversa- 
tions, il lui arrive de reproduire le ton, l'empressement, l'afflux de 
paroles, les rédondances, les ellipses. Habituellement et toujours , il a, 
dans sa vivacité à concevoir et à peindre, le besoin d'embrasser et 
d'offrir mille choses à, la fois, ce qui fait que chaque membre de sa 
phrase pousse une branche qui en fait naître une troisième, et de cette 
quantité de branchages qui s'entre-croisent , il se forme à chaque instant 
un arhre des plus touffus. Hais il ne faut pas croire que cette production 
comme naturelle n'ait pas sa raison d'être, sa majesté et souvent sa 
grâce. C'est à quoi l'édition de 1829 , qui a servi depuis aux réimpressions, 
n'avait pas eu égard : à première vue , on y a considéré les phrases de 
Saint-Simon comme des à peu préî de grand seigneur, et chemin fai- 
sant, sans parti pris d'ailleurs , on les a traitées en conséquence '. 

». Un aeol petit exemple, Dès la seconde paiso, Saint-Simon nous montre 



XXIV 



INTRODUCTION. 



Respectons le texte des grands écrivains, respectons leur style. Sa- 
chons enfin comprendre que la nature est pleine de variétés et de 
moules divers; il y a une infinité de formes de talents. Éditeurs ou cri- 
tiques, pourquoi nous faire strictement grammairiens et n'avoir qu'un 
seul patron? Et ici, dansce cas particulier de Saint-Simon, comme nous 
avons affaire de plus et très -essentielle ment à un peintre, il faut aussi 
bien comprendre (et c'est sur quoi j'ai dû insister en commençant) quel 
est le genre de vérité qu'on est en droit surtout de lui demander et 
d'attendre de lut , sa nature et son tempérament d'observateur et d'écri- 
vain étant connus. L'eiactilude dans certains faits particuliers est moins 
ce qui importe et ce qu'on doit chercher qu'une xiirilé d'impression dans 
laquelle il convient de faire une large part à la sensibilité et aux affec- 
tions de celui qui regarde et qui exprime. Le paysage, en se réfléchis- 
sant dans ce lac au» bords sourcilleux et aux ondes un peu amères, 
dans ce lac humain mobile et toujours plus ou moins prestigieux, s'y 
teint certainement de la couleur de ses eaux. Une autre forme de talent, 
je l'ai dit , un autre miroir magique eût reproduit des effets différents; 
et toutefois celui-ci est vrai, il est sincère, il l'est au plus haut degré, 
dans l'acception morale et pittoresque. C'est ce qu'on ne saurait trop 
maintenir, et Saint-Simon n'a eu que raison quand il a conclu de la 
sorte en se jugeant : « Ces Mémoires sont de source, de la première 
main: leur vérité, leur authenticité ne peut être révoquée en doute , 
et je crois pouvoir dire qu'il n'y en a point eu jusqu'ici qui aient com- 
pris plus do différentes matières, plus approfondies, plus détaillées, ni 
qui forment un groupe plus instructif ni plus curieux, a La postérité, 
après avoir bien écoulé ce qui s'est dit et se dira encore pour et contre, 
ne saurait , je le crois , conclure autrement. 

Sainte-Beuve. 



sa mère qui lui donne dés l'enfance do sages conseils el qui lui représente 
la nécessité, à lui Elis tardif d'un vieux favori oublie, d'être par lui-même uu 
homme de mérite, puisqu'il entre dans un munde ou il n'aura point d'amis 
pour le produire et l'appuyer : o Elle ajoutuil , dit-il , le défaut do tous pro- 
ches, ondes, taules, cousins Kcrmains, qui me laissoii comme dans l'abandon 
à moi-meiuc et augmemoit le besoin de savoir en Taire un bon usage sans 
secours et sans appui ; ses deux frères obscurs, et l'aine ruiné el plaideur do 
sa famille, el le seul frère de mon père sans enfants el son aîné de huit aus.d 
Or, ne trouvant pas la phrase assci claire dans son tour uo peu latin, 
redilion de 4S-J0 a dit : a Elle ajoutait !e défaut de loua proches, oncles, 
toutes, cousins germains, qui me laissait comme dans l'abandon à moi-même! 
et augmentait lo besoin de savoir en faire un bon usage , me trouvant sans 
secours et saus appui; ses deux frères ètimi obscure, el l'aîné ruiné et plaideur 
de sa famille, el le seul frère de mon père èumt sans enfanls et son aîné de 
huit ans.» Me nouant et deux fois étant sont ajoutés. Ainsi dès les premiers 
poa, comme si la phrase de Saint-Simon ne marchait pas toute seule, on lui 
prétaii un bâton et deux béquilles. 
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LETTRE 

ÉCRITE PAR SAINT-SIMON A M. HE HANCE, ABBÉ DE LA TRAPPE, 
EN LE CONSULTANT SUR SES mémoires. 

Versailles, le 20 mars 1699. 
cil faut, Monsieur, que je sois bien convaincu que vous avez pour moi 
une bonté extrême pour oser prendre la liberté que je lais eu vous en- 
voyant par la voie de M. du Charmel les papiers dont j'eus l'honneur 
de vous parler en mon dernier voyage , lorsque vous me permîtes de le 
faire. Je vous dis lors qu'il [y] avoit déjà quelque temps que je travail- 
lois à des espèces de Mémoires de ma vie qui comprenaient tout ce qui 
a un rapport particulier & moi et aussi un peu en général et superfi- 
ciellement une espèce de relation des événements de ces temps , princi- 
palement des choses de la Cour 1 ; et comme je m'y suis proposé une 
exacte vérité aussi m'y suis-je lâché à la dire bonne et mauvaise , touta 
telle qu'elle m'a semblé sur les uns et les autres , songeant à satisfaire 
mes inclinations et passions en tout ce que la vérité m'a permis de 
dire, attendu que travaillant pour moi et bien peu des miens pendant 
ma vie, et pour qui voudra après ma mort, ja ne me suis arrêté à ména- 
ger personne par aucune considération, mais voyant cette espèce d'ou- 
vrage qui va grossissant tous les jours avec quelque complaisance de le 
laisser après moi eiaussi ne voulant point être exposé aux scrupules qui 
me convieroient à la fin de ma vie de le brûler , comme ç'avoit été mon 
premier projet , et même plus tôt , à cause de tout ce qu'il y a contre la 
réputation de mille gens, et cela d'autant plus irréparablement que la 
vérité s'y rencontre tout entière et que la passion n'a fait qu'animer le 
style , je me suis résolu à vous en importuner de quelques morceaux , 
pour vous supplier par iceux de juger de la pièce et de me vouloir pres- 
crire une règle pour dire toujours la vérité sans blesser ma conscience , 
et pour me donner de salutaires conseils sur la manière que j'aurai à 
tenir en écrivant des choses qui me touchent particulièrement et plus 
sensiblement que les autres. J'ai donc choisi la relation de notre procès 
contre MM. de Luxembourg père et fils, qui a produit des rencontres 
qui m'ont touché de presque toutes les plus vives passions d'une ma- 
nière autant ou plus sensible eue je l'aie été en ma vie , et qui est ex- 
primée en un style qui le fait bien remarquer. C'est, je crois, tout ce 
qu'il y a de plus âpre et de plus amer en mes Mémoires, mais, au 



A. Ou volt quelle était a celle date de 4699, c'eal-l-dire quand 11 n'avait 
encore que Tlngt-qualre ans, la première idéa do Saint-Simon en rédigeant 
ses Mémoires : mettre avec grand détail ce qui le concernait, et asseï super- 
ficiellement ce qui regardait les autres. Maïs, une fois A l'œuvre et à mesure 
qu'il y mordait, son dessein s'est accru, et l'accessoire- est devenu le princi- 
pal ; le peintre, en présence do sa toile et de ses modèles , n'y a pas tenu et 
s'est donné carrière. 

Sawt-Sdion r à 
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moins , y ai-je tâché d'être fidèle à la plus «acte vérité. Je l'ai copiée 
d'iceux, où elle est écrite éparse çà et là selon l'ordre des temps aux- 
quels nous avons plaidé, et mise ensemble; et, au lieu d'y parler i 
découvert comme dans mes Mémoires, je me nomme dans cette copie 
comme les autres, pour la pouvoir garder et m'en servir saus que j'en 
paroisse manifestement l'auteur. J'y ai joint aussi deux portraits pour 
servir d'échantillon au reste, quoique en bien celui de M. d'Aguesseau 
pût suffisamment servir à ceux de ce genre , duquel il y en a bien moins 
qu'en mal. Je vous supplie très -humble ment de vouloir garder ce que 
je vous envoie, jusqu'à ce que je l'aille moi-même chercher, espérant 
avoir ce délice tout aussitôt après Piques, et vous porter en même 
temps quelques cahiers des Mémoires mêmes. Je me flatte donc, qu'au 
milieu de tous vos maux , de toutes les peines que vous cause ce chan- 
gement heureux de votre grand et merveilleux monastère , vous aurai 
la charité d'examiner ce que je vous envoie , d'y penser devant Dieu , et 
de dicter ces avis, règles et salutaires conseils que j'ose vous demander, 
afin que , demeurant écrits, ils ne me pjssent point de la mémoire et 
que j'y puisse avoir toute ma vie recours. Je croîs qu'il seroit inutile 
de vous demander des précautions sur le secret et sur le ton de voix 
dont on vous lira ce6 papiers pour qu'on ne puisse rien entendra hors 
de votre chambre. Eux-mêmes vous en feront souvenir suffisamment. 
Il ne me reste plus rien à ajouter ici , sinon de vous demander pardon 
cent et cent fois de la distraction que cela vous" causera de tant de 
saintes et d'admirables occupations dont vous vous nourrissez sans re- 
lâche, et de vous assurer que je suis, Monsieur, plus que personne du 
monde, pénétré de respect, d'attachement et de rsconnoissance pour 
vous , et i jamais votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
«P. S. — K. du Charmai ne sait point es que c'est que ces papiers'.» 

I. On aura remarqué combien, dans celle Icllre qui porte la date do 
l'eilrCmo fin du xvii' siècle , le style est comme en entier du ivi', et non- 
seul eme ni quelques mois, mais les tours et lu ion général. Il sembla que 
i-.'élail, à ce point de départ, Hialiitude naturelle de Sainl-Siinon dans U fami- 
liarité éplstolaire, et quand la passion n'excitait pas son talent. 
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UTOIB s'il est permis d'échjre et de lire l'histoire, 

SINGULIEHEUENT CELLE »E SOH TEUPS. 

Juillet 4713. 

L'histoire a été dans tous les siècles une étude si recommandée , qu'on 
tioiroit perdre son temps d'en recueillir les suH'ra^ep, aussi importants 
par le poids de leurs auteurs que par leur nomhre. Dans l'un et dans 
l'autre on ne prétend compter que les catholiques, et on sera encore 
assez Tort; il ne s'en trouvera même aucun de quelque autorité dans 
l'Eglise qui ait laissé par écrit aucun doute sur ce point. Outre les per- 
sonnages que leur savoir et leur piëté ont rendu., f.':h':li"e:; , od uonij.t'j 
plusieurs saints qui ont écrit des clirunrpes ci di s histoires non-seule- 
ment saintes mais entièrement profanes . ut durit Us ouvrages sont révérés 
de la postérité, à qui ils ont été fort utiles. On omet par respect les 
livres historiques de l'Écriture. Mais si un n'ose mêler en ce genre le 
Créateur avec ses créatures, on ne peut aussi se ilis|. friser dereconooître 
que . dès que le Saint-Ksprit n'a pus dédaigné d'ène auteur d'histoires 
dont tout le tissu appartient en sjros k ce monda . et seroit appelé profane 
comme toutes les autres histoires du monde si elles'n'avoieul pas le 
Saint-Esprit pour auteur , c'est un pnljuf i Lien dr.riisif qu'il est jwrmis 
aux chrétiens d'en écrire et d'en lire. Si on objecte que les histoires de 
ce genre qui ont lo Saint-Esprit pour auL-ui- s« repoiwnl toutes à des 
objets plus relevés, cl bien que réelles et véritables en effet, ne laissent 
pas d'être des figures de ce qui devoit arriver et cachent de grandes 
merveilles sous ces voiles, il ne laissera pas de demeurer véritable qu'il 
y en a de grands endroits qui ne sont simplement que des histoires, ce 
qui autorise toutes les autres que les hommes ont faites depuis , et con- 
tinueront de faire ; mais encore , que dès qu'il a plu à l'Esprit saint de 
voiler et de figurer les plus grandes choses sous des événements en appa- 
rence naturels , historiques . et en effet arrivés , ce même Esprit n'a pas 
réprouvé l'histoire, puisqu'il lui a plu de s'en servir pour l'instruction 
de ses créatures et de son Eglise. Ces propositions , qui ne se peuvent 
impugner avec de la bonne foi , sont d'une transcendance en faveur de 
l'histoire a ne souffrir aucune réplique. Mais sans se départir d'un si 
divin appui , cherchons d'ailleurs ce que la vérité , la raison , la nécessité 
et l'usage approuvé dans tous les siècles, pourront fournir sur ce pré- 
tendu problème. 

Que sait-on qu'on n'ait point appris? Car il ne s'agit pas ici des pro- 
phètes et des dons surnaturels , mais de la voie commune que la Provi- 
dence a marquée à tous les hommes. Le travail est une suite et la peine 
du péché de notre premier père; on n'entretient le corps que par le 
travail du corps, la sueur et les oeuvres des mains; on n'éclaire 1 esprit 
que par un autre genre de travail qui est l'étude ; et comme il faut des 
maîtres, pour le moins des exemples sous les yeux, pour apprendre à 
faire les œuvres des mains dans chaque art ou métier , a plus forte raison 
en faut-il pour les sciences el les disciplines ai diverses , propres à l'es- 
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prit, sur lesquelles l'inspection des yeux et des sens n'ont aucune 
prise. 

Si ces leçons d'autrui sont nécessaires à l'esprit pour lui apprendre ce 
qui est de son ressort, il n'y a point do science ou il s'en puisse moins 
passer que pour l'histoire. Encore que pour les autres disciplines il soit 
indispensable d'y avoir au moins quelque introducteur, il est pourtant 
arrive à des esprits d'une ouverture extraordinaire d'atteindre d'eux- 
mêmes, sans autre secours que celui de ce commencement, à divers 
degrés, même quelques-uns aux plus relevés, des disciplines où ils n'a- 
voient reçu qu'une assez légère introduction ; parce que . avec l'applica- 
tion et la'lumière de leur esprit, ils s'étoient guidés de degré en degré, 
pour atteindre plus haut et par île pruniièrer. di- couvertes se frayer !;l 
route à île nouvelles, à les constater, à les rectifier, et à parvenir ainsi 
au sommet de la science par eux cultivée . après en avoir appris d'autrui 
les premières règles et les premières notions. C'est que les arts et les 
sciences ont un enchaînement de règles, îles proportions, des gradations 
qui se suivent nécessairement, et qui ne sont, par conséquent, pas 
impossibles à trouver succt'.-^ivcuiem par un esprit lumineux, solide et 
appliqué, qui en a reçu d'autrui les premiers éléments et comme la clef, 
quoique ce soit une chose extrêmement rare, et que pour presque la 
totalité il taille être conduit d'échelon en échelon par les diverses con- 
noissances et les divers progrès de la main d'un habile maître, qui sait 
proportionner ses leçons à l'avancement qu'il remarque dans ceux qu'il 
instruit. 

Mais l'histoire est d'un genre entièrement différent de toutes les 
autres connoissances. Bien que tous les événements généraux et parti- 
culiers qui la composent soient cause l'un de l'autre , et que tout y soit 
lié ensemble pa'r un enchaînement si singulier que la rupture d'un 
chaînon feroit manquer, ou pour le moins changer, l'événement qui le 
suit; il est pourtant vrai qu'à la différence des arts, surtout des 
sciences où un degré, une découverte . conduit à un autre certain, a 
l'exclusion de tout autre , nul événement général ou particulier histo- 
rique n'annonce nécessairement ce qu'il causera, et fort souvent fera 
très-raisonnablement présumer au contraire. Par conséquent point de 
principes ni de clef, point d'éléments , de règle ni d'introduction qui, 
une fois bien compris par un esprit , pour lumineux . solide et appliqué 
qu'il soit, puisse le conduire de soi-même aux événements divers de 
1 histoire; d'où' résulte la nécessité d'un maître continuellement à 
son côté, qui conduise de fait en fait par un récit lié dont la lecture 
apprenne ce qui sans elle seroit toujours nécessairement et absolument 
ignoré. 

C'est ce récit qui s'appelle l'histoire, et l'histoire comprend tous les 
événements qui se sont passés dans tous les siècles et dans tous les 
lieux. Mais si elle s'en tenoit à l'exposition nue et sèche de ces événe- 
ments, elle deviendroit un faix inutile et accablant : inutile, pareeque 
peu importeroit à l'instruction d'avoir la mémoire chargée de faits 
inanimés , et qui n'apprennent que des faits secs et pesants à l'esprit , à 
qui nul enchaînement ne les range et ne les rappelle; accablant, par 
un fatras sans ordre et sans lumière qui puisse conduire à plus qu'à 
plier sous la pesanteur d'un amas de faits détachés et sans liaison l'un 
a l'autre dont on ne peut faire aucun usage utile ni raisonnable. 

Ainsi pour être utile, il faut que le récit des faits découvre leurs 
origines , leurs causes , leurs suites et leurs liaisons des uns aux autres , 
ce qui ne se peut dire que par l'exposition des actions des personnages 
qui ont eu part à ces choses; et comme sans cela les faits demeura- 
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raient un chaos tel qu'il a été dit, autant en seroît-il des actions de 
ces personnages si on s'en tenoit à la simple exposition de leurs actions , 
par conséquent de toute l'histoire, si on ne faisoit connoître quels ont 
été ces personnages, ce qui les a engagés à la part qu'ils ont eue aui 
faits qu'on raconte , et le rapport d'union ou d opposition qu'il y a eu 
entre eui. Plus donc on a de lumière là-dessus , et plus les faits de- 
viennent intelligibles , plus l'histoire devient curieuse et intéressante , 
plus on instruit par les exemples des mœurs et ries causes des événe- 
ments. C'est ce qui rend nécessaire de découvrir les intérêts, les vices, 
les vertus , les passions , les haines , les amitiés et tous les autres re3- | 
sorts tant principaux que incidents des intrigues, des cabales et des 
actions publiques et particulières qui ont part aui événements qu'on 
écrit, et toutes les divisions, les branches, les cascades qui deviennent 
les sources et les causes d'autres intrigues et qui forment d'autres 
événements. 

Pour une juste exécution , il faut que l'auteur d'une histoire générale 
ou particulière possède à fond sa matière par une profonde lecture , pas 
une exacte confrontation, par une juste comparaison d'auteurs les plus 
judicieusement choisis, et par une sage et savante critique, le tout ac- 
compagné de beaucoup de lumière et de discernement. J'appelle his- 
toire générale celle qui l'est en effet par son étendue de plusieurs nations 
ou de plusieurs siècles de l'Eglise . ou d'une même nation mais de plu- 
sieurs règnes , ou d'un fait ecclésiastique éloigné et fort étendu. J'appelle 
histoire particulière celle du temps et du pays où on vit. Celle-là, étant 
moins vaste, et se passant sous les yeux de 1 auteur, doit être beaucoup 
plus étendue en détails et en circonstances , et avoir pour but de mettre 
son lecteur au milieu des acteurs de tout ce qu'il raconte , en sorte qu'il 
croie moins lire une histoire ou des Mémoires, qu'être lui-même dans 
le secret de tout ce qui lui est représenté , et spectateur de tout ce qui 
est raconté. C'est en ce genre d'écrire que l'exactitude la plus scrupu- 
leuse sur la vérité de chaque chose et de chaque trait doit se garder éga- 
lement de haine et d'affection, de vouloir expliquer ce qu'on n'a pu dé- 
couvrir, et de prêter des vues, des motifs, des caractères, et de grossir 
ou diminuer, ce qui est également dangereux et facile si l'auteur n'est 
homme droit, vrai, franc, plein d'honneur et de probité, et fort en 
garde contre les pièges du sentiment , du goût et de l'imagination , très- 
singulièrement si cet auteur se trouve écrire de source par avoir eu 
part par lui-même, ou par ses amis immédiats de qui il aura été instruit, 
aux choses qu'il raconte; et c'est en ce dernier cas où tout amour-pro- 
pre . toute inclination , toute aversion , et toute espèce d'intérêt doit dis- 
paroltre devant la plus petite et la moins importante vérité , qui est l'âme 
et la justification de toute histoire , et qui ne doit jamais pour quoi que 
ce puisse être souffrir la moindre ternissure, et être toujours exposée 
toute pure et tout entière. 

Mais un chrétien, et qui veut l'être, peut-il écrire et lire l'histoire? 
Les faits secs, il est vrai, accablent inutilement, ajoutez-y les actions 
nues des personnages qui y ont eu part , il ne s'y trouvera pas plus d'in- 
struction, et le chaos n'en sera qu'augmenté sans aucun fruit. Quoi 
donc, les caractères , les intrigues, les cabales de ces personnages pour 
entendre les causes et les suites des événements? il est vrai que sans 
cela ils demeureraient inintelligibles, et qu'autant vaudroit-il ignorer 
ce qui charge sans apprendre, et par conséquent sans instruire. Mais la 
charité peut-elle s'accommoder du récit de tant de passions et de vices, 
de la révélation de tant de ressorts criminels , de tant de vues honteu- 
ses, ût du démasquement de tant de personnes, pour qui sans cela on 
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aurait conservé de l'estime, on dont on auroit ignoré les vices et les 
défauts? Une innocente ignorance u'ust-i Ile j:\s précâblé à une instruc- 
tion si éloignée de la charité? et qne peut-on penser da celai qui, non. 
content de celle qu'il a prise par lui-même ou par les autres , la trans- 
met à 3a postérité, et lui révèle tant de choses de ses frères, ou mépri- 
sables ou souvent criminelles? 

Voilà, cerne semble, l'objection dans toute sa force. Elle disparoî trait 
par la seule citation de ce qui a été dit, au commencement de ce dis- 
cours, de l'exemple du Saint-Esprit: mais on s'est proposé de la. dé- 
truire, même sans s'avantager de l'autorité divine, après laquelle il 
n'est plus permis de raisonner quand elle a décidé, comme on croit 
qu'elle l'a fait sur la question qu on agite. 

Ne se permettre aucune histoire au deçà de ce que l'Écriture nous 
en apprend , c'est se jeter dans les ténèbres palpables d'Egypte. Du coté 
de la religion, on renonce à savoir ce que o'est que tradition, et y re- 
noncer n implique-t-il pas blasphème? <:'<:-i iniorjr les ùo.i-mes et Li 
discipline, en ignorant les conciles oecuméniques qui ont défini les dog- 
mes et établi la discipline , et mettre sur la même ligne les saints dé- 
fenseurs de la foi , les uns par leur lumièr e tt ^uvs travaux , les autres 
par leur courage et leur martyre, et les hérésiarques et les persécu- 
teurs. C'est se priver de l'admirable spectacle des premiers siècles de 
l'Église, de l'édification de ses colonnes, de l'instruction de ses pre- 
miers docteurs, de la sainte horreur de la première vie ascétique et 
solitaire , de la merveille de cette économie qui a établi . étendu et fait 
triompher l'Église au milieu des contradictions et des persécutions de 
toutes les sortes , de peur de voir en mime lenips la scélératesse , la 
cruauté et les crimes des hérésiarques et de leurs principaux appuis, 
l'ambition , les vices et les barbaries des èvùques , et de ceux de$ plus 
grands sièges, et de là jusqu'à nous , ce qui s'est passé de mémorable 
dans l'Église pour le dogme , sur les dernières hérésies , sur la disci- 
pline et le culte, et de peur de voir le désordre et l'ignorance, l'ava- 
rioe et l'ambition de tant et tant des y lus | ri^ipuii.-i mctubR-'.- du 
clergé. Ce qui résulterait de cette ignorance est plus aisé à penser qu'à 
représenter. Tout en est palpable . et saute de soi-même aux yeux. 

Si donc il ne paroît pas sensé de ne vouloir pas être instruit de ces 
choses qui intéressent si fort un chrétien comme chrétien , comment le 
pourra-t-on Être indépendamment de l'histoire profane . qiti a une liai- 
son si intime et si nécessaire avec celle de l'Église qu'elles ne peuvent 
pour être entendues être séparées l'une et l'autre ? C'est un mélange et 
un enchaînement qui, pour une cause ou pour une autre, se perpétue 
de siècle en siècle jusqu'au nûtr,e , et qui rend impossible la connois- 
sance d'aucune partie de l'une, sans acquérir on même temps celle de 
J'autre qui lui répond pour le temps. Si donc un chrétien, à qui tout 
ce qui appartient à la religion est cher à proportion de son attachement 
pour elle ne peut être indifférent sur les divers événements qui ont 
agité l'Église dans tous les temps, il ne peut aussi éviter de s'instruire 
en parallèle de toute l'histoire profane, qui y a un si indispensable et 
un si continuel rapport. 

Mais mettant même à part ce rapport , puisqu'on effet il se trouve do 
longs morceaux d'histoire qui n'en ont point avec celle de l'Eglise, 
pourroit-on sans honte se faire un scrupule de savoir ce qu'a etè îa 
Grèce , ce qu'ont été les Romains , l'histoire de ces fameuses républiques 
et de leurs personnages principaux ? Oseroit-on ignorer par scrupule les 
divers (Icfrt's de leurs changements , de leur décadence , de leur chute, 
ceux de 1 élévation des États qui se sont formés de leurs débris , Fori- 
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gîne et ]a fondation des monarchies de notre Europe , et de celte des 
Sarrasins, puis des Turcs, enfin ]a succession des siècles et des reines, 
et leurs événements principaux jusqu'à nous? Voilà en gros pour l'his- 
toire géuérale. Venons maintenant à ce qui regarde celle du temps et 
du pays où l'on vit. 

Si l'on convient que le scrupule qui retiendrait dans l'entière igno- 
rance de l'histoire générale seroit la plus grossière ineptie, et qui jet- 
terait dans les inconvénients les plus honteux et les plus lourds, il sera 
difficile de se persuader qu'aucun scrupule doive ou puisse admettre 
l'iguorance de l'histoire particulière du temps et du pays où l'on vit, 
qui est bien plus i:i t t;rt:sH.m t r' ijiie la générale, et qui touche bien au- 
trement l'instruction de notre conduite et de nos mœurs. 

J'entends le scrupuleux répondre que l'éloignement de3 temps et des 
lieui affranchit la charité en quelque sorte sur les vices de person- 
nages étrangers, reculés, dont on ne connoît ni les personnes ni les 
races, et à qui il n'est plus d'hommes qui puissent prendre quelque 
part; bien différents de ceux de notre pays et de noire âge que nous 
connoissons tous par leurs noms , parleur conduite, par leurs ta milles , 
par leurs amis , pour qui on a pu conserver de l'estime , qui même en 
ont pu mériter par quelques endroits, et pour qui on fait souvent plus 
que la perdre par la levée du rideau qui les couvrait. 
, L'objection n'est pas différente de celle qui a été déjà présentée ; les 
raisons qui la détruisent ne seront pas différentes aussi des premières 
dont on s'est servi ; mais pour couper court , ne craignons point le sar- 
casme , et un sarcasme que j'ai vu très-littéralement et très-exactement 
réalisé par des personnes dont le nom et le rang distingué sont parfai- 
tement connus. Ce n'étoit pas scrupule, mais ignorance d'éducation, 
puis de négligence , et d'abandon au tourbillon du jeu et des plaisirs , 
au milieu même de 3a cour. D'où que vienne cette ignorance , sa gros- 
sièreté est la môme ; revenons à son effet. Quelle surprise de s'entendre 
demander qui étoit ce Monseigneur qu'on a ouï nommer et dire qu'il 
étoitmoTt a Meudon? Qui étoit ]« jitiv du rot, par où et comment le 
roi et le roi d'Espagne sont-ils parents? Qu'est-ce que c'ctoit que Mon- 
sieur, et que M. et Mme la duchesse de Berry? De qui feu M. le duo 
d'Orléans régent étoit-il fils? Quand ou en est là, on peut juger si les 
notions remontent plus haut, ou descendent aui personnages et aux 
actions du règne qui ne fait que de passer, et quel abîme de ténèbres 
sur ce qui précède. Voilà néanmoins l'effet de l'ignorance d'éducation 
et de tourbillon , qu'il est aisé de réparer par de la conversation et de 
la lecture, mais qui, fondée sur le scrupule, ne se peut plus guérir. 
11 est si imbécile , il blesse tellement le bon sens et la raison naturelle , 
que la démonstration de l'erreur de cette idée se fait tellement de soi- 
même et d'une façon si rapide à la simple exposition, qu'elle efface tout 
ce qui s'y peut répondre, et tarit teu! tr qu'on amoit à opposer. 

En effet, est-on obligé d'ignorer les Cuis* . les rois a la cour de leur 
temps, de peur d'apprendre leurs horreurs et leurs crimes? les Riche- 
lieu et les Mazarin pour ignorer les mouvements que leur ambition a 
causés , et les vices et les défauts qui se sont déployés dans les cabales 
et les intrigues de leur temps? Se taira-l-on M. le Prince pour éviter 
ses révoltes et leurs accompagnements ; M. de Turenne et ses proches 
pour ne pas voir les plus insignes perfidies les plus immensément ré- 
compensées? Et vivant parmi la postérité de ce qui a figura dans ces 
temps dont je parle , s'esposera-t-on avec le moindre sens à ignorer 
d'où ils viennent, d'où leur fortune . quels ils sont, et aux grossiers et 
continuels inconvénients qui en résultent? N'aura-t-oa nulle idée de 
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Mme de Montespan et de ses funestes suites , ae peur de savoir les pé- 
chés de leur élévation? N'en aura-t-on point aucune de Mme de Main- 
tenon et du prodige de son règne, de peur des infamies de ses pre- 
miers temps, de l'ignominie et des malheurs rie sa grandeur, des maux 
qui en ont inondé la France? II en c;t de ir.i-m? 'W personnages qui 
ont figuré sous ce long règne , et de ses fertiles événements dont le long 
gouvernement a changé toute l'ancienne face du royaume. Demeu- 
rera-t-on , par obligation de conscience , sans oser s'instruire des causes 
d'une si funeste mutation, dans le scrupule d'y découvrir l'intérêt et 
les ressorts de ses grands ministres qui , sortis de la boue , se sont faits 
les seuls existants et ont renversé toutes choses? Enfin ae cachera-t-on 
jusqu'au présent pour ne point voir les désordres personnels d'un ré- 
gent, les forfaits d'un premier ministre, les barbaries et l'imbécillité 
du successeur, les faussetés, les hévues, l'ambition sans bornes, les 
crimes de celui qui vient de passer, dont la jalousie et l'insuffisance 
plongent aujourd'hui l'État dans la situation la plus dangereuse . et 
dans )a plus ruineuse confusion? Qui pourroil résister à un problème 
si insensé, je dis si radicalement impossible? Qui n'en sevoit pas ré- 
volté? Ces scrupuleux persuaderont-ils que Dieu demande ce qui est 
opposé à lui-même puisqu'il est lumière et vérité, c'est-à-dire que l'on 
s aveugle en faveur du mensonge , de peur de voir la vérité ; qu'il a 
donné des yeux pour les tenir exactement fermés sur tous les événe- 
ments et les personnages du momie ■ du sens et de la raison . pour n'en 
faire d'autre usage que de les abrutir . et pour nous rendre pleinement 
grossiers, stupides, ridicules, et parfaitement incapables d'être souf- 
ferts parmi les plus charitables même des autres hommes ? 

Rendons au Créateur un culte plus raisonnable , et ne mettons point 
le salut que le Rédempteur nous a acquis au prix indigne de l'abrutis- 
sement absolu ] et du parfait impossible. 11 est trop bon pour vouloir 
l'un, el trop juste pour exiger 1 autre. Fuyons la folie des extrémités 
qui n'ont d'issue que les abîmes , et , avec saint Paul, ne craignons pas 
de mettre notre sagesse sous la mesure de la sobriété, mais rie la 
pousser au delà de ses justes bornes. Servons-nous donc des facultés 
qu'il a plu à Dieu de nous donner . et ne croyons pas que la charité dé- 
fende de voir toutes sortes de vérités, et de juger des événements qui 
arrivent , et de tout ce qui en est l'accompagnement. Nous nous devons 
jniur li: rmins auvint do charité nu'.v-ii autres ; m>;is devons donc nous 
instruire pour n'être pas des hébétés, des stupides, des dupes conti- 
nuelles. Nous ne devons pas craindre, mais chercher à connoître les 
hommes bons et mauvais pour n'être pas trompés , et sur un sage dis- 
cernement régler notre conduite et notre commerce , puisque 1 une et 
l'autre est nécessairement avec eux , et dans une réciproque dépendance 
les uns des autres. Faisons-nous un miroir de cette connoissance pour 
former et régler nos mœurs , fuir, éviter, abhorrer ce qui doit l'être, 
aimer , estimer , servir ce qui le mérite , et s'en approcher par l'imita- 
tion et par une noble ou sainte émulation. Connoi.ssons donc tant que 
nous pourrons la valeur des gens et le prix des choses ; la grande étude 
est de ne s'y pas méprendre au milieu d'un monde la plupart si soigneu- 
sement masqué : et comprenons que la connoissance est toujours bonne; 
mais que le bien ou le mal consistent dans l'usage que l'on en fait. C'est 
là où il faut mettre le scrupule , et où la morale chrétienne , l'étendue 
de la charité , en un mot la loi nouvelle doivent sans cesse éclairer et 
contenir nos pas , et non pas le jeter sur les connaissances dont on ne 
peut trop acquérir. 

Les mauvais, qui dans ce monde ont déjà tant d'avantages sur les 
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bons, en auraient un autre bien étrange contre eux, s'il n'étoitpas 
permis aux bons de les discerner , de les connoître , par conséquent de 
s'en garer, d'en avertir à même fin, de recueillir ce qu'ils sont, ce 
qu'ils ont fait à propos des événements de la vie, et, s'ils ont peu ou 
beaucoup figuré . de les faire passer tels qu'ils sont et qu'ils ont été à la 
postérité , en lui transmettant l'histoire de leur temps. Et d'autre part, 
quant à ce monde, les hons seroient bien maltraités de demeurer, 
comme bêtes brutes , exposés aux mauvais sans connoissance , par con- 
séquent sans défense, et leur vertu enterrée avec eux. Par là toute vé- 
rité éteinte, tout exemple inutile, toute instruction impossible, et 
toute providence restreinte dans la foi , mais anéantie aux yeux des 
hommes. 

Distinguons donc ce que la charité commande d'avec ce qu'elle ne 
commande pas, et d'avec ce qu'elle ne veut pas commander, parce 
qu'elle ne veut commander rien de préjudiciable, et que sa lumière ne 
peut être la mére de l'aveuglement. La charité qui commande d'aimer 
son prochain comme soi-même décide par cela seul la question. Par ce 
commandement elle défend les contentions, les querelles , les injures, 
les haines , les calomnies , les médisances , les railleries piquantes . les 
mépris. Tout cela regarde les sentiments intérieurs qu'on doit réprimer 
en soi-même , et les effets extérieurs de ces choses défendues dans 
l'exercice du commerce et de la société. Elle défend de nuire et do faire , 
même de souhaiter , du mal à personne ; mais quelque absolu que pa- 
roisse un commandement si étendu, il faut toutefois reconnoitre 
qu'il a ses bornes et ses exceptions. La même charité, qui impose toutes 
ces obligations , n'impose pas celle de ne pas voir les choses et les gens 
tels qu'ils sont. Elle n'ordonne pas, sous préteite d'aimer les per- 
sonnes parce que ce sont nos frères, d'aimer en eux leurs défauts, 
leurs vices, leurs mauvais desseins, leurs crimes-, elle n'ordonne pas 
de s'y exposer; elle ne défend pas , mais elle veut même qu'on en aver- 
tisse ceux qu'ils menacent, même qu'ils regardent, pour qu'ils puissent 
s'en garantir, et elle ne défend pas de prendre tous les moyens légitimes 
pour s'en mettre à couvert. 

Tout est plein de cette pratique chez les saintsles plus révérés, et les 
plus illustres qui n'ont pas même épargné les découvertes des faits les 
plus fâcheux ni les invectives les plus araères , contre les méchants par- 
ticuliers dont ils ont eu à se défendre ou qu'ils ont cru devoir décrier; 
et quand je dis les méchants particuliers, celte expression n'est que 
pour exclure la généralité vague, montrer qu'ils s'en sont pris aux. 
personnes de leur temps, et quelquefois les plus élevées dans l'Église 
ou dans le monde. La raison de cette conduite est évidente , c'est que la 
charité n'est destinée que pour le bien, et autant qu'on le peut con- 
server, pour les personnes; mais dès qu'elle devient préjudiciable au 
bien, et qu'il ne s'agit plus que de personnes et de personnes, il est 
clair qu'elle est due aux bons aux dépens des mauvais , à qui il n'est 
pas permis de laisser le champ libre , d'opprimer ni de nuire aux bons , 
bute de les avertir, de les défendre, de publier autant qu'il le faut, 
les artiSces, les mauvais desseins. la conduite dangereuse . les crimes 
même des mauvais, qui, si on les laissoit faire, deviendroient les 
maîtres de toutes leurs entreprises, et réussiroient sûrement, tou- 
jours contre les bons, et qui malgré ces secours les accablent si sou- 

De cet éclaircissement il en résulte un autre : c'est que le chrétien 
à qui la charité défend de mal parler et de nuire à son prochain , et 
dans toute l'étendue qui vient d'être rapportée, est par elle-même 
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obligé â tout le contraire en certains cas, différents encore de ceui 
qui viennent d'Être remarqués. Ceux qui ont la confiance des gênéraujr. , 
des ministres, encore plus ceux qui ont celle des princes, ne doivent 
pas leur laisser ignorer les mœurs , la conduite, les actions des hommes. 
Ils sont obliges de les leur faire connoître tels qu'ils sont, pour les 
garantir de pièges, de surprises, et surtout de mauvais choix. C'est 
une charité due à ceuï qui gouvernent, et qui regarde très-principa- 
lement le public qui doit être toujours proféré au particulier. Les con- 
ducteurs de la chose publique, en tout ou en partie . sont trop occupés 
d'affaires, trop circonvenus, trop flattés . trop aisément abusés et trom- 
pés par le grand intérêt de le faire pour pouvoir bien démêler et dis- 
cerner. Ils sont sages de se faire éclairer sur les personnes , et heurenx 
lorsqu'ils trouvent des amis vrais et fidèles qui les empêchent d'être 
séduits; et le public , ou la portion du public qui en est gouvernée, a 
grande obligation ces conseillers éclarés qui les préservent de tant 
do sortes d'administrations . dans lesquelles il a toujours tant h souffrir 
quand elles sont commises en de mauvaises mains; "I il ne suffit p-u à 
Ceux qui ont l'oreille rte ces puissants du siede d'attendre qu'ils les 
consultent sur certaine? périme; mauvaises; il? doivent prévenir leur 
goût, leur facil'té. les e;nla'idi.:s qui leur sont dressées . et les prévenir 
£ temps d'y tomber. Ils se. doivent estimer placés pour cela dans la 
confiance de ces maîtres du siècle : et ceu.t-lï même qui ont celle de ces 
favoris i portée île tout dire ne doivent pas n.^liwr de les éclairer, et 
de se rendre ainsi utiles à la société. Il en est de même envers ]es pro- 
ches et les amis. 

S'il est évident, comme on vient de le montrer, que la charitépermet 
de se défendre et d'attaquer même les mei'himls ; m elle veut que les 
bons soient avertis et. so'ulenus -, si elle eiL'e que ceux qui sont établis 
en des administratives pnMiq'.ies soient éc/airés sar.s ménagement sur 
les personnes et sur h s choses. <[itoirjue [mites ces démarches ne se 
unissent faire sans nuire d'une faum tvi-s-ili ivcle et très- radicale à la 
réputation et a la fortune , à plus for te raison !a charité ne défend pas 
d'écrire, et par conséquent de lire , les histoires générales et particu- 
lières. Outre les raisons qui ont ouvert ca discours . et après lesquelles 
on pourroît n'en pas alléguer d'autres, il en faut donner de nouvelles 
qui achèvent de lover tout scrupule là-dessus. Je laisse les histoires 
générales pour me borner aux particulières de son pays et de son 
temps; parce que, si j'achève de démontrer que ces dernières sont 
licites, la mémo preuve servira encore plus fortement pour les histoires 
générales. Mais il faut se souvenir des conditions qui ont été proposées 
pour écrire. 

Écrire l'histoire de son pays et de son temps , c'est repasser dans son 
esprit avec beaucoup do réflexion tout ce qu'on a vu , manié , ou su d'o- 
riginal, sans reproche, qui s'tsi passé sur le théâtre du monde, et les 
diverses machines, souvent les riens apparents, qui ont mû les ressorts 
des événements qui ont eu le plus de suite et qui en ont eDfanté d'au- 
tres ; c'est se montrer à soi-même pied à pied le néant du monde , de ses 
craintes , da ses désirs, de ses espérances . de ses disgrâces, de ses for- 
tunes, de ses travail ; c'est se convaincre du rien de tout par la courte 
et rapide durée de toutes ces choses et de la vie des hommes; c'est se 
rappeler un vif souvenir que nul des heureux du monde ne l'a été, et que 
la félicité, ni mémo la tranquillité, ne peut se trouver ici-bas; c'est 
mettre en évidence que , s'il etoit possible que cotte multitude de gens 
de qui on fait une nécessaire mention avoitpu lire dans l'avenir le suc- 
cès de leurs peines , de leurs sueurs , de leurs soins , de leurs intrigues , 
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tous, à une douzaine près tout au plus, se seraient arrêtés tout court 
dès 1 entrée de leur vie , et auraient abandonné leurs vues et leurs plus 
chères prétentions; et que de celte douzaine encore, leur mort, qui 
termine le bonheur qu'ils s'étoient proposé , n'a fait qu'augmenter leurs 
regrets par le redoublement do leurs attaches , et rend pour eux comme 
non avenu tout ce à quoi ils étoient parvenus. Si les livres de piélé re- 
présentent cette morale , si capable de faire mépriser tout ce qui se 
passe ici-bas, d'une manière plus c(in'.:^f fit plus nr^-umenlêe, il faut 
convenir que cotte théorie, pour belle qu'elle puisse être , ne fait pas 
les mêmes imprimions que les faits et les réflexions qui naissent de leur 
lecture. Ce fruit que l'auteur en lire le premier, se recueille aussi par 
ses lecteurs ; ils y joignent de plus l'instruction de l'histoire qu'ils igno- 
raient. Cette instruction forme ceux qui ont k vivre dans le commerce 
du monde, et plus encore s'ils sont portés en celui des affaires. Les 
exemples dont ils se sont remplis les conduisent et les préservent d'au- 
tant plus aisément, qu'ils vivent dans les mêmes lieux où ces choses se 
sont passées , et dans un temps encore trop proche pour que ce ne soient 
pas les mêmes mœurs, et le même genre de vie , de commerce et d'af- 
faires. Ce sont îles avis et des conseils qu'ils reçoivent de chaque coup 
de pinceau à l'égard des personnage , et île chaque événement par le 
récit des occasions et des im.u'vt-iiriciiîs ;idï l'uni pmdiiit; mais des avis 
et des conseils pris de la chose etues gens par eux-mêmes qui les lisent, 
et qu'ils reçoivent avec d'autant plus de facilité qu'ils sont tous nus , et 
n'ont ni la sécheresse , ni l'autorité , ni le dégoût , qui rebutent et qui 
font échouer si ordinairement 1rs conseil et :cs avis ne ceux qui se mê- 
lent d'en vouloir donner. Je ne vois donc rien de plus utile que cette 
double et si agréable manière de s'instruire par la lecture de l'histoire 
de -son temps et de son pays, ni conséquemment de plus permis que de 
l'écrire. Et dans quelle ignorance profonde ne seroit-on pas , dans quel- 
les ténèbres sur TinM rut lion et sur la conduite de la vie si on n'avoit 
pas ces histoires? Aussi voit-on que la Providence a permis qu'elles 
n'ont presque point manqué, nonobstant les perles infinies qu'on a 
laites dans tous les temps par la négligence de les faire passer d'âge 
en âge en les transcrivant avant i'impressiuu . et depuis par les gènes 
nue l'intérêt y a mises, par les incendies et par mille autres acci- 
dents. 

L'histoire a un avantage à l'égard de la charité sur les occasions où 
on vient de voir qu'elle penne;, cl qudqm fois qu'elle prescrit, d'atta- 
quer et de révéler les mauvais. >:':.:st que i'iusliure n'attaque et ne révèle 
que des gens morts, et morts depuis trop longtemps pour que personne 
prenne part en eux. Ainsi la réputation , la fortune et l'intérêt des vi- 
vants n'y sont en rien altérés , et la vérité parait sans inconvénient dans 
toute sa pureté. La raison de cela est claire : celui qui écrit l'histoire 
de son temps, qui ne s'attache qu'au vrai , qui ne ménage personne, se 
garde bien de la montrer. Que n'auroit-il point à craindre de tant de 
gens puissants, offensés en personne, ou dans leurs plus proches par 
les verilés les plus certaines, et en même lemps les plus cruelles! II 
faudrait donc qu'un écrivain eût perdu le sens pour laisser soupçonner 
seulement qu'il écrit. Son ouvrage doit mûrir sous la clef et les plus 
sûres serrures, passer ainsi à ses héritiers, qui feront sagement de 
laisser couler plus d'une génération ou deux, et de ne laisser paroi Ire 
l'ouvrage que lorsque le temps l'aura mis à l'abri des ressentiments. 
Alors ce temps ne sera pas assez éloigné pour avoir jeté des ténèbres. 
On a lu avec plaisir, fruit et sûreté beaucoup de diverses histoires et 
Mémoires de la minorité de Louis XIV aussitôt après sa mort, et il en 
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est do même d'âge en âge. Qui est-co qui se soucie maintenant des 
personnages qui y sont dépeints, et qui prend part aujourd'hui aux ac- 
tions et aux manèges qui y sont racontés? Rien n'y blesse donc plus la 
charité, mais tout y instruit et répand une lumière qui éclaire tous 
ceux qui les lisent. S'étendre davantage sur ces vérités seroit s'exercer 
vainement à prouver qu'il est jour quand le soleil luit. On espère du 
moins qu'on aura leva tous les scrupules. 
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CHAPITRE PREMIER. 

1891 . — Oii el comment ces Mémoires commencés. — Ma première liaison 
avec M. le duc de Chartres. — Mauperluis, capitaine des mousquetaires 
gril 1 ; sa Corinne et son caractère. — )B!>2. — Ma première campagne, 
mousquetaire sris. — Siège de Namur par le roi en personne. — Reddition 
de Namur. — Solitude de Karl signe. — Poudre cachée par les jésuites. — 
Bataille navale de la Hogue. — Danger de badiner arec des armes. — Coet- 
quen el sa mort. 

Je nais nè la nuit du 15 au 16 janvier 1675 , de Claude, duc de Saint- 
Simon, pair de France , et de sa seconde femme Charlotte de L'Aubépine, 
unique de ce lit. De Diane de Budos, première femme de mon père, il 
avoileuune seule fille et point de garçon. Il l'a. voit mariée au duc de Bris- 
sac , pair de France , frère unique de la duchesse de Villeroy. Elle était 
morte en 1684, sans enfants, depuis longtemps séparée d'un mari qui ne 
la méritait pas, et par son testament m'avoit fait son légataire universel. 

Je porloîs le nom île vidante' de Chartres, et je fus élevé avec un 
grand soin et une grande application. Ma mère, qui avoit beaucoup de 
vertu et infiniment d'esprit de suite et de sens , se donna des soins con- 
tinuels à me former le corps et l'esprit. Elle craignit pour moi le sort 
des jeunes gens qui se croient leur fortune faite et qui se trouvent leurs 
mailres de bonne heure. Mon père, né en 1666, ne pouvoit vivre assez 
pour me parer ce malheur , et ma mère me répétoit sans cesse la néces- 
sité pressante où se trouverait de valoir quelque chose un jeune homme 
entrant seul dans le monde , de son chef, fils d'un favori de Louis XIII , 
dont tous les amis étoient morts ou hors d'état de l'aider , et d'une rcèro 
qui , dès sa jeunesse , élevée chez la vieille duchesse d'Angouléme , sa 
parente, grand'mère maternelle du duc de Guise, et mariée à un vieillard, 
u 'avoit jamais vu que leurs vieux amis et amies , et n'avoit pu s'en faire 
de son âge. Elle ajoutoit le défaut de tous proches , oncles , tantes , cou- 

I . Il i avait duui compagnies de mousquetaires dans la maison du roi : les 
mousquetaires noirs et les mousquetaires gris, qui tiraient leur nom de la 
couleur de leurs chevaux. 

ï. Les vidâmes étaient des seiencurs qui tenaient des terres d'un éveché, à 
condition de défendre le IcmporH <W IVviquu m de rommander ses troupes. 
Il j- avait quatre principaux vidamea dans l'ancienne Franco : ceux de Laoa, 
d'Amiens, du Mans et de Chartres. 

Saiht-Simok i 1 
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sins germains, qui me laissoit comme dans l'abandon à moi-même , et 
augmentait le besoin do savoir en faire un bon usage , sans secours et 
sans appui; ses deux frères obscurs, et l'aîné ruiné et plaideur de sa 
famille , et le seul frère de mon père sans enfants el son aîné de huit ans. 

En même temps . elle s'appliquoil a ra'élever le courage , el à m'e\ci- 
ter de me rendre tel que je pusse réparer par moi-mîme des vides aussi 
difficiles fi surmonter. Elle réussit fi m'en donner un grand désir. Mon 
goût pour l'étude el les sciences ne le steoiula pas . mais celui qui est 
comme né avec moi pour la lecture et pour l'histoire , et consèquem- 
ment do faire et de devenir quelque chose par l'émulation et les exem- 
ples que je trouvois, suppléa à cette froideur pour les lettres; et j'ai 
toujours pense que si on m'avoil fait moins perdre de temps à celles-ci , 
et qu'on m'eût fait faire une étude sérieuse de celle-là, j'aurois pu y 
devenir quelque chose. 

Celte lecture de l'histoire et surtout des Mémoires particuliers de la 
nôtre, des derniers temps depuis François I", que je faisois de moi- 
même , me firent naître l'envie d'écrire aussi ceux de ce que je verrois , 
dans le désir et dans l'espérance d'être de quelque cliose et de savoir le 
mieux que je pourrois les affaires de mon temps. Les inconvénients ne 
laissèrent pas de se présenter à mou esprit; mais la, résolut ion bien 
ferme d'en garder le secret à moi tout seul me parut remédier à tout. Je 
las commençai donc en juillet 1694, étant mestre de camp' d'un régi- 
ment de cavalerie de mon nom , dans le camp de Guiiisheim sur le 
Vieui-Rhin , en l'armée commandée par le maréchal duc de Lorges. 

En 1691 j'élois en philosophie et commencois a monter à cheval à 
l'académie des sieurs de Mémon à Rochefort, et je commencois aussi à 
m' ennuyer beaucoup ries maîtres et de l'étude , et fi désirer fort d'entrer 
dans le service. Le siège de Mona , formé par le roi en personne, à la 
première pointe du printemps, y avoit attiré presque tous les jeunes 
gens de mon âge pour leur première campagne; et ce qui me piquoit le 
plus, M. le duc de Chartres y faisoit la sienne. J'avois été comme élevé 
avec lui, plus jeune que lui de huit mois, et si l'âge permet cette ex- 
pression entre jeunes gens si inégaux , l'amitié nous unissoit ensemble. 
Je pris donc ma résolution de me lirer de l'enfance , et je supprime les 
ruses dont je me servis pour y réussir. le m'adressai fi ma mère; je 
reconnus bientôt qu'elle m'amusoit. J'eus recours fi mon père fi qui je 
fis accroire que le roi , ayant fait un grand siège celte année . se repo- 
seront la prochaine. Je trompai ma mère qui ne découvrit ce que j'avois 
tramé que sur le point de l'exécution , et que j'avois monté mon père à 
ne se laisser point entamer. 

Le roi s'étoit roidi à n'excepter aucun de ceui qui entroient dans le 
service , excepté les seuls princes du sang et ses faàlards , de la nécessité 
de passer une année dans une de ses deux compagnies de mousque- 
taires, fi leur choix, et de là, à apprendre plus ou moins longtemps fi 
obéir, ou fi la tête d'une compagnie de cavalerie, ou subalterne dans 
son régiment d'infanterie qu'il distinguait et aflectionnoit sur tous 

1 . Le titre do mestre de camp répandait i colui de colonel. 
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autres , avant de donner l'agrément d'acheter un régiment de cavalerie 
ou d'infanterie, suivant que chacun s'y ètoit destiné. Mon père me mena 
donc à Versailles où il n'avoit encore pu aller depuis son retour de 
Biaya , où il avoit pensé mourir. Ma mère l'y étoit allée trouver en 
poste et l'avoit ramené encore fort mal , en sorte qu'il avoit été jusqu'a- 
lors sans avoir pu voir le roi. En lui faisant sa révérence . il me présenta 
pour être mousquetaire, le jour de Saint-Simon Saint-Jude, à midi et 
demi , comme il sortoît du conseil. 

Sa Majesté lui Ht l'honneur de l'embrasser par trois fois<et comme 
il fut question de moi , le roi , me trouvant petit et l'air délicat , lui dit 
que j'étais encore bien jeune, sur quoi mon père répondit que je l'en 
servirais plus longtemps. Là-dessus le roi lui demanda en laquelle des 
deux compagnies il voulait me mettre , et mon père choisit la première , 
à cause de Maupertuis, son ami particulier, qui en étoit capitaine. 
Outre le soin qu'il s'en promettoit pour moi , il n'ignoroit pas l'attention 
avec laquelle le roi s'informoit à ces deux capitaines des jeunes gens 
distingués qui étoient dans leurs compagnies, surtout à Maupertuis, et 
combien leurs témoignages influoient sur les premières opinions que le 
roi en prenoit,et dont les conséquences avoient tant de suites. Mon 
père ne se trompa pas, et j'ai eu lieu d'attribuer aux bons offices de 
Maupertuis la première bonne opinion que le roi prit de moi. 

Ce Maupertuis se disoit de la maison de Melun et le disoit de bonne 
foi ; car il étoit la vérité et l'honneur et la probité même , et c'est ce 
qui lui avoit acquis la confiance du roi. Cependant il n'ètoit rien moins 
que Melun , ni reconnu par aucun de cette grande maison. 11 étoit arrivé 
par les degrés, de maréchal des logis des mousquetaires jusqu'à les 
commander en chef et a devenir officier général ; sou équité , sa bonté , 
sa valeur lui en avoient acquis l'estime. Les vétilles, les pointillés do 
toute espèce d'exactitude et de précision, et une vivacité qui d'un rien 
faisoit un crime , et de la meilleure foi du monde , l'y faisoient moins 
aimer. C'éloit par là qu'il avoit su plaire au roi qui lui avoit souvent 
donné des emplois de confiance. IL fut chargé, à la dernière disgrâce 
de M. de Lauzun , de le conduire à Pignerol , el bien des années après, 
de l'en ramener à Bourbon deux fois de suite , lorsque l'intérêt de sa 
liberté et celui de M. du Maine y joignirent Mme de.Montespan et cet 
illustre malheureux , qui y céda les dons immenses de Mademoiselle à 
M. lia. Maine pour changer seulement sa prison en exil. L'exactitude do 
Maupertuis dans tous ces divers temps qu'il fut sous sa garde le mit 
tellement au désespoir qu'il ne l'a oublié de sa vie. C'cloit d'ailleurs un 
très-homme de bien , poli , modeste et respectueux. 

Trois mois après que je fus mousquetaire, c'est-à-dire eu mars da 
l'année suivante, le roi fut à Compiègne faire la revue de sa maison et 
de la gendarmerie, et je montai une fois la garde chez le roi. Ce petit 
voyage donna lieu de parler d'un plus grand. Ma joie en fut extrême; 
mais mon père , qui n'y avoit pas compté , se repentit bien de m'a voir 
cru et me le fit sentir. Ma mère, après un peu de dépit et de bouderie de 
m'ètre ainsi enrôlé par mon père malgré elle, no laissa pas de lui faire 
entendre raison et de me faire un équipage de trente-cinq chevaux ou 
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mulets, et de quoi vivre honorablement chez moi soir et malin. Ce ne 
fut pas sans un fâcheux contre-temps précisément arrivé vingt jours 
avant mon départ. Un nommé Tassé . intendant de mon père , qui de- 
meurait chez lui depuis plusieurs années , disparut tout à coup , et lui. 
emporta cinquante mille livres qui se trouvèrent dues à tous les mar- 
chands dont il avoit produit de fausses quittances dans ses comptes. 
C'ètoit un petit homme, doux, affable, entendu, qui avoit montré du 
bien , qui avoit des amis , avocat au parlement de Paris , et avocat du 
roi au burfeu des finances de Poitiers. 

Le roi partit [le 10 mai 1692] avec les dames, et je fis le voyage à 
cheval avec la troupe et tout le service comme les autres mousquetaires 
pendant les mois qu'il dura. J'y fus accompagné do deux gentilshom- 
mes : l'un , ancien dans la maison , avoit été mon gouverneur , et d'un 
autre qui étoit écuyer de ma mère. L'armée du roi se forma au camp 
de Gevries. Celle de M. de Luxembourg L'y joignoit presque. Les dames 
étoient à Mons , à deux lieues de là. Le roi les fit venir en son camp oit 
il les régala, puis leur fît voir la plus superbe revue qui ait peut-être 
jamais été faite , de ces deux armées rangées sur deux lignes , la droite 
de M. de Luxembourg touchant la gauche du roi et tenant trois lieues 
d'étendue. 

Après dix jours de séjour à Gevries , les deux armées se séparèrent et 
marchèrent. Deux jours après, le siège de Naraur fut déclaré, où le roi 
arriva en cinq jours de marche. Monseigneur' , Monsieur', M. le Prince' 
et le maréchal d'Humières, tous quatre, l'un sous l'autre par degrés, 
commandoient l'armée sous le roi. et M. de Luxembourg, seul général 
de la sienne . couvrait le siège et faisoit l'observation. Les dames étoient 
cependant allées à Dinant. Au troisième jour de marche , M. le Prince fut 
détaché pour aller investir la ville de Namur. Le célèbre Vauban , l'âme 
de tous les sièges que le roi a faits , emporta que la ville seroit attaqués 
séparément du château contre le baron de Bressé, qui vouloit qu'on fît 
le siège de tous les deux à la fois, et c'étoit lui qui avoit fortifié la 
place. Un fort mécontentement lui avoit fait quitter depuis peu le ser- 
vice d'Espagne, non sans laisser quelques nuages sur sa réputation de 
s'être aussitôt jeté en celui de France. 11 s'étoit distingué par sa valeur 
et sa capacité ; 0 étoit excellent ingénieur et très-bon officier général. 
Il eut, en entrant au service du roi, le grade de lieutenant général et 
un grand traitement pécuniaire. C'étoit un homme de basse mine, mo- 
deste . réservé , dont Ta physionomie ne promettoit rien , mais qui acquit 
bientfit la confiance du roi et toute l'estime militaire. 

M. le Prince , le maréchal d'Humières , et le marquis de Boufllers eu- 

1. Louis do France, fils do Louis XIV et de Marie-Thérèse, n>: ln i" .no- 
vembre (66), morlle )4 avril (711. Il est toujours désigné, dans les Mémoires 
Je Saint-Simon, bous le nom do Monseigneur. 

2. Philippe de Franco, duc d'Orléans , second fils de Louis XIII et d'Anne 
d'Autriche; il était né le 'Jl septembre IC40, et mourut le D juin 1701. 

3. Henri-Jules de Bourbon, prince de Conilé, né le 0 juillet )643, mon 
lo I" avril 1709. 11 «luit lils du uram! CruiJè. \.u chef de la maison de Condé 
porte toujours, dans ces. Mémoires, le nom de Af. le Prince. 
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rent chacun une attaque. Il n'y eat rien de grande remarque pendant 
les dix jours que ce siège dura. Le onzième do tranchée ouverte , la cha- 
made fut battue , et la capitulation telle , à peu près , que les assiégés 
la désirèrent. Us se retirèrent au château, et il fut convenu de part et 
d'autre qu'il ne seroit point attaqué par la ville , et que la ville séroit en 
pleine sûreté du château qui ne tireroit pas un seul coup dessus. Pen- 
dant ce siège, le roi fut toujours campé, et le temps fut très-chaud et 
d'une sérénité constante depuis le départ de Paris. On n'y perdit per- 
sonne de remarque que Cramaillon, jeune ingénieur de grande espé- 
rance, et d'ailleurs ton officier, que Vauban regretta fort. Le comte de 
Toulouse reçut une légère contusion au bras tout proche du roi , qui , 
d'un lieu èminent et pourtant assez éloigne, voyoit attaquer en plein 
jour une demi-lune qui fut emportée par un détachement des plus an- 
ciens des deux compagnies des mousquetaires. 

JonveOe, gentilhomme, mais d'ailleurs soldat de fortune, d'honneur 
et de valeur, mourut de maladie pendant ce siège. Il éioit lieutenant gé- 
nérai et capitaine de ia deuxième compagnie des mousquetaires; ilavoit 
plus de quatre-vingts ans , et fut fort regretté du roi et de sa compagnie. 
Toutes les deux se joignirent pour lui rendre les derniers devoirs mili- 
taires. Sa compagnie fut à l'instant donnée à M. de Vins qui la comman- 
doit sous Lui, beau-frère de M. de Pomponne , et qui , maréchal de camp 
en l'armée d'Italie , commandoit lors un gros corps pour couvrir la Pro- 
vence, où il servit très -utile m eut, et fut l'année suivante lieutenant 
général. 

L'armée changea de camp pour le siège du château. En arrivant cha- 
cun dans le lieu qui lui étoit marqué, le Tégiment d'infanterie du roi 
trouva son terrain occupé par un petit corps des ennemis qui s'y retran- 
choient, d'où il résulta à l'instant- un petit combat particulier assez 
rude. M. de Soubise , lieutenant général de jour , y courut et s'y distin- 
gua. Le régiment du roi acquit beaucoup d'honneur avec peu de perte , 
et les ennemis furent bientôt chassés. Le roi en fut très-aise par son af- 
fection pour ce régiment qu'il a toujours particulièrement tenu pour 
sien entre toutes ses troupes. 

Ses tentes et celles de toute la cour furent dressées dans un beau pré 
à cinq cents pas du monastère de Marlaigne. Le beau temps se tourna 
en pluies , de l'abondance et de la continuité desquelles personne de 
l'armée n'avoit vu d'exemple , et qui donnèrent une grande réputation 
à saint Médard, dont la tète est au 8 juin. Il plut tout ce jour-là à verse, 
et on prétend que le temps qu'il fait ce jour-là dure quarante jours de 
suite. Le hasard fit que cela arriva cette année. Les soldats , au dés- 
espoir de ce déluge, firent des imprécations contre ce saint, en recher- 
chèrent des images et les rompirent et brûlèrent tant qu'ils en trouvè- 
rent. Ces pluies devinrent une plaie pour le siège. Les tentes du roi 
n'étoient communicables que par des chaussées de fascines qu'il falloit" 
renouveler tous les jours, à mesure qu'elles s'enfonçoient; les camps 
et les quartiers n'étoient pas plus accessibles; les tranchées pleines 
d^eau et de houe, il falloit souvent trois jours pour remuer le canon 
d'une batterie à une autre. Les chariots devinrent" inutiles , en sorte 
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que les transports des bombes, boulets, etc. , ne purent ae faire qu'à 
dos de mulets et de chevaux tirés de tous les équipages de l'armée et 
de la cour, sans le secours desquels il aurcit été impossible. Ce même 
inconvénient des chemins priva l'armée de M. de Luxembourg de l'u- 
sage des voitures. Elle périssoit faute de grains, et cet extrême in- 
convénient ne put trouver de remède que par l'ordre que le roi donna à 
sa maison de prendre tous les jours par détachement des sacs de grains 
en croupe', et de les porter en un village où ils étoient reçus et comptés 
par des officiers de l'armée de M. de Luxembourg. Quoique la maison 
du roi n'eût presque aucun repos pendant ce siège pour porter les fasci- 
nes, fournir les diverses gardes et les autres semées journaliers, ce 
surcroît lui fot donné, parce que la cavalerie servait continuellement 
aussi , et en élolt aux feuilles d'arbres presque pour tout fourrage. 

Cette considération ne satisfit point la maison du roi . accoutumée à 
toutes sortes de distinction. Elle se plaignit avec amertume. Le roi se 



à leur vue. Marin, brigadier de cavalerie et lieutenant des gardes du 
corps , qui étoit là pour faire charger les sacs par ordre . m'aperçut en 
même temps, et, plein de colère du refus qu'il veuoit d'essuyer, s'écria, 
me touchant en me montrant et me nommant : = que puisque je ne 
trouvois pas ce service au-dessous de moi , les gens d'armes et les cbe- 
vau-légers ne seroient ni déshonorés ni gâtés de m'imiter. » Ce propos, 
joint à l'air sévère de Marin, fit un effet si prompt qu'à l'instant ce fut 
sans un mot de réplique à qui de ces troupes rouges se chargeroit la 
plus tôt de sacs. Et oneques depuis il n'y eut plus là-dessus la plus 
légère difficulté. Marin vit partir le détachement chargé, et alla aussitôt 
rendre compte au roi de ce qui s'y étoit passé et de l'effet de mon 
exemple. Ce fut un service qui m'attira plusieurs diseours obligeants du 
roi , qui chercha toujours pendant le reste du siège à me dire quelque 
chose avec bonté toutes les fois qu'il me voyoit, ce dont je fus d'autant 
plus obligé à Marin que ja ne le connoissoîs en façon du monde. 

Le vingt-septième jour de tranchée ouverte, qui étoit le mardi 
1" juillet 169Ï, le prince de Barbançon, gouverneur de la place, battît 
la chamade , et certes il étoit temps pour les assiégeants à bout de fati- 
gues et de moyens par l'excès du mauvais temps qui ne cessoît point , 
et qui avoit rendu tout fondrière. Jusqu'aux chevaux du roi vivoient de 
feuilles , et aucun de cette nombreuse cavalerie de troupes et d'équipages 
ne s'en est jamais bien remis. Il est certain que sans îa présence du roi 
dont !a vigilance étoit l'âme du siège , et qui , sans l'exiger , faisoit faire 
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l'impos Bible (tant le désir de lui plaire et de se distinguer était extrême), 
on n'en seroit jamais venu à bout ; et encore demeura-t-il Tort incertain 
de ce qui en serait arrivé si la place eût encore tenu dix jours, comme il 
n'y eut pas deux avis qu'elle le pouvoit. Les fatigues de corps et d'esprit 
que la roi essuya en ce siège lui causèrent la plus douloureuse goutte 
qu'il eût encore ressentie , mais qui de son lit ne l'empêcha pas de pour- 
voir à tout , et de tenir pour le dedans et le dehors ses conseils comme 
à Versailles , ainsi qu'il avoit fait pendant tout le siège. 

M. d'Elbœuf, lieutenant général, et M. le Duc, maréchal de camp, 
étoient de tranchée lors de la chamade. M. d'Elbœuf mena les otages au 
roi, qïPeut bientôt réglé une capitulation honorable. Le jour que la 
garnison sortit, le plus pluvieui qu'il eût fait encore, le roi, accom- 
pagné de Monseigneur et de Monsieur, fut à mi-chemin de l'armée de 
M. de Luxembourg , où ce général vint recevoir ses ordres pour le reste 
de la campagne. Le prince d'Orange avoit mis toute sa science et ses 
ruses pour le déposter pendant le siège sur lequel il brûloit de tomber ; 
mais il eut affaire à un homme qui lui avoit déjà montré qu'en matière 
de guerre il en savoii plus que lui , et qui continua à le lui montrer le 

Pendant cette légère course du roi , le prince rie Barhançon sortit par 
la brèche à. la tète de sa garnison qui étoit encore de deux mille hom- 
mes, qui défila devant M. le Prince et le maréchal d'Humières, entre 
deux haies des régiments des gardes françoises et suisses et du régiment 
d'infanterie du roi. Barbançon fit un assez mauvais compliment à M. le 
Prince, et parut au désespoir de la perte de son gouvernement. 11 en 
étoit aussi grand haïllî, et il en tiroit cent mille livres rie rente. Il ne 
les regretta pas longtemps , et il fut tué l'été d'après à la bataille de 
Neerwinrien. 

La place , une des plus fortes des Pays-Bas , avoit la gloire de n'avoir 
jamais changé de maître. Aussi eut-elle grand regret au sien , et les 
habitants ce pouvoient contenir leurs larmes. Jusqu'aux solitaires de 
Marlaigne en furent profondément touchés, jusque-là qu'ils ne purent 
déguiser leur douleur, encore que le roi, touché de la perte de leur blé 
qu'ils avoient retiré dans Namur , leur en eilt fait donner le double et 
de plus une abondante aumône. Ses égards à ne les point troubler 
furent pareils, ils ne logèrent que le cardinal de Bouillon , le comte de 
Grammont, le P. de La Chaise, confesseur du rot, et son frère, capi- 
taine rie la porte ; et le roi ne permit le passage du canon à travers 
leur parc qu'à la dernière extrémité , et quand il ne fut plus possible de 
le pouvoir conduire par ailleurs. Malgré tant de bontés, ils ne pou- 
voient regarder un François après la prise de la place, et un d'eux 
refusa une bouteille de bière à un huissier do l'antichambre du roi , qui 
se renomma de sa charge et qui offrit inutilement de l'échanger contre 
une de vin rie Champagne. 

Marlaigne est un monastère sur une petite et agréable éminence, 
dans une belle forêt tout environnée de haute futaie, avec un grand 
parc, fondé par les archiducs Albert et Isabelle pour une solitude do 
carmes déchaussés , telle que ces religieux en ont dans chacune de leurs 
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provinces, où ceuï de leur ordre se retirent de temps en temps, pour 
un an ou deux et jamais plus de trois, par permission de leurs supé- 
rieurs. Ils y vivent en perpétuel silence dans des cellules plus pauvres, 
mais telles à peu près que celles des chartreux , niais eu commun pour 
je réfectoire qui est très-frugal, dans un jeûne presque continuel, 
assidus à l'office , et partageant d'ailleurs leur temps entre le travail des 
mains et la contemplation. Ils ont quatre chambreltes, un petit jardin 
et une petite chapelle chacun, avec la plus grande abondance des plus 
belles et des meilleures eaux de source que j'aie jamais bues , dans leur 
maison, autour et dans leur parc, et la plupart jailli^siittfs. Cij ;u:c c^t 
tout haut et bas avec beaucoup de futaies et clos de murs. Il est extrê- 
mement vaste. La dedans sont répandues huit ou dix maisonnettes loin 
l'une de l'autre , partagées comme celles du cloître , avec un jardin un 
peu plus grand et une petite cuisine. Dans chacune habite , un mois , et 

du supérieur qui seul le visite de fois à autre. La vie y est plus austère 
que dans la maison et dans une séparation entière. Ils viennent tous à 
l'office le dimanche, emportent leur provision du couvent, préparent 
seuls leur manger durant la semaine , ne sortent jamais de leur petite 
demeure , y disent leur messe qu'ils sonnent et que le voisin qui entend 
la cloche vient répondre, et s'en retournent sans se dire un mot. La 
prière , la contemplation, le travail de leur petit ménage, et à faire des 
paniers , partagent leur temps , à l'imitation des anciennes laures 

Il arriva une chose à Namur , après sa prise , qui fit du hruit, et qui 
auroit pu avoir de fâcheuses suites avec un autre prince que le roi. 
Avant qu'il entrât dans la ville , où pendant le siège du château il n'au- 
roit pas été convenable qu'il eût été, on visita tout avec exactitude, 
quoique par la capitulation les mines, les magasins, et tout en un mot 
eût été montré. Lorsque, dans ùne dernière visite après la prise du 
château, on la voulut faire chez les jésuites, ils ouvrirent tout, en 
marquant toutefois leur surprise, et quelque chose de plus, de ce 
qu'on ne s'en fioit pas à leur témoignage. Mais en fouillant partout où 
ils ne s'altendoient pas, on trouva leurs souterrains pleins de poudre 
dont ils s'étoient bien gardés de parler : ce qu'ils en prétendoient faire 
est demeuré incertain. On enleva leur poudre, et comme c'étoient des 
jésuites, il n'en fut rien. 

Le roi essuya, pendant le cours de ce siège, un cruel tire-lesse 1 . Il 
avoit en mer une armée navale commandée par le célèbre Tourville, 
vice-amiral; et les Anglois une autre jointe aux Hollandois, presque du 
double supérieure. Elles étoient dans la Manche, et le roi d'Angleterre 
sur les côtes de Normandie, prêt à passer en Angleterre suivant le 
succès. Il compta si parfaitement sur ses intelligences avec la plupart 



4 . Cellules des solitaires dans l'Orient, formant une sorte de village! ce 
furent les premiers monastères. 

•t. Vieux ront que l'on écrit ordinairement tire-laisse. Il exprimait le dés- 
appointement d'un homme frustré d'une chose qu'il croyait ne pouvoir lui 
manquer. 
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des chefs anglois, qu'il persuada au roi de faire donner bataille, qu'il 
De crut pouvoir être douteuse par la défection certaine de plus de la 
moitié des vaisseaux anglois pendant le combat. Tourville, si renommé 
par sa valeur et sa capacité, représenta par deux courriers au roi l'ex- 
trême danger de se fier aux intelligences du roi d'Angleterre , si souvent 
trompées, la prodigieuse supériorité des ennemis, et le défaut des 
ports et de tout lieu de retraite si la victoire demeuroit aux Anglois , 
qui bru le roi ent sa flotte et perdraient le reste de la marine du roi. Ses 
représentations furent inutiles: il eut ordre de combattre, fort ou foible, 
où que ce fût. Il obéit, il fit des prodiges que ses seconds et ses subal- 
ternes imitèrent, mais pas un vaisseau ennemi ne mollit et ne tourna. 
Tourville fut accablé du nombre, et quoiqu'il sauvât plus de navires 
qu'on ni pouvoît espérer, tous presque furent perdus ou brûlés après 
le combat dans la Hogue. Le roi d'Angleterre , de dessus le bord de la 
mer, voyait le combat, et il fut accusé d'avoir laissé échapper de la 
partialité en faveur de sa nation, quoique aucun d'elle ne lui eût tenu 
les paroles sur lesquelles il avoit emporté de Caire donner le combat. 

Pontcbartrain étoit lors secrétaire d'État, ayant le département de 
la marine, ministre d'État, et en même temps contrôleur général des 
finances. Ce dernier emploi l'avoit fait demeurer à Paris, et il adres- 
soit ses courriers et ses lettres pour le roi à Cbâteauneuf son cousin, 
Phèlypeaux comme lui et aussi secrétaire d'État , qui en rendoit compte 
au roi. Pontcbartrain dépécha un courrier avec la triste nouvelle , mais 
tenue en ces premiers moments dans le dernier secret. Un courrier 
de retour à Barbezieui , secrétaire d'État ayant le département de la 
guerre , l'alloit de hasard retrouver en ce même moment devant Namur. 
II joignit bientôt celui de Pontcbartrain , moins bon courrier et moins 
bien servi sur la route. Ils lièrent conversation, et celui de terre fit 
tout ce qu'il put pour tirer des nouvelles de celui de la mer. Pour en 
■venir à bout il courut quelques heures avec lui. Ce dernier , fatigué de 
tant do questions et se doutant bien qu'il en seroit gagné de vitesse,, 
]ui dit enfin qu'il contenteroit sa curiosité, s'il lui vouloit donner pa- 
role d'aller de conserve , et de ne le point devancer , parce qu'il avoit 
un grand intérêt de porter le premier une si bonne nouvelle; et tout 
de suite , lui dit que Tourville a battu la flotte ennemie, et lui raconte 
je ne sais combien de vaisseaux pri3 ou coulés à fond. L'autre, ravi 
d'avoir su tirer ce secret, redouble de questions pour se mettre bien 
au fait du détail qu'il vouloit se bien mettre dans la tète; et dès la 
première poste donne des deux , s'échappe et arrive le premier, d'au- 
tant plus aisément que l'autre avoit peu de hâte et lui vouloit donner la 
loisir de triompher. 

Le premier courrier arrive , raconte son aventure à Barbezïeux qui 
sur-le-champ le mène au roi. Voilà une grande joie, mais une grande 
surprise de la recevoir ainsi de traverse. Le roi envoie chercher Cbâ- 
teauneuf, qui dit n'avoir ni lettres ni courrier, et qui ne sait ce que cela 
veut dire. Quatre ou cinq heures après arrive l'autre courrier chez 
Châteauneuf , qui s'empresse de lui demander Ses nouvelles de la vic- 
toire qu'il apporte; l'autre lui dit modestement d'ouvrir ses lettres; il 
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les ouvre et trouva la défaite. L'embarras fut de l'aller apprendre au 
roi, qui manda Barbezieui et lui lava la télé. Ce contraste l'affligea 
fort, et la cour parut consternée. Toutefois le roi sut se posséder, et je 
vil, pour la première fois, que les cours ne sont pas longtemps dans 
l'affliction ni occupées de tristesse. 

Le gouvernement deNarour et son' comté fut donné àGuiscard. 11 éloit 
maréchal de camp , mais fort oublié et fort attaché à ses plaisirs, tl avoit 
le gouvernement de Sedan qu'il conserva, et qu'il avoit eu de La Bour- 
lie , son père , sous-gouverneur du roi , et il était encore gouverneur de 
Dinant qui lui fut aussi laissé. La surprise du choix fut grande, ainsi 
que la douleur de ceux de Namur, accoutumés à n'avoir pour gouver- 
neurs que les plus grands seigneurs des Pays-Bas. Guiscard eut Le bon 
esprit de réparer ce qui lui manquoit par tant d'affabilité et de magni- 
ficence , par une si grande aisance dans toute la régularité du service 
d'un gouvernement si jaloux, qu'il se gagna pour toujours le cœur et 
la confiance de tout son gouvernement et des troupes qui s'y succédè- 
rent à ses ordres. 

Deux jours après la sortie de la garnison ennemie , le roi s'en alla à 
Dinant où ctoient les dames, avec qui il retourna à Versailles. J'avois 
espéré que Monseigneur achève roi t là campagne, et être du détache- 
ment des mousquetaires qui deraeureroit avec lui ; et ce ne fut pas sans 
regret que je repris avec toute la compagnie le chemin de Paris. Une 
des couchées de la cour fut à Marienbourg , et les mousquetaires cam- 
pèrent autour. J'avois lié une amitié intime avec le comte de Coetquen 
qui étoit dans la même compagnie. 11 savoit infiniment et agréa- 
blement, et avoit beaucoup d'esprit et de douceur, qui rendoit son 
commerce très-aimable. Avec cela assez particulier et encore plus 
paresseux, extrêmement riche par sa mère qui étoit une fille de Saint- 
Walo, et point de père. Ce soir-là de Marienbourg, il nous devoit 
donner à souper à plusieurs. J'allai de bonne heure à sa tonte où je le 
trouvai sur son lit , d'où je le chassai en folâtrant , et me couchai dessus 
en sa place en présence de plusieurs de nous autres et de quelques offi- 
ciers. Coetquen en badinant prit son fusil qu'il comptoit déchargé , et 
me couche en joue. Mais la surprise fut grande lorsqu'on entendit le 
coup partir. Heureusement pour moi, j'étois, en ce moment, couché 
tout à plat. Trois halles passèrent à trois doigts par-dessus ma tèlo , et 
comme le fusil étoit en joue un peu on montant, ces mêmes balles pas- 
sèrent sur la tète, mais fort près, à nos deuï gouverneurs qui se pro- 
menoient derrière la tente. Coetquen se trouva mal du malheur qu'il 
avoit pensé causer; nous eûmes toutes les peines du monde à, le re 
mettre, et il n'en put bien revenirde plusieurs jours. Je rapporte ceci 
pour une leçon qui doit apprendre à ne badiner jamais avec les armes. 

Le pauvre garçon, pour achever de suite ce qui le regarde , ne sur- 
vécut pas longtemps. Il entra bientôt dans le régiment du roi , et sur le 
point de l'aller joindre au printemps suivant, il me vint conter qu'il 
s'étoit fait dire sa bonne aventure par une femme nommée la du Per- 
choir, qui en faisoit secrètement métier â Paris; qu'elle lui avoit dit 
qu'il wroit noyé et bientôt. Je le grondai d'une curiosité si dangereuse 
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et si folle , et je me flattai de l'ignorance de ces sortes de personnes , et 
que celle-là en avoit jugé de la sorte sur la physionomie effectivement 
triste et sinistre de mon ami , qui éloit très -désagréablement laid. Il 
partit peu de jours après et trouva uo autre homme de ce métier à 
Amiens, qui lui fll la mime prédiction; et , en marchant avec le régi- 
ment du roi pour joindre le régiment du roi , il voulut abreuver son 
cheval dans l'Escaut et s'y noya, en présence de tout le régiment, sans 
avoir pu être secouru. J'y eus un entrème regret, et ce fut pour se3 
amis et pour sa famille une parte irréparable. Il u'avoit que deux sœurs , 
doul l'une épousa le fils aîné de M. de Montchevreuil et l'autre s'étoit 
faite religieuse au Calvaire. 

Les mousquetaires m'ont entraîné trop loin : avant de continuer, il 
îaut rétrograder et n'oublier pas deui mariages faits à la cour au com- 
mencement de cette année, le premier prodigieux, le 18 février; l'autre, 
un mois après. 



CHAPITRE II. 

Mariage de M. le duc de Cbarlres. — Cause de U préséance des princes 
lorrains sur tes ducs à la. promotion de (888. — Premiers commencements 
de l'abbé Dubois, depuis cardinal et premier minialre. — Appartement. 
— Forlune de Villars pére. — Maréchale de Rochclorl. — Comla et 
comtesse de Mail];'. — Marquis d'Arc y, et comte de Fontaine Marte] et sa 

Le roi, occupé de l'établissement de ses bStaTds, qu'il agrandissait 
de jour en jour, avoit marié deux de ses filles à deux princes du sang. 
Mme la princesse de Conli , seule fille du roi et de Mme de La Vallière , 
étoit veuve et sans enfants ; l'autre , fille aînée du roi et de Mme de Mon- 
tespan , avoit épousé M. le Duc 1 . Il y avoit longtemps que Mme de Main- 
tenon, encore plus que le roi, ne songeoit qu'à les élever de plus en 
plus , et que tous deux vouloient marier Mlle de Blois , seconde fille du 
roi et de Mme de Moniespan , à M. le duc de Chartres. C'éloit le propre 
et l'unique neveu du roi, et fort au-dessus des princes du sang par son 
rang de petit-fils de France et par la cour que tenoit Monsieur. Le ma- 
riage des deux princes du sang , dont je viens de parler , avoit scanda- 
lisé tout le inonde. Le roi ne l'ignoroit pas , et U jugeait par là de l'effet 
d'un mariage sans proportion plus éclatant. Il y avoit déjà quatre ans 
qu'il le rouloit dans son esprit, et qu'il en avoit pris les premières 
mesures. Elles étaient d'autant plus difficiles que Monsieur étoit infini- 
ment attaché à tout ce qui étoit de sa grandeur, et que Madame étoit 
d'une nation qui abhorroît la bâtardise et les mésalliances , et d'uu ca- 
ractère à n'oser se promettre de lui faire jamais goûter ce mariage. 

Pour vaincre tant d'obstacles, le roi s'adressa à M. la Grand 1 , qui 

1 . On appelait ordinairement M. le Duc le fils aîné du prince de Condé. 
Il s'agit ici de Louis de Bourbon, né le II octobre 1688, mort le 4 mars 1710. 

2. Ce litre désignai! le grand écujer, qui était alors Louis de Lorraine, 
comte d'Armagnac, né en tflM, mort en 47IS. 
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étoit de tout temps dans sa familiarité, pour gagner le chevalier de Lor- 
raine , soc frère , qui de tout temps aussi gouvernoit Monsieur. Sa figure 
avoit été charmante. Le goût de Monsieur n'étoit pas celui des femmes, 
et il ne s'en cachoit même pas ; ce même goût lui avoit donné le che- 
valier do Lorraine pour maître , et il le demeura toute sa vie. Les deux 
frères ne demandèrent pas mieux que de faire leur cour au roi par un 
endroit si sensible, et d'en profiter pour eux-mêmes en habiles gens. 
Celte ouverture se faisoit dans l'été 1888. Il ne resloit pas au plus 
une douzaine de chevaliers de l'ordre; chacun voyoit que la promotion 
ne se pouvoit plus guère reculer. Les deux frères demandèrent d'en 
être, et d'y précéder les ducs. Le roi, qui pour cette prétention n'avoit 
encore donné l'ordre à aucun Lorrain, eut peine à s'y résoudre; mais 
les deux frères surent tenir ferme: ils l'emportèrent, et le chevalier 
de Lorraine, ainsi payé d'avance, répondit du consentement de Mon- 
sieur au mariage, et des moyens d'y faire venir Madame et M. le duc 
de Chartres. 

Ce jeune prince avoil élé mis entre les mains de Saint-Laurent au 
sortir de celles des femmes. Saint-Laurent étoit un homme de peu , sons- 
introducteur des ambassadeurs chez Monsieur et de basse mine, mais, 
pour tout dire en un mot, l'homme de son siècle le plus propre à élever 
un prince et à former un grand roi. Sa bassesse l'empêcha d'avoir un 
titre pour celle éducation ; son extrême mérite l'en fit laisser seul 
maître; et quand la bienséance exigea que le prince eût un gouverneur, 
ce gouverneur ne le fut qu'en apparence , et Saint-Laurent toujours 
dans la même confiance et dans la même autorité. 

Il étoit ami du curé de Saint -Eustache et lui-même grand homme de 
bien. Ce curé avoit un valet qui s'appeloit Dubois, et qui l'ayant été du 
sieur....' qui avoit été docteur de l'archevêque de Reims Le Tellier, lui 
avoit trouvé de l'esprit, l'avoit fait étudier, et ce valet savoit infiniment 
de belles-lettres et même d'histoire ; mais c'étoit un valet qui n'avoit 
rien , el qui après la mort de ce premier maître étoit entré chez le curé 
de Saint-Eustache, Ce curé , content de ce valet pour qui il ne pouvoit 
rien faire, le donna à Saint- Laurent, dans l'espérance qu'il pourroit 
mieux pour lui. Saint-Laurent s'en accommoda , et peu à peu s'en servit 
pour l'écritoire d'étude de M. le duc de Chartres; de là, voulant s'en 
servir à mieux, il lui fit prendre le petit collet pour le décrasser, et de 
celte sorte l'introduisit à l'étude du prince pour lui aider à prépaver 
ses leçons , à Écrire ses thèmes , à îe soulager lui-même , a chercher les 
motsdans le dictionnaire. Je l'ai vu mille fois dans ces commencements, 
lorsque j'allois jouer avec M. de Chartres. Dans les suites, Saint -Laurent 
devenant infirme, Dubois faisoit la leçon, et la faisoit fort bien, el 
néanmoins plaisant au jeune prince. 

Cependant Saint-Laurent mourut et très-brusquement. Dubois, par 
intérim , continua à faire la leçon; mais depuis qu'il fut devenu presque 
abbé, il avoit trouvé moyen dë faire sa cour au chevalier de Lorraine 
et au marquis d'Efflat , premier écuyer de Monsieur , amis intimes , et 

<- Le nom cal eu blanc dans le manuscrit. 
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ce dernier ayant aussi beaucoup (Je crédit sur son maître. De faire 
Dubois précepteur, ceia ne se pouvoit proposer de plein «aut; mais ses 
protecteurs, auxquels il eut recours, éloignèrent le choii d'un précep- 
teur, puis se servirent des progrès du jeune prince pour ne le point 
changer de main, et laisser faire Dubois; enfin ils le bombardèrent pré- 
cepteur. Je ne vis jamais homme si aise ni avec plus de raison. Cette 
extrême obligation , et plus encore le besoin de se soutenir, l'attacha 
de plus en plus à ses protecteurs, et ce fut de lui que le chevalier de 
Lorraine se servit pour gagner le consentement de M. de Chartres à son 
mariage. 

Dubois avoit gagné sa confiance ; il lui fut aisé en cet âge , et avec ce 
peu de connoissance et d'expérience, de lui faire peur du roi et de 
Monsieur, et d'un autre côté, de lui faire voir les cieui ouverts. Tout 
ce qu'il put mettre en œuvre n'alla pourtant qu'à rompre un refus; 
mais cela suffisoit au succès de l'entreprise. L'abbé Dubois ne paria à 
M. de Chartres que vers le temps de l'exécution; Monsieur étoit déjà 
gagné, et dès que le roi eut réponse de l'abbé Dubois , il se hâta de brus- 
quer l'affaire. Un jour ou deux auparavant , Madame en eut le vent. 
Elle parla à M. son fils de l'indignité de ce mariage avec toute la force 
dont elle ne manquoit pas, et elle en tira parole qu'il n'y consentiroit 
point. Ainsi foiblesse envers son précepteur, foiblesse envers sa mère, 
aversion d'une part , crainte de l'autre , et grand embarras de tous côtés. 

Une après-dînée de fort bonne heure qae je passois dans la galerie 
haute , je vis sortir M. le duc de Chartres d'une porte ds derrière de son 
appartement, l'air fort empêtré , triste , suivi d'un seul exempt des gardes 
de Monsieur; et , comme je me trouvois là . je lui demandai où il alloit 
ainsi si vite et à cette heure-là. Il me répondit d'un air brusque et cha- 
grin qu'il alloit chez le roi qui L' avoit envoyé quérir. Je ne jugeai pas à 
propos de l'accompagner, ^t , me tournant à mon gouverneur, je lui dis 
que je conjecturoïs quelque chose du mariage , et qu'il alloit éclater. Il 
m'en avoit depuis quelques jours transpiré quelque chose , et comme je 
jugeai bien que les scènes seroient fortes, la curiosité me rendit fort 
attentif et assidu. 

M. de Chartres trouva le roi seul avec Monsieur dans son cabinet, où le 
jeune prince ne savoit pas devoir trouver M. son père. Le roi fit des amitiés 
à M. de Chartres, lui dit qu'il vouloit prendre soin de son établissement, 
que la guerre allumée do tous côtés lui &toit des princesses qui auroient 
pu lui convenir; que, de princesses du sang, il n'y en avoit point de 
son âge; qu'il ne lui pouvait mieux témoigner sa tendresse qu'en lui 
offrant sa iille dont les deux, sœurs avoient épousé deux princes du sang , 
que cela joindroit en lui la qualité de gendre à celle de neveu, mais 
que , quelque passion qu'il eût de ce mariage , il ne le vouloit point con- 
traindre et lui laissoit là-des%us toute liberté. Ce propos, prononcé 
avec cette majesté effrayante si naturelle au roi , à un prince timide et 
dépourvu de réponse , le mit hb'H^de mesure. Il crut se tirer d'un pas si 
glissant en se rejetant sur Monsieur et Madame , et répondit en balbu- 
tiant que le roi étoit le maître, mais que sa volonté dépendait de la 
leur, * Cela est bien à vous, répondit le roi, mais dès que vous y cou- 
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sentez , ïotre père et votre mère ne s'y apposeront pas ; » et se tournant 
à Monsieur : ■> Est-il pas vrai , mon frère? n Monsieur consentit comme 
il l'avoit déjà fait seul avec le roi , qui tout de suile dit qu'il n' étoit donc 
plus question que de Madame, et qui sur-le-champ l'envoya chercher; 
et cependant se mit à causer avec Monsieur, qui tous deui ne firent 
pas semblant de s'apercevoir du trouble et de l'abattement de M. de 
Chartres. 

Madame arriva , à qui d'entrée le roi dit qu'il comptoit bien qu'elle ne 
Youdroit pas s'opposer à une affaire que Monsieur désiroit , et que 
M. de Chartres y consentoit : que c'étoit son mariage avec Mlle de illois, 
qu'il avouoit qu'il désiroit avec passion, et ajouta courtement les 
niâmes choses qu'il venoit de dire à M. le duc de Chartres, le tout d'un 
air imposant, mais comme hors de doute que Madame pût n'en pas être 
ravie, quoique plus que certain du contraire. Madame, qui avoit 
compté sur ie refus dont M. son fils lui avoit donné parole, qu'il lui 
avoit même tenue autant qu'il avoit pu par sa réponse ti embarrassée 
et si conditionnelle, se trouva prise et muette. Elle lança deux regards 
furieui à Monsieur et à M. de Chartres , dit que , puisqu'ils !e vouloient 
bien , elle n'avoit rien à y dire , fit une courte révérence et s'en alla chez 
elle. M. son fils l'y suivit incontinent, auquel, sans donner le moment 
de lui dire comment la chose s'étoit passée , elle chanta pouille avec un 
torrent de larmes , et le chassa de chez eile. 

Un peu après, Monsieur, sortant de chez le 
excepté qu'elle ne l'en chassa pas comme son fils 
davantage; tellement qu'il sortit de chez elle 
eu loisir de lui dire un seul mot. Toute celte 
quatre heures de l'après-dinée , et le soir il y av 
arriyoit l'hiver trois fois la semaine , les trois a 

Ce qu'on appeloit appartement étoit le con< 
depuis sept heures du soir jusqu'à dii que le 
dans le grand appartement, depuis un des salons du bout de la grande 
galerie jusque vers ia tribune de la chapelle. D'abord, il y avoit une 
musique; puis des tables par toules les pièces toutes prêtes pour toutes 
sortes de jeux ; un lansquenet où Monseigneur et Monsieur jouoient tou- 
jours ; un billard : en un mot , liberté entière de faire des parties avec 
qui on voulait, et de demander des tables si elles se trouvoient toutes 
remplies; au delà du billard il y avoit une pièce destinée aux rafraî- 
chissements, et tout parfaitement éclairé. Au commencement que cela 
fut établi , le roi y alloit et y jouoil quelque temps , mais dès lors il y 
avoit longtemps qu'il n'y alloit plus, mais il vouloit qu'on y fût assidu, 
et chacun s'empressoit à lui plaire. Lui cependant passoit les soirées 
chez Mme de Maintenon à travailler avec différents ministres les uns 
après les autres. 

Fort peu après la musique finie, le roi envoya chercher à l'appar- 
tement Monseigneur et Monsieur, qui jouoient déjà au lansquenet; 
Madame qui à peine regardait une partie d'horohre auprès de laquelle 
elle s'étoit mise ; M., de Chartres qui jouoil fort tristement au* échecs ; 



roi , entra chez elle , et 
, elle ne le ménagea pas 
très-confus , sans avoir 
scène étoit finie sur les 
oit appartement , ce qui 
utres jours comédie, et 

[ours de toute la cour, 
roi se metloit à table, 
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et Mlle de Blois qui à peine avoit commencé à paroître dans le monda , 
qui ce soir-là étoit extraordînairement parée et qui pourtant no savoit 
et ne se doutoit même de rien , bî bien que , naturellement fort timide 
et craignant horriblement le roi , elle se crut mandée pour essuyer 
quelque réprimande, et étoit si tremblante que Mme de Maintenon la 
prit sur ses genoux où elle la tint toujours la pouvant à peine ras- 
surer. A ce bruit de ces personnes royales mandées chez Mme de Main- 
tenon et Mile de Blois avec elle , le bruit du mariage éclata à l'appar- 
tement , en même temps que le roi le déclara dans ce particulier. 11 ne 
dura que quelques moments, et les mêmes personnes revinrent à l'ap- 
partement où cette déclaration fut rendue publique. J'arrivai dans ces 
premiers instants. Je trouvai le monde par pelotons, et un grand éton- 
nement régner sur tous les visages. J'en appris bientôt la cause qui 
ne me surprit pas, par la rencontre que j'avois faite au commence- 
ment de l'après-dînée. 

Madame se proraenoit dans la galerie avec Châteaulhiers , sa favorite 
et digne de l'être ; elle marchoit à grands pas , son mouchoir à la main , 
pleurant sans contrainte, parlant assez haut, gesticulant et représen- 
tant bien Gérés après l'enlèvement de sa fille Proserpine, la cherchant 
en fureur et la redemandant à Jupiter. Chacun, par respect, lui lais- 
soit le champ libre et ne faisoit que passer pour entrer dans l'appar- 
tement. Monseigneur et Monsieur s'éloient remis au lansquenet. Le 
premier me parut tout à son ordinaire. Jamais rien de si honteux que 
le visage de Monsieur , ni de si déconcerté que toute sa personne , et ce 
premier état lui dura plus d'un mois. M. son fils paroissoit désolé, et 
sa future dans un embarras et une tristesse extrême. Quelque jeune 
qu'elle fut, quelque prodigieux que fût ce mariage, elle'en voyoit et en 
sentoit toute la scène, et en appréhen doit toutes les suites. La conster- 
nation parut générale, à un très-petit nombre de gens près. Pour les 
Lorrains ils triomphoient. La sodomie et le double adultère les avoiant 
bien servis en les servant bien eux-mêmes. Ils jouissoient de leurs 
succès, comme ils en avoient toute honte bue; ils avoient raison de 
s'applaudir. 

La politique rendit donc cet appartement languissant en apparence, 
mais en effet vif et curieux. Je le trouvai court dans sa durée ordinaire; 
il finit par ie souper du roi, duquel je ne voulus rien perdre. Le roi y 
parut tout comme à son ordinaire. M. de Chartres étoit auprès de 
Madame qui ne le regarda jamais, ni Monsieur. Elle avoit les yeux 
pleins de larmes qui tomboient de temps en temps , et qu'elle essuyoit 
de même, regardant tout le monde t comme si elle eût cherché a voir 
quelle mine chacun faisoit. M. son fils avoit aussi les yeux bien rouges , 
et tous deux no mangèrent presque rien. Je remarquai que le roi offrit 
à Madame presque de Ions les plais qui ètoient devant lui, et qu'elle 
les refusa tous d'un air de brusquerie qui jusqu'au bout ne rebuta 
point l'air d'attention et de politesse du roi pour elle. 

Il fut encore fort remarqué qu'au sortir de table et à la fin de ce cercle 
debout d'un moment dans la chambre du roi , il fit à Madame une révé- 
rence très-marquée et basse , pendant laquelle elle fit une pirouette si 
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jusie , que le roi en se relevant ne trouva plus que son dos , et [ellej 
avancée d'un pas vers la porte. 

Le lendemain toute la cour fut chez Monsieur, chez Madame et chez 
M. le duo lie Chartres , mais sans dire une parole : on se contentoit de 
faire la révérence, et tout s'y passa en parfait silence. On alla ensuite 
attendre à l'ordinaire la levée du conseil dans la galerie et la messe du 
roi. Madame y vint. M. son Sis s'approcha d'elle comme il faisoit tous 
les jours pour lui baiser la main. En ce moment Madame lui appliqua 
un soufflet si sonore qu'il fut entendu de quelques pas, et qui, en pré- 
sence de toute la cour , couvrit de confusion ce pauvre prince , et combla 
les infinis spectateurs, dont j'étois, d'un prodigieux étonnement. Ce 
même jour l'immense dot fut déclarée, et le jour suivant le roi alla 
rendre visite a Monsieur et à Madame, qui se passa fort tristement, et 
depuis on ne songea plus gu'aui préparatifs de la noce. 

Le dimanche gras, il y eut grand baL réglé chez le roi , c'est-à-dire 
ouvert par un branle, suivant lequel chacun dansa après. J'allai ce 
matin-là chez Madame qui ne put se tenir de me dire d'un ton aigre et 
chagrin , que j'étois apparemment bien aise des bals qu'on alloit avoir , 
et que cela éloit de mon âge , mais qu'elle qui étoit vieille voudroit déjà 
les voir bien loin. Mgr le duc de Bourgogne y dansa pour la première 
fois ; et mena le branle avec Mademoiselle. Ce fut aussi la première fois 
que je dansai chez le roi , et je menai Mlle de Sourches , fille du grand 
prévôt , qui dansoit très-bien. Tout le monde y fut fort magnifique. 

Ce fut, un peu après, les fiançailles et la signature du contrat de 
mariage , dans le cabinet du roi , en présence de toute la cour. Ce même 
jour la maison de la future duchesse de Chartres fut déclarée ; le roi lui 
donna un chevalier d'honneur et une dame d'atours, jusqu'alors 
réservés aux filles de France', et une dame d'honneur qui répondit à 
une si étrange nouveauté. M. de Villars fut chevalier d'honneur, la 
maréchale de Rochefort dame d'honneur, la comtesse de Mailly dame 
d'atours, et le comte de Fontaine-Martel premier écuyer. 

Villars étoit petit-fils d'un greffier de Coindrieu, l'homme de France 
le mieux fait et de la meilleure mine. On se battoit fort de son temps; 
il étoit brave et adroit aux armes, et avoit acquis de la réputation fort 
jeune en des combats singuliers. Cela couvrit sa naissance aux yeux de 
M. de Nemours, qui aimoit à s'attacher des braves, et qui le prit 
comme gentilhomme. 11 l'estima même assez pour le prendre pour 
second au dusl qu'il eut contre M. de Beaufort, son beau-frère, qui le 
tua, tandis que Villars avoit tout l'avantage sur son adversaire. 

Cette mort renvoya Villars chez lui; il n'y fut pas longtemps que 
M. le prince de Conti se l'attachS aussi comme un gentilhomme à lui. Il 
venoit de quitter le petit collet, il étoit foible et contrefait, et souvent 
en butte aux trop fortes railleries de M. le Prince son frère; il projeta 
de s'en tirer par un combat, et ne sachant avec qui, il imagina d'ap- 
peler le duc d'York, maintenant le roi Jacques d'Angleterre, qui est à. 
Saint-Germain et qui pour lors étoit en France. Cette belle idée et ie 
souvenir du combat de M. de Nemours lui fit prendre Villars. Il ne put 
tenir son projet si caché qu'il ne fût découvert, et aussitôt rompu par 
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la honte qui lui eu fut faite , n'ayant jamais eu la plus petite chose à 
démêler avec le duc d'York. Bans les suites il prit confiance en Villars , 
alors que le cardinal Mazarin songea à lui donner sa nièce. Ce fut de 
Villars dont il se servit, et par qui il fit ce mariage. On sait combien il 
fut heureuï et sage ensuite. Villars devint le confident des deux époux 
et leur lien avec ie cardinal , et tout cela avec toute la sagacité et la 
probité possible. 

Une telle situation le mit fort dans le monde , et dans un monde fort 
au-dessus de lui, parmi lequel quelque fortune qu'il ait faite depuis, il 
ne s'est jamais méconnu. Sa figure lui donna entrée chez les dames; il 
étoit galant et discret, et cette voie ne lui fut pas inutile. Il plut à 
Mme Scarron qui, sur le trône où elle sut régner longtemps depuis, n'a 
jamais oublié ces sortes d'amitiés si librement intimes. Villars fut em- 
ployé auprès des princes d'Allemagne et d'Italie, et fut après ambassa- 
deur en Savoie , en Danemark et en Espagne , et réussit et se fit estimer 
et aimer partout. II eut ensuite une place de conseiller d'État d'épée, 
et, au scandale de l'ordre du Saint-Esprit, il fut de la promotion de 
1698. Sa femme étoit sœur du père du maréchal de Bellefonds, qui 
avoit de l'esprit infiniment, plaisante, salée, ordinairement méchante : 
tous deux fort pauvres, toujours à la cour où ils avoient beaucoup 
d'amis et d'amies eu n si il érable s. 

La maréchale de Rochefort étoit d'une autre étoffe et de la maison de 
Montmorency, de la branche de Lava!. Son père, second fils du maré- 
chal de Boisdanphin, avec très-peu do bien, épousa pour sa bonne mine 
la marquise de Coislin, veuve du coIujll-1 dus Suisses <;l ji;tjm 

du duc et du chevalier de Coislin, et de l'évèque d'Orléans, premier 
aumônier du roi. Elle étoit fille ainée du chancelier Séguier et sœur 
aînée de la duchesse de Verneuil , mère en premières noces du duc de . 
Sully et de la duchesse du Lude. La maréchale de Rochefort naquit 
posthume, seule de son lit, en 1646, et H. de lioisdauphin, frère aidé 
de son père , n'eut point de postérité. Elle épousa en l(i(i2 le marquis, 
depuis maréchal, de Rochefon-Alloigny, peu de mois après que l'héri- 
tière de Souvré, sa cousine issue de germaine, eut épousé M. de 
Louvois. 

Cette héritière éloit fille du fils de M. de Courtenvaui , lequel étoit fils 
du maréchal de Souvré et frère de la célèbre Mme de Sablé, mère de 
M. de Laval père de la maréchale de Rochefort. M. de Rochefort, qu'elle 
épousa, étoit ami intime de M. Le Tellier et de M. de Louvois qui lui 
firent rapidement sa fortune. Il mourut capitaine des gardes du corps , 
gouverneur de Lgrraïne , et désigné général d'armée , en allant en pren- 
dre le commandement au printemps de 1676. Il n'y avoit pas un an 
qu'il étoit maréchal de France de la promotion qui suivit la mort de 
M. de Turenne. Celte même protection avoit fait sa femme dame du palais 
de la reine. 

Elle éloit belle, encore plus piquante, toute faite pour la cour, pour 
les galanteries , pour les intrigues , l'esprit du monde à force d'en être , 
peu ou point d'ailleurs, et toute la bassesse nécessaire pour être de tout 
et en quelque sorte que ce fût. M. île Louvois la trouva fort à ion gré, 



Digitized by Google 



18 COMTE ET COMTESSE DE MAILLY. [1692] 

et elle s'accommoda fort de sa bourse et de figurer par cette intimité. 
Lorsque le roi eut et changea de maîtresses, elle fut toujours leur 
meilleure amie; et quand il lia avec Mme de Soubise. c'étoit chez la 
maréchale qu'elle alloit , et chez qui elle attendoit Bonteras à porte 
fermée , qui la menoit par des détours chez le roi. La maréchale elle- 
même me l'a conté , et comme quoi elle fut un jour embarrassée i se 
défaire du monde que Mme de Soubise trouva chez elle , qui n'avoit pas 
eu !e temps de l'avertir; et comme elle mouroit de peur que Bontems 
ne s'en retournât , et que le rendez-vous ne manquât , s'il arrivoit avant 
qu'elle se fût défaite de sa compagnie. 

Elle fut donc amie de Mmes de La Vallière, de Montespan et de Sou- 
bise, et surtout de la dernière, jusqu'au temps où j'ai connu la mare - 



it arriver et croître sa faveur. Elle 
ur que le roi n'eut pas honte de la 
Dauphine; mais n'osant aussi l'y 



confiance de Mme la Dauphine jusqu'à sa mort , quoiqu'elle ne pût souf- 
frir Mme de Maintcnon , ni Mme de Maintcnon celte pauvre princesse. 

Une femme si connue du roi , et si fort à toutes mains , étoit son vrai 
fait pour mettre auprès de Mme la duchesse de Chartres qui enlroit si 
fort de traverse dans une famille tellement au-dessus d'elle, et avec 
une belle-mère outrée , et qui n'étoit pas femme a contraindre ses mé- 
pris. Si une maréchale de France , et de cette qualité , avoit surpris le ' 
monde dans la place de dame d'atours de Mme la Dauphine, co fut bien 
un autre étonnement de la voir dame d'honneur d'une bâtarde, petite- 
fille de France. Aussi se fit-elle prier avec celte pointe de gloire qui 
lui prenoit quelquefois, mais qui plioit le moment d'après. Elle étoit 
fort tombée par la mort de M. de Louvois. quoique M. de Barbe- 
zîeui eût pour elle les mêmes égards qu'avoit eus son père. Tout ce 
qu'elle gagna à ce premier refus fut une promesse d'être dame d'atours 
lorsqu'on marierait Mgr le duc de Bourgogne. 

Mme de Mailly étoit une demoiselle de Poitou qui n'avoit pas de 
chausses, fille de Saint-Hermine, cousin issu de germain de Mme de 
Maintcnon. Elle l'avoit fait venir de sa province demeurer chez elle h 
Versailles, et l'avoit mariée, moitié gré, moitié force, au comte de 
Mailly, second fils du marquis et de la marquise de Mailly, héritiers 
de Montcavrel qui mariés avec peu de biens étoient venus à bout avec 
l'âge, a force d'héritages et de procès , d'avoir ce beau marquisat de 
Ncsle, de bâtir l'hôte! de Mailly, vis-à-vis le pont Royal, et de Faire 
une très-puissante maison. Le marquis de Nesie. leur fils aîné, avoit 
épousé malgré eux la dernière de l'illustre m*son de Coligny. Il étoit 
mort devant Philippsbourg en 1GB8 , maréchal de camp , et n'avo il laissé 
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qu'un fils et une fille. C'était à ce fils que les marquis et marquise de 
Mailly vouloient laisser leurs grands biens. Ils avoient froquè un fils 
et une fille, et fait prêtre malgré lui un autre fils; une autre fille 
avoit épousé malgré eux l'aîné de la maison de Mailly. 

Le comte de Mailly qui leur avoit échappé, ils ne vouloient lui rien 
donner ni le marier. C'étoit un homme de beaucoup d'ambition, qui se 
présentait à tout, aimable s'il n'avoit pas été si audacieux, et qui 
avoit le nez tourné à la fortune. C'était une manière de favori de 
Monseigneur. Avec ces avances il se voulut appuyer de Mme de Main- 
tenon pour sa fortune et pour obtenir un patrimoine de son père : c'est 
ce qui lit ie mariage en faisant espérer monts et merveilles aui vieui 
Mailly qui vouloient du présent, et sentaient en gens d'esprit que le 
mariage fait, on les laisseroit là, "comme il arriva. Mais quand on a 
compté sur un mariage de celte autorité , il ne se trouve plus de porte 
de derrière , et il leur fallut sauter le bâton d'assez mauvaise grâce. La 
nouvelle comtesse de Mailly avoit apporté tout le gauche de sa province 
dont, faute d'esprit, elle ne sut se défaire ; et enta dessus toute la gloire 
de la toute -puissante faveur de Mme de Maintenon : bonne femme et sûre 
amie d'ailleurs, quand elle l'était, noble, magnifique, mais glorieuse 
à l'excès et désagréable avec le gros du monde, avec peu de conduite 
et fort particulière. Les Mailly trouvèrent cette place avec raison bien 
mauvaise, mais il la fallut avaler. 

M. de Fontaine-Martel, de bonne et ancienne maison des Martel et 
des Claire de Normandie, était un homme perdu de goutte et pauvre. 
Il était frère unique du marquis d'Aroy, dernier gouverneur de M. le 
duc de Chartres, qui avoit acquis une grande estime par la conduite 
qu'il lui avoit fait tenir à la guerre et dans le monde, qui y étoit lui- 
même fort estimé, et qui s'était fait auparavant ce dernier emploi une 
grande réputation dans ses ambassades. Il étoit chevalier de l'ordre et 
conseiller d'État d'épêe , et mourut des fatigues de l'armée et de son 
emploi sans avoir été marié, au printemps de 1694 , à Valenciennes. Ce 
fut à cette qualité de frère de M. d'Arcy que la charge fut donnée. Si 
femme était fille posthume de M. de Bordeaux, mort ambassadeur de 
France en Angleterre, et de Mme de Bordeaux, qui, pour une bour- 
geoise, étoit extrêmement du monde et amie intime de beaucoup d'hom- 
mes et de femmes distingués. Elle avoit été belle et galante; elle en 
avoit conservé le goût dans sa vieillesse, qui lui avoit conservé aussi 
des amies considérables. Elle avoit élevé sa filie unique dans les mêmes 
mœurs : l'une et l'autre avoient de l'esprit et du manège. Mme de Fon- 
taine-Martel s'était ainsi trouvée naturellement du grand monde; elle 
étoit fort de la cour de Monsieur. La place de confiance que M. d'Arcy , 
son beau-frère , y remplit si dignement lui donna de la considération , 
et tout cela ensemble leur valut cette lucrative charge. 

Le lundi gras , toute la royale noce et les époux superbement parés 
se rendirent un peu avant midi dans le cabinet du roi , et de là à la 
chapelle. Elle étoit rangée à l'ordinaire comme pour la messe du roi, 
excepté qu'entre son priff-Dieu et l'autel étaient deux carreaux pour 
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les mariés qui tournoient le dos au roi. Le cardinal de Bouillon tout 
revêtu y arriva en même temps de la sacristie, les maria et dit la 
messe. Le poêle fut tenu par le grand maître et par ie maître des céré- 
monies, Blainville et Sainetot. De la chapelle ou alla tout de suite se 
mettre à table. Elle étoit en fer à cheval. Les princes et les princesses 
du sang y éloient placés à droite et à gauche , suivant leur rang , ter- 
minés par les deux bâtards du roi , et pour la première fois , après eui 
la duchesse de Verneuil; tellement que M. de Verneuil, bâtard d'Henri IV, 
devint ainsi prince du sang, tant d'années après sa mort sans s'être 
jamais douté de l'être. Le duc d'Uiès le trouva si plaisant, qu'il se mit 
à marcher devant elle, criant tant qu'il pou voit : a Place, place à 
Mme Charlotte Sèguierl » Aucune duchesse ne fit sa cour à ce dîner que 
la duchesse de Sully et la duchesse du Lude, fille et belle-fille de Mme de 
Verneuil , ce que toutes les autres trouvèrent si mauvais qu'elles n'o- 
sèrent plus y retourner. L'après-dînèe, le roi et la reine d'Angleterre 
vinrent à Versailles avec leur cour. 11 y eut grande musique , grand jeu , 
où le Toi fut presque toujours fort paré et fort aise, son cordon bleu 
par-dessus comme la veille. Le souper fut pareil au dîner. Le roi d'An- 
gleterre ayant la reine sa femme à sa droite et le roi à sa gauche ayant 
chacun leur cadenas 1 . Ensuite on mena les mariés dans l'appartement 
de la nouvelle duchesse de Chartres, à qui la reine d'Angleterre donna 
la chemise , et le roi d'Angleterre à M. de Chartres , après s'en être dé- 
fendu, disant qu'il étoit trop malheureux. La bénédiction du lit se fit 
parle cardinal de Bouillon, qui se fit attendre un quart d'heure, ce 
qui fit dire que ces airs-là ne valoient rien .à prendre pour qui revenoit 
comme lui d'un long exil, où 3a folie qu'il avoit eue de ne pas donner 
la bénédiction nuptiale à Mme la duchesse s'il n'était admis au festin 
royal, l'avoit fait envoyer. 

Le mardi gras grande toilette de Mme de Chartres, où le roi et la 
reine d'Angleterre vinrent, et où le roi se trouva avec toute la cour; la 
messe du roi ensuite ; puis le diner comme la veille. On avoit dès le ma- 
tin renvoyé Mme de Verneuil à Paris, trouvant qu'elle en avoit eu sa 
suffisance. L'après-dînèe , le roi s'enferma avec le roi et la reine d'Angle- 
terre; et puis grand bal comme le précèdent, excepté que la nouvelle 
duchesse de Chartres y fut menée par Mgr Je duc de Bourgogne. Chacun 
eut le même habit et la même danseuse qu'au précédent. 

Je ne puis passer sous silence une aventure fort ridicule qui arriva 
au même homme à tous les deux. C'étoit le fils de Montbron , qui n'é- 
tait pas fait pour danser chez le roi , non plus que son père pour Etre 
chevalier de l'ordre , qui le fut pourtant en 1688 , et qui étoit gouver- 
neur de Cambrai, lieutenant général, et seul lieutenant général de 
Flandre, sous un nom qu'il ne put jamais prouver être le sien. Ce jeune 
homme , qui n'avoit encore que peu ou point paru à la cour , menoit 
Mlle de Mareuil, fille de la dame d'honneur de Mme la Duchesse (les 

i . Coffret de métal précieux contenant la cuiller, la fourchette el le cou- 
teau. Le cadenas était un signe distinctit dos princes et des seigneurs du plut 
haut rang. 
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Mtards de cette grande maison des Mareuil) et qui , non plus que lui , 
ne devoit pas être admise à cet honneur. On lui avoit demandé s'il dan- 
soit bien, et il avoit répondu avec une confiance qui donna envie de 
trouver qu'il dansoit mat : on eut contentement. Dès la première révé- 
rence il se déconcerta. Plus de cadence dès les premiers pas. Il crut la 
rattraper et couvrit son défaut par des airs penchés et un haut port de 
bras ; ce ne fut qu'un ridicule de plus qui excita une risée qui en vint 
aux éclats, et qui, malgré le respect de la présence du roiquiavoit 
peine à s'empêcher de rire, dégénéra enfin en véritable huée. Le lende- 
main, au lieu de s'enfuir ou de se taire, il s'excusa sur la présence du 
roi qui i'avoit étourdi , et promit merveilles pour le bal qui devoit sui- 
vre. Il ètoit de mes amis, et j'en souffrois. Je l'aurois même averti si le 
sort tout différent que j'avois eu ne m'eût fait craindre que men avis 
n'eût pas de grâce. Dès qu'au second bal on le vit pris à danser, voilà 
les uns en pied, les plus reculés à l'escalade, et la huée si forte qu'elle 
fut poussée aux battements de mains. Chacun, et le roi même, rioit de 
tout son cœur, et la plupart en éclats, en telle sorte, que je ne crois 
pas que personne ail jamais rien essuyé de semblable. Aussi disparut-il 
incontinent après, el ne se remontra- t-il de longtemps. Il eut depuis le 
régiment Dauphin infanterie , et mourut tôt après sans avoir été marié. 
Il avoit beaucoup d'honneur et de valeur, et ce fut dommage. Ce fut le 
dernier de ces faui entés sur Montbron, c'est-à-dire son père qui lui 
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Mariage du duo du Maine. — Mme de Saint-Vnllerj. — M. de MonichevreuiJ, 
sa femme et leur fortune. — 4 693. — Duchesso donnirière d'Hanovrn et 
ses filles sans rang; à grands airs. — Causes de sa retraite en Allemagne 
et de la liaute fortune de sa seconde fille. — Ma sortie des mousquetaires 
pour une compagnie de cavalcrio dans Je Rojal-Roussillon. — Promotion 
de sept moréelifiin do l-'rajicu. — Dur de cîif.isiîul puurquoi I:tis3i>. - îlon 
de Mademoiselle ct ses donations libres et forcées. — Distinction du rang 
de petite- lille de France procurée par mon père. 

Le mercredi des cendres mit fin à toutes ces tristes réjouissances de 
commande, et on ne parla plus que de celles qu'on attendoit, M. du 
Maine voulut se marier. Le roi l'en dètournoît et lui disoit franchement 
que ce n'étoit point a des espèces comme lui à faire lignée ; mais , pressé 
par Mme de Maintenon qui I'avoit élevé et qui eut toujours pour lui le 
foiblc de nourrice , il se résolut de l'appuyer du moins de la maison de 
Condé et de le marier aune fille de M. le Prince, qui en ressentit une 
joie extrême. II voyoit croître de jour en jour le rang , le crédit , les al- 
liances des bâtards. Celle-ci ne lui ctoit pas nouvelle depuis le mariage 
de son fils, mais elle le rapprochoit doublement du roi, et venait in- 
continent après le mariage de M. le duc de Chartres. Madame en fut en- 
core bien plus aise. Elle avoit horriblement appréhendé que le roi , lui 
ayant enlevé son fils, ne portât encore les yeux sur sa fille; et ce ma- 
riage de celle de M. le Prince lui parut une délivrance. 
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Il en avoit trois à choisir. Un pouce de taille de plus qu'avoit la se- 
conde lui valut la préférence. Toutes trois étoient extrêmement petites; 
la première étoit belle et pleine d'esprit et de raison. L'incroyable con- 
trainte , pour ne rien dire de pis, où l'humeur de M. la Prince tenoit 
tout ce qui étoit réduit sous eon joug, douna un «trime crève-cœur à 
cette aînée. Elle sut le supporter avec constance, avec sagesse, avec 
hauteur, et se fit admirer dans toute sa conduite. Mais elle la paya 
chèrement : cet effort lui renversa la santé qui tut toujours depuis lan- 
guissante. 

Le roi , d'accord du choix avec M. le Prince . alla à Versailles faire la . 
demande à Mme la Princesse dans son appartement; et peu après . sur la 
fin du carême, les fiançailles se firent dans le cabinet du roi. Ensuite le 
rot et toute la cour fut à Trianon , où il y eut appartement et un grand' 
souper pour quatre-vingts dames en cinq tables , tenues chacune par le 
roi , Monseigneur , Monsieur , Madame , et la nouvelle duchesse de Char- 
Ires. Le lendemain , mercredi 19 mars - le mariage fut célébré à la messe 
du roi par le cardinal de Bouillon, comme l'avoit été celui de M. le duc 
de Chartres. Le dîner fut de mémo et ]e souper aussi ; après , l'apparte- 
ment. Le roi d'Angleterre donna la chemise à M. du Maine. Mme de Mon- 
tespan ne parut à rien et ne signa point à ces deux contrats de mariage. 
Le lendemain , la mariée reçut toute la cour sur son lit , la princesse 
d'Harcourt faisant les honneurs, choisie pour cela par le roi. Mme de 
Saint-Yallery fut dame d'honneur , et Montchevreuil . qui avoit été gou- 
verneur de M. du Maine, et qui conduisoit toute sa maison, continua 
dans cette dernière fonction et demeura gentilhomme de sa chambré. 

Mme de Saint -Vallery étoit fille de Montlouet, premier écuyer de la 
grande écurie, petit-fils cadet de Bullion , surintendant des tinances, et 
elle étoit veuve depuis un an d'un fils cadet de Gamacbes , chevalier de 
l'ordre en 1661 , sans enfants, par conséquent belle-sœur de Cayeu, de- 
puis Gamaches , duquel il y aura occasion do dire un mot; et la mère 
de Mme de Saint-Vallery étoit Rouault, cousine germaine paternelle de 
Gamaches , le chevalier de l'ordre. C'étoit une femme grande , belle , 
agréable , très-bien faite , de fort peu d'esprit, à qui la douceur et une 
vertu jamais démentie et une piété solide tenoient lieu de tout le reste , 
et la rendirent aimable et respectée de toute la cour, où elle ne vint que 
malgré elle. Aussi n'y demeura-t-elle que le moins qu'elle put.- Elle 
s'aperçut qu'on avoit envie de sa place où tout lui déplaisoit, et que 
M. du Maine se radoucissoil autour d'elle, ou naturellement, ou de des- 
sein. Il n'en fallut pas davantage pour lui faire demander à se retirer, 
avec la douleur de toute la cour, que sa beauté, sa vertu, sa modestie 
et le grand air de toute sa personne avoient charmée. On mit en sa place 
Mme de Manneville , femme du gouverneur de Dieppe et de la dernière 
duchesse de Luynes, fille du chancelier d'Aligre 1 . Mme de Manneville 

•I . La phrase est reproduite tcilucUcment d'après le manuscrit autographe. 
Il y a une erreur évidente. Il faut lire probablement : x Mme de Manneville, 
femme du gouverneur de Dieppe et ]>r!!e-filli' de la dernière duchesse do 
Lu y ne s fille du chancelier d'Aligre. = En effet, Marguerite d'Ahgro, fille du 
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étoit fille de Montchevreuil ; et o'étoit tellement leur irai ballot , qu'on 
ne comprend pas comment elle n'y avoit pas été mise d'abord. 

Montchevreuil étoit Mornay , de lionne maison , sans esprit aucun , et 
gueux comme un rat d'église. Villarceaux, de même maison que lui, 
étoit un débauché tort riche, ainsi que l'abbé son frère, avec qui il vi- 
yoit. Villarceaux entretint longtemps Mme Scarron , et la tenoit presque 
tout l'été àVillarceaui.Sa femme , dont la vertu et la douceur donne il une 
sorte de respect au mari , lui devint une peine de mener cette vie en sa 
présence. Il proposa à son cousin Montchevreuil de le recevoir chez lui 
avec sa compagnie, et qu'il mettroit la nappe pour tous. Cela fut accepté 
avec joie , et ils vécurent de la sorte nombre d'étés à Montchevreuil. La 
Scarron devenue reine eut cela de bon qu'elle aima presque tous ses 
vieux amis dans tous les temps de sa vie. Elle attira Montchevreuil et sa 
femme à la cour où les Villarceaux trop libertins ne 6e pouvoient con- 
traindre ; elle voulut Montchevreuil pour un des trois témoins de son ma- 
riage avec le roi; elle lui procura le gouvernement de Saint- Germain 
en Laye, rattacha à M. du Maine , le fil chevalier de l'ordre avec le fils 
de Villarceaux , au refus du père , en 1688 , qui l'aima mieux pour son 
fils que pour lui-même, et mit sous la conduite de Mme de Montchevreuil 
Mlle de Blois jusqu'à son mariage avec M. le duc de Chartres , après avoir 
été gouvernante des filles d'honneur de Mme la Daiiphine , emploi qu'elle 
prit par pauvreté. 

Montchevreuil étoit un fort honnête homme, modeste, brave, mais 
des plus épais. Sa femme , qui étoit Boucher-d'Orsay , étoit une grande 
créature , maigre , jaune , qui rioit niais , et montroit de longues et vi- 
laines dents , dévote à outrance , d'un maintien composé , et à qui il ne 
manquoit que la baguette pour Être une parfaite fée. Sans aucun esprit 
elle avoit tellement captivé Mme de Maintenon qu'elle ne voyoit f]ue par 
ses yeux, et ses yeuï ne voyoient jamais que des apparences et la lais- 
soient la dupe de tout. Elle étoit pourtant la surveillante de toutes les 
femmes de la cour, et de son témoignage dèpendoient les distinctions 
ou les dégoûts et souvent par enchaînement les fortunes. Tout jus- 
qu'aux ministres . jusqu'aux filles du roi , trembloit devant elle ; on ne 
l'approchoit que difficilement; un sourire d'elle étoit une faveur qui se 
comptoit pour beaucoup. Le roi avoit pour elle une considération la 
plus marquée. Elle étoit de tous les voyages et toujours avec Mme de 
Maintenon. j 

Le mariage de M. du Maine causa une rupture entre Mme la PrinV 
cesse et la duchesse d'Hanovre, sa sœur, qui avoit fort désiré M. du 
Maine pour une de ses filles , et qui prélendit que M. le Prince lui avoit 
coupé l'herbe sous le pied. Elle vivott depuis longtemps en France avec 
ses deux filles déjà fort grandes. Elles n'avoient aucun rang , n'alloient 
point à la cour, voyoient peu de monde et jamais Mme la Princesse 

chancelier, Épousa en premifres noces Ciiarles-Bonavenlure, marquis île 51an- 
neville, et en scnmik-s mici-s, l.omï-i lnrli s il' Albert, duc de Luyncs. Du 
IMi.'inii.T iii.irij=f .'■Lin ni: hlii iin..' Je U.mimlli:, -louvriinir de Dieppe, qui 
épousa Bonne- Angélique de Mornay-Monlchevreuil, dont 11 s'agit ici- 
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qu'en particulier. Elles ne laissoient pas d'avoir usurpé peu à peu de 
marcher avec deux carrosses, force livrée, et un faste qui ne leur con- 
venoit point à Paris. Avec ce cortège, elle rencontra Mme de Bouillon 
dans les rues , à qui les gens de l'Allemande firent quitter son chemin , 
et la firent ranger avec une grande hauteur. Ce fut quelque temps après 
le mariage de M. du Maine. Mme de Bouillon , fort offensée, n'entendit 
point parler de Mme d'Hanovre. Sa famille étoit nombreuse et lors eu 
grande splendeur, elle-même tenoit un grand étal chez elle; le3 Bouil- 
lon, piqués à l'excès, résolurent de se venger et l'exécutèrent. Un jour 
qu'ils surent que Mme d'Hanovre devoit aller à la comédie , ils y allèrent 
tous avec Mme de Bouillon et une nombreuse livrée. Elle avoit ordre de 
prendre querelle avec celle de Mme d'Hanovre, et l'exécution fut com- 
plète -, les gens de la dernière battus à outrance , les barnois de ses che- 
vaux coupés , son carrosse fort maltraité. L'Allemande fit les hauts cris , 
se plaignit au roi, s'adressa à M. le Prince, qui, mécontent de sa 
bouderie, n'en remua pas: et le roi, qui aimoit mieux les trois frères 
Bouillon qu'elle qui avoit le premier tort et s'étoit attiré cette insulte, 
ne voulut point s'en mêler, en sorte qu'elle en fut pour ses plaintes et 
qu'elle apprit à se conduire plus modestement, 

Elle en demeura si outrée, que dès lors elle résolut de se retirer 
avec ses filles en Allemagne , et quelques mois anrès elle l'exécuta. Ce 
fut leur fortune : elle maria son aînée au duc de Modène , qui venoit de 
quitter le chapeau de cardinal pour succéder à son frère; et, quelque 
temps après, le prince de Salm, veuf de sa sœur, gouverneur, puis 
grand maître de la maison du fils aîné de l'empereur Léopold, roi de 
Bohème, puis des Romains, fit le mariage de ce prince avec Amélie, 
son autre fille. 

Mon année de mousquetaire s'écouloit, et mon père demanda au roi 
ce qu'il lui plairoit faire de moi. Sur la disposition que le roi lui. en 
laissa, il me destina à la cavalerie , parce qu'il l'avoit souvent comman- 
dée par commission, et le roi résolut me donner, sans acheter, une 
compagnie de cavalerie dans un de ses régiments. Il falloit qu'il en 
vaquât : quatre ou cinq mois s'écoulèrent de la sorte , et je faisois tou- 
jours^mes fonctions de mousquetaire avec assiduité. Enfin, vers le milieu 
d'avril, Saint- Pouange m'envoya demander si je voudrois bien accepter 
une compagnie dans le lîopl Rou-sillun qui venoit de vaquer, mais 
fort délabrée et en garnison à Mons. Je mourois de pour de ne point 
faire la campagne qui s'alloit ouvrir; ainsi je disposai mon père à l'ac- 
cepter. Je remerciai le roi qui me répondit très-obligeamment. La com- 
pagnie fut entièrement réparée en quinze jours. 

J'étais à Versailles lorsque, le vendredi 27 mars, le roi fit maré- 
chaux de France le comte de Choiseul . le duc de Villeroy . le marquis 
de Joyeuse, Tourville, le duc de Noailles, le marquis de Boufflers et 
Catinat ; le comte de Tourville et Câlinât n'éloient point chevaliers 
de l'ordre, M. de Boufflers éloit en Flandre et Catinat sur la frontière 
d'Italie; les cinq autres à la cour ou a Paris. Le roi manda aux deux 
absents de prendre dès lors le titre, le rang et les honneurs de maré- 
chaux de France en attendant leur serment , qui en effet n'est point né- 
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cessairepour leur donner ]e caractère. M. de Duras no l'a prêté que 
parce que les gens du roi , qui en touchent gros , s'avisèrent enfin qu'il 
n'avoit prêté ni celui de maréchal de France ni celui de gouverneur de 
Franche-Comté , el l'obligèrent par le roi de le prêter plus de trente ans 

J'étois au dîner du roi ce même jour. A propos de rien , le roi regar- 
dant la compagnie : a Barbezieux , dit-il apprendra la promotion des 
maréchaux de France par les chemins. » Personne ne répondit mot. La 
Toi étoit mécontent de ses fréquents voyages à Paris où les plaisirs le 
détournoient. Il ne fut pas fâché de lui donner ce coup de caveçon et de 
faire entendre aussi le peu de part qu'il avoit en la promotion. 

Le roi l'avoit dit au duc do Noailles en entrant au conseil , mais avec 
défense d'en parler à personne , même à ses collègues. Sa joie ne se peut 
exprimer , et il avoit plus raison d'être aise que pas un des autres. 

L'engouement du duc de Villeroy dura plusieurs années. Tourville fut 
d'autant plus transporté que sa véritable modestie lui cachoit sa propre 
réputation , et qu'il n'imaginoit pas même d'être maréchal de France si 
on en faisoit, quoiqu'il le méritât autant qu'aucun d'eux pour le moins, 
de l'aveu général. Choiseul et Joyeuse parurent fort modérés, comme 
des seigneurs qui méritoient cet honneur et l'espéroient depuis long- 
temps. Ils dînoient ensemble à Paris lorsqu'un capitaine d'infanterie ar- 
riva en poste, satisfait d'avoir ouï nommer Joyeuse à qui il l'apprit, et 
ne s'étoit poiflt informé des autres ; da sorte que Choiseul fut une demi- 
heure dans un état violent jusqu'à ce que le courrierarriva. Ils allèrent 
le soir à Versailles et prêtèrent serment le lendemain atecles Irpisautres. 

Cette promotion fit une foule de mécontents, moins de droit par mé- 
rite que pour s'en donner un par les plaintes ; mais de tous ceux-là le 
monde ne trouva mauvais que l'oubli du duc de Choiseul l de Maulevrier 
et de Montai. Ce qui exclut le premier est curieux. Sa femme, sœur de 
La Vallière , belle et faite en déesse , ne hougeoit d'avec Mme la prin- 
cesse de Conti , dont elle étoit cousine germaine et intime amie. Elle 
avoit eu des galanteries en nombre , et qui avoient fait grand bruit. Le 
roi , qui craignoit cette liaison étroite avec sa fille , lui avoit fait parler , 
puis l'avoit mortifiée, ensuite éloignée, et lui avoit après toujours par- 
donné. La voyant incorrigible et n'aimant pas les éclats par lui-même, 
il le voulut faire par le mari , et se défaire d'elle une fois pour toutes. 
Il se servit pour cela do la promotion , et chargea M. do La Rochefou- 
cauld , ami intime du duc de Choiseul , de lui représenter le tort que 
lui faisoit le désordre public de sa femme, et de le presser de la faire 
mettre dans un couvent, et de lui faire entendre, s'il avoit peine à s'y 
résoudre, que le bâton qu'il lui destinoit étoit à ce prix. 

Ce que le roi avoit prévu arriva. Le duc de Choiseul , excellent homme 
de guerre , étoit d'ailleurs un assez pauvre homme et le meilleur homme 
du monde. Quoique vieux, un peu amoureux de sa femme qui lui fai- 
soit accroire une partie de ce qu'elle vouloit, il ne put se résoudre à un 
tel éclat , tellement que M. de La Rochefoucauld i bout d'éloquence fui 
obligé d'en venir à la condition du bâton. Cela même gâta tout. Le duc de 
Choiseul s'indigna que la récompense de ses services et de la réputation 
Suit-Simon i S 
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qu'il avoit justement acquise à la guerre , se trouvât attachée à une affaire 
domestique qui ne regardait que lui , et refusa avec une opiniâtreté qui ne 
put être vaincue. 11 lui en coûta le batou de maréchal de France , dont 
le scandale public éclata. Ce qu'il y eut de pis pour lui , c'est que sa 
femme bientôt a [ires fut chassie . et qu'elle en fit tant que le duc rie Choi- 
seul enfin n'y put tenir , la chassa de chez lui et s'en sépara pour toujours. 

Maulevrier avoit beaucoup de réputation à la guerre et il la méritoit. 
Elle lui avait valu l'ordre malgré M. de Louvois, un gros gouvernement 
et force commandements en chef. Le roi le crut assez récompensé et le 
laissa. Ce pauvre homme eu conçut une si violente douleur qu'il ne sur- 
vécut pas deux mois à la promotion de ces sept cadels. Croissy, sou 
frère , ministre et secrétaire d'État , en fut outré , mais il n'osa le trop 
paraître. 

Montai étoit uu grand vieillard de quatre-vingts ans , qui avoil perdu 
un œil à la guerre , où il avoit élé couvert de coups. Il s'y éloit infini- 
ment distingué, et souvent en des commandements en chef considé- 
rables. 11 avoil acquis beaucoup d'honneur à la bataille do Fleurus et 
encore plus de gloire au combat de Steinkerque, qu'il avoit rétabli. Tout 
cria pour lui, hors lui-même. Sa modestie et ?a s;i;esse le firentad- 
mirer. Le roi même en fut touché et lui promit de réparer le tort 
qu'il lui avoit fait. Il s'en alla quelque peu chez lui , puis revint et servit 
par les espérances qui lui avaient été données et qui furent trompeuses 
jasques à sa mort. 

Mademoiselle, la grande Mademoiselle qu'on appeloit [ainsi] pour la 
distinguer de la fille de Monsieur, ou, pour l'appeler par son nom, 
Mlle de Munlpensier, fille aînée de Gaston, et seule de son premier ma- 
riage , mourut en son plais île Liiteuihourg, le dimanche 5 avril, après 
une longue maladie de rétention d'urine, a soiïante-trois ans, la" plus 
riche princesse particulière de l'Europe. Le roi l'uvoil visitée , et elle lui 
avoit fort recommande M. de Joyeuse . comme son parent, pour être fait 
maréchal de franco. Elle couL-inoit et disih.-uoit et s'isi teressoit fort en 
ceuï qui avoient l'honneur de lui appartenir, en cola, bien que très- 
altière , fort différente de ce que les princes du sang sont devenus depuis 
à cet égard. Kl le porto: t exactement le deuil de parents même très-médio- 
cres et très-cloigués , et disoit par où et comment ils fêlaient. Monsieur 
et Madame ne la quittèrent point pendant sa maladie. Outre la liaison 
qui avoit toujours élé entre elle et Monsieur, dans tous les temps, il 
muguetoit sa riche succession , et fut en effet son légataire universel. 



dès qu'il en eut la permission du roi . pour le faire avec pltuda f 
d'éclat. Leur désespoir de la rétractation de la permission du i 
eilrême, mais les donations du contr 
subsistèrent par d'autres actes. Monsieu 
pressé le roi de se rétracter , mais Mme de Moutespan et M. de Lourois 
y eurent encore plus de part, et furent cens sur qui tomba toute la fu- 
reur de Mademoiselle et la rage du favori; car M. de Lauzun l'étoit. 
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Ce ne fut pas pour longtemps ; il s'échappa plus d'une fais avec le roi , 
plus souvent encore avec la maîtresse, et donna beau jeu au ministre 
pour le perdre. IL vint à bout lie le faire arrêter et conduire à Piguerol , 
où il fut extrêmement maltraité par ses ordres et y demeura dix ans. 
L'amour de Mademoiselle ne se refroidit point par l'absence. On sut en 
profiter pour faire un grand établissement à M. du Haine, à ses dépens 
et à ceux de M. de Lauzun qui en acheta sa liberté. Eu, Aumale, 
Dombes et d'autres terres encore furent données à H. du Maine, au 
grand regret de Mademoiselle. Et ce fut sous ce prétexte de reconnais- 
sance que , pour élever de plus en plus les bâtards ,1e roi leur lit prendre 
la livrée de Mademoiselle, qui étoit celle de M. Gaston. Cet héritier 
forcé lui fut toujours fort peu agréable , et elle étoit toujours sur la dé- 
fensive pour le reste de ses biens que le roi lui vouloit arracher pour ce 
fils bien- aimé. 

Les aventures incroyables de M. de Lanzun, qui avoit sauvé la reine 
d'Angleterre et le prince de Galles, l'a voient ramené à la cour. Il s'étoit 
brouillé avec Mademoiselle toujours jalouse de lui, qui. même à la 
mort, ne le voulut pas voir. Il avoit conservé Thiers et Saint-Fargeau 
de ses dons. Il laissoit toujours entendre qu'il avoit épousé Mademoi- 
selle . et il parut devant le roi en grand manteau , qui le trouva fort 
mauvais. Apres son deuil il ne voulut pas reprendre sa livrée et s'en fit 
une d'un brun presque noir, avec des galons bleus et blancs, pour con- 
server toujours la tristesse de la perte de Mademoiselle, dont il avoit 
des portraits partout. 

Cette princesse donna à Monseigneur sa belle maison de Choisy, qui 
fut ravi d'en avoir une de plaisance ou il pût aller seul quelquefois avec 
qui il voudrait: vingt-deux mille livres à Mlles de Bréval et du Cam- 
bout, ses filles d'honneur; et des legs pieux, et d'autres a ses domesti- 
ques qui répondirent peu à ces richesses. 

Tous les Mémoires de guerres civiles et les siens propres l'ont trop 
fait connoître pour qu'il soit nécessaire d'y rien ajouter ici. Le roi ne 
lui avoit jamais bien pardonné la journée de Saint-Antoine, et je l'ai ouï 
lui reprocher une fois, à son souper, en plaisantant, mais un peu for- 
tement , d'avoir fait tirer le canon de la Bastille sur ses troupes. Elle fut 
un peu embarrassée , mais elle ne s'en tira pas trop mal. 

Sa pompe funèbre se fit en entier, et son corps fut gardé plusieurs 
jours , alternativement par deux heures , par une duchesse ou une prin- 
cesse et par deux clames de qualité toutes en mantes, averties, de la 
part du roi, par le grand maître des cérémonies; à la différence des 
011es de France qui en ont le double ainsi que d'évêques, en rochet et 
camail, et des princesses du sang qui ne sont gardées que par leurs do- 
mestiques. La comtesse do Soissons refusa d'y aller; le roi se fâcha, la 
menaça de la chasser et la fit obéir. 

Il y arriva une aventure fort ridicule. Au milieu de la journée et loute 
la cérémonie présente , l'urne , qui étoit sur une crédence et qui conte- 
noit les entrailles, se fracassa avec un bruit épouvantable et une puan- 
teur subite et intolérable. A l'instant voilà les dames les unes pâmées 
d'effroi, les autres en fuite. Les hérauts d'armes , les feuillants quipsal- 




modioient , s'étouffoient aui portes avec la foule qui gagnoit au pied. La 
confusion fut extrême. La plupart gagnèrent le jardin et les cours. C'é- 
loient les entrailles mal embaumées qui , par leur fermentation , avoicnt 
causé ce fracas. Tout fut parfumé et rétabli , et celte frayeur servit de 
risée. Ces entrailles furent portées aux Céleslins, le cœur au Val-de- 
Grâce , et le corps conduit h Saint-Denis par la duchesse de Chartres , 
suivie de la duchesse de La Ferlé, de la princesse d'Harcourt et de 
dames de qualité; celles de Mme la duchesse d'Orléans suivoient dans 
le carrosse de cette priucesse. Les cours assistèrent au service à Saint- 
Denis quelques jours après, où l'archevêque d'Alby officia. L'abbé An- 
selme , grand prédicateur , fit l'oraison funèbre. Mademoiselle , fille de 
Monsieur, suivie de la duchesse de Ventadour et de la princesse de 
Turcnne , sa fille , avoit conduit le cœur : toutes distinctions au dessus 
des princesses du sang, par ce rang de petite-fille-de France, que mou 
père lui lit donner par le feu roi , étant lors seule de la famille royale. 



CHAPITRE IV. 

Distribution des années. — Lo roi en Flandre. — Époque do l'obéissance des 
maréchaux les uns oui autres par ancienneté. — Arl de M. de Turenne. — 
Morl de mon père dont le roi me donne le gouvernement. — Origine pre- 
mière de la fortune de mon père. — Bonté et prévoyance de Louis XUI sur 
le gouvernement de Blaye. — Mon oncle et mou père chevaliers de l'ordre 
en (633 avant l'âge. — Mon père duc et pair en janvier )H35, et comment. 
— Grandeur d'ame et courage de Lirai» XIII ,ï la perle de Corbie. — Répri- 
mande à mon pire en public pour n'avoir pas écrit monstigniur au duc de 
Bellegarde disgracié et eiilè. — Chasteté de Louis XUI digne de saint 
Louis, qui réprimande mon père. — Époque du nom de madame aui dames 
d'atours Allés. — Intimité jusqu'à la morl de M. le Prince, père du héros, 
avec mon père, et sa cause. — Bontcms et Nvert. — Leur fortune par 

Le 3 mai, le roi déclara qu'il iroit en Flandre commander une de ses 
aimées avec le nouveau maréchal de Boufflers , ayant sous lui Monsei- 
gneur, et M. le Prince entre deux comme à Namur, M. de Luxembourg 
pour l'autre armée de Flandre avec les maréchaux de Villeroy et de 
Joyeuse sous lui ; et en même temps [le roi nomma pour] les autres armées, 
c'est-à-dire le maréchal de Lorges en Allemagne, le maréchal Cattnat 
en Italie, et le nouveau maréchal de Noailles en Catalogne. Comme on 
craignoit les descontes des Anglois, Monsieur eut le commandement 
de toutes les cStes de l'Océan, avec, des troupes en divers lieux, le ma- 
réchal d'Humières sous lui et le duc de Chaulnes gouverneur de Bre- 
tagne, qui y êtoit , ,1e maréchal d'Estrées commandant d'Aunis, Sain- 
longe et Poitou , et le maréchal de Bellefonds en Normandie à ses ordres. 
M. le duc de Chartres eut le commandement de la cavalerie dans 
l'armée de M. de Luxembourg où M. le Duc et M. le prince de Conti 
servirent de lieutenants généraux. M. du Maine en servit en celle de 
M. de Bouftlers que le roi commandoit, et fut en même temps à la tête 
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funeste. C'en ce qui donna lien i la faveur de M. do Turenne . jointe à 



généra! des camps et armées de France . pour le faire commander aux 
maréchaux de France, et qui encore ne s'y soumirent qu'après l'eut 
de MM. de Bellefonds . Humières et Créqui, et c'est depuis cette épo- 
que de charge, que M. de Turenne, confondant avec art son nouvel 
état avec son rang de prince , fita les bâtons de ses armes et ne voulut 
plus être appelé que le vicomte de Turenne. Enfin le roi régla, pour 
l'utilité de son service , que les maréchaux de France s'obéiroieat le» 
ans aux autres par ancienneté , tellement que ces maréchaux en second 
n'étoient proprement à l'armée que des lieutenants généraux qui ne 
Touloient point avec les autres et qui les commandoient, qui ne pla- 
naient point jour et qui avaient les mêmes honneurs militaires que !e 
général de l'armée, mais qui prenoient l'ordre de lui et ne se mêloient 
de rien que sous ses ordres et par ses ordres , et duquel ils étoient même 
fort rarement consultés , et point du tout du secret de la campagne. 

Ce même jour, 3 mai. sur les dix heures du soir, j'eus le malheur 
de perdre mon père. Il avoit quatre-vingt-sept ans, et ne s'étoit jamais 
bien rétabli d'une grande maladie qu'il avoit eue à Blaye, il y avoit 
deux ans. Depuis trois semaines il avoit un peu de goutte. Ma mère, 
qui le voyoit avancer en âge, lui proposa des arrangements domes- 
tique; qu'il fit en bon père , et elle sougeoit à le faire démettre en ma 
faveur de sa dignité de duc et pair. Il avait dîné avec de ses omis 
comme il avoit toujours compagnie. Sur le soir il se remit au lit sans 
aucun mal ni accident, et pendant qu'on l'ontretenoit, il poussa tout 
à coup trois violents soupirs tout do suite. Il étoit mort qu'à peine 
s'écrioit-on qu'il se trouvoit mal : il n'y avoit plus d'huile à la lampe. 

J'en appris la triste nouvelle en revenant du coucher du roi, qui se 
purgeoit le lendemain. J,a nuit fut donnée aux justes sentiments de la 
nature. Le lendemain j'allai de bon matin trouver Bonlems, puis le 
duc de Beauvilliers qui étoit en année 1 et dont le père avoit été ami du 
mien. M. de Beauvilliers nie témoignoit mille bontés chez les princes 
dont il étoit gouverneur, et me promit de demander au roi les gouver- 
nements de mon père en ouvrant son rideau. Il les obtint sur-le-champ, 
liontems, fort attaché à mon père, accourut me le dire à la tribune 
OÙ j'attendois : puis M. de Beauvilliers lui-même, qui me dit de me trou- 
ver a trois heures dans la galerie où il me feroit appeler et entrer par 
les cabinets, à l'issue du dinerdu roi. 

Je trouvai la foule écoulée de sa chambre. Dès que Monsieur, qui 
étoit debout au chevet du lit du roi, m'ap'erçiil : » Ah ! voilà, dit-il 
tout haut, M. le duc de Saint-Simon, * J'approchai du lit et lis mon 
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1 . Le duc de Itcnimlliers ùtail un drs ijinli c i usiniers ponlilshommcB de la 
chambre du roi ; ces genlilshonimes servaient par annéu à tour de rûle. 



LE ROI ME DONNE SON GOUVERNEMENT. 



remerciaient par une profonde révérence. Le roi me demanda fort 
comment ce malheur étoit arrivé, avec beaucoup do bonté pour mou 
pèro et pour moi : il savoit assaisonner ses grâces. Il me parla des sacre- 
ments que mon père n'avoit pu recevoir; Je lui dis qu'il y avoit fort peu 
qu'il avoit fait une retraite de plusieurs jours à Saint-Lazare où il avoit 
son confesseur, et où il avoit fait ses dévotions , et un mot de la piété 
de sa vie. Le colloque dura assez longtemps, et finit par des exhorta- 
tions à continuer d'être sage et à bien faire, et qu'il auroit soin de moi. 

Lors de la maladie de mon père à Blaye, plusieurs personnes deman- 
dèrent au roi le gouvernement de Blaye , d'ÀuLigné entre autres . frère 
de Mme de Maintenon , à qui il répondit plus brusquement qu'il n'avoit 
accoutumé : «Est-ce qu'il n'a pas un fils 7 » En effet, le roi, qui s'êtoit 
fermé à n'accorder plus de survivances , s'étoit toujours fait entendre à 
mon père qu'il me destinoit son gouvernement. M. le Prince muguatoit 
fort celui de Senlis qu'avoit mon oncle ; il l'avoit demandé à sa mort. Le 
roi le donna À mon père, et je l'eus en même temps que celui de Blaye. 

Tout ce qui avoisinoit Chantilly éloït envié par M. le Prince. Il em- 
bla 1 à mon oncle la capitainerie des chasses de Senlis et d'Hallustre en 
vrai Scapin. Mon oncle, aîné de huit ans de mon père , avoit eu ce gou- 
vernement et cette capitainerie de sou père , qui ètolt depuis longtemps 
dans la maison , et depuis des siècles avec peu d'intervalles. Son grand 
âge et un tremblement universel qui n'attaqua jamais sa tète ni sa 
santé l'avoient retiré depuis bien des années du monde. Il passoit les 
hivers à Parid où il en voyoit fort peu , et sept ou huit mois à sa cam- 
pagne tout auprès de Senlis. Sa femme , dont il n'avoit point d'enfants , 
étoit aussi vieille que lui. Elle étoit sœur du père du duc d'Uïês, et 
avoit épousé en premières noces le marquis de Portes , de la maison de 
Budos, chevalier de l'ordre ainsi que mon oncle, et vice-amiral de 
France, tué au siège de Privas. Il étoit frère de la connétable de Mont- 
morency , mère de Mme la Princesse , grand'mère de M. le .Prince et du 
dernier duc de Montmorency, décapité à Toulouse. M. le Prince l'ap- 
peloit toujours sa tante, et les alloit voir asseï souvent de Chantilly. 

Un beau jour il fut leur conter dans leur retraite que le roi . impor- 
tuné des plaintes de ceux qui se troutoient enclavés dans les capitaine- 
ries royales , alloit rendre un édîl pour les supprimer toutes , â l'excep- 
tion de celles de ses maisons qu'il habitoit et des bois et plaines qui 
enviroimoient Paris; que les leurs alloient donc être supprimées; que 
cependant il espéroit cette considération du roi que si elles étoient entra 
ses mains il les lui conserveroit ; qu'eux-mêmes y trouveraient double- 
ment leur compte , parce que les capitaineries étant conservées , ils en 
demeureraient toujours les maîtres comme lui-même , pour leurs gens , 
leur table et leurs amis, et qu'il leur donneroit volontiers deux ou trois 
oenU pistoles pour cette complaisance, quoiqu'il ne fût pas sûr de faire 
changer le roi là-dessus én sa faveur. Les bonnes gens le crurent, pes- 
tèrent contre l'édit, donnèrent la démission à M. le Prince, qui laissa 
deux cents pistoles en parlant , et se moqua d'eux. Tout le pays , qui 

< . Vieux mot qui a le même seul que voler. 
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vivoit en paii el saris inquiétude dans cette capitainerie, fut outré de 
douleur. Elle devint une tyrannie entre les mains de M. le Prince , qui 
l'étendit encore tant qu'il put; main il est vrai qu'il laissa ceui qu'il 
avoit ainsi escamotés les maîtres pour eux et pour leurs domestiques le 
reste de leur vie. , 

Mon oncle avoit eu le régiment de Navarre ; il étoit lieutenant géné- 
ral, et avoit emporté le prit de la benne mine à sa promotion de l'ordre 
en 1633. Il mourut en IG90, le 25 janvier, et sa femme en avril 1695. 
C'était un fort grand homme , très-bien fait , de grande mine, plein de 
sens , de sagesse , de valeur et de probité. Mon père l' avoit toujours fort 
respecté et suivoit fort ses avis pendant sa faveur. La marquise de Saint- 
Simon étoit hauts, intéressée et méchante, et elle trouva le moyen de 
faire passer la plupart des biens de mon oncle aux ducs d'Uzès , de faire 
payer à mon père et à moi une grande partie des dettes, et de laisser 
les autres insolvables. Sa passion étoit de me marier à Mlle d'Uzès , qui a 
été la première femme de M. de Barbezïeux. Je. n'ai pu me refuser ce mot 
sur mon oncle ; il est bien juste de m'étendre un peu plus sur mon père. 

La naissance et les biens ne vont pas toujours ensemble. Diverses 
aventures de guerre et de famille asoient ruiné notre brancbe , et laissé 
rue» derniers pères avec peu de fortune et d'éclal pour leur service mi- 
litaire. Mon grand-père, qui avoit suivi toutes les guerres de son temps, 
et toujours passionné royaliste, s'étoit retire dans ses terres, où son 
peu d'aisance l'engagea de suivre la mode du temps, et de mettre ses 
deux aînés pages de Louis XIII , où les gens des plus grands noms se 
mettaient alors. 

Le roi étoit passionné pour la chasse, qui étoit sans meute 1 et sans 
cette abondance de chiens, de piqueurs, de relais, de commodités, 
que le roi son fils y a apportés , et surtout sans routes dans les forêts. 
Mon père, qui remarqua l'impatience du roi à relayer, imagina de lui 
tourner le cheval qu'il lui présentoit, la tête à la croupe de celui qu'il 
quittoit. Par ce moyen, le roi, qui étoit dispos, sautoit de l'un sur 
l'autre sans mettre pied à terre, et cela étoit fait en un moment. Cela 
lui plut, il demanda toujours ce même page à son relais; ii s'en in- 
forma, et peu à peu il le prit en affection. Baradas, premier écuyer, 
s'étaut rendu insupportable au roi par ses hauteurs et ses humeurs ar- 
rogantes avec lui , il le chassa , et donna sa charge à mon père. IL eut 
après celle de premier gentilhomme de la chambre du roi à la mort de 
Blainville, qui étoit chevalier de l'ordre, et avoit été ambassadeur en 
Angleterre. Il étoit du nom de Warigniés , qui est bon , mais éteint en 
Normandie, n'avoit peint été marié, et étoit frère aîné du père de la 
comtesse de Saint-Géran , qui a été dame du palais de la reine , et qui a 
tant figuré dans le monde, femme de ce comte de Saint-Géran, cheva- 
lier de l'ordre , de qui l'état fut tant et si longtemps disputé par un pro- 
cès également étrange et curieux. 

* . Les précédents éditeurs ont mis ici le mot tuile; Il csl impossible de 
lire autre chose que meule ou roule. Ce dernier mot se trouvant plus bas dons 
la ratme phrase, «sente a paru préférable. 



32 



BONTÉ ET PRÉVOYANCE DE LOUIS XTH. 



Mon père devint tout à fait favori sans autre protection que la bonté 
seule du roi , et ne compta jamais avec aucun ministre , pas mime avec 
le cardinal de Richelieu, et c'ètoit un de ses mérites auprès de 
Louis XIII. Il m'a conté qu'avant de l'élever, et en ayant envie, il 
s'étoitfait sourdement extrêmement informer de^on personnel et de sa 
naissance, car il u'avoit pas été instruit à les connoître , pour voir si 
cette base ètoit digne de porter une fortune, et de ne retomber pas une 
autre fois. Ce furent ses propres termes à mon père à qui il le raconta 
depuis, attrapé comme il l'avoit été à M. de Luynes. Il aimoit les gens 
de qualité, cherchoit à les connoître et à les distinguer: aussi en a-t-on 
fait le proverbe des trois places et des trois statues de Paris : Henri ÎV 
avec son peuple sur le pont Neuf; Louis XIII avec les gens de qualité à 
la place Royale , qui de son temps étoit le beau quartier; et Louis XIV 
avec les maltÔtiers dans la place des Victoires. Celle de Vendôme , faite 
longtemps depuis , ne lui a guère donné meilleure compagnie. 

A la mort de M. de Luxembourg, frère du connétable de Luynes, la 
roi donna le choix à mon père de sa vacance. 11 avoit les chevau-légers 
de la garde et le gouvernement de Dlaye. Mon père le supplia d'en ré- 
compenser des seigneurs qui le méritaient plus que lui déjà comblé da 
ses bienfaits. Le roi et lui insistèrent dans cette singulière dispute; 
puis, se fâchant, lui dit que ce n'émit pas à lui ni à personne à refuser 
ses grâces; qu'il lut donnait vingt-quatre heures pour choisir, et qu'il 
lui ordonnoit de lui dire le lendemain matin le choix qu'il auroit fait. 
Le matin venu , le roi le lui demanda avec empressement. Mon père lui 
répondit que , puisque absolument il lui vouloit donner une des deux 
vacances , il croyoit ne pouvoir rien faire do plus avantageux pour lui 
que de le laisser choisir lui-même. Le roi prit un air serein et le loua; 
puis lui dit que les chevau-légers ètoient brillants , mais que Blaye ètoit 
solide , une place qui bridoit la Guyenne et la Sainlonge , et qui , dans 
des troubles faisoit fort compter avec elle ; qu'on ne savoit ce qui pou- 
vait arriver; que s'il venoit après lui une guerre civile, les chevau- 
légers n'étoient rien , et que Blaye le rendroit considérable , raison qui 
3a dêterminoit à lui conseiller de préférer cet établissement. C'est ainsi 
que mon père a eu ce gouvernement , et que les suites ont fait voir com- 
bien Louis XIII avoit pensé juste et quelle ètoit sa bonté , non par ce que 
mon père en retira , mais par tout ce qu'il méprisa , et par la fidélité et 
l'importance du service dont il s'illustra. 

Lorsque M. Gaston revint de Bruxelles, par ce traité tenu si secret 
que sa présence subite à la cour l'apprit aui plus clairvoyants , le roi 
l'avoit confié à mon père. Il lui dit en même temps qu'il avoit résolu de 
îe faire un jour duc et pair, que sa jeunesse l'aurait encore retenu, 
mais qu'ayant promis à Monsieur de faire Puylaurens , il ne pouvoit se 
résoudre à le faire sans lui. Ce bon maître ajouta qu'il y avoit une con- 
dition qui lui semblerait dure , c'ètoit de faire Puylaurens le premier, 
s'il en faisoit encore à cette occasion. En effet, mon père s'en trouva si 
choqué, qu'il balança vingt- quatre heures comme si, n'étant pas duc, 
Puylaurens duc n'eût pas été bien plus au-dessus de lui que simplement 
son ancien. Enfin il accepta, et le fut seul quinze jours après lui. 11 
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n'en eut pas le dégoût longtemps; moins d'une année éteignit ce duché- 
pairie de la façon ijue tout le monde l'a su. Mon père étoit déjà cheva- 
lier de l'ordre, deux ans auparavant, n'ayant lors que vingt-sept ans 
juste , à la promotion de 1633. Mon grand-père fut nommé avec lui. Il 
étoit vieux et retiré. Il trouva que ce n' étoit pas la peine de faire con- 
noissance avec la cour. Il chargea mon père de demander le collier qui 
lui. étoit destiné pour mon oncle , qui avoit trente-cinq ans juste, qui en 
jouiroit plus longtemps que lui. Eu effet, il l'a porté cinquante-sept ans 
et mon père soixante , et sont restés longtemps les deux seuls du feu roi. 
Chose sans exemple dans aucun ordre. 

Mon père eut encore les capitaineries de Saint-Germain et de Ver- 
sailles, dont il se défit au pivsiinmi de Maisons, par amitié pour lui; et 
fut aussi quelque temps grand louvetier. Lorsqu'il fut fait duc et pair , 
il vendit sa charge de premier gentilhomme de la chambre au duc de 
Lesdiguières , pour M. de Crèqui , fils de feu son second fils de Canaples , 
tué meslre de camp du régiment des gardes. M. de Lesdiguières l'exerça 
duraut sa jeunesse, mais rarement, par son presque continuel séjour en' 
son gouvernement de Dauphiné. M. de Créqui , depuis duc et pair, am- 
bassadeur à Rome , enfin gouverneur de Paris, fît passer sa charge au 
duc da La Trémoitle, mari de sa fille unique, d'où elle est restée à sa 
postérité. De l'argent de cette charge mon père acquit, de l'aînée de la' 
maison, la terre de Saint-Simon, qui n'en étoit jamais sortie, depuis 
l'héritage de Vermandois qui nous l'avoit apportée en mariage , et la fit 
ériger en tluclié -pairie. ■ 

Il ne se contesta pas de suivre le roi en toutes ses expéditions de 
guerre. Il eut plusieurs fois le commandement de la cavalerie dans les 
armées, et le commandement en chef de tous les arrières-bans du 
royaume, qui étoient de cinq mille gentilshommes, à qui, contre leur 
privilège, il persuada de sortir les frontières du royaume. Sa valeur et 
sa conduite lui acquirent beaucoup de réputation à la guerre , et l'amitié 
intime du maréchal de La Meilleraye et du fameux duc de Weimar. Je 
puis dire, sans crainte d'être démenti partout ce qu'il y a d'auteurs de 
ces temps-là , que sa faveur fut sans envie , qu'il fut toujours modeste et 
souverainement désintéressé; qu'il ne demanda jamais rien pour soi, 
qu'il fut l'homme le plus obligeant, le mieux faisant et le plus géné- 
reux qui ait paru à la cour, où il causa un grand nombre de fortunes, • 
appuya les malheureux et fit répandre force bienfaits. 

La condamnation du duc do Montmorency lui pensa coûter la sienne , 
pour avoir demandé sa grâce avec trop de persévérance et de chaleur. 
L'éclat que cela fit perça jusqu'à cet illustre coupable qui avoit toujours 
été de ses amis. Allant à l'échafaud avec le courage et la piété qui l'ont 
tant fait admirer , il fit deux présents bien différents de deux tableaux 
d'un grand prix du même maître 1 , et uniques de lui en France : un 
saint Sébastien percé de flèches, au cardinal de Richelieu; et une 
Pomone et Vertumue [Pomone la plus belle et la plus agréable qu'on 



I. Le Carrache, {Ifote de Saint-Simon.) 
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saurait voir , de grandeur naturelle) à mon père. Je l'ai encore , et je le 
garde précieusement. 

Jo serais trop long si je me mettais à raconter bien des choses que j'ai 
sues de mon père , qui me font bien regretter mon âge et le sien qui no 
m'ont pas permis d'en apprendre davantage. Je me contenterai de quel- 
que unes . ri;in;'.ri7iiril)liN en [.'dticral. Je ce m'arrêterai point à la 
fameuse journée des Dupes , où il eut le sort du cardinal de Richelieu 
entre les mains, parce que je l'ai trouvée, dans....', toute telle que 
mon père me Ta racontée. Ce n'est pas qu'il tint en rien au cardinal 
de Richelieu, mais il crut voir un précipice dans l'humeur de la reine 
mère et dans le nomhre de gens qui , par elle , prètendoient tous à gou- 
verner. Il crut aussi, par les succès qu'avait eus le premier ministre, 
qu'il éloit bien dangereux de changer de main dans la crise où l'État se 
trouvait alors au dehors, et ces vues seules le conduisirent. Il n'est pas 
difficile de croire que le cardinal lui en sut uu bon gré extrême , et 
d'autant plùs qu'il n'y avoit aucun lien entre eux. Ce qui est plus rare, 
c'est que, s'il conçut quelques peines secrètes de s'être vu en ses mains 
et de lui devoir raffermissement de sa place et de sa puissance et ie 
triomphe sur ses ennemis, il eut la force de le cacher si bien . qu'il n'en 
donna jamais la moindre marque, et mon père aussi ne lui en témoigna 
pas plus d'attachement. Il arriva seulement que ce premier ministre, 
soupçonneux au possible , et persuade sur mou père par une expérience 
si décisive et si gratuite , alloit depuis à lui sur les ombrages qu'il pre- 
noii. Il est souvent arrivé à mon père d'être réveillé en sursaut, en 
pleine nuit , par un valet de chambre , qui tiroit son rideau , une bougie 
a la main, ayant derrière lui le cardinal de Richelieu, qui s'asseyoit 
sur le lit et prenoit la bougie , s'écriant quelquefois qu'il étoit perdu, et 
venant au conseil et au secours de mon père sur des avis qu'on lui avoit 
donnés , ou sur des prises qu'il avoit eues avec le roi. 

Ce fut cette journée des Dupes qui coûta au maréchal de Bassompierre 
tant d'années de Bastille, qui le mirent de si mauvaise humeur contre 
mon père qui en avoit été la cause indirecte en sauvant et maintenant 
le cardinal de Richelieu. Ce dépit qu'il montre si à découvert dans ses 
curieux Mémoires , quoique d'ailleurs si dégoûtants par leur vanité, ne 
peut pourtant rien alléguer contre mon père; et se borne à une injure, 
sans aucun appui , qui ne mérite que le mépris et la compassion d'une 
envie et d'une colère impuissante jusqu'à ne pouvoir rien articuler que 
le mot injurieux et unique dans tout ce qui reste d'écrits de ces 
temps-iâ. 

Je ne puis passer sous silence ce que mon père m'a raconté de la con- 
sternation qui saisit Paris et la cour lorsque les Espagnols prirent 
Corbie, après s'être rendus maîtres de toute la frontière jusque-là et de 
tout le pays jusqu'à Compiègne, et du conseil qui fut tenu. Le roi vou- 
loit qu'il y fût présent fort souvent , non pour y opiner à son âge , mais 
pour le former aux affaires , le questionner en particulier sur les partis 
importants à prendre , pour voir son sens et le [louer ou le reprendre et 

i . Le nom a été gratté dans le manuscrit. 
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lui expliquer en quoi il avoit bien ou mal pensé et pourquoi , comme 
un père qui prend plaisir à fus-mer l'esprit de son fils. 

Dans ce conseil le cardinal de Richelieu parla le premier. Il opina à 
des partis foibles, et surtout de retraite pour le roi au delà de la Seine, 
et compta d'emporler l'avis de tout ce qui étoit au conseil , comme il ne 
manqua pas d'arriver. Le roi les laissa tout dire sans témoigner ni 
impatience ni répugnance, puis leur demanda s'ils n'avoient rien a 
ajouter. Comme ils eurent répondu que non, il dit que c'étoit donc à 
lui a leur expliquer à son tour son avis. Il parla un bon quart d'heure , 
réfuta le leur par les plus fortes raisons, allégua que sa retraite ne 
feroit qu'achever le désordre, précipiter la fuite, resserrer toutes les 
boursea et perdre toute espérance, décourager ses troupes et ses géné-' 
raux; puis expliqua pendant un autre quart d'heure le plan qu'il esti- 
moit devoir être suivi; et tout de suite se tournant à monpére, sans 
plus prendre les avis, lui ordonna que tout ce qui pourroit être prêt de 
ses charges lé fût à le suivre le lendemain matin vers Corbie, et que le 
reste le joindroit quand il pourroit. Cela dît d'un ton à n'admettre 
point de réplique, se lève, sort du conseil et laisse le cardinal et tous 
les autres dans le dernier étonnement. On peut voir par l'histoire et 
les .Mémoires de ces tem;is-!;'i 'l'.ic m hardi parti fui le salut de l' filât, 
et les succès qu'il eut. Le cardinal, tout grand homme qu'il,étoit, en 
trembla jusqu'à ce que les premières apparences de fortune l'enhardi- 
rent à joindre le roi. Voilà un échantillon de ce roi foible et gouverné 



que, faute d autre loisir, il se mit à écrire a M. de Bellegarde en atten- 
dant que le roi sortit pour la chasse. Comme il fîmssort sa lettre, le roi 
sortit et le surprit comme un homme qui se lève brusquement et qui 
cache un papier. Louis XIII, qui de ses favoris plus que de tous les 
autres vouloit tout savoir , s'en aperçut et lui demanda ce que c'ètoit que 
ce papierqu'il ne vouloit pas qu'il vît. Mon père fut embarrassé, pressé, 
et avoua que c'étoit un mol qu'il écrivoit à M. de Bellegarde. s Que je 
voie 1 • dit le roi; et prit le papier et le lut. * Je ne trouve point mau- 
vais, dit-il à mon père après voir lu, que vous écriviez à votre ami, 
quoiqu'en disgrâce , parce que je suis hien sûr que vous no lui manderez 
rien de mal à propos ; mais ce que je trouve très-mauvais, c'est que 
vous lui manquiez au respécl que vous devez à un duc et pair , et que , 
parce qu'il est esilé, vous ne lui écriviez pas monseigneur S » et déchi- 
rant la lettre en deux : « Tenez , ajouta-l-il , voilà voire lettre ; elle est 
bien d'ailleurs, refaites-la après la chasse, et mettez monieigncur 
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comme vous le lui devez, n Mon père m'a conté que , quoique bien hon- 
teux de cette réprimande, tout en marchant, devant du monde, il s'en 
étoit tenu quitte à boa marché, et qu'il niouroit de peur de pis pour 
avoir écrit à ud homme en profonde disgrâce et qui ne put revenir dans 
les bonnes grUces du roi. 

L'autre réprimande fut sur un autre article et plus sérieuse. Le roi 
étoit véritablement amoureux de Mlle d'Hautefort. Il alloil plus souvint 
chez la reine à cause d'elle , et il y étoit toujours à lui parler. Il en entre- 
tenoit continuellement mon père, qui vit clairement combien il en étoit 
épris. Mon père étoit jeune et galant, et il ne comprenoit pas un roi 
■ si amoureux , si peu mailre de le cacher , et en même temps qu'il n'al- 
loit pas plus loin. Il crut que c'étoit timidité; et, sur ce principe, un 
jour que le roi lui parloit avec passion de celte fille, mon père lui té- 
moigna la surprise que je viens d'expliquer, et lui proposa d'être son 
ambassadeur et de conclure bientôt son affaire. Le roi le laissa dire 
puisprenantunair sévère : «Il est vrai, lui dit-il, que je suis amoureux 
d'elle , que je lo sens , que je la cherche , que je parle d'elle volontiers 
et que j'y pense encore davantage; il est vrai encore que tout cela se 
fait en moi malgré moi , parce que je suis homme , et que j'ai cette fai- 
blesse; mais plus ma qualité de roi me peut donner plus de facilité à 
me satisfaire qu'à un autre, plus je dois être en garde contre le péché 
et le scandale. Je pardonne pour cette fois à votre jeunesse, mais qu'il 
ne vous arrive jamais de me tenir un pareil discours si vous voulez que 
je continue à vous aimer, s Ce fut pour mon père un coup de tonnerre; 
les écailles lui tombèrent des yeux; l'idée de la timidité du roi dans son 
amour disparut à l'éclat d'une vertu si pure et si triomphante. C'est la 
même que le roi fit dame d'atours' de la reine, et que sous ce prétexte 
il fit appeler Mme d'Hautefort, qui à la fin fut la seconde femme du 
dernier maréchal de Schomberg, duc d'Halluyn, qui n'en eut point 
d'enfants. C'est depuis elle que les dames d'atours filles ont été appelées 
madame. 

Mon père fut heureux dans plusieurs de ses différentes sortes de do- 
mestiques , qui firent des fortunes considérables. Tourville , qui étoit un 
de ses gentilshommes, et celui par qui, à la journée des Dupes, il en- 
voya dire au cardinal de Richelieu de venir sur sa parole trouver le roi 
à Versailles le soir même , étoit un homme fort sage et de mérite. Le 
cardinal de Richelieu mariant sa nièce au fameux duc d'iînghien, 
M. le Prince lui demanda un gentilhomme de valeur et de confiance à 
mettre auprès de M. son fils. 11 lui donna Tourville, qui y fit une for- 
tune. Son fils, à force d'être, de l'aveu des Anglois et des Hollandais, 
le plus grand homme de mer de son siècle , en fit une bien plus grande. 

1. La charge du ûanu fatoan êUlt une des principales de la maison de la 
reine. D'après le Truite des Ofjia-s. Guvni, lu <htni'. d'atmirs devait donner 
les ordres pour tnul cr s; ni r<ir)c«mail les veiemenls et les pierreries de la 
rcim ■-. (1k iiri^iihiH :i s.i Lniieiio cl dirigeait 1rs femmes de chambre chargées 
de l'habiller cl de la coiffer. Aux audiences que donnait la reine, la dame 
d'alours se plaçai! à sa gauche; cil» servait la reine à sou pclil couvert, en 
l'absente de la dame d'honneur. 



Digitizod bjr Google 



INTIMITÉ DE M. LE PRIHCE AVEC MON PÈRE. 



37 



11 yoyoît mon père assidûment quand il étoit à Paris , et avec un respect 
qui lui faisoit honneur. Je nie souviens de )a joie de mon père quand il 
fut maréchal de France et de celle qu'il lui témoigna en l'embrassant. 
Il n'eut pas le temps de jouir longtemps de cette satisfaction; mais avec 
moi, tout jeune que j'étois, ce maréchal me voyait et en toutes occa- 
sions et en tous lieux alTectoit pour moi une déférence qui m'embarras- 
soit souvent. Ce n'est pas pour lui une petite louange. 

Ce qui mit son père chez M. le Prince, où il est demeuré et sa femme 
jusqu'à leur mort, dans les premières places de la maison, fut la con- 
fiance de M. le Prince le père pour le mien , et son intimité avec lui 
que l'éloignement à Blaye ne diminua point. La cause en fut très-sin- 
gulière. Le cardinal de Richelieu tomba très -dangereuse ment malade à 
Bordeaux, revenant du voyage qui coûta la vie au dernier duc de Mont- 
morency, et le roi retourna à Paris par une autre route. Ce fut cette 
maladie dont on crut qu'il ne reviendroit point qui donna lieu aux 
lettres du ganle des sceaux de Chàteauneuf et de la fameuse duchesse 
de Chevreuse, par lesquelles ils se réjouissoient de sa mort prochaine. 
Elles furent interceptées. Châteauneuf en perdit les sceaux et fut mis 
au château d'Angoulême , d'où il ne sortit qu'après la mort du cardinal , 
et la duchesse de Chevreuse s'enfuit du royaume. Dans cette extrémité 
du cardinal, le roi, en peine de qui le remplacer, s'il venoit à le 
perdre, en raisonna souvent avec mon père, qui lui persuada M. le 
Prince. Cela n'eut pas lieu parce que le cardinal guérit; longtemps 
après, M. le Prince témoigna à mon père toute sa reconnoissance de cé 
qu'il avoit voulu faire pour lui. Mon père se tint sur la négative et sur 
une entière ignorance jusqu'à ce que M. le Prince lui dit que c'ètoit du 
roi même qu'il le savoit . et cela lia entre eux une amitié qui n'a fini 
qu'avec lavïe deceprince de Condé, maisqu'il ne transmit pas à sa famille. 

Entre d'autres sortes de domestiques de mon père, il eut un secré- 
taire dont le fils, connu sous le nom de du Fresnoy, devint dans les 
suites un des plus accrédités commis de M. de Louvois, et qui n'a ja- 
mais oublié d'où il étoit parti. Sa femme fut cette Mme du Fresnoy si 
connue par sa beauté conservée jusque dans la dernière vieillesse , pour 
qui le crédit de M. de Louvois fit créer une charge de dame du lit de 
la reine qui a fini avec elle, parce qu'avec la rage de la cour elle ne 
pouvoit Être dame et ne vouloil pas être femme de chambre. 

Il eut encore deux chirurgiens domestiques qui se rendirent célèbres 
et riches : Bienaise, par l'invention de l'opération de l'anévrisme ou de 
l'artère piquée; Arnaud , pour celle des descentes. Sur quoi je ne puis 
me tenir de raconter que depuis qu'il fut revenu chez lui, et devenu 
considérable dans son métier, un jeune abbé fort débauché alla lui en 
montrer une qui l'incommodoit fort dans ses plaisirs. Arnaud le fit 
étendre sur un lit de repos pour le visiter, puis lui dit que l'opération 
éloit si pressée qu'il n'y avait pas un moment à perdre, ni le temps de 
retourner chez lui. L'abbé, qui n'avoit pas compté sur rien de si 
instant, voulut capituler, mais Arnaud tint ferme et lui promit d'avoir 
grand soin de lui. Aussitôt il le fait saisir par ses garçons et avec l'opé- 
ration de la descente lui en SE una autre qui n'est que trop commune 
Sm.it-Suiok. — i, 3 
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en Italie aui petits garçons dont on espère -de belles toîi. Voilà VaW 
aux hauts cris, au* fureurs, aux menaces. Arnaud, sans s'émouvoir, 
lui dit que s'il vouloit mourir incessamment il n'avoit qu'à continuer 
ce vacarme, que s'il vouloit guérir et vivre il falloit surtout se calmer 
et se tenir dans une grande tranquillité. Il guérit et vouloit tuer Ar- 
naud , qui s'en gara bien . et le pauvre abbé en fut pour ses plaisirs. 

Deux des quatre premiers valets de chambre durent leur fortune à 
mon père : Bontema, dont le fils, gouverneur de Versailles et le plus 
intérieur îles quatre du roi, ne l'a jamais oublié; et Nyert, dont le (ils 
n'a rien fait moins que s'en souvenir. Le père de Boutetna saignoit dans 
Paris et avoit très-bien saigné mon père; Louis XUI, quelque temps 
;iprès, eut besoin de l'être et ne se (luit pas à son premier chirurgien, 
dont la. main étoit appesantie. Mon para lui produisit Boutera, qui 
continua à saigner le roi et que mon père fit premier valet de chambre. 
Le père de Nyert avoit une jolie voix , savoit la musique , et jouoit fort 
bien du luth. M. de Mortemart, prem'-.'r gentil homme (la la chambre, 
qui en 1633 devint due et pair, l'avoit pris à lui et le mena au voyage 
de Lyon et de Savoie , où mon pore l'entendit plusieurs fols chez M. de 
Mortemart. 



CHAPITRE V, 

Gloire de Louis XIII au fameux pas de Suse. — f!havi|my ; ses trahisons; son 
étrange mort. — Itelraile à Blaye do mon pire cl sa cauBa Jusqu'à la mon 
du cardinal de HiHiiilu'ii, ol rqd'ndiiiit riupl'\»i> el toujours dans In faveur. 

— Morl sublime de Louis XIII qui fait nnm iu'tc S r;iinl éiujer lie France. 

— Prophétie Je I.nnis XIII iiumranl. - SiTlcriLc^r qui prive mon père 
de la charge de fiaml oniyor cl qui la donne :m coinlu il'Ihircmirl. — t'or- 
lunc de Berinshen, premier Écuycr.y— Prem icr niiiriace de mon pére. — 

marquis do Sainl-Mecrin. — Origine lin bonnet que MSI. de Brissac ol 
depuis MSI. de Lu Tmunille ci île l.nii'iiibonrg ont à leurs armes. — 
Deuxième mariage de mon père, — Combat do mon p^ro conlrc le marqnis 
de Vardcs. — Étrange éclat de mon père sur un endroil dos Mémoires de 
M. de La Rochefoucauld. — Gratitude île mon père jusqu'à sa mort pour 
Louis XIII. 

Les diverses ruses suivies de toutes les difficultés militaires que le 

fortifier à Suse ; d'en empêcher les approches par de prodigieux retran- 
chements bien gardés , si connus sous le nom des barricades de Suse; 
et d'y attendre les troupes impériales et espagnoles dont l'armée venoit 
à son secours. Ces dispositions, favorisées par les précipices du terrain 
à forcer, arrêtèrent le cardinal de Richelieu , qui ne jugea pas à propos 
d'y risquer les troupes, et qui emporta l'avis de tous les généraux à la 
retraite. Le roi ne la put goûter. Il s'opiniàtra à chercher des moyens 
do vaincre tant et de si grands obstacles naturels et artificiels, aux- 
quels le duc de Savoie n'avoit rien épargné. Le cardinal , résolu de n'y 
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pas commettre l'armée, empêchait les généraux d'y donner aucuu 
secours au roi, qui . s'irritant des difficultés, ne chercha plus les res- 
sources qu'en soi-même. 

Pour le dégoûter, le çardinal y ajouta l'industrie : iL fit en sorle que, 
sous divers prétextas, le roi éloit laissé fort seul tous les soirs, après 
s'cire fatigué toute la journée u tourner le pays pour chercher quelques 
passages, ce qui dura ainsi plusieurs jours. Mou père, qui s'aperçut 
que les soirées paroissoiont eu effet longues au roi depuis le retour de 
ses promenades jusqu'au coucher, s'avisa de proliter du goilt de ce 
prince pour la musique et lui fit entendre Nyert : il s'en amusa quelques 
soirs , jusqu'à ce qu'enfin , ayant trouve un passage a L'aide d'un paysan 
et encore plus de lui-même , il fît seul toute la disposition de l'attaque 
et l'exécuta glorieusement le 9 mars 1629. J'ai oui conter a mon père, 
qui fut toujours auprès de sa personne, qu'il mena lui-même ses 
troupes aux retranchements et qu'il les escalada à leur tète, l'épèe à la 
main et poussé par les épaules pour escalader sur les roches et sur les 
tonneaux et sur les parapets. 

Sa victoire fut complète. Suse fut emportée après, ne pouvant se 
soutenir devant le vainqueur. Mais ce que je ne puis assez m'étonuer 
de ne trouver point dans les histoires de ces temps-là , et que mon père 
m'a raconté comme l'ayant vu de ses deux yeux, c'est que le duc de 
Savoie éperdu vînt à la rencontre du roi , mit pied à terre , lui embrassa 
la botte et ]ui demanda grâce et pardon ; que le roi . sans faire aucune 
mine de mettre pied à terre, lui accorda en cooddéiatioh de son fils et 
plus encore de sa sœur, qu'il avoit eu l'honneur d'épouser. Ce furent 
les termes du roi à M. de Savoie. 

Or. s'iil l: or: ilj i u r: il lâcha d'en abuser aussitôt après qu'il se vit délivré 
de la présence d'un prince qui ne devoit un si grand succès qu'à sa 
ferme volonté de le remporter, à ses travaux pour y parvenir et à son 
épee pour en remporter tout le prix et la gloire , et combien ce duc en 
fut châtié par le prompt retour du roi. Mais depuis cette humiliation de 
Char les- Emmanuel . ce prince, si longuement et si dangereusement 
compté dans toute l'Europe , qul's'ètoit emparé du marquisat de Saluées 
pendant les tlerniers désordres de la Ligue sous Henri III, qui avoit 
donné tant de peine à Henri IV régnant et affermi dans la paix, et qui 
n'avoit pu être forcé à rendre ce fameux vol à un roi si guerrier, 
Char le s- Emmanuel , dis-je, depuis sou humiliation, ne parut plus en 
public de dépit et de honte . s'enferma dans son palais, n'y vit que ses 
ministres . pour les ordres seulement qu'il avoit à leur donner, et son 
fils des moments nécessaires, aucun de ses domenti \u- \; l que !(.;;du:; 
indispensables et pour le service personnel seulement dont il ne put se 
passer. Il mourut enfin de honte et de douleur le ï6 juillet 1630, c'est- 
à-dire treize mois après. C'est ainsi que Louis XIII sut protéger le nou- 
veau duc de Mantouo, auparavant son sujet, et l'établir et le maintenir 
dans les Etats que la nature et la loi lui donnoieut, malgré la maison 
d'Autriche, celle de Savoie et toutes leurs armées. 

Pour en revenir à Nyert, le roi à sou retour continua de s'en amu- 
ser. Mon pire , qui'étoit l'homme du monde la mieux, faisant , vit jour à 



40 



CHAVIGNY, SES TRAHISONS. 



sa fortune. Il demanda à M. de Morlemart s'il trouverait boa q'ie le roi 
le prit à lui, et ce seigneur, qui aïmoit Nyert , y consentît; mon père 
ne tarda pas à le donner au roi ; et , assez peu de temps [après] , le fit 
premier valet de chambre. 

Il est difficile d'avoir un peu lu des histoires et des Mémoires du 
règne de Louis XIII et de la minorité du roi son fila , sans y avoir vu 
M. de Chavigny faire d'étranges personnages auprès du roi , du cardinal 
de Richelieu, des deux reines, de Gaston, à qui, bien que secrétaire 
d'Etat, il ne fut donné pour chancelier, malgré ce prince, que pour 
être son espion domestique. Il ne se conduisit pas plus honnêtement 
après la mort du roi , avec les principaux personnages , avec la reine , 
avec le cardinal Mazarin, avec M. le Prince, père et fils, avec la 
Fronde, avec le parlement, et ne fut fidèle à pas un des partis qu'au- 
tant que son intérêt l'y engagea. Sa catastrophe ne le corrigea point 
Ramassé par M. le Prince, il le trompa enfin, et il fut découvert au 
moment qu'il s'y attendoit le moins. M. le Prince , outré de la perfidie 
d'un homme qu'il avoit tiré d'une situation perdue , éclata et l'envoya 
chercher. Chavigny, averti de la colère de M. le Prince, dont il 
connoissoit l'impétuosité, fit le malade el s'enferma chez lui; mais 
M. le Prince , outré contre lui, ne tâta point de celte nouvelle duperie, 
et partit de l'hôtel de Condé suivi de l'élite de cette florissante jeu-* 
nesse de la cour qui s'étoit attachée à lui, et dont il étoit peu dont 
les pères ou eui-mêmes n'eussent éprouvé ce que Chavigny savoit 
faire, et qui ne s'étoient pas épargnés à échauffer encore M. le Prince. 
Il arriva, ainsi escorté, chez Chavigny, à qui il dit ce qui l'amenoit, 
et qui, se voyant mis au clair, n'eut recours qu'au pardon. Mais 
M. le Prince , qui n'ètoit pas venu chez lui pour le lui accorder, lui 
reprocha ses trahisons sans ménagement, et l'insulta par les termes et 
les injures les plus outrageants; les menaces les plus méprisantes et 
les plus fâcheuses comblèrent ce torrent de colère , et Chavigny de 
rage et du plus violent désespoir. M. le Prince sortit après s'être sou- 
lagé de la sorte en si bonne compagnie. Chavigny , perdu de tous côtés , 
se vit ruiné , perdu sans ressource et hors d'état de pouvoir se venger. 
La fièvre le prit le jour même et l'emporta trois jours après. 

Tel fut l'ennemi de mon père , qui lui coûta cher par deux fois. Il 
étoit secrétaire d'État et avoit la guerre dans son département. Soit 
sottise , soit malice , il pourvut fort mal les places de Picardie , dont les 
Espagnols surent bien profiter en 1636 qu'ils prirent Corbie. Mon père 
avoit un oncle qui comraandoit à la Capelle, et qui demandoit sans 
cesse des vivres et surtout des munitions dont il manquoit absolument. 
Mon père en parla plusieurs fois à Chavigny , puis au cardinal de Riche- 
lieu, enfin au roi, sans avoir pu obtenir le moindre secours. La Capelle, 
dénuée de tout, tomba comme Ses autres places voisines. On a vu plus 
haut que le courage d'esprit et de cœur de Louis XIII ne laissa pas jouir 
longtemps ses ennemis de leurs avar:nge« : mais naturellement Hunemi 
de la lâcheté, et plein encore du péril que l'Eut avoit couru parla 
prompte chute des pUces de Picardie, il en voulut châtier les gouver- 
neurs à son retour à Parie. Chavigny l'y poussoit. Il étoit lors dans la 
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plus grande confiance du cardinal de Richelieu ; il lui donna de l'om- 
brage delà faveur de mon père et le fit consentir à s'en délivrer, quoique 
autrefois cette même faveur l'eût sauvé. L'oncle de mon père fut donc 
attaqué comme les autres. Mon père ne put souffrir cette injustice. Il fit 
souvenir des efforts inutiles qu'il avoit faits pour faire envoyer des 
munitions à son oncle, il prouva qu'il en manquoit entièrement; mais 
le parti étoît pris et on aigrit le roi de l'aigreur de mon père, qui avoit 
éclaté contre Chavigny et parlé hautement au cardinal qui le protégeoit. 
Piqué à l'excès, et surtout de trouver pour la première fois de sa vie le 
roi différent pour lui de ce qu'il l'avoit toujours éprouvé , il lui demanda 
la permission de se retirer à Blaye, et il fut pris au mot. Il s'y en alla 
donc au commencement de 1637, et il y demeura jusqu'à la mort du 
cardinal de Richelieu. Dans cet éloignement, le roi lui écrivit souvent 
et presque toujours en un langage qu'ils s'ètoient composé pour se 
parler devant le monde sans en être entendus , et j'en ai encore Beau- 
coup de lettres , avec un grand regret d'en ignorer le contenu. 

Le goût du roi ne put être émoussé par l'absence, et !a confiance 
subsista telle qu'il ordonna à mon père d'aller trouver M. le Prince en 
Catalogne en 1639 , et de lui rendre compte en leur langage de ce qui 
s'y passeroit. 11 s'y distingua extrêmement par sa valeur, et il fut tou- 
jours considéré dans cette armée, non-seulement comme l'ami parti- 
culier de M. le Prince , mais comme l'homme de confiance du roi , bien 
que éloigné de lui. L'année d'auparavant il avoit commandé la cavalerie 
sous le même prince de Condé , au siège de Fontarabie , avec la même 
confiance du rot et le même bonheur pour lui-même, en une occasion 
où le mauvais succès ne laissa d'honneur à partager qu'entre si peu de 
personnes. Mon père , toujours soutenu par ce commerce direct avec le 
roi , et inintelligible à tous autres, et par deux expéditions de suite , où 
il fut si honorablement employé, passa ainsi quatre ans à Blaye, et fut 
rappelé par une lettre du roi qu'il lui envoya par un courrier, lors de la 
dernière extrémité du cardinal de Richelieu. Mon père se rendit aussitôt 
à la cour où il fut mieux que jamais , mais dont il ne put sentir la joie , 
par l'état où il trouva le roi qui ne vécut plus que quelques mois. 

On sait avec quel courage , quelle solide piété , quel mépris du monda 
et de toutes ses grandeurs dont il étoit au comble, quelle présence et 
quelle liberté d'esprit , il étonna tout ce qui fut témoin de ses derniers 
jours, et avec quelle prévoyance et quelle sagesse il donna ordre à 
l'administration de L'État après lui , dont il fît lire toutes les disposi- 
tions devant tous les princes du sang, tes grands, les officiers de la 
couronne et les députés du parlement , mandés eiprès dans sa chambre , 
en présence de son conseil. Il connoissoit trop les esprits des personnes 
qui nécessairement après lui se trouvèrent portées de droit au timon 
des affaires , pour ne leur laisser la disposition que de celles qu'il ne 
pouvoit pas faire avant de mourir. Il dicta donc un long écrit à Chavi- 
gny de ses dernières volontés les plus particulières, et il y remplit tout 
ce qui vaquoit. 

I! n'y avoit point de grand écuyer depuis lamort funeste de Cinq-Mars; 
cette belle charge fut donnée à mon père : l'écrit dicté à Chavigny fut lu 
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tout haut devant tout le monde, comme les dispositions concernent 
l'Ëtat l'avoient été , mais non devant le même nombre ni avec les mêmes 
cérémonies. Tout ce que le roi en put défendre pour ses obsèques le fut 
étroitement, et comme il s'occupoit souvent de la vue de Saint-Denis, 
que ses fenêtres lui découvroient de son lit, il régla jusqu'au chemin 
de son convoi pour éviter le plus qu'il put à un nombre de curés de 
venir à sa rencontre , et il ordonna jusqu'à l'attelage qui devoit mener 
son chariot avec une paijc et un détachement incomparables , un désir 
d'aller à Dieu, et un soin de s'occuper toujours de sa mort , qui le fit 
descendre dans tous ces détails. 

Mon pére , éperdu de douleur, no put répondre au roi qui lui apprit 
qu'il l'avoit fait grand écuyer, que par se jeter sur ses mains et les 
inonder de ses larmes, ni autrement que par elles, au* compliments 
qu'il en reçut. Sa douleur lui déroba sans doute une inlinité de grandes 
choses qui, dans le détail, se passèrent dans les derniers temps de la 
vie de son maître , et c'est sans doute ce qui m'a empêché de savoir par 
lui ce que j'ai appris de Priolo. 

C'éloit un noble Vénitien , né en France d'un père exilé de sa patrie , 
et qui s'attacha au duc de Longueville , qui à la mort de Louis XIII 
venoit d'épouser en secondes noces la fille de M. le Prince qui a fait 
tant de bruit dans le monde .parmi les troubles et les guerres civiles de 
la jeunesse de Louis XIV. Priolo a fait une histoire laline de cette mino- 
rité, dont l'extrême élégance est la moindre partie. On y voit un homme 
extrêmement instruit et souvent acteur, traitant lui-même avec la reine 
et avue le cardinal Mazarin. pour ceux à qui il étoit attaché , et avec 
tous les personnages dont il l'ait des portraits parfaitement ressem- 
blants. On voit dans cet ouvrage qu'il avoit toute la confiance de son 
parti, qu'il y influoit par ses conseils, qu'il avnit une pénétration pro- 
fonde, une grandi; profité . et l'amour de la vérité; et l'exactitude à la 
transmettre A la postérité s'y i:iit sentir partout, jusque dans les choses 
les moins avantageuses, et qu'il auroit pu cacher des fautes et des fai- 
blesses des personnes à qui il ëtoit attaché. Dès les premières pages de 
son histoire qu'il commence à la mort de Louis XIII, et qu'il décrit 
courtement, mais avec des traits ndmirniik-s pour ce prince, il rapporte 
un fait merveilleux, et qu'il étoit en situation d'avoir appris sur-le- 
champ de M. le Prince même et de M. de Longueviile. Parlant du roi 
qui mourut le lendemain 1 ; Condœum intuitiis, dit-il livre I", page 17, 
Filius tuiu, inquit. insiynem rictoriam reportat'ï (comme les pro- 
phètes, ce qui va arriver comme déjà passé).... Id aate efflatam ani- 

l. Benj. Prioli Ab exeessa Lai. XIII de relus Gallicit hist. libri XII. Ad 
Ser. Pr. et Aug. Seit. fl«>. Fenet.) 1 vol. in-i, Carofopoli, lyp. God. Pnnce- 
leli Ser. ID. Muni. tyji. [Yole ,/,: ïj^r-.ï/m ..,.-.) — Le leile de Priolo est un peu 
altéré dans celln eiiaiinn. Vnici !:i n'priidiii-iinri wicli- rhi passage : « Condeum 
<r intuilus, Filius iiiiih . inquil , in? L^noui vk-du'iam rqionrmi.. ,. Id an te cflla- 
ilam anlmam l.uduï. nn-is pra-s^ium. quant mt-ntis nlit-nalsc sipnum dcdil. 
n Giisl. Aurel. fniltvm uniniin mnnnit. cm.,.. Qnœ Inlies concionalo- 

s ribus IntonatB liic reliceo. Nullua morlaltum nec nnliqunnun nec mcenlio- 
■ ruiu faium ulliraum tara intrépide eicepit. * 
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mam, Ludov. magis prœsagio, quam mentis oUtHOM signnm dédit 
Gast: Aurel. fralrem utiicumserio momit, etc.... Qux totiet conciona 
tvribus intonata reticeo. Nullus mortalium nec aittiquorum née recentio- 
ruui fatum ultimum lam intrépide exmpit. 

Pour revenir à mon père et à sa nouvelle charge, ii en fit les fonc- 
tions aux obsèques du roi , et il m'a souvent dit qu'en jetant l'épée 
royale dans le caveau , il fut au moment do s'y jeter lui-même. 11 ne 
pensoit qu'à sa douleur, et ses amis le pressoient d'envoyer chercher 
ses provisions de grand écuyer sans qu'ils le pussent distraire. A la lin 
pourtant il y envoya ; ce fut inutilement ; elles n'étaient pas , disoit-on , 
expédiées. 

Le crime rend honteux, on ne l'avoue que le plus tard qu'on peu! ; 
cependant, après plusieurs mois, il apprit que Chavigny avoit laissé son 
nom en blanc . hien sûr que le roi , en l'état extrême où il se trouvolt 
lorsqu'il lui die la ses dernières dispositions, signerait sans lire , ainsi 
qu'il arriva ; que Chavigny avoit été trouver la reine , auprès de laquelle 
il s'éloit fait un mérite de sa scélératesse , pour lui laisser la disposition 
de la charge de grand écuyer, dont il remplirait le nom à sou choix, 
afin que celui à qui elle donnerait cet office de la couronne, mon père 
ou un autre, lui en eût l'obligation entière, et qu'elle pût s'acquérir 
une créature considérable par ce grand bienfait à l'entrée de sa régence. 
Cbavigny n'ignoroil pas que L'Mersion que la reine avoit pour le roi s'é- 
tendoil à tout ce qu'il aimoit . même sans autre cause, ot qu'avec ce dé- 
tour mon père ne seroit point grand écuyer. La comtesse d'Harcourt, 
quoique nièce du c;ir.iir:.nl de Kidielieu, avoit depuis longtemps trouvé 
grâce (levant elle, el les moyens de se mettre intimement bien avec elle, 
ce qui a duré jusqu'à sa mort. Elle fut bien avertie , et le comte d'Har- 
court fut grand écuyer. 

A cette nouvelle ou peut juger de l'indignation de mon père; la reine 
lui étoit trop respectable, et Chavigny trop vil ; il envoya appeler le 
comte d'Harcourt. Les exploits et la valeur de celui-ci metloient sa ré- 
putation au-dessus du refus d'un combat particulier, dont la cause étoit 
ai odieuse. 11 avertit la raine qui leur envoya à chacun un exempt des 
gardes du corps. Elle n'oublia rien pour apaiser ou plutôt pour tromper 
mon père. Les amis communs s'entremirent; tout fut inutile, et mon 
père , sans s'emporter , persévéra toujours à vouloir tirer raison de cette 
iniquité l'épée à la main. Il n'y put parvenir, et les exempts des gardes 
du rai demeurèrent auprès d'eux fort longtemps et tant qu'ils furent à 
portée l'un de l'autre. Désespérant enfin de se pouvoir satisfaire, mon 
père s'en alla à Blaye et mit en vente la seule charge qui lui restait , qui 
étoit celle de premier écuyer. 

Lors de ce grand vacarme qui fit tant de bruit dans le monde du com- 
merce et des intelligences de la reine avec l'Espagne , où la reine , par 
l'ordre du roi. fut fouillée jusque dans son sein , au Val-de-flrâce , par 
le chancelier Séguier, qui par sa politique conduite en cette occasion 
s'assura pour toujours de la faveur de la reine sans se commettre avec le 
roi ni avec le cardinal de Richelieu , tout ce qui étoit le plus alors dans 
la confidence prit la fuite ou fut chassé. Mme de Senecey , sa dame 
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d'honneur, la lut chez elle à Randanen Auvergne, et Mme de Brassac, 
tante paternelle de M. de Montausicr, fut mise en sa place. Mme de . 
Chevreuse s'enfuit on Flandre , et Beringhen , premier valet de chambre ; 
du roi après son père , se sauva à Bruxelles. C'ètoit un homme d'esprit 
et d'intrigue , et le plus avant dans celle-là , parce qu'il étoit sur le pied 
qu'on pouvoit se fier à son secret et à sa parole. 

Dès que la reine fut veuve et régente, son premier soin fut de rap- 
peler et récompenser ses martyrs. Mme de Chevreuse accourut comptant 
tout gouverner, et y fut trompée. Mme de Brassac fut congédiée , et 
Mme de Senecey rétablie, et pour dédommagement, la comtesse de 
Fleix, sa fille, eut sa survivance : elles jouirent toutes deui de toute la 
confiance et de la plus intime faveur de la reine le reste de sa vie, 
devinrent duchesses, et avec elles , M. de Foii, fils de la comtesse de 
FleiX, duc et pair. 

Beringhen reçut à Bruxelles un courrier de la reine , et arriva auprès 
d'elle dans les premiers jours de sa puissance. Il fut de tous le plus pro- 
digieusement récompensé : je dis avec raison prodigieusement. 

Henri IV, tout au commencement de son règne, lors très-mal affermi, 
passait pays à cheval avec une très-petite suite, et s'arrêta chez un gen- 
tilhomme pour faire repaître ses chevaux , manger un morceau , et ga- 
gner pays : c'étoit en Normandie , et il ne le counoissoit point. Ce gen- 
tilhomme le reçut le mieux qu'il put dans la surprise , et le promena 
par sa maison en attendant que le dîner fût prêt. Il étoit curieux en 
armes et en avoit une chambre assez bien remplie. Henri IV se récria 
sur la propreté dont elles étoieut tenues, et voulut voir celui qui en 
avoit le soin. Le gentilhomme lui dit que c'étoit un Hollandois qu'il avoit 
à son service, et luimontrale pèrede Beringhen. Le roi le loua tant et dit 
si souvent qu'il serait bienheureux d'avoir des armes aussi propres, que 
quelques-uns de sa suite comprirent qu'il avoit envie du Hollandois et 
le dirent au gentilhomme. Celui-ci, ravi de faire sa cour au roi et plai- 
sir à son domestique , le lui offrit , et après quelques compliments , le 
roi lui avoua qu'il lui faisoit plaisir. Beringhen eut le même soin des ar- 
mes du roi , lui plut par la , et en eut à la fin une charge de premier 
valet de chambre qu'il fit passer à son fils. 

Ce fils avoit perdu cette charge par sa fuite. Chamarande, père de l'of- 
ficier général , en étoit pourvu ; il s'étoit si bien conduit que la reine 
n'eut point envie de le chasser , et Beringhen lui-même en avoit encore 
moins. Il avoit affaire à une femme qu'il avoit complètement servie, et 
pour laquelle il avoit été perdu , et au premier ministre qui ne connois- 
soit les états que pour en vouloir la confusion , et qui , dans la primeur 
de son règne, vouloit flatter celle par qui il régnoit, et s'acquérir des 
créatures importantes dans son plus intérieur. Beringhen en sut pro- 
fiter , et de premier valet de chambre fugitif osa lever les yeux sur la 
charge de premier écuyer, et il l'osa avec succès. La reine en fit son af- 
faire, et l'obtint de mon père pour quatre cent mille livres et vingt 
mille livres de pension du roi , dont il n'a de sa vie touché que la pre- 
mière année. Défait d'une charge qui ne faisoit plus que lui peser, 
et ayant perdu mon grand-père la même année que Louis XIII, il 
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fut longtemps à se pouroir résoudre de recommencer à vivre avec ses 
amis. 

Il étoit fort attaché à son père et à sa mère qu'il alloit voir toutes les 
semaines au Plessis près de Senlis, tant, que le roi demeuroit à Paris et 
à Saint-Germain, et ils jouirent pleinement de sa fortune. Revenu de 
Blaye , son frère aîné , qui avoit grand pouvoir sur son esprit , le pressa 
de se marier ; lui-même l' étoit dès 1634 à la sœur du duc d'Uzès , dont il 
n'eut point d'enfants. Elle étoit veuve deM.de Portes, du nom de Budos, 
vice-amiral, chevalier de l'ordre, tué au siège de Privas, frère de la 
connétable de Montmorency, mère de Mme la Princesse et du duc de 
Montmorency , comme je l'ai dit plus haut. Il avoit laissé deux filles ex- 
trêmement différentes , une Lia et une Rachel. L'aînée étoit également 
laide , méchante , glorieuse, artificieuse ; la cadette, belle et agréable nu 
possible , avec une douceur, une bonté et des agréments qui ne lirent 
que rehausser sa vertu, et qui la firent aimer de tout le monde. Ce fui 
elle que mon père choisit ; iî l'épousa chez mon oncle à la Versine près 
Chantilly, en septembre 1644; et Mlle de Portes, sa sœur aînée, ne leur 
pardonna jamais. Ces deux sœurs êtoient cousines germaines de Mme la 
Princesse , mère du héros , de M. le prince de Conti et de Mme de Lcn- 
gueville, avec qui, et surtout avec M. le Prince le père et Mme la Prin- 
cesse , ce mariage lia mon pèro de plus en plus. 

Le voisinage de la cour ne pouvoit être agréable à mon père après la 
perte de son maître , et sous une régente qui lui avoit ravi la charge de 
grand écuyer. 11 songea donc bientôt à s'en retourner à Blaye, où il vi- 
voit en grand seigneur, aimé et recherché de tout ce qu'il y avoit de 
plus distingué à Bordeaux et dans les provinces voisines. Il s'y retira 
donc bientôt après pour n'en revenir de longtemps. Tandis qu'il y étoit, 
les cartes se brouillèrent a diverses reprises , et enfin on vit M. le Prince 
armé contre la cour , et la guerre civile allumée. M. son père étoit mort , 
mais il avoit conservé les mêmes liaisons avec mon père, et Mme de 
Longueville aussi. De cette situation avec eux et tout opposée avec la 
cour , ils ne doutèrent pas d'avoir Blaye en leur disposition et par les 
mesures qui leur réussirent en Guyenne et dans les provinces voisines , 
disposant de Blaye , ils ne comptaient pas moins et avec raison que par- 
tager le royaume à la rivière de Loire. 

Les armes levées , mon père sourd à leurs prières songea à se fortifier. 
Les messages et leslettresredoublèrent inutilement. Ni l'amitié, ni l'hon- 
neur de l'alliance si proche , ni le dépit amer contre la reine ne purent 
rien obtenir. A bout d'espérances , ils tentèrent les plus grandes avances 
du cûté de l'Espagne. La grandesse et beaucoup d'établissements lui fu- 
rent proposés directement de la part du roi d'Espagne , qui furent éga- 
lement rejetés. Enfin, un second message arriva de sa part à Blaye, 
muni de lettres de créance, comme la première fois, et d'une lettre ds 
plus à mon père avec des propositions encore plus fortes. Dès que le por- 
teur se fut découvert à mon père, il jugea que c'éloit trop, et sur-le- 
champ assembla son élat-major et tous les officiers de sa garnison avec 
ce qui se trouva de ses amis du voisinage dans Blaye. Là, il leur pré- 
senta l'homme du roi d'Espagne , leur inontra les lettres qu'il portoit , 
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que mon père n'avoit point voulu décacheter . exposa sa mission en sa 
présence, puis lui dit que, sans le respect qu'il voulait garder à une tête 
couronnée, frère de la reine mère , il le feroit jeter en ce moment même 
dans la Gironde avec un honkt au.\ pieds . mais qu'il eût à se retirer sur- 
le-champ avec ses lettres et ses propositions , qui no tenteraient jaraai. 
un homme de bien , et qu'il retint bien . pour en avertir où il apparte - 
noit , que si on se jonoit encore à lui envoyer quelqu'un avec des corn, 
missions semblables il ne ménagerait plus rien et le ferait jeter dans la 
rivière. Aussi n'y renvoya-t-on plus. 

Mais M. le Prince et tout son parti firent les hauts cris, et, ce qui est 
remarquable, jamais ni luj ni les siens ne l'ont pardonné à mon père, tant 
ils l'avaient belle s'ils eussent pu l'entraîner 1 Cependant mon père fit 
fondre force canon, pour remplacer celui que la cour lui demanda faute 
d'autre, mil cinq cents gentilshommes bien armés dans Blaye, habilla et 
paya la garnison, et fut dix-huit mois comme bloqué en cet état sans 
avoir jamais rien voulu prendre sur le pays. Aussi contracta- t-il de 
grandes dettes dont il a été incommodé toute sa vie , et dont je me sens 
encore; tandis que toutes celles que M. le Prince , M. de Bouillon et bien 
d'autres avoient faites contre le roi et l'Etat, ont été très-bien payées, et 
plus encore par le roi même, dans ia suite des temps. Mais ce n'est pas 
tout : mon père qui avoit beaucoup d'amis dans le parlement et dans la 
ville de Bordeaux , éloit exactement averti, toutes les marées, de tout ce 
qu'il s'y passoit de plus secret et en faisait part à la cour , et pendant 
ces malheureux temps il rendit les plus importants services. 

La cour s'ètcit avancée à l'entrée de la Guyenne, suivie d'une armée 
commandée par le comte d'Harcourt , si grandement payé d'avance pour 
la bien servir, et si capable par lui-même de le bien faire; mais i! étoit 
de la maison de Lorraine et issu des Guise , et voici le contraste : il ne 
songea qu'à profiter de l'embarras de la cour et du désordre de l'État, 
pour se rendre maître de l'Alsace et de Brisach, et les joindre à la Lor- 
raine. Sa partie faite il se dérobe de l'armée, perce le royaume nuit et 
jour et arrive aux portes de Brisach. Comme quoi il manqua de réussir 
se trouve dans tous les Mémoires de ces temps-là, et n'est pas matière 
aux miens. Je me contente de rapporter la belle gratitude du grand 
écuyer, fait tel aux dépens de mon père , à quoi il faut encore ajouter 
qu'il tira de ce crime le gouvernement d'Anjou , mis pour lui sur le pied 
des grands gouvernements, pour vouloir bien rentrer dans l'obéissance; 
et que la charge et le gouvernement, toujours sur ce grand pied , ont 
passé l'un et l'autre à sa postérité.- Voici et en même temps la contre- 
partie ; 

La reine et le cardinal Mazarin, charmés de la fidélité et des impor- 
tants services de mon père, jugèrent qu'il étoil a propos de les récom- 
penser pour le bon exemple , ou peut-être de s'en assurer de plus en plus. 
•Pour cela ils lui écrivirent l'un et l'autre en des termes si ohligeants 
qu'ils faisoient sentir leur détresse, et lui dépêchèrent Je marquis de 
Saint-Mégrin , chargé de ces lettres et de plus d'une autre de créance sur 
ce dont il étoit chargé de leur part. Saint-Mégrin portoit à mon père le 
bâton de maréchal de France , à son choix , ou le rang de prince élran- 
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ger sous le prétexte de la maison de Verroandois , du sang de Chariema- 
gne . dont noua sortons au moins par une femme sans contestation quel- 
conque. Mon père refusa l'un et l'autre. Saint-Mégrin, qui étoit son 
ami. lui représente que. le péril passé, iln'auroit rien, et qu'il y avoit 
de la folie à no pas accepter une si belle offre . qui a été toute l'ambition 
de* Bouillon. « Je m'y attends bien . répondit résolûment mon père , et 
je les connoîs trop pour en douter. Je oompte aussi que bien des gens se 
moqueront de moi; mais il ne sera pas dit qu'un rang de prince étran- 
gef, ni un bâton de maréclial de Fr;ince terniront ma gloire et attaque- 
ront mon honneur. Si j'accepte on ne doutera jamais qu'on ne m'ait re- 
tenu dans mon devoir par une grâce, el je n'y consentirai jamais. » 

Trois jours entiers se passèrent en cette dispute , sans jamais pouvoir 
fitre ébranlé. Il répondit respectueusement a la reine , mais sèchement 
dans le sens qu'il avoit fait à Saint-Mégrin , et ajouta, pour qu'elle n'en 
prit rien pour elle, qu'il ne manquoroit jamais au fils ou à la veuve de 
son maître. Il en manda autant au cardinal Mazarin, mais avec hauteur. 
Cet Italien n'éloit pas fait pour admirer une action si grande, Dira-l-on 
de plus qu'elle éloit trop au-dessus de la portée de la reine? Il arriva ce 
que Saint-Mégrin avoit prédit : le péril passé, on n'y songea plus, mais 
mon père aussi ne fit l'honneur à l'un ni à l'autre de les en faire souve- 
nir. Il continua ses dépenses et ses services avec le même zèle jusqu'à 
la (In des troubles. El voilà comment Louis XIII lui avoit bien prédit 
tout l'usage el le grand parti qui se pouvoit tirer de Blaye , lorsqu'il lui 

Il faut maintenant dire qui étoit Saint-Mégrin. 11 s'appeloit Esthuert, 
el par une héritière de Caussadc il en joignoit le nom au sien. C'étoit un 
fort homme d'honneur quoique très-bien avec la reine mère. Il avait eu 
les chevau-légers de la garde, et les avoit cédés à son fils, qui avoit 

du mérite , qui avoit fort servi pour son âge , et qui avoit commandé une 
armée en Catalogue : il fut tué au combat de la porte Saint-Antoine. La 
reine en fut fort afnigée el le cardinal aussi ; ils le firent enterrer dans 
l'abbaye de Saint-Denis. Sa veuve sans enfants a été depuis duchesse de 
Chaulnes. femme de l'ambassadeur et gouverneur de Bretagne; la sœur 
de ce jeune favori épousa M. du Broutay, du nom de Quelen, dont elle 
a eu postérité ; elle se remaria à La Vauguyon . ambassadeur en Espa- 
gne et ailleurs, chevalier de l'ordre en IGofi, dont i! sera bientôt parlé, 
et n'en a point eu d'enfants. Il prit ce nom d'une terre de sa femme en 
l'épousant. Son nom étoit Beloulat, et i! portoit celui de Fromeitteau. 
Saint-Mégrin, père de celte femme et du jeune favori, qu'il survécut 
longtemps, étoit gendre du maréchal de Boquelâure , el grand sénécbal 
de Guyenne. Il fut chevalier de l'ordre en 1661 . el mourut en 1675, à 

La majorité , le sacre , le mariage du roi , mon père les passa tous à 
Blaye, et en cette dernière occasion il reçut magnifiquement la cour. 
Longtemps après il revint virre avec ses am'is à Paris; il en avoit beau- 
coup, et des gens les plus considérables, fruits de sa modestie, de 
n'avoir jamais fait mal à personne; et du bien taDtqu'il avoit pu pen- 
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Jant sa faveur. De son mariage il n'eut qu'une tille unique parfaitement 
belle et sage , qu'il maria au duc de Brissac , Frère de la dernière maré- 
chale de Villeroy. Ce fut elle qui, sans y penser, afful>la-MM. de Brissac 
de ce bonnet qu'ils ont rois, et, à leur exemple, que MM. de La Tré- 
moille et de Luxembourg ont imité depuis , et avec autant de raison les 
uns que les autres. Ma sœur étoit à Brissac avec la maréchale de 
La Meilleraye , tante paternelle de sou mari , eitrêmement glorieuse et 
folle surtout de sa maison. Elle promenoit souvent Mme de Brissac dans 
une galerie où les trois maréchaux étoient peints avec !e célèbre comte ' 
de Brissac, fils aîné du premier des trois, et autres ancêtres de parure 
que la généalogie aurait peine à montrer. La maréchale admiroit ces 
grands hommes, les saluoit et leur faisoil faire des révérences par sa 
nièce. Elle qui ètoit jeune et plaisante avec de l'esprit, se voulut divertir 
au milieu de l'ennui qu'elle èprouvoit à Brissac, et tout à coup se mit 
à dire à la maréchale : « Ma tante , voyez doue cette bonne tète ! il a 
l'air de ces anciens princes d'Italie , et je pense que si vous cherchiez 
bien , il se trouveroit qu'il l'a été. — Mais que vous avez d'esprit et de 
goût , ma nièce l s'écria la maréchale ; je pense en vérité que vous avez 
raison. » Elle regarde ce vieux portrait, l'examine ou en fait le sem- 
blant, et tout aussitôt déclare le bonhomme un ancien prince d'Italie, 
et se hâte d'aller apprendre cette découverte à. son neveu qui n'en fit 
que rire. Peu de jours après elle trouva inutile d'être descendue d'un 
ancien prince d'Italie, si rien n'en rappeloît le souvenir. Elle imagine 
le bonnet des princes d'Allemagne avec quelque petite différence dé- 
robée par la couronne qui l'enveloppe , envoie chercher furtivement un 
peintre à Angers et lui fait mettre ce bonnet aui armes de leurs car- 
rosses. M. et Mme de Brissac l'apprirent bientôt. Ils en rirent de tout 
leur cœur. Mais le bonnet est demeuré et s'est appelé longtemps parmi 
eux le bonnet de ma tante. 

Ce mariage ne fut jamais uni, le goût de M. de Brissac étoit trop 
italien. La séparation se fit entre les mains de M. le Prince, homolo- 
guée au parlement; et M. le Prince demeura dépositaire de papiers trop 
importants sur ce fait au duc de Brissac , pour qu'il ne craignit pas in- 
finiment qu'ils fussent remis au greffe du parlement, comme M. le 
Prince s'obligea de les y remettre au cas que M. de Brissac voulût con- 
trevenir à aucune des conditions de la séparation. 

Ma sœur mourut en février 1(;84, et me fit son légataire universel. 
Mme sa mère ètoit morte comme elle de la petite vérole dès 1670 (et 
toutes deux à Paris), comme désignée dame d'honneur de la reine. 
Mme de Monfausier, qui l'étoit, étoit lors tombée dans celte étrange 
maladie de corps et d'esprit qui faisoit attendre sa fin tous les jours , et 
qui dura pourtant plus qu'on ne pensoit, et au delà de la vie de la 

Quelque affligé que mon père en fût, la considération de n'avoir point 
de garçon l'engagea , quoique vieux , à se remarier. Il chercha une per- 
sonne dont la beauté lui plût, dont la vertu le pût rassurer, et dont 
l'âge fût le moins disproportionné au sien qu'il fût possible. Une trouva 
toutes ces choses si difficiles a rassembler que dans ma mère , qui étoit 
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avec Mlle de Pompadour , depuis Mme de Saint- Luc, auprès de la 
duchesse d'Angoulème. Elles étoïent lasses du couvent, et leurs mères 
n'aimoient point à les avoir auprès d'elles. Toutes deux ètoienl parentes 
d8 Mme d'Angoulème , fille de/M. de La Guiche , chevalier de l'ordre et 
grand maître de l'artillerie , et veuve , qui les prit avec elle , et chez 
qui elles furent toutes deux mariées. 

Ma mère étoit L'Aubépine, fille du marquis d'Hauterive, lieutenant 
général des armées du roi et des états générant des Pro vinc es- Unies , 
et colonel général des troupes françoises à leur service. La catastrophe 
du garde des sceaux de Châteauneuf, son frère aîné, mis au château 
d'Angoulème, lui avoit coûté l'ordre auquel il étoit nommé pour la 
Pentecôte suivante de 1633 et le bâton de maréchal de Franco qui lui 
étoit promis. M. de Gharost devant qui le cardinal de Richelieu donna 
l'ordre d'arrêter les deux frères, qui avoit porté le mousquet en Hol- 
lande sous mon grand-père, comme presque toute la jeune noblesse de 
ces temps-là, et qui l'appelait toujours son colonel, se déroba et vint 
l'avertir comme il jouoit avec les filles d'honneur de la reine. Mon 
grand-père ne fit aucun semblant de rien; mais un moment après, fei- 
gnant un besoin pressant, il demanda permission de sortir pour un. 
instant, alla prendre le meilleur cheval de son écurie, et sesauvaen 
Hollande. îl étoit dans la plus intime confidence du prince d'Orange 
qui lui donna le gouvernement de Breda. Il avoit épousé l'héritière de 
Ruffec, de la branche aînée de la maison de Voluyre, dont la mère 
étoit sœur du père du premier duc de Mortemart; elle étoit fort riche. 
Mon grand-père pas3» une grande partie de sa vie en Hollande, et 
mourut à Paris en 1670. 

Le second mariage de mon père se fit la même année en octobre. Il 
eut tout lieu d'être content de son choix; il trouva une femme toute 
pour lui , pleine de vertu , d'esprit et d'un grand sens , et qui ne songea 
qu'à lui plaire et à le conserver , à prendre soin de ses affaires et à m'é- 
lever de son mieux. Aussi ne la voulut-il que pour lui. Lorsqu'on mit 
des dames du palais auprès de la reine au lieu de ses filles d'honneur, 
Mme de Montespan qui aimoit ses parents (c'en étoit encore la mode) 
obtînt une place pour ma mère , qui ne se dcutoit de rien moins , et le 
lui manda. Le gentilhomme qui vint de sa part la trouva sortie, mais 
en lui dit que mon père ne l 'étoit pas. Il demanda donc à le voir , et 
lui donna la lettre de Mme de Montespan pour ma mèré. Mon père l'ou- 
vrit et tout de suite prit une plume, remercia Mme de Montespan, et 
ajouta qu'à son âge il n'avoit pas pris une femme pour la cour , mais 
pour lui , et remit cette réponse au gentilhomme. Ma mère , de retour , 
apprit la chose par mon père. Elle y eut grand regret, mais il n'y parut 
jamais. 

Avant de finir ce qui regarde mon père , je me souviens do deux aven- 
tures d'éclat que j'aurois dû placer plus haut et longtemps avant son 
second mariage. Un dévolu, sur un bénéfice, fut cause de la première 
qui fit un procès entre un parent de M. de Vardes et un de mon père. 
Chacun soutint son parent avec chaleur, et les choses allèrent si loin, 
que M. le Princeprit leurs paroles. Longtemps après et l'affaire assoupie, 
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M. le Prince la leur rendit comme à des gens qui n'ont plus rien à dé- 
mêler. Cette ails ira I^nréloil demeurée sur le cœtir. et bien plus encore 
à Vantas qui , après avoir laissé écouler quelque temps , convint avec 



de ses amis , et finit par le Palais-Uoyai faire sa cour à la reine. Il 
affecta d'en sortir avec le maréchal de Grammont. et d'aller avec lui 
faire des visites au Marais. Comme ils descendoient ensemble la degré, 
jnon père feignit d'avoir oublié quelque chose en haut . s'excuse et re- 
monte, puis redescend, trouve La Roque Saint-Chamarant, très-brave 
gentilhomme qui lui éloit fort attaché et qui commandoitson régiment de 
cavalerie , qui lui devoit servir de second , monte avec lui en carrosse , 
et s'en vont à la porte Saint-Honoré. Vardes, qui altendoit au coin d'une 
rue , joint le carrosse de mon père , le frôle . le coupe : coups de fouet 
de sou cocher et riposte de celui de mon père; télés aui portières; ils 
arrêtent, et pied à terre, lia mettent l'épeo à la main. Le bonbeur en 
voulut à mon père; Vardes tomba et fut désarmé. Mon père lui voulut 
faire demander la vie; il ne le voulut pas. Mon père lui dit qu'au 
moins il lu balafrerait ; Vardes l'assura qu'il éloit trop généreux pour 
le faire, mais qu'il se confessoit vaincu. Alors mon père le releva et 
alla séparerles seconds. Le carrosse de mon père se trouvant par hasard 
le plus proche , Vardes parut pressé d'y monter. Mon père et La Roque 
Saint-Chamarant y montèrent avec lui , et le remenèrent chez lui. Il se 
trouva mal en chemin . et blessé au bras. Us se sii|iarèr'jiit civilement 
en braves gens, et mon père s'en alla chez lui. 

Mme de Châlillot) , depuis de Mcckelbourg 1 , logeoit dans une des der- 
nières maisons, près de la porte _ Saint-Honoré, qui, au hruit des car- 
rosses et des cochers . mit la télé à la fenêtre et vit froidement tout le 
combat. Il ne tarda pas à faire grand bruit. La reine. Monsieur, M. le 
Prince et tout ce qu'il y avoit de plus distingué . envoyèrent chez mon 
père , qui , peu après , alla au Palais-Royal et trouva la reine au cercle : 
ou peut croire qu'il y essuya bien des questions et que ses réponses 
éloient bien préparées. Pondant qu'il recevoit tous ces compliments, 
Vardes avoit été conduit à la Bastille, par ordre de la reine, et y fut dix 
ou douze jours. Mon père ne cessa de paroi tre à la cour ei partout-, et 
d'être bien reçu partout. Telle fut la fin de cette affaire qui ne passa 
jamais que pour ce qu'elle parut, et Vardes pour l'agresseur. Il eut un 
grand chagrin de son triste succès, et un dépit amer de la Bastille. 

I. Elisabeth- Angélique de Mon Imo rené j- Bon levi 1 ic , sœur du maréchal de 
Luxembourg, pvoit (■ptiiisi- ••h p m ni ères note» Gaspard de CnliKnj, due de 
GhaiiUon , et en rr™nrlr.< Ciu-ialian-Louis , duc de Mecktanbonrg. On 
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Oncques depuis il n'a revu mon père qu'à la mort ; à la vérité sa disgrâce 
Je lint bien des années en Languedoc. Son retour fut de peu d'années ; il 
mourut à Paris, en 1688, d'une fort longue maladie. Sur la fin, il 
envoya prier mon père de l'aller voir. Il se raccommoda parfaitement 
avec lui et le pria de revenir: mon père y retourna souvent, et le vit 
toujours dans le peu qu'il vécut depuis. 

L'autro aventure étoit pour finir comme celle-ci, mais elle se termina 
plus doucement. Il parut des Mémoires de M. de La Rochefoucauld \ mon 
père fut curieux d'y voir les affaires de son temps. Il y trouva qu'il «voit 
promis à M. le Prince de se déclarer pour lui , qu'il lui avoit manqué de 
parole, et que le défaut d'avoir pu disposer de Blaye, comme M. le 
Prince s'y attendoit, avoit fait un tort extrême à son parti. L'attache- 
ment plus que très-grand de M. de La Rochefoucauld à Mme de Longue- 
ville n'est inconnu à personne. Cette princesse , étant à Bordeaux , avoit 
fait tout ce qu'elle avoit pu pour séduire mon père, par lettres; espé- 
rant mieux de ses grâces et de son éloquence, elle avoit fait l'impossible 
pour obtenir de lui une entrevue, et demeura piquée à l'excès de n'a- 
voir pu l'obtenir. M. de La Rochefoucauld , ruiné, en disgrâce profonde 
(dont la faveur de son heureux fils releva Lien sa maison sans en avoir 
pu relover son père), ne pouvoît oublier l'entière différence que Blaye, 
assurée ou contraire , avoit mise au succès du parti, et le vengea autant 
qu'il put et Mme de Longueville , par ce narré. 

Mon père sentit si vivement l'atrocilé de la calomnie, qu'il se jeta sur 
une plume et mit à la marge : L'auteur en a menti. Non content de ce 
qu'il venoit de faire , il s'en alla chez le libraire qu'il découvrit , parce 
que cet ouvrage ne se débitoit pas publiquement dans cette première 
nouveauté. 11 voulut voir ses exemplaires, pria, promit, menaça et Ht 
si bien qu'il se les fit montrer. Il prit aussitôt une plume et mit à tous la 
mime note marginale. On peut juger de l'étonnement du libraire, et 
qu'il ne fut pas longtemps sans faire avertir M. de La Rochefoucauld do 
ce qui venoit d'arriver à ses exemplaires. On peut croire aussi que ce 
dernier en fut outré. Cela fit grand bruit alors , et mon père en lit plus 
que l'auteur ni ses amis : il avoit la vérité pour lui , et une vérité qui 
n'étoil encore ni oubliée ni vieillie. Les amis s'interposèrent; mon pèro 
vouloit une satisfaction publique. La cour s'en mêla , et la faveur nais- 
sante du fils, avec les excuses et les compliments, firent recevoir pour 
telle celle que mon père s'étoit donnée sur les exemplaires et par ses 
discours. 

On prétendit que c'étoit une méprise mal fondée sur ce que Mme la 
Princesse, venue furtivement à Paris pour réclamer la protection du 
parlement sur la prison des princes ses enfants, avoit présenté sa re- 
quête elle-même A la porte de la grand 'chambre , appuyée sur mon oncle 
qui . par la proximité , n'avoit pu lui refuser cet office , que cela avoit 
fait espérer qu'il suivroit le parti, ce qu'il ne fit toutefois jamais , et 
qu'ayant un grand crédit sur mon père , qui étoit à Blaye , il l'engage- 
rait arec sa place dans les mêmes intérêts. Tous ces propos furent reçus 
pour ce qu'ils valoient, et les choses en demeurèrent là après cet éclat , 
mon père n'en pouvant espérer davantage; et de l'autre côlè par la 
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difficulté de soutenir un mensonge si fort avéré par tant de gens prin- 
cipaux et des premières têtes encore vivants et qui savoient la vérité , 
qui n'avoit jusque-là jamais été mise en doute. Mais il est vrai que 
jamais MM. de La Rochefoucauld ne l'ont pardonné à mon père , tant il 
est vrai qu'on oublie moins encore les injures qu'on fait que celles même 
qu'on reçoit. 

Mon père passa le reste d'une longue et saine vie de corps et d'esprit, 
sans aucune faveur, mais avec une considération que le roi se tenoit 
comme obligé de lui devoir, et qui influoit sur les minisires, entre 
lesquels il étoit ami de M. Colbert : la vertu étoit encore comptée. Les 
seigneurs principaux , même fart au-dessus de son 3.ge et les plus de la 
cour, le voyoient chez lui et y mangeoienl quelquefois, où je les aï vus. 
II avoit beaucoup d'amis parmi les personnes de tous les états; et force 
connoissances qui le cullivoient, outre quelques amis intimes et parti- 
culiers. Il les vit tous jusque dans la dernière vieillesse, et avoit tous 
les jours bonne chère et bonne compagnie chez lui à dîner. Dans son 
gouvernement, il y étoit tellement le maître, que de Paris il y com- 
mandoit et disposoit de tout. Si quelque place vaquoit dansl'ètat-major, 
le roi lui envoyoit îa liste des demandeurs ; quelquefois il y choisissait , 
d'autres fois il demand'oil un homme qui ne s'y trouvait pas. Rien ne lui 
étoit refusé , jusque-là qu'il faîsoit ôter ceux dout il n'étoit pas content, 
comme je l'ai vu d'un major, puis d'un lieutenant de roi, et mettre en 
la place du dernier, à la prière d'un de ses amis intimes, un officier ap- 
pelé Daslor, qui avoit quitte le service depuis près de vingt ans et étoit 
retiré dans sa province. Mon père étoit unique dans celle autorité, et la 
roi disoit , qu'après les services signalés qu'il lui avoit rendus , par ce 
gouvernement, dans les temps les plus fâcheux, il étoit juste qu'il y 
disposât de tout absolument. 

Jamais il ne se consola de la mort de Louis XIII, jamais il n'en parla- 
que les larmes aux yeux, jamais il ne le nomma que le roi son maître, 
jamais il ne manqua d'aller à Saint-Denis à son service , tous tes ans, 
le 1 4 de mai , et d'en faire faire un solennel à Blaye , lorsqu'il s'y trou- 
voit dans ce temps-là. G'étoit la vénération , la reconuoissance , la ten- 
dresse même qui s'eiprimoit par sa bouche toutes les fois qu'il parloit 
de lui ; et il triomphoit quand il s'étendoit sur ses exploits personnels et 
sur ses vertus , et avant que de me présenter au roi il me mena un 14 de 
mai à Saint-Denis (je ne puis finir de parler de lui par des traits plus 
touchants ni plus illustres). Il étoit indigné d'être tout seul à Saint- 
Denis. Outre sa dignité, ses charges et ses biens qu'il devoit en en- 
tier à Louis XIII, n'ayant jamais rien eu de sa maison, c'éloit à ses 
boutés, à son amitié, au soin paternel de le former, à sa confiance 
infime et entière qu'il èloit le plus tendrement sensible, et c'est à 
celte privation, non au changement de fortune, qu'il ne se put jamais 
accoutumer. 
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CHAPITRE VI. 

Départ subit du roi pour Versailles , et de Monseigneur avec le maréchal de 
BouûletB pour le Rhin. — Monsieur sur les eûtes. — Tilly défait. — Buy 
rendn au maréchal de Villeroj. — Bataille de Neerwinden. 

Après avoir rendu les derniers devoirs à mon père , je m'en allai à 
Mons joindre le Royal-Roussi lion cavalerie, où j'étois capitaine. Mont- 
fort, gentilhomme du pays du Maine , en étoit mestre de camp, qui 
ètoit un officier de distinction et brigadier, et qui fut mis à la téte de 
tous les carabiniers de l'armée, dont on faisoit toujours une brigade 
à part avant qu'on en eût fait un eprps pour M. du Maine. Puyrobert, 
gentilhomme d'Angoumois, voisin de Ruffec, en ètoit lieutenant -co- 
lonel, et d'Achy, du nom de Courvoisin fort connu en Picardie, y étoit 
capitaine avec commandement de mestre de camp , après en avoir été 
lieutenant- colonel. On ne sauroit trois plus honnêtes gens ni plus dif- 
férents qu'ils l'étoient. Le premier étoit le meilleur homme du monde , 
le troisième très-vif et très- pétulant; le second d'excellente compagnie; 
le premier et le dernier surtout avec de l'esprit. Le major étoit frère 
de Montfort; et d'ailleurs le régiment bien composé; ils étoient lors, 
tant les royaur que plusieurs gris à douze compagnies de cinquante 
cavaliers, faisant quatre escadrons. On ne peut être mieux arec eux 
tous que j'y fus, et c'étoit à qui me préviendroit de plus d'honnêtetés 
et de déférence, à quoi je répondis de manière à me les faire continuer, 
de manière que d'Achy, qui commanda le régiment par l'absence de 
Montfort et qui étoit aux couteaux tirés avec Puyrobert et ne se vouloit 
trouver nulle part avec lui, s'y laissa apprivoiser chez moi, mais sans 
se parier l'un à l'autre. Notre brigade joignoit l'infanterie à la gauche 
de la première ligne, et fut composée de notre régiment, de celui du 
duc de La Feuillade et de celui de Quoadt qui , parce que Montfort étoit 
aui carabiniers , en fut le brigadier. L'armée se forma et j'allai faire ma 
cour aux généraux et aux princes. 

Le rot partit le 18 mat avec les dames , fit avec elles huit ou dix jours 
de séjour au Quesnoy, les envoya ensuite à Namur, et s'alla mettre à 
la tète de l'armée de M. de Boufllers , le 2 juin , avec laquelle il prit , 
le T du même mois , le camp de Gembloux ; en sorte qu'il n'y avoit pas 
de milieu de sa gauche ils droite de M. de Luxembourg, et qu'on altoit 
et venait en sûreté de l'une à l'autre. Le prince d'Orange étoit campé à 
l'abbaye de Pure, de manière qu'il n'y pouvoit recevoir de subsistances, et 
qu'il n'en pouvoit sortir sans avoir les deux armées du roi sur les bras. 
Il s'y retrancha à la hâte et se repentit bien de s'y être laissé acculer si 
promptement. On a su depuis qu'il écrivit plusieurs fois au prince 
de Vaudemont, son ami intime, qu'il étoit perdu et qu'il n'y avoit 

rte par un miracle qu'il en pût échapper. Son armée étoit inférieure 
la moindre des deux du roi , qui l'une et l'autre étoient abondamment 
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pourvues d'équipages, de vivres et d'artillerie , et qui, comme on peut 



Dans une position si jurtaiicoicr:! .ï souiniit pour exécuter de grandes 
choses et pour avoir quatre grands mois a en pleinement profiler, le 
roi déclara le 8 juin à M. de Luxembourg qu'il s'en retournait à Ver- 
sailles, qu'il envoyoit Monseigneur en Allemagne avec un gros déta- 
chement et le maréchal de Boufflers. La surprise du maréchal de 
Luxembourg fut sans pareille. Il représenta au roi la facilité de forcer 
les retranchements du prince d'Orange , et de le hattre entièrement 
avec une de ses deux années, et de poursuivre la victoire avec l'autre 
avec tout l'avantage de la saison et de n'avoir plus d'armée vis-à-vis 
de soi. Il combattit par un avantage présent, si certain et si grand, 
l'avantage éloigné de forcer dans Heilbronn le prince Louis de Bade; 
et combien l'Allemagne serait aisément en proie au maréchal de Lor- 
ges, si les Impériaux envoyoient de gros détachements en Flandre, 
qui n'y seraient pas mèma suffisants, et qui, n'y venant pas, laisse- 
roient tous les Pays-Bas à la discrétion de ces deux armées. Mais 
la résolution étoit prise. Luxembourg, au désespoir de se voir échap- 
per une si glorieuse et si facile campagne, se mit à deux genou x 



à M. le Duc et à M. le prince de Conti et à son fils , qui tous ne le pou- 
voient croire et s'exhalèrent en désespoirs. La lendemain 9 juin, qui 
que ce soit ne s'en d ou toit encore. Le hasard fit que j'allai seul à l'ordre 
chez M. de Luxembourg, comme je faiaoia Irud-souvent, pour voir 
ce qui se passoit et ce qui se ferait le lendemain. Je fus Irés-surnris 
de n'y trouver pas une âme, et que tout étoit à l'armée du roi. Pensil 
et arrêté sur mon cheval, je ruminais sur un fait si singulier , et je 
délibérais entre m'en retourner ou pousser jusqu'à l'armée du roi , 
lorsque je vis venir de notre camp M. le prince de Conti seul aussi, 
suivi d'un seul page et d'un palefrenier avec un cheval de main. 
«Qu'est-ce que vous faites là?» me dit-il , en me joignant , et riant 
de ma surprise ; il me dit qu'il s'en allait prendre congé du roi et que 
je ferois bien d'aller avec lui en faire autant, u Que veut dire prendre 
congé ?» lut répondia-je. Lui tout de suite dit à son page et à son 
palefrenier de' le suivre un peu de loiu , et m'invita d'en dire autant 
au mien et à un laquais qui me suivoit. Alors il me conta la retraite du 
rai, mourant de rire, et maigre ma jeunesse la chamarra bien, 
parce qu'il ne se défioit pas de moi. J'écoutois de toutes mes oreilles, 
et mon étonneinenl inexprimable ne me laissoit de liberté que pour 
faire quelques questions. Deyisaiit de la sorte, nous rencontrâmes 
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toute la généralité qui revendit. Nous les joignîmes, et tout aussitôt 
les deux maréchaux, M. le Duc, M. le prince de Conti , te prince 
deTingry, Alborgotti, Puységur s'écartèrent, mirant pied à terre et 
y furent une bonne demi-heure à causer, on peut ajouter à pester; 
après quoi ils remontèrent à cheval et chacun poursuivit son chemin. 
M. le duc de Chartres revint plus tard, et nous ne nous y amusâmes 
pas pour arriver encore à temps, moi toujours seul avec M. le prince 
de Conti . el ne cessant de nous ontreienir d'un événement si étrange 
et si peu attendu. 

Arrivés chez le roi, nous trouvâmes la surprise peinte sur tous les 
visages, et l'indignation sur plusieurs. On servit presque aussitflt 
après. M. le prince de Conti monta pour prendre congé, et comme le 
roi descendoit le degré qui tomboit dans la salle du souper, le duc 
de La Trèmoilie me dit de monter au-devant du roi pour prendre 
congé aussi. Je le fis au milieu du degré. Le roi s'arrêta à moi et me 
fit l'honneur de me souhaiter une heureuse campagne. Le roi à tabla , 
]e rejoignis M. le prince de Conti et nous remontâmes a cheval. II 
ïloit extrêmement poli et avec discernement. I! me dit qu'il avoit une 
permission à me demander, qui ne seroit pas trop honnête : c'étoil 
de descendre chez M. le Prince a qui il vouloit dire adieu, et fran- 
chement un peu causer avec lui, et cependant de vouloir bien l'at- 
tendre. Il fut environ trois quarts d'heure avec lui. En revenant au 
camp , nous ne fîmes que parler de cette nouvelle qui n'avoit éclaté 
que ce jour-là même, et le roi et Monseigneur partirent le lendemain 
pour Namiir, d'où Monseigneur s'en alla en Allemagne, et le roi, 
accompagné des dames, retourna à Versailles pour ne revenir plus sur 
la frontière. 

L'effet de cette retraite fut incroyable jusque parmi les soldats et 
même parmi les peuples. Les officiers généraux ne s'en pou voient taire 

voulurent contenir leur surprise et leur joie. Tout ce qui revenoit 
des ennemis n'étoit guère plus scandaleux que ce qui se dïsoit dans les 
armées, dans les villes, à la cour même par dos courtisans, ordi- 
nairement si aises de se retrouver à Versailles, mais qui se faisoient 
honneur d'en être honteux, et on sut que le prince d'Orange avoit 

doit la retraite du roi; mais que cela étoit si fort qu'il ach pouvoit 
espérer; puis, par un second billet, que sa délivrance étoit certaine , 
que c'ètoit un miracle qui ne se pouvoit imaginer, et qui étoit le salut 
do son armée et des Pays-Bas, et l'unique par qui il pût arriver. Parmi 
tous ces bruits Je roi arriva avec les dames, le 2.', juin , à Versailles. 

M. de Luxembourg, allant, le 14 juillet, reconnoitre un fourrage de 
l'abbaye d'Heylc^em où il étoit campé , l'ut averti de la marche de Tilly 
avec un corps de cavalerie de six mille hommes pour se poster en lieu 
d'incommoder ses convois. Là-dessus notre général fit monter à cheval 
dans la nuit quarante-quatre escadrons do sa droite, qui en étoit la 
plus à portée, avec des dragons, et marcha à eux avec les princes. On 
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ne put arriver sur eui que le malin , parce que , avertis par un moine 
d'Heylesem , ils avoient monta à cheval : on les trouva sùr une hauteur 
avec des ravines devant eux. Marsin , le chevalier du Rosel , et San- 
guinet, exempt des gardes du corps, les attaquèrent par trois endroits 
avec chacun un détachement; et Sanguinet, pour s'être trop pressé, 
fut culbuté et tué , et le duc de Monllbrt , qui étoit avec lui et le déta- 
chement des chevau-légers , fut très-dangereusement blessé de sir 
coups de sabre, dont il fut et demeura balafré. Thianges, qui étoit 
accouru volontaire, y fut dangereusement blessé par les nôtres, qui, 
par son habit toujours bizarre, le prirent pour être des ennemis. Ils 
furent enfoncés et mis tellement en fuite , qu'on ne put presque faire 
de prisonniers. 

Le maréchal de Villeroy alla ensuite prendre Huy avec un gros déta- 
chement de l'armée , que le reste couvrit avec M. de Luxembourg. 
Tout fut pris en trois jours; on c'y perdit qu'un sous- ingénieur et 
quelques soldats. J'en vis sortir une assez mauvaise garnison de 
diverses troupes ; elle passa devant le maréchal de Villeroy , et fut fort 
inquiétée par nos officiers, qui eurent, par la capitulation . la liber:!; 
de rechercher leurs déserteurs. Je visitai la place où on mit un. com- 
mandant aux ordres de Guiscard , gouverneur de Namur. L'armée 
réunie fit ensuite quelques camps de passage, et prit enfin celui de 
Lecki, à trois lieues de Liège. En arrivant, on commanda à l'ordre 
quantité de fascines par bataillon; ce qui fit croire qu'on al loi t mar- 
cher aux lignes de Liège. Cette opinion dura tout le lendemain; mais 
le jour suivant, 28 juillet, il y eut, dans la fin de la nuit, ordre de les 
brûler et de se tenir prêts à marcher. L'armée, en effet, se mit en 
mouvement de grand matin pour grande chaleur, et vint passer le 
défilé de Warem , au débouché duquel elle fit halte. 

Pendant ce temps-là je gagnai une grange voisine avec force officiers 
du Royal-Roussi lion et quelques autres de la brigade, pour manger 
un morceau à l'abri du soleil. Comme nous finissions ce repas, arriva 
lîoîssieux, cornette de ma compagnie, qui revenoit de dehors avec 
Lefèvie, capitaine dans notre régiment, qui de gardeur de cochons 
étoit parvenu là à force de mérite et de grades, et qui ne savoit encore 
lire ni écrire, quoique vieux. C'étoit un des meilleurs partisans des 
troupes du roi , et qui ne sortoit jamais sans voir les ennemis, ou en 
rapporter des nouvelles sûres. Nous l'aimions, l'estimions et le consi- 
dérions tous, et il l'èloit des généraux. Boissieux me dit tout joyeux 
que nous allions voir les ennemis; qu'ils avoient reconnu leur camp 
au deçà de la Gette , et qu'il se passeroït sûrement une grande action. 
Nous le laissâmes aux prises avec ce qu'il y avoit encore à manger, et 
sur ces nouvelles nous montâmes à cheval. Un moment après je ren- 
contrai Marsin, maréchal de camp, qui nous les confirma. Je m'en 
allai au moulin de Warem, dans lequel nos principaux généraux 
étoient montés avec M. le Duc et le maréchal de Joyeuse, tandis que 
M. de Luxembourg s'étoit avancé avec M. de Chartres et M. le prince 
de Conli. J'y montai aussi , et après m'être informé des nouvelles , je 
m'en allai rejoindre le Royal-Roussillon. 
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Voici la relation que je fis le lendemain de cette bataille, que j'en- 
voyai à ma mère et à quelques amis : 

Lundi Ï7 juillet, la maréchal de Joyeuse fut détaché du camp de 
Lecki , à trois lieues de Liège , avec Mtmtchevreuil , lieutenant général , 
et Pracomtal , maréchal de camp , deux brigades d'infanterie et quelques 
régiments de cavalerie, pour aller à nos lignes joindre quelques troupes 
qu'y commandoit La Valette , et s'opposer aui ennemis qui avoient exigé 
des contributions du cfité d'Arras et de Lille. Le mardi ÏS , l'armée dé- 
campa, marcha sur Warem, dont elle traversa la petite vilie, et le 
détachement du maréchal de Joyeuse séparément d'elle , mais les deux 
maréchaux ensemble. La tête de l'armée arrivant à une demi-lieue au 
delà , il vint plusieurs avis que le prince d'Orange ètoit campé avec son 
armée au deçà de la Gette , qui est une petite rivière guéable en fort peu 
d'endroits, et dont les bords sont fort hauts et escarpés, et que cette 
année n'étoit qu'à demi-lieue de Lave ou Lo, petite ville qui a une for- 
teresse peu considérable dans des marais au delà de la Gette, et fort 
différente de Léo , maison de plaisance du prince d'Orange , qui en est 
bien loin en Hollande. 

Sur ces nouvelles, M. de Luxembourg s'avança avec le maréchal de 
Villeroy , M. le duc de Chartres , M. le prince de Conti et fort peu d'au- 
tres , et quelques troupes pour tâcher de se bien assurer de la vérité de 
ces rapports. Une heure et demie après il manda au maréchal de Joyeuse, 
qui étoit resté à la tête de l'armée avec M. le Duc, et qui, pour voir de 
plus loin , ètoit monté dans le moulin à vent de "Warem , de marcher à 
lui avec l'armée, et d'y faire rentrer le détachement destiné .à nos 
lignes. M. le prince de Conti revint qui confirma les nouvelles qu'on 
aveit eues de la position des ennemis , et se chargea de l'infanterie dont 
quelques brigades aehevoient encore de passer le défilé de Warem. 
L'armée marcha fort vite, faisant néanmoins de temps en temps quel- 
ques halles pour attendre l'infanterie, et sur les huit heures du soir 
arriva à trois lieues au delà de Warem , dans une plaine où les troupes 
furent mises en bataille. Peu de temps après elle se remit en colonne , 
s'avança un quart de lieue plus près de l'ennemi , et passa ainsi le reste 
de la nuit en colonne , tandis que l'infanterie et l'artillerie achevèrent 
d'arriver : c'ètoit une chose charmante que la joie des troupes après 
plus de huit lieues de marche , et leur ardeur d'aller aux ennemis , dans 
le camp desquels on entendit beaucoup de bruit et de mouvement toute 
la nuit , ce qui fit craindre qu'ils se retiroient. 

Sur les quatre heures du matin leur canon commença à se faire en- 
tendre ; nos batteries , disposées un peu trop loin à loin , ne purent être 
prêtes qu'une heure après, qu'on commença à se canonner vigoureuse- 
ment: et alors on reconnut que l'affaire serait difficile. Les ennemis 
occupoient toutes les hauteurs, un village à droite et un autre village 
à. 'gauche, dans lesquels ils s'ètoient bien retranchés. Ils avoient fait 
aussi un long retranchement avec beaucoup de petites redoutes sur la 
hauteur, d'un village à l'autre jusqu'auprès d'un grand ravin à la 
droite, de manière qu'il falloit aller à eux par entre les deut villages, 
d'où il les falloit chasser, et qui étoient trop proches pour laisser de 
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quoi s'étendre, ce qni obligeait nos troupes d'être sur plusieurs lignes 
et leur causoit le désavantage d'fitra débordées, surtout sur notre gau- 
che- et cependant les batteries qu'ils a voient disposées fort près à près 
sur le haut de leur retranchement , entre les deux villages , et beaucoup 
mfeux. disposées quo les nôtres, fouottoient étrangement notre cavale- 
rie, repliée très-confusément vis-à-vis, par la raison que je viens do 

M. le prince de Conti , le maréchal de Villeroy et beaucoup d'infante rie 
attaqua le village de notre droite, nommé Bas-Landen. Feuquières, 
lieutenant général , qui ne manquoit ni de capacité ni de courage , fut 
accusé de n'avoir voulu faire aucun mouvement. En même temps Mont- 
chevreuil, sous le maréchal de Joyeuse, qui tout à cheval arracha le 
premier cheval de frise, attaqua le village de notre gauche appelé 

et fut remplacé par Rubentel . ;iu\.v.>. ]i™;-.-ii;mt yéiii'-ral , el par le due 
de Berwick . qui y fut pris. Ces deux attaques à la droite et à la gauche 
furent vivement repoussées, et sans le prince de Conti le désordre 
auroit été fort grand à celle de la droite. M. de Luxembourg, voyant 
l'infanterie presque rebutée, lit avancer toute la cavalerie au petit trot, 
comme pour forcer les retranchemens du front ou d'entre les deux vil- 
lages. L'infanterie ennemie qui les bordoil laissa approcher la cavalerie 
plus près que la portée du pistolet, et fit dessus une décharge si à 
propos, que les chevaux tournèrent bride el retournèrent plus vite 
qu'ils n'étoient venus. Ralliée à peine par ses officiers et les officiers 
généraux, elle fut ramenée avec la niEmo furie, mais avec le même 
malheureux succès deux fois de suite. Ce n'étoit pas que M. de Luxem- 
bourg comptât de faire entrer la cavalerie dans ues retranchements qu'on 
pou voit à peine escalader à pied ; mais il espérait , par un mouvement 
général et audacieux de celte cavalerie, faire abandonner ces retran- 

Voyant donc à ce coup sa cavalerie inutile et son infanterie repoussée 
deux foi3 : celle-ci îles deux villages, et la cavalerie par trois fois des 
retranchements du front , et qui , durant plus dè quatre heures, avoit 
essuyé un feu de canon terrible sans branler que pour resserrer les 
rangs a mesure que des files .'tiiiMt i^mpnrli'i:-;. il In porta un peu plus 
loin dans une espèce de pelit iimd , où le canon ne pouvoit les incom- 
moder de volée , mais seulement de bonds , où elle demeura plus d'une 

gotlï et le duc de i;..jiiLnii)i , i>:n;y . iils aîné de M. de Luxembourg, qu'oc 
appeloit auparavant le prince de Tingry, se mirent ensemble dans ce 
même petit fond . pim eloi^ié de la cavalerie, presqu'à la tête du Royal- 
Roussillon. Le colloque fut vif à les voir et assez long, puis ils se 
séparèrent. 

Alors- on fit marcher les régiments des gardes françoises et suisses par 
derrière la cavalerie, M. le prince de Conti à leur tèle, droit au village 
de Neerwinden, à notre gauche, qu'ils attaquèrent d'abordée avec 
furie. Dès qu'on vit qu'ils conimençoient & emporter des jardinages et 
quelques maisons retranchées , on lit avancer la maison du roi , les ca- 
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rabmiers et toulo la cavalerie. Chaque escadron défila par où il put , à 

travers les fossés relevés , les haies , les jardins , les houblon ni ères , les 
granges , les maisons dont on abattit ce que l'on put de murailles pour 
se faire des passages; tandis que plus avant dans le village , l'infante- 
rie , de part et d'autre . atlaquoit e: défendoitavec une vigueur extraor- 
dinaire. Cependant Harcourt, qui avoit un petit corps séparé que 
Guiscard avoit joint, étoit parti de six lieues de là, soit au bruit du 
canon , soit sur un ordre que M. de Luxembourg lui avoit envoyé, et 
couimencoit à paroïtre dans la plaine tout à la gauche, à noire égard, 
de Neerwinden, mais encore fort dans l'éloignement. En même temps 
notre cavalerie commenta à déboucher de ce village dans la plaine et à 
se remettre à mesure du désordre d'un si étrange défilé. 

Tout cela ensemble ébranla les ennemis, qui commencèrent à se reti- 
rer dans le retranchement du front et à abandonner le village , le curé 
duquel eut tout ce grand et long spectacle du haut de son clocher, où il 
s'éloit grimpé. Leur cavalerie, qui n'avoit point encore paru, sortit de 
derrière le retranchement du front et du. vii.;i j.r- ■ s'avança en bon ordre 
dans la plaine où la nôtre débouchuil, et y fit d'abord plier des troupes 
d'élite , jusqu'alors invincibles , mais qui n'avaient pas eu le loisir de se 
former et de se bien mettre en bataille en sortant de ces fâcheux passa- 
ges du village par où il avoit fallu défiler dans la plaine. Les gardes du 
prince d'Orange, ceux de M. de Vaudemont et deux régiments anglois 
en eurent l'honneur; mais ils ne purent entamer ni faire perdre un 

sèment débouches dans la plaine et mieux placés et formés que les au- 
tres troupes. Leur ralliement fait en moins de rien, elles firent bientôt 
merveille, tandis que le reste de la cavaîiîri'î débouchait et se formoit 
à mesure qu'ils sortoient du village. 

M. le duc île Chartres chargea plusieurs fois à la tète de ses braves 
escadrons de la maison du roi avec une présence d'esprit et une valeur 
dignes de sa naissance , et il y fut une fois mÔlé et y pensa demeurer 
prisonnier. Le marquis d'Arcy , qui avoit été son gouverneur , fut tou- 
jours auprès do lui en cette action , avec la sang-froid d'un' vieux capi- 
taine et tout le courage de la jeunesse, comme il avait fait àStoinkerque. 
M. le Duc, à qui principalement fut imputé le parti de celte dernière 
tentative des régiments des gardes françoises et suisses pour empor- 
ter le village de Neerwinden. fut toujours enlre le feu dos ennemis 
et le notre. Cependant tonte notre cavalerie, passée et formée dans 
la plaine, alla jusqu'à cinq différentes fois à la charge; et à. ]a fin, 
après une vigoureuse résistance de la cavalerie ennemie, la poussa 
jusqu'à la Gelte, dans laquelle elle se précipita, et où un nombre infini 

M. le prince de Conti , maître enfin de tout le villago de Neerwinden , 
où il avoit reçu une contusion au côté et un coup do sabre sur la tète 
que le fer de son chapeau para , se mit à la tète do quelque cavalerie , la 
plus proche de la této de ce village, avec laquelle il prit à revers en 
flanc le retranchement, du front, aidé par l'iiifantoric qui avait emporté 
enfin le village de Neerwinden , et acheva de faire prendre la fuite à ce 
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nui éioit derrière ce long retranchement. Hais celle infanterie n'ayant 
pu les charger aussi vite , ni la cavalerie de noire gauche qui en étoit 
la plus éloignée, celte retraile des ennemis, quoique précipitée, ne 
laissa pas d'être belle. Un peu après quatre heures ou vers cinq heures 
après midi . tout fut achevé après douze heures d'action par un des plus 
ardents soleils de tout l'été. 

J'interromprai ici pour un moment celle relation pour dire un mot de 
moi-même. J'étois du troisième escadron du Royal - Boussillon , com- 
mandé par le premier capitaine du régiment . très-brave gentilhomme de 
Picardie , que nous aimions lous , qui s'appeloit Grandvilliers. Du Puy , 
autre capitaine , qui étoit à la droite de notre escadron , me pressa de 
prendre sa place par honneur, ce que je ne voulus pas faire. Il fut tué 
à une de nos cinq charges. J'avois deux gentilshommes : l'un avoit été 
mon gouverneur et étoit homme de mérite , l'autre écuyer de ma mère , 
cinq palefreniers avec des chevaux de main et un valet de chambre, Je 
fis trois charges sur un excellent courlaud bai brun , que je n'avois pas 
descendu depuis quatre heures du matin. Le sentant mollir, je me 
tournai pour en demander un autre. Alors je m'aperçus que ces gen- 
tilshommes n'y étoient plus. On cria a mes gens qui se trouvèrent assez 
près de l'escadron, et ce valet de chamhre qui s'appeloit Bretonne;; ;i 
que j'avois presque de mon enfance, me demanda brusquement s'il nè 
me donnerait pas un cheval aussi bien que ces deux messieurs qui 
avoient disparu il y avoit longtemps. Je montai un très-joli cheval gris 
sur lequel je fis encore deux charges : j'en fus quitte en tout pour là 
croupière du courtaud coupée et un agrément d'or de mon habit bleu 
déchiré. 

Mon ancien gouverneur m'avoit suivi , mais dès la première charge 
son cheval prit le mors aux dents, et l'ayant enfin rompu le portoit deui 
fois dans les ennemis si d'Achy ne l'eût arrêté l'une et un lieutenant 
l'autre. Le cheval fut blessé, et l'homme en prit un de cavalier. Il ne fut 
guère plus heureux après cette aventure. Il perdit sa perruque et son 
chapeau; quelqu'un lui en donna un grand d'Espagnol qui avoit un 
chardon, auquel il ne pensa pas, et qui le fil passer par les armes des 
nôtres. Enfin il gagna les équipages où il attendit le succès de la ba- 
taille et ce que je serois devenu. Pour l'autre qui avoit disparu tout d'à 
bord et n'avoit point essuyé d'aventure, il se trouva lorsque, lout élant 
plus que fini , j'allois manger un morceau avec force officiers du régi- 
ment et de la brigade, et s'approchant de moi, se félicita hardiment de 
m 'avoir change de cheval bien à propos. Cette effronterie me surprit et 
m'indigna tellement que je ne lui répondis pas un mot et ne lui en par- 
lai jamais depuis: mais voyant de quel bois ce brave se chauffoit , je 
m'en défis dès que je fus de retour de l'armée. 

Mes gens, à la halte de la veille, avoient sagement sauvé un gigot de 
mouton et une bouteille de vin , sur la nouvelle d'une action prochaine. 
Je l'avols expédié le matin avec nos officiers qui , comme moi , n'avoient 
point eu à souper, et, nous avions tous les dents bien longues lorsque 
nous aperçûmes , de loin , deux chevaux de bât couverts de jaune , qui 
rôdoient dans la plaine , avec deux ou trois hommes à cheval. Quelqu'un 
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de nous se détacha après et vit mon maître d'hôtel qu'il ramena avec 
son convoi , qui nous fit à tous un plaisir extrême. Ce fut la première 
fois que d'Achy et Puyrobert s'embrassèrent de bon cœur et burent da 
même ensemble. Le dernier avoit montré une grande et judicieuse va- 
leur. D'Achy en fut charmé , fil toutes les avances , et ils furent toujours 
depuis amis. Ils étoient les miens l'un et l'autre, et cette réconci- 
liation sincère me fit un grand plaisir et à tous les officiers du régiment. 
Je venois d'écrire trois mots à ma mère, avec une écritoire et un mor- 
ceau de papier que ce même valet de chambre avoit eu soin de mettre 
dans sa poche, et j'envoyai un laquais à ma mère tout à l'instant; mais 
raille embarras le retardèrent et laissèrent passer à la tendresse de ma 
mère vingt-quatre heures de fort mauvais temps. 

Quand nous eûmes mangé , je pris quelques anciens officiers avec 
moi pour aller visiter tout le champ de bataille et surtout les retranche- 
ments des ennemis. Il est incroyable qu'en si peu d'heures qu'ils eurent 
à les faire, dont la nuit couvrit la plupart, ils aient pu leur donner l'é- 
tendue qu'ils avoient entre les deux villages (ce que nous appelions ceui 
du front), la hauteur de quatre pieds , des fossés larges et profonds, la 
régularité partout par les fanes qu'ils y pratiquèrent et les petites re- 
doutes qu'ils y semèrent, avec des portes et des ouvertures couvertes 
de demi-lunes de même. Les deux villages, naturellement environnés 
de fortes haies et de fossés, suivant l'usage du pays, étoient encore 
mieux fortifiés que tout le reste. La quantité prodigieuse rie corps dont 
les rues , surtout de celui de Neerwiaden, étoient plutôt comblées que 
jonchées, mentroit bien quelle résistance on y avoit rencontrée; aussi, 
la victoire si disputée coûta cher. 

On y perdit Montchevreuil, lieutenant général, gouverneur d'Arras 
et lieutenant général d'Artois. Il étoit frère du chevalier de l'ordre , par 
conséquent fort bien avec le roi, dont il avoit le régiment d'infanterie. 
C'étoit un fort honnête homme et un bon' officier général ; Lignery, 
maréchal de camp et lieutenant des gardes du corps, qui les comman- 
doit-, milord Lucan, capitaine des gardes du corps du roi d'Angleterre ; 
le duc d'Uzès , qui eut les deux jamhes emportées , et le prince Paul de 
Lorraine, dernier fils de M. de Lislebonne , colonels : le premier d'in- 
fanterie, l'autre de cavalerie; cinq brigadiers de cavalerie: Saint-Simon, 
mon parent éloigné , de ta branche de Monlbléon ; Montfort , notre mes- 
tre de camp , à la tête des carabiniers; Quoadt, notre brigadier. Je le 
vis tuer d'un coup de canon devant nous dès le grand matin (le duc de 
La Feuillade devint par là commandant de notre brigade et s'en acquitta 
avec distinction; il disparut un moment après et nous filmes plus d'une 
demi-heure sans le revoir : c'est qu'il étoit allé faire sa toilette ; il revint 
poudré et paré d'un beau surtout rouge, fort brodé d'argent, et tout 
son ajustement et celui de son cheval étoient magnifiques); le comte da 
Montrevel , neveu du lieutenant général , et Boolen , qui avoit le noyai- 
Allemand; Gournay, un des deux maréchaux §/s camp mis aux carabi- 
niers: Rebé,qui avoit Piémont, et brigadier; Gassion , enseigne des gar- 
des du corps et brigadier , et ungrand nombre d'officiers particuliers. J'y 
perdis le marquis de Chanvalon, mon cousin germain, enseigne des 
Smït-Simok. — i. 4 
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gens d'armes île la garde, fils unique de la sœur de ma mère, qui no 
s'en est jamais consolée. 

Les blessés Turent : M. le' prince de Conti , très -lé gère ment ■ le maré- 
chal de Joyeuse et le duc de Montmorency de mime ; le comte de Luxe , 
son frère, dangereusement; le duc de La Rocheguyon .un pied fracassé, 
le chevalier de Sillery , une jambe cassée , qui n'éloil là qu'à la suite de 
M. le prince de Conti, dont il étoit ècuyer; Fonville et Saillant, capi- 
taines aux gardes, dont deux autres furent tués; M. de B ou vu on ville , 
dans les gens d'armes de la garde, fort blessé; M. de Yillequier, fort 
légèrement. 

Arlagnan, major des gardes rrançoises et major général de l'armée , 
fort bien avec M. de Luxembourg et encore mieux avec le roi , lui porta 
la nouvelle et en eut le gouvernement d'Arras et la lieutenance générale 
d'Artois. Le comte do Nassau-Saarbrûck eut le Royal-Allemand, qui vaut 
beaucoup; et le marquis d'Acier, devenu duc d'Uzès par la mort de son 
frère, eut ses gouvernements de Saintonge et d'Angoumois. d'Angou- 
lème et de Saintes, et son régiment. Albergolti, favori de M. de Luxem- 
bourg, neveu de Hagalotli. lieuleunni minéral et L-o'.ivemcur de Valen- 
ciennes, porta quelques jours après le détail. Il s'évanouit chez Mme de 

Les ennemis perdirent le prince de Barbançon, qui avoit défendu 

plusieurs autres officiers généraux Le duc d'Ormond, le fils du comte 
d'Athlone furent pris; Ruvigny l'a été et rciiclif! Hans l'instant; on n'a 
pas l'ait semblant de le savoir; et grand nombre d'officiera particuliers. 
On estime leur perte à plus de vingt mille hommes. On ne se trompera 
guère si on estime notre perte A près de la moitié. Nous avons pris tout 
leur canon, huit mortiers, beaucoup de charrettes d'artillerie et de 
caissons, et quantité d'étendards et de drapeaux et quelques paires de 
timbales. La victoire se peut dire complète. 

Le prince d'Orange, étonné que le feu continuel et si hien servi de 
son canon n'ébraniat point notre cavalerie , qui l'essuya six heures durant 
sans branler et tout entière sur plusieurs lignes, vint aux batteries en 
colère, accusant le peu de justesse de ses pointeurs. Quand il eut vu 
l'effet, il tourna brido et s'écria : i Oh! l'insolente nalion! » Il com- 
battit presque jusqu'à la fin , et l'électeur de Bavière et lui se retirè- 
rent par des ponlï qu'ils avoientsur la (Jette, quand ils virent qu'ils ne 
pouvoient plus raisonnablement rien espérer. L'armée du roi demeura 
longtemps comme tlle se trouva, sur le terrain même où elle avoit 
combattu; et vers la nuit marcha au camp marqué tout proche, le 
quartier général au village de Landen ou Land fermé. Plusieurs bri- 
gades prises de la nuit couchèrent m colonne comme elles se trouvè- 
rent, marchant au camp, où elles entrèrent au jour, el la nôtre fut de 
ce nombre. 
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CHAPITRE VIL 

Monseigneur mal conseillé n'attaque point les retranchements d'Hcilhronn, 
dont le maréchal du Lorgcs i;i milrf. — Mou w^no-ur do retour du liiiin 
et Monsieur des rotes . — Surets à la mer. — Siège et prise de CIi.uIitov 
par le maréchal de Yilleroy. — Prise de Roses par le maréchnl de Neaillos. 
— Bataille de la Marsnillo en Piémont. — J'arrive à Paris et J'achète lin 
répimenl do cavalerie. — Daqvdn, premier médecin du roi, chassé, et 
Fogon en sa place. — Foriuno i'l jnori de VuugU)'on. — Survivance de 
PiuiuriiÉU'lr.iin. — Siiiiit-Mn lu hunli.i sans iluramage. — Mariage du ma- 
réchal de Roufllors. — Dnngeau, maître de l'ordre do Saint-Laiarc. — Ordre 
de Saint-Louis. 



/allai de bonne heure an quartier général que je trouvai sortant du 
village. Je fis mort compliment à M; de Luxembourg : il étoit avec les 
princes , le maréchal de Yilleroy et peu d'officiers généraux. Je les suivis 
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quelque temps a ne songer qu'au repos et à la subsistance de ses trou- 
pes. Ce beau laurier qu'il venait de cueillir ne le mit pas a couvert du 
blâme. Il en essuya plus d'un : celui de la bataille même, et celui de 
n'en avoir pas profité. Pour la bataille , on lui reprochoit de l'avoir ha- 
sardée contre une armée si bien postée et si fortement retranchée, et 
avec la sienne quoique un peu supérieure , mais fatiguée et pour ainsi 
dire encore essoufflée de ia longueur de la marche de la veille : on l'accu- 
soit.et non sans raison, d'avoir été piusd'une lois au moment de la perdre, 
et de ne l'avoir gagnée qu'a ibreed'opiniâtreté, de sang et de valeur fran- 
çoise. Sur le fruit de la victoire, on ne se contraignit pas de dire qu'il 
n'avoit pas voulu l'achever de peur de terminer trop tflt une guerre qui 
le "rendoit grand et nécessaire. La première se détruisoit aisément : il 
a voit des ordres réitérés de donner bataille, et il ne pouvoit imaginer 
que les ennemis eussent pu en une nuit si courte fortifier leur poste déjà 
trop bon par une telle étendue de retranchements si forts et si régu- 
liers, qu'il n'aperçut que lorsque ie jour parut auquel la bataille fut 
livrée. Sur l'autre accusation , je n'en sais pas assez pour en parler. Il 
est vrai qu'entre quatre et cinq tout fut fini, et les ennemis partie en 
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retraite , partie en Tuile. La Gette par là éloit en notre disposition. Nous 
avions des pontons tout prêts. Au delà, le pays est ouvert, et il y avoit 
assez de jour en juillet pour les suivre de près; mais il est vrai que les, 
troupes n'en pouvoient plus de la. marche de la veille et de douze heures 
de combat , que les chevaux étoient à bout , ceui de trait surtout pour 
le canon et les vivres, et qu'on prétendit qu'on manquoit absolument de 
ce dernier côté pour aller en avant , et les charrettes composées étoient 
épuisées de munitions. 

Cossé, prisonnier, fut renvoyé incontinent sur sa parole, et les ducs 
de Iierwick et d'Ormond presque aussitôt échangés. On eut grand soin 
de nos blessés et le même des prisonniers qui l'étoient ; et de bien trai- 
ter ceux qui ne l'étoient pas et surtout de faire enlever du champ de 
bataille tout ce qui n'ètoit pas mort et qu'on put emporter. 

Le maréchal de Lorges passa le Rhiu et prit la ville et le château 
d'Heidelberg , puis passa le Necker et prit Zuingenberg , où Vaubecourt 
eut un pied cassé et le prince d'Épinay a été dangereusement blessé. 
La jonction faite de Monseigneur, le maréchal de Lorges voulut atta- 
quer Heillironn : Monseigneur y trouva de la difficulté. Le maréchal s'y 
est opiniâtre, les a toutes levées, et les troupes ne demandoient qu'à 
donner, lorsqu'un petit conseil particulier de Sainl-Pouange et de M. le 
Premier 1 a tout arrêté. Le maréchal s'est mis en furie , mais Chaulny 
ayant été entraîné par les deux autres, et Monseigneur penchant fort 
de ce côté, il n'y a pas eu moyen de le résoudre, au grand regret des 
principaux généraux et de toutes les Jroupes. Le reste de la campagne 
se passa en subsistances abondantes, et Monseigneur revint de bonne 
heure avec ses trois conseillers pacifiques. Monsieur avec le maréchal 
d'Humières étoit revenu longtemps avant lui de Pontorson où il s'étoit 
le plus fixé. Il avoit fait un tour en Bretagne où le duc de Chaulnes 
l'avoit reçu et traité avec une magnificence royale. Monsieur eut des 
relais du roi à Dreux, et trouva Madame qui venoit d'avoir la petite 
vérole. 

Tourville prit ou défit et dissipa presque toute la flotte marchande de 
Smyrne dont il battit le convoi , et fit encore plusieurs moindres expé- 
ditions, cette même campagne , qui coûtèrent fort cher aux Anglois et 
aux Hollandois. Bock qui commandoit cette flotte eut près de cinquante 
vaisseaux brûlés ou coulés à fond , et vingt-sept pris , tous marchands et 
richement chargés : sur un seul de ceux qu'on prit, la charge fut esti- 
mée cinq cent mille écus, et on croit la perte des ennemis de plus de 
trente millions. On prit aussi deux gros vaisseaux de guerre et on en 
coula bas deux autres. Coetlogon brûla les vaisseaux anglois qui s'ètoient 
retirés à Gibraltar. 

Cependant les régiments vacants de Neerwinden furent donnés. Tous 
les capitaines du Royal-Roussillon avec Puyrobert, lieutenant -colonel 
à leur téte , m'étoient venus offrir d'écrire pour me demander , et le ma- 
jor , frère de notre maréchal de camp , s'y joignit : ils me citèrent deux 

t. On appelait M. le Premier le premier écujer de la petite écurie du roi. 
Ci toit a celle époque Jacques-Louis de Bcringhon. 
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eiemples où cela avoit réussi. Ils me pressèrent, et quoique je m'en sen- 
tisse fort flatté et à la sortie d'une grande action , je persévérai à leur 
en témoigner ma reconnoissance sans accepter leuroffre. Je regardai ce 
régiment comme la fortune du chevalier de Montfort dont le frère IV 
v oit acheté. J'en écrivis à M. de Beauvilliers, et je pressai infiniment 
M. le duc de Chartres qui commandoit la' cavalerie de le dêmanderpour 
lui , qui me le fit espérer sans s'y engager toul à fait pour se déharrasser 
de pareilles prières pour les autres régiments. Morslein, qui étoit bien 
avec lui, me dit devant lui qu'il se doutoit bien qui auroit ce régi- 
ment, ei fut honteui de ce que M. de Chartres lui répondit. Praslin le 
demanda et l'obtint par Barbezieux qui étoit son ami. J'avois su qu'il le 
demandoit, je le lui avois dit et en même temps mes désirs pour notre 
major. Le jour que M. de Chartres le vint faire recevoir, Praslin vint 
m'èveiller , dîna chez moi , s'y tint toute la journée , et y soupa. Lui et 
le chevalier de Montfort se firent merveilles. M. le comte de Toulouse 
eut son régiment. D'Achy qui n'en eut point en fut outré et ne voulut ni 
voir Praslin ni en entendre parler. Je fis l'impossible pour le ramener 
de cette folie; il la poussa jusqu'à ne vouloir manger ni chez moi ni à 
ma halte, qu'il ne fût bien assuré que ce dernier n'y seroit pas, quoi- 
qu'il n'oubliât rien pour l'apprivoiser. Non-seulement j'eus tout lieu de 
me louer de ce nouveau mestre de camp , mais l'amitié et la confiance se 
mirent entre nous et n'ont fini qu'avec lui. 

Après divers camps de repos , de subsistances , d'observations , l'ar- 
mée s'approcha de Charleroy; le maréchal de Villeroy avec une partie 
de l'armée en fit le siège et y ouvrit la tranchée du 15 au 16 septembre. 
M. de Luxembourg le couvrit avec l'autre partie de l'armée, de laquelle 
nous étions , mais assez près pour s'aller promener souvent au siège , et 
pour que les deux armées se communiquassent sans aucun besoin d'es- 
corte. Le prince d'Orange ne songea pas à donner la moindre inquié- 
tude. Le marquis d'Harcourt avec son corps un peu renforcé fut envoyé 
aux lignes que gardoit La Valette, vers où l'électeur de Bavière avoit 
marché avec un assez gros corps. Fort peu après, le prince d'Orange 
quitta l'armée , et s'en alla à Breda, puis chasser à Loo et de là à la 
Haye. Charleroy battit la chamade le dimanche matin il octobre. On y 
perdit fort peu de monde , et personne de distinction que le fils aîné de 
Broglio , qui étoit allé voir le marquis de Crèqui à la tranchée. Castille qui 
commandoit à Charleroy s'est fort plaint de n'avoir point été secouru, 
contre la parole que le prince d'Orange et l'électeur de Bavière lui en 
avoient donnée. Il a obtenu la permission de passer par la France pour 
aller en Espagne, et ne veut plus servir sous eut. Boisselot qui défendit 
si bravement Limerick en Irlande eut le gouvernement de Charleroy 
sur-le-champ. 

M. de Noailles prit Roses. Un gros détachement de son armée alla 
joindre le maréchal Câlinât, et la gendarmerie y fut aussi de l'armée du 
Rhin. M. de Savoie faisoit mine d'assiéger Pignerol, et se contenta de le 
bombarder, Tessé dedans, de prendre et de faire sauter le fort de 
Sainte-Brigilte, après quoi il perdit une grande bataille le dimanche 
4 octobre, près de l'abbaye delà Marsaglia, Clérembault en apporta la 
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nouvelle. Le combat dura depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre 
heures après midi. On prétend qu'ils y ont perdu dix-sept mille hommes, 
trente-six pièces de caaon , leurs bagages , cinquante étendards ou dra- 
peaux. Les deux armées se chercliotent mutuellement. Au moment que 
le combat commença, M. Catinat s'aperçut que le dessein de M. de Sa- 
voie étoit tout sur sa gauche. 11 y porta la gendarmerie et encore d'au- 
tres troupes qui n'y étoient pas attendues, et qui non-seulement soutin- 
rent tout l'effort que les ennemis espéraient imprévu, mais qui les 
renversèrent. Mais ce désordre se rétablit, et celte droite ennemie fit 
liien mieux que leur gauche qui fut enfoncée : à la fin la victoire fut si 
complète . que la retraite des ennemis devint une fuite, et que M. de 
Savoie fut poursuivi jusqu'à la vue de Turin. M. Catinat avoit soixante- 
quinze escadrons et quarante-huit bataillons, et M. de Savoie quatre- 
vingts escadrons et quarante - cinq bataillons. Ceux des religionnai- 
res françois ont combattu en désespérés et s'y sont presque tous fait 

Caprara et Louvigny ne vouloient point que M. de Savoie donnât la 
bataille ; mais il s'y est opiniatré , en fureur d'avoir vu brûler sa belle 
maison de la Verrerie par Buclievilliers deux jours auparavant. Le roi 
i'avoit très -ex pressé ment ordonne . en représailles des feu.tqueM.de 
Savoie avoit faits en Dauphinc et tout nouvellement dans la vallée de 
Pragelus , sans môme pardonner aux églises. Nous y avons perdu La 
Hoguette , lieutenant général et très-bon , force officiers de gendarmerie , 
entre autres le chevalier de Druy, major fort au goût du roi, et quel- 
ques hrigrflîiers et colonels. Les ennemis conviennent de la perte de 
douze mille hommes, dont deux mille prisonniers. Ce qui est reste de 
troupes csp^noles se retira dans le duché de Milan. 

Le roi envoya Chamley concerter avec le maréchal Catinat : c'étoit 
sou homme de confiance de tout temps pour toutes les affaires rie la 
guerre , et celui de M. de Louvois ; il le méritoit par sa capacité et son 
secret ; bon citoyen . la modestie et la simplicité même , avec beaucoup 
d'honneur et de probité; d'ailleurs homme de fort peu et qui ne s'en ca- 
clioit pas. En partant, le roi le fit grand-croix de Saint-Louis à la place 
deMontchevreuil tué àNeerwinden. Le duc rie Sehomberg mourut de ses 
blessures; nous avons eu Varennes et Medavy, maréchaux de camp, 
Fort blessés, et Ségur, capitaine de gendarmerie , une jambe emportée, 
plusieurs autres blessés. Nous eûmes huit ou neuf cents blessés et moins 
de deux mille morts. Nos Jrlarulois s'y distiiiu'uèrent. Le roi écrivit <L 
MM. de Vendôme tous deux . et ne fit pas le môme honneur à M. ]e Duc 
ni à M. le prince de Conli. H est pourtant difficile que les uns aient 
mieux mérité à la Marsaille que les autres firent à Neenvinden. Cette 
liiftïireNce ne les rapprocha pas et scandalisa fort tout le monde. 

Charleroy rendu, après une fort belle défense, par une honorable 
capitulation, les trois princes s'en allèrent, et l'armée se mit dans les 
quartiers de fourrages en attendant ceux d'hiver. Dés qu'ils furent 
venus je ne songeai plus qu'à m'en aller , après avoir visilé Tournai et 
sa belle citadelle. Je trouvai les chemins el les postes en grand désar- 
roi , et entre autres aventures , je fus mené par un postillon sourd et 
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muet qui m'embourba de nuit auprès du Quesncy. Je passai à Noyon 
cheï l'èvique, qui étoit un Clermont-Tonnerre, parent et ami de mon 
père, célèbre par sa vanité et les faits et dits qui en ont été les fruits. 
Toute sa maison étoit remplie de ses armes jusqu'aux plafonds et aui 
planchers ; des manteaux de comte et pair dans tous les lambris , sans 
chapeau d'èvéque; des clefs partout, qui sont ses armes, jusque sur le 
tabernacle de sa chapelle; ses armes sur sa cheminée, en tableau avec 
tout ce qui se peut imaginer d'ornements, tiare, armures, cha- 
peaux , etc. . et toutes les marques des offices de la couronne ; dans sa 
galerie une carte que j'aurois prise pour un concile, sans deux reli. 
pieuses aux deux bouts : c'éloient !es premiers et les successeurs de sa 
maison; et deux autres grandes caries généalogiques avec ce titre de 
Z>e«ente de la très-auguste maison de Clermont-Tonnerre , des empe- 
reurs d'Orient, et à l'autre des empereurs d'Occident. Il me montra 
ces merveilles , que j'admirai à la bile dans un autre sens que lui ; et 
je gagnai Paris à grand'peine. Je pensai même demeurer à Pont-Sainte- 
Maxence,où tous les chevaux étoient retenus pour M. de Luxembourg. 
Je dis au maître de la poste que j'en étois gouverneur, comme il étoit 
vrai , et que je l'allois faire mettre au cachot s'il ne me donnoit des che- 
vaux. J'aurois été bien empêché comment m'y prendre, mais il fut assez 
simple pour en avoir peur et me'donner des chevaux. 

J'avois fait amitié à l'armée avec le chevalier du Rosel, mestre do 
camp, grand partisan, et très-bon officier et fort estimé. C'étoit d'ail- 
leurs un gentilhomme fort homme d'honneur. Il avoit eu le régiment du 
prince Paul , tué à Neenvinden. Peu de jours avant de nous s'èparer , il 
me confia que le roi metioit en un seul corps les cent compagnies de 
carabiniers qui étaient les grenadiers de la cavalerie, que ce corps se 
séparoit en cinq brigades avec chacune son mestre de camp et son état- 
major , et que le tout étoit donné à M. du Maine . qui avoit fait l'impos- 
sible , et le roi aussi , pour que le comte d'Auvergne lui vendît sa charge 
do colonel général de la cavalerie , à quoi rien ne l'avoit pu résoudre. 
Du Rosel ajouta qu'il savoit qu'il avoil une de ces brigades, dont notre 
d'Achy eut aussi une, et qu'il auroit son régiment à vendre, que je 
tachasse de l'avoir, et que pour le droit d'avis il me demandoit vingt- 
six mille livres, au lieu du prix fixé de vingt-deux mille cinq cents 
livres. Je trouvai l'avis salutaire et j'en remerciai fort du Rosel. En 
arrivant à Paris , je trouvai la chose publique. J'écrivis à M. do Beau- 
villiers, et j'eus le régiment dans les premières vingt-quatre heures qu« 
je fui arrivé , dont je Temerciai le roi en lui faisant ma révérence d'ar- 
rivée. Je tics parole à du Rose} et lui payai vingt-six mille livres sans 
que personne le sût , et nous avons été amis toute sa vie. C'étoit un des 
galants hommes que j'aie connus ; il avoit un frère plus avancé que lui , 
qui valoit heaucoup aussi , quoique le cadet lui fût supérieur et reconnu 
pour tel. 

Je trouvai un changement à la cour qui la surprit fort. Daquin, pre- 
mier médecin du roi, créature de Mme de Montespan, n'avoil rien perdu 
de son crédit par l'éloignement final de la maîtresse, mais il n'avoit 
jamais pu prendre avec Mme de Mïintcnon, à qui tout ce qui sontoit 
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cet autre eSté fut toujours plus que suspect. Daquin étoit grand cour- 
tisan, mais rètre, avare, avide, et qui vouloit établir sa famille en 
toute façon. Son frère, médecin ordinaire, étoit moins que rien; et le 
fils du premier médecin, qu'il poussoit parle conseil et les intendances , 
valoit encore moins. Le roi peu à peu se lassoit de ses demandes et de 
ses importunilés. Lorsque M. de Saint-Georges passa de Tours à Lyon , 
par la mort du frère du premier maréchal de Villeroy , commandant et 
lieutenant de roi de celte province et proprement le dernier seigneur de 
nos jours , Daquin avoit un fils abbé , de très-bonnes mœurs , de beau- 
coup d'esprit et de savoir, pour lequel il osa demander Tours de plein 
saut, et en presser le roi avec la dernière -véhémence. Ce fut l'écueiL où 
il se brisa; Mme de Haintenon profita du dégoût où elle vit le roi d'un 
homme qui demandait sans cesse, et qui avoit l'effronterie de vouloir 
faire son fils tout d'un coup archevêque al despetlo de tous les abbés de 
la première qualité , et de tous les évêques du royaume ; et Tours en 
effet fut donné à l'abbé d'Hervault, qui avoit été longtemps auditeur de 
rote avec réputation , et qui y avoit bien fait. C'ètoit un homme de con- 
dition , bien allié , et qui dans cet archevêché a grandement soutenu tout 
le bien qu'il y promettoit. 

Mme de Haintenon , qui vouloit tenir lé roi par toutes les avenues , et 
qui cousidéroit celle d'un premier médecin habile et homme d'esprit 
comme une des plus importantes, à mesure que le roi viendroità vieillir 
et sa santé à s'arToiblir, sapoit depuis longtemps Daquin, et saisit ce 
moment de la prise si forte qu'il donna sur lui et de la colère du roi; 
elle le résolut à le chasser , et en même temps à prendre Fagon en sa 
place. Ce fut un mardi , jour de la Toussaint, qui étoit le jour du travail 
Chez elle de Pontcbanrain , qui outre la marine avoit Paris , la cour et 
la maison du roi en son département, il eut donc ordre d'aller le lende- 
main avant sept heures du matin chez Daquin, lui dire de se retirer 
sur-le-champ à Paris ; que le roi lui donnoit six mille lïvre3 de pension , 
et à son frèro, médecin ordinaire, trois mille livres pour se retirer 
aussi, et défense au premier médecin de voir le roi et de lui écrire. 
Jamais le roi n avoit tant parlé à Daquin que la yeille a son souper et à 
son coucher , et n'avoit paru le mieux traiter. Ce fut donc pour lui un 
coup de foudre qui l'écrasa sans ressource. La cour fut fort étonnée et 
ne tarda pas à s'apercevoir d'où cette foudre partoit, quand on vit, le 
jour des Morts , Fagon déclaré premier médecin par le roi même qui le 
lui dil à son lever, et qui apprit par là la chute de Daquin à tout 
le monde qui l'ignoroit encore, et qu'il n'y avoit pas deux heures que 
Daquin lui-même l'avoit apprise. Il n'étoit point malfaisant , et ne laissa 
pas à cause de cela d'être plaint et d'être même visité dans le court inter- 
valle qu'il mit à s'en aller à Paris. 

Fagon étoit un des beaux et des bons esprits de l'Europe , curieui de 
tout ce qui avoit trait à son métier, grand botaniste, bon chimiste, 
habile connoisseur en chirurgie , excellent médecin et grand praticien. 11 
sav oit d'ailleurs beaucoup; point de meilleur physicien que lui; il en- 
tendoit même bien les différentes parties des mathématiques. Très-désin- 
téressé , ami ardent , mais ennemi qui us pardonnait point , il aimoit la 
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vertu, l'honneur, la valeur, la science, l'application, le mérite, et 
chercha toujours à l'appuyer sans aulre cause ni liaison, et à tomber 
aussi rudement sur tout ce qui s'y opposoit, que si on lui eût été per- 
sonnellement contraire. Dangereux aussi parce qu'il se prévenait très- 
aisément en toutes choses , quoique fort éclairé, et qu'une fois prévenu, 
il ne revecoit presque jamais; mais s'il lui arrivait de revenir, c'étoit de 
la meilleure foi du monde , et faisoit tout pour réparer le mal que sa 
prévention avoit causé. 11 éloit l'ennemi le plus implacable de ce qu'il 
appeloit charlatans, c'est-à-dire des gens qui prétendoient avoir des 
secrets et donner des remèdes , et sa prévention l'emporta beaucoup 
trop loin de ce colé-là. Il aimoït sa faculté de Montpellier , et en tout la 
médecine , jusqu'au culte. A son avis il n'étoit permis de guérir que par 
la voie commune des médecins reçus dans les facultés dont les, lois et 
l'ordre lui étoiem rictus ■ avec cela délié courtisan, et connoissant par- 
faitement le roi, Mme de Maintonon, la cour et le monde. 11 avoit été le 
médecin des enfants du roi , depuis que Mme de Maintenon en avoit été 
gouvernante; c'est là que leur liaison s'étoit formée. De cet emploi il 
passa aux enfants de France, el ce fut d'au il fut tiré pour être premier 
médecin. Sa faveur et sa considération , qui devinrent entrâmes, ne le 
sortirent jamais de son état ni de ses mœurs, toujours respectueui et 
toujours à sa place. 

Un autre événement surprit moins .qu'il ne fit admirer les fortunes. 
Le dimanche 39 novembre, le roi sortant du salut apprit, par le baron 
de Beauvais , que La Vauguyon s'étoit tué le matin de deux coups de 
pistolet dans son lit , qu'il se donna dans la gorge , après s'être défait 
de ses gens sous prétexte de les envoyer à la messe. Il faut dire un 
mot de ces deux hommes : La Vauguyon ètoit un des plus petits et 
des plus pauvres gentilshommes de France. Son nom ètoit Eétoulat, 
et il porta le nom de Fromenteau. C'étoit un homme parfaitement 
bien fait, mais plus que brun et d'une figure espagnole. Il avoit de 
la grâce , une vois charmante , qu'il savoit très-bien accompagner du 
luth et de la guitare , avec cela le langage des femmes , de l'esprit et 
insinuant. 

Avec ces talents et d'autres plus cachés , mais utiles à la galanterie , il 
se fourra chez Mme de Beauvais, première femme de chambre de la 
reine mère et dans sa plus intime confidence , et à qui tout le monde 
faisoit d'autant plus la cour qu'elle ne s'étoit pas mise moins bien avec 
le roi, dont elle passoit pour avoir eu le pucelage. Je l'ai encore vue 
vieille, chassieuse et borgnesse, à la toilette de Mme la dauphine de 
Bavière où toute la cour lui faisoit merveilles, parce que de temps en 
temps elle venoit à Versailles , où elle causoit toujours avec le roi en 
particulier, qui avoit conservé beaucoup de considération pour elle. 
Son fils . qui s'étoit fait appeler le baron de Beauvais , avoit la capitai- 
nerie des plaines d'autour de Paris. Il avoit été élevé , au subalterna 
près, avec le roi. Il avoit été de ses ballets et de ses parties, et galant, 
hardi, bien fait, soutenu par sa mère et par un goût personnel du roi, 
il avoit tenu son coin , mèjé avec l'élite de la cour , et depuis traité du 
roi toute sa vie avec une distinction qui le faisoit craindre et rechercher. 
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Il étoil fia courtisan el gâté , mais ami à rompra des glaces auprès du 
roi avec succès, et ennemi de même; d'ailleurs honnête homme et 
toutefois respectueui avec les seigneurs. Je l'ai vu encore donner les 
modes. 

Fromeuteau se fil entretenir par la Beauvais, et elle le présentait à 
tout ce qui venoit chez elle, qui là el ailleurs, pour lui plaire, faisoit 
accueil au godelureau. Peu à peu elle le ht entrer chez la reine mère , 
puis chez le roi , et il devint courtisan par cette protection. De là il 
s'insinua chez les ministres. 11 montra de la valeur volontaire à la 
guerre, et enfin il fut employé rmjn-; ■ Je quelques princes d'Allemagne, 
l'eu à peu il s'éleva jusqu'au caractère i i'am bas sb leur en Danemark , et 
il alla après ambassadeur en Espagne. Partout on en fut content, el lp 

scandale de sa cour, le fit chevalier de l'ordre en (688. Vingt ans aupa- 
ravant il avoil épousé la fille :!c S;iinl-i[egriu dont j'ai parlé ci-devant 
à propos du voyage qu'il fil à Blaye de la part de la cour, pendant les 
guerres de Bordeaux , auprès de mou père ; ainsi je n'ai pas besoin de 
répéter qui elle étoit, sinon qu'elle éloit veuve avec un fils de M. du 
Broulay , du nom de Quelen , et que celle femme étoit la laideur même. 
Par ce mariage , Fromenteau s'étoit seigneurifié et avoil pris le nom 
de comte do La Vauguyon. Tant que les ambassades durèrent et que le 
fils do sa femme fut jeune, il eut de quoi vivre; mais quand la more se 
vit obligée de compter avec son fils, ils se trouvèrent réduits forlà 
l'étroit. La Vauguyon , comblé d'honneurs bien au delà de ses espé- 
rances , représenta souvent au roi le misérable état de ses affaires , et 
n'en lirait que do rares et très- médiocres gratifications. 

La pauvreté pou à pou lui tourna ia tête , mais on fut très- longtemps 
sanss'en apercevoir. Une des premières marques qu'il en donna, fut 
chezMme Pelot, veuve du premier président du parlement de, Rouen , 
qui avoit tous les soirs un souper et un jeu uniquement pour ses amis 
en petit nombre. Elle ne voyoit que fort bonne compagnie, et La Vau- 
guyon y éloil presque tous les soirs. Jouant au brelan, elle lui lit un 
renvi' qu'il ne tint pas. Elle l'en plaisanta, el lui dit qu'elle étoit bien 
aise de voir qu'il éloil un poltron. La Vauguyon ne répondit mot, mais, 
la jeu fini, il laissa sortir la compagnie et quand il sa vit seul avec 
Mme Pelot , il ferma la porte au verrou , enfonça son chapeau dans sa 
lèle, l'accula contre sa cheminée, et lui mettant la tète entra ses deux 
poings, lui dit qu'il ne savoit ce qui le teupil qu'il ne la lui mît en 
compoto, pour lui apprendre à l'appeler poltron. Voilà une femme 
bien effrayée, qui, entre ses deui poings, lui faisoit des révérences 
perpendiculaires et des compliments tant qu'elle pouvoit, et l'autre 
toujours en furie et en menaces. A la fin il la laissa plus morte que 
vive et s'en alla. C'étoit une très-bonne et très^honnèle femme , qui 
défendit bien à ses gens de la laisser seule avec La Vauguyon, mais 
qui eut la générosité de lui en garder le secret jusqu'après sa mort, 

i . Terme do Jeu. On appelait renvi ce que l'on ajoutait à la somme en- 
gagée. 
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et de le recevoir chez elle à, l'ondinaire, où i! retourna comme si do 
rien n'eût été. 

Longtemps après, rencontrant sur les doux heure:; spri* niiji il. lie 
Courtenay , dan-; ce ps^e obscur à Fontainebleau, qui , du salon d'en 
haut devant la tribune , conduit à une terrasse le long de la chapelle, 
lui lit mettre l'Apte à la main . quoi que l'autre lui pût dire sur le lieu, 
où ils étoient et sans avoir jamais eu occasion ni apparence de démêlé. 
Au bruit des estocades , les passants dane ce grand salon accoururent et 
les séparèrent, et appelèrent des Suisses de la salle des gardes da l'an- 
cien appartement de la reine mère, où il y en avoit toujours quelques- 
uns et qui donnoit dans le salon. LaVauguyon, dès lors chevalier de 
l'ordre , se débarrassa d'eus et courut chez le roi , "tourne la clef du 
cabinet, force l'huissier, entre, et se jette aux pieds du roi, en lui 
disant qu'il veuo il lui apporter sa tête. Le roi, qui sortoil de table , cheï 
qui porsonne n'entroit jamais que mandé , et qui n'aimoit pas les sur- 
prises, lui demanda avec émotion a qui il en avoit. La. Vauguyon, tou- 
jours à genoux, lui dit qu'il a tiré l'épée dans sa maison , insulté par 
M. de Courtenay, et que son honneur a été plus fort que son devoir. Le 
roi eut grand'peine à s'en débarrasser, et dit qu'il verrait à èclaircir 
cette affaire , et un moment après les envoya arrêter tous deux par des 
exempts du grand prévôt, et mener dans leurs chambres. Cependant ou 
amena deui carrosses, qu'on appeloit de la pompe, qui servoient à 
Bontems et à divers usages pour le roi , qui étoient à lui . mais sans 
armes et avoient leurs attelages. Les exempts qui les avoient arrêtés les 
mirent chacun dans un de ces carrosses et l'un d'eux avec chacun , et 
les conduisirent k Paris à la Bastille , où ils demeurèrent sept ou huit 
mois, avec permission au bout du premier mois d'y voir leurs amis, 
mais traités tous doux eu tout avec une égalité entière. On peut croira 
le fracas d'une telle aventure : personne n'y Mmprenoit rien. Le prince 
de Courtenay ètoit un fort honnête homme , brave , mais doux . et qui 
n'avoit de sa vie eu querelle avec personne. Il prnlestoit qu'il n'en avoit 
aucune avec La Vauguyon , et qu'il l'avoft attaqué et forcé de mettre 
l'épée a la main , pour n'en être pas insulté ; d'autre part on ne se dou- 
tent point encore de l'égarement de LaVauguyon, il protestoitdemème 
que .c'ètoit l'autre qui l'avoit attaqué et insulté : on ne savoit donc 
qui croire, ni que penser. Chacun avoit ses amis, mais personne ne 
pût goûter l'égalité si fort affectée en tous les traitements faits à l'un 
et à f'autro. Enfin , faute de meilleur, éclaircissement et la faute suffi- 
samment expiée, ils sortirent de prison, et peu après reparurent à 
la cour. 

Quelque temps après, une nouvelle escapade mit les choses plus au 
net. Allant à Versailles, La Vauguyon rencontre un palefrenier de la li- 
vrée de M. le Prince, menant un cheval de main tout sellé, allant vers 
Sèvres et vers Paris. Il arrête, l'appelle, met pied à terre et demande à 
qui est le cheval. Le palefrenier repond q<il est à M. le Prince. LaVau- 
guyon lui dit que M. le Prince ne trouvera pas mauvais qu'il le monte , 
et saute au même temps dc^as. Le palefrenier bien étourdi ne sait que 
faire à un homme à qui il voit un cordon bleu par-dessus Bon hahit et 
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sortant de son équipage , et le suit. La Yauguyon prend le petit galop 
jusqu'à la porte de la Conférence, gagne le rempart et va mettre pied à 
terre à la Bastille , donne pour boira au palefrenier et le congédie. Il 
monte chez le gouverneur à qui il dit qu'il a eu le malheur de déplaire 
au roi et qu'il le prie de lui donner une chambre. Le gouverneur bien 
surpris lui demande à son tour à voir l'ordre du roi, et sur ce qu'il n'en 
a point, plus étonné encore, résiste à toutes ses prières, et par capitu- 
lation le garde chez lui en attendant réponse de Ponlchartrain , à qui il 
écrit par un exprès. Ponlchartrain en rend compte au roi, qui ne sait ce 
que cela veut dire, et l'ordre vient au gouverneur de ne point recevoir 
LaVauguyon, duquel, malgré cela, il eut encore toutes les peines du 
monde à se défaire. Ce trait et cette aventure du cheval de M. le Prince 
firent grand bruit et éclaircirenl fort celle de M. de Gourtenay. Cepen- 
dant, le roi fit dire à LaVauguyon qu'il pouvoit reparoître a la cour, 
et il continua d'y aller comme il faisoit auparavant , mais chacun l'évi- 
toit et on avoit grand'peur de lui , quoique le roi par bonté affectât de le 
traiter bien. 

On peut juger que ces dérangements publics n'étoient pas sans d'au- 
tres domestiques qui demeuroient cachés le plus qu'il étoit possible. 
Mais ils devinrent si fâcheux à sa pauvre femme, bien plus vieille que lui 
et fort retirée . qu'elle prit le parti de quitter Paris et de s'en aller dans 
ses terres. Elle n'y fut pas bien longtemps, et y mourut tout à la fin 
d'octobre , à la fin de cette année. Ce fut le dernier coup qui acheva de 
faire tourner latéte à son mari : avec sa femme il perdoit toute sa sub- 
sistance; nul bien de soi et très-peu du roi. Il ne la survécut que d'un 
mois. Il avoit soixante -quatre ans, près de vingt an? moins qu'elle , et 
n'eut jamais d'enfants. On sut que les deux dernières années de sa vie il 
portoit des pistolets dans sa voiture et en menaçoit souvent le cocher ou 
le postillon, en joue, allant et venant de Versailles. Ce qui est certain 
c'est que, sans le baron de Beauvais qui l'assistoit de sa bourse et pre- 
noit fort soin de lui , il se serait souvent trouvé aux dernières extrémi- 
tés, surtout depuis Je départ de sa femme. Beauvais en parloit souvent 
au roi , et ii est inconcevable qu'ayant élevé cet homme au point qu'il 
avoit fait et lui ayant toujours témoigné une bonté particulière , ii l'ait 
persévéramment laissé mourir de faim et devenir fou de misère. 

L'année finit par la survivance de la charge.de secrétaire d'État de 
M. de Ponlchartrain , à M. de Maurepas , son fils , qui éloit conseiller aux 
requêtes du palais , et n'avoit pas vingt ans , borgne de la petite vérale. 
Il est seul , et a perdu un aîné dont le père et la mère ne se consolent 

^ A propos de cette charge , les ennemis bombardèrent Saint-Malo pres- 
qu'en même temps, sans presque autres dommages que toutes les vitres 
de la ville cassées par le bruit terrible d'une espèce de machine infer- 
nale qui s'ouvrit et sauta avant d'être à portée. M. de Chaulnes et le duc 
de Coislin qui étoit allé présider aux états , y ètoient accourus avec force 
officiers de marine et beaucoup de noblesse. Le maréchal do Boufllers 
épousa la fille du duc de Grammout, à Paris, et le roi donnai Dangeau 
la grande maîtrise de l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel et de ce- 
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lui de Saint-Laîare unis , comme 1 aTOit Nerestang lorsqu il la rem : t 
enlre les mains du roi, qui en lit M. de Louvoisson grand vicaire. L'hi- 
ver précédent le roi avoit institua l'ordre de Saint-Louis, et c'est ce qui 
donna lieu à donner à un particulier la grande maîtrise de Saint- Lazare. 
Ces deux ordres sont si connus que je ne m'arrêterai pas aies expli- 
quer; je remarquerai seulement que le roi, qui, faute d'assez de ré- 
compenses effectives , étoit fort attentif à en Taire de tout ce qui ponvoit 
amuser l'émulation , se montra Tort jaloux de faire valoir ce nouvel 
ordre de Saint-Louis en toules les manières qui lui furent possibles. 
11 déclara aussi chevalier du Satnt-Esprit le marquis d'Arquien, aux 
instances les plus vives du roi et de la reine de Pologne, sa fille, 
auprès de laquelle il vivoit , et qui n'avoit jamais pu réussir à le faire 
faire duc. 

L'année finit par l'arrivée de MM. de Vendôme de l'armée du maré- 
chal Catinal. On remarqua d'autant mieux combien ils furent bien reçus, 
qu'on avoit été plus surpris de ce que M. le Duc. quoique gendre du 
roi . l'avoit été médiocrement , M. le prince de Conti très -froidement , et 
M. deLuiembourg, comme s'il n'avoit point fait parler de lui de toutela 
campagne dont le roi ne l'entretint , et encore peu , que plus da quinze 
jours après son arrivée. 



CHAPITRE V1!I. 

(fifli. — Oricinc de mon intime amitié avec le duc de Beauvillicrs jusqu'à sa 
'mon. — Lonville. — La Trappe cl son réformateur, et mon intime liaison 
avej! lui. — Son origine. - Procès do préséance clo M. de Luxembourg 
contre Bdic pairs de Franoc ses anciens. — Bronche de la maison de 
Luioinbourg établie en France. — M. de Luxembourg , sa brandie et sa 
fortune. — Ruses de M. de Luxembourg. — Durs à brevet. 

Ma mère , qui avoit eu heaucoup d'inquiétude de moi pendant toule 
la campacne, désiroit fort que je n'en fisse pas une seconde sans être 
marié. Il fut donc fort question de cette grande affaire entre elle et moi. 
Quoique fort jeune , je n'y avois pas Je répugnance . mais je voulois me 
marier a mon gré. Avec un établissement considérable, je me sentois 
fort esseulé dans un pays où le crédit et la considération faisoient plus 
que tout le reste. Fils d'un favori de Louis XIII, et d'une mère qui n'a- 
Toit vécu que pour lui, qu'il avoît épousée n'étant plus jeune elle- 
même, sans oncle ni tante, ni cousins germains, ni parents proches, ni 
amis utiles de mon père et de ma mère, si hors de tout par leur âge, je 
me trouvois extrêmement seul. Les millions ne pouvoient me tenter 
d'une mésalliance, ni la mode, ni mes besoins me résoudre à m'y 
ployer. 

Le iluc de Beauvilliers s'étoit toujours souvenu que mon père et le 
sien avoient été amis, et que lui-même avoit vécu sur ce picu-là aveu 
mon père, autant que la différence d'fieje, de lieu et devio l'avoit pu 
permettre ; et il m'avoit toujours montré W>nt d'ollentioB ohen les prfn. 
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ces dont il étoit gouverneur, et a qui je faisais ma cour . que ce fut à 
lui à qui je m'adressai, à la mort de mon père et depuis, pour l'agré- 
ment du régiment, comme ji: miirmié S;> vertu, sa douceur, sa poli- 

Il étoit ministre li'lîliit depuis lit mort rie S!. rte l.ouvois. il avoit suc- 
cédé fort jeune au maréchal de Villeroy dans la place de chef du conseil 
des finances, et il avoit eu de son père la charge de premier gentil- 
homme de la chambre; la réputation de la duchesse de Beauvilliers 
me touchoit encore, et l'union intime dans laquelle ils avoient toujours 
vécu. L'emiiarras étoit le bien : j'en avrils grand besoin pour nettoyer 
le mien, qui étoit fort en désordre, et M. de Beauvilliers avoit deux 
fils et huit filles. Malgré tout cela, mon goût l'emporta, et ma mère . 

Le parti pris, je crus qu'aller droit à mon but, sans détours et sans 
tiers, aurait plus do grâce; ma mère me remit un état bien vrai et bien 
exact rte mon bien et rie mes dettes, des charges et des procès que 
j'avois. Je le portai à Versailles, et je fis demander .à M. de Iteauvilliers 
un temps où je pusse lui parler secrètement , k loisir ot tout a mon aise. 
Louville fut celui qui le lui demanda. C'étoil un gentilhomme de bon 
lieu, dont la mère l' étoit aussi, la famille de laquelle avoit toujours été 
fort attachée à mon père et qu'il avoit fort protégée dans sa faveur, et 
longtemps depuis par M. île ~ci^ r oeiiiy. Louviile , élevé dans ce même 
attachement, avait été pris , de cirjiit.ihe ;ui régiment ilu roi infanterie , 
pour être gentilhomme rte la manette de M. le duc d'Anjou , par M. de 
Beauvilliers, à la recDDun&ndatiQn de mon père, et M, rte Beauvilliers, 
qui L'avoiL fort guùti'. depuis, ne l'avoil connu . indique son parent, que 
par mon père, Louville Huit daillr-ur, homme d'inliiiiment d'esprit, et 
qui, avec une mm.-Mi:<l i.-. n qin ii ; rend.;.!. WLjours nrjul et de la plus excel- 



Le duc eut sans cesse les yeui collés sur moi pendant que je lui par- 
lai. IL me répondit en homme pénétré de reconnoissance , et de mort 
désir, et de ma franchise, et de ma confiance. Il m'eipllqua l'état do sa 
famille, après m'nvoir demandé un peu de temps pour en parler A 
Mme de Beauvilliers, et voir ensemble ce qu'ils pourroient faire. Il me 
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dit donc que, de ses huit filles, l'aînée éloit entre quatorze et quinze 
ans; la seconde très-cont refaite et nullement mariable; la troisième 
entre douze et treize ans; toutes les autres, des enfants qu'il avoit a 
Monlargis, aux Bénédictines, dont il avoit préféré la vertu el la piété 
qu'il y connoissoit, à des couvenls plus voisins ou il aurait eu le plaisir 
de les voir plus souvent. Il ajouta que sou aînée vouloit être religieuse; 
que la dernière fois qu'il l'avait été voir de Fontainebleau , il l'y avoit 
trouvée plus déterminée que jamais ; que , pour le bien , il en avoit peu ; 
qu'il no savoit s'il me conviendrait, mais qu'il me prolestoit qu'il n'y 
avoit point d'efforts qu'il ne fil pour moi de ce côté-là. Je lui répondis 
qu'il voyoit bi«n. â la proposition que je lui faisoïs, que ce n'étoit pas 
le bien qui m'amenoit à lui , ni mémo sa 11 1 le que je n'avois jamais vue, 
que c'étoit lui qui m'avoit charmé et que je vonlois épouser avec Mme de 
Ueauvilliers. a Mais, me dit-il, si elle veut absolument être religieuse? 
— Alors, répliquaj-je, je vous demande la troisième, b A celle proposi- 

pour le bien, si la mariage de la troisième fait, celte aînée changeoit 

roit. A la première, je répondis par l'exemple domestique de sa belle- 

mart ; à* l'autre , qu'il me donmU la troisième^ sur le pied que l'aînée se 
marieroit, quitte à me donner le reste de ce qu'il aurait destiné d'abord, 
le jour que l'aînée feroit profession , et que si elle changeoit d'avis, je 
me contenterois d'un mariage de cadette, et serais ravi que l'aînée 
trouvât encore mieux que moi. 

Alors, le duo levant les yeux, au ciel , et presque hors de lui , me pro- 
testa qu'il n'avoit jamais été combattu de la sorte; qu'il luifalloit ramas- 
ser toutes ses forces pour ne me la pas donuer à l'instant. Il s'élendit 
sur mon procédé avec lui, et mo conjura, que la chose réussît ou non , 
de le regarder désormais comme mon père , qu'il m'en servirait en tout, 
et que l'obligation que j'acquérois sur lui ctoit telle qu'il ne pouvoit 
moins m'oft'rir et me tenir que tout ce qui étoit en lui de services et do 
conseils. Il m'embia^s.i en niVei comme son lils, et nous nous séparâmes 
de la sorte pour nous ravoir à l'heure qu'il me diroit le lendemain au 
levec du roi. Il m'y dit à l'oreille . en passant , de me trouver ce même 
jour, à trois hennis rq>n':s midi , d.ms le tuliinet de Mgr le duc de Bour- 
gogne , qui devoit être alors au jeu de paume et son appartement désert. 
Mais il se trouve toujours des fâcheux.. J'en trouvai deux , eu chemin du 
rendez-vous , qui , élonnés de l'heure où ils me trouvoient dans ce cliu- 
min où ils ne me voyoient aucun but, m'importunèrent de leurs 
questions; je m'en débarrassai comme je pus, et j'arrivai enfin au cabi- 
net du jeune prince, où je trouvai son gouverneur qui avoit mis un valet 
de chambre.de confiance à la porte pour n'y laisser entrer que moi. 
Nous nous assimw vis-à-vis l'un do l'autre . la mille d'étude entre nous 
deux. Là, j'eus la réponse la plus tendre , mais négative, fondée sur la 
vocalion de sa fille , sur son peu de bien pour l'égalir i la troisième, si, 
le mariage fait, elle se ravisoit; sur ce qu'il n'èloit point payé de ses 
états, et sur le désagrément que ce lui serait d'être le premier des 
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ministres qui n'eût pas le présent que le roi avoit toujours fait lors du 
mariage de leurs filles, et que l'état présent des affaires l'empêchait 
d'espérer. Tout ce qui se peut de douleur, de regret, d'estime, de pré- 
férence, de tendre, ma fut dit; je répondis de même, et nous nous 
séparâmes . en nous embrassant , sans pouvoir plus nous parler. Nous 
étions convenus d'un secret entier qui nous faisoit cacher nos con- 
versations et les dépayser, de sorte que, ce jour-là, j'avoïs compté 
à M. de Beauvilliers, avant d'entrer en matière, les doux rencontres 
que j 'a vois faites; et sur ce qu'il me recommanda de plus en plus 
le secret, je donnai le change à Lou ville de- ce second entretien, 
quoiqu'il sût le premier, et qu'il fût un des deui hommes que j'avois 
rencontrés. 

Le lendemain malin, au lever du roi, M. de Beauvilliers me dit à 
l'oreille qu'il avoit fait réflexion que Louville ètoit homme très-sûr 
et notre ami intime à tous deux , et que , si je voulois lui confier notre 
secret, il nous deviendrait un canal très-commode et très-caché. Cette 
proposition me Tendit la joie par l'espérance , après avoir compté tout 
rompu. Je vis Louville dans la journée ; je l'instruisis bien , et le priai 
de n'oublier rien pour servir utilement la passion que j'avois de ce 
mariage. 

Il me procura une entrevue pour le lendemain dans ce petit salon du 
bout de la galerie qui touche à l'appartement de la reine et où personne 
ne pnssoit. parce que cet appartement étoit fermé depuis la mort de 
Mme la Dauphine. l'y trouvai M. de Beauvilliers à qui je dis. d'un air 
allumé de crainte et d'espérance, que la conversation de la veille m 'avoit 
tellement affligé , que je l'avois abrégée dans le besoin que je mesentois 
d'aller passer los premiers élans de ma douleur dans la solitude, et il 
èioit vrai; mais que. puisqu'il me permettoit de traiter encore cette 
matière , je n'y voyois que deux principales difficultés , le bien et la 
vocation: que pour le bien, je lui demandons en grâce de prendre cet 
état du mien que je lui apporlois encore, et de régler dessus tout ce 
qu'il voudroit. A l'égard du couvent , je me mis à lui faire une peinture 
vive de ce que l'on ne prend que trop souvent pour vocation , et qui 
n'est rien moins e_t très-souvent que préparation au* plus cuisants 
regrets d'avoir renoncé à ce qu'on ignore et qu'on se peint délicieux, 
pour se confiner dans une prison de corps et d'esprit qui désespère; à 
quoi j'ajoutai celle du bien et des exemples de vertu que sa fille trouve- 
Le duc me parut profondément touché du motif de mon éloquence. Il 
me dit qu'il en étoit pénétré jusqu'au fond de l'âme, qu'il me répétoit , 
et de tout son cœur, ce qu'il m'avoit déjà dit, qu'entre M. le comte 
de Toulouse et moi. s'il lui dumandoit sa fille, ii ne balanceroit pas 
à me préférer, et qu'il ne se consoleroit de sa vie de me perdre 
pour son gendre. Il prit l'état de mon bien pour examiner avec 
Mme de Beauvilliers tout ce qu'ils pourraient faire tant sur le bien 
que sur le couvenr: "Mais si c'est sa vocation, ajouta-t-il, que 
voulei-vous que j'y fasse? 11 faut en tout suivre aveuglément la to- 
lontè de Dieu et sa loi, et il sera le protecteur de ma famille. Lut 
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plaire et le servir fidèlement est la seule chose désirable et doit être 
l'unique fia de nos actions. » Après quelques autres discours nous nous 
séparâmes. 

Ces paroles si pieuses, si détachées, si grandes, dans un homme si 
grandement occupé , augmentèrent mon respect et mon admiration . et en 
même temps mon désir, s'il étoit possible. Je contai tout cela à Louville, et 
le soir j'allai à la musique à l'appartement, où je me plaçai en sorte que 
j'y pus toujours voir M. de Beauvilliers qui ètoit derrière les princes. Au 
sortir de là je ne pus me contenir, de lui dire à l'oreille que je ne me 
sentois point capable de vivre heureux avec une autre qu'avec sa fille, 
et sans attendre de réponse je m'écoulai. Louville avoit jugé à propos 
que je visse Mme de Beauvilliers, à cause de la confiance entière de 
M. de Beauvilliers en elle, et me dit de me trouver le lendemain chez 
elle, porte fermée, à huit heures du soir. J'y trouvai Louville avec elle; 
là, après les remercimenls, elle me dit sur le bien et sur le couvent à 
peu près les mêmes raisons, mais je crus apercevoir fort clairement que 
le Lien étoil un obstacle aisé à ajuster, et qui n'arrêterait pas; maisque 
la pierre d'achoppement étoit la vocation. J'y répondis donc comme 
j'avois fait là-dessus à M. de Beauvilliers. J'ajoutai qu'elle se trouvait 
entre deux vocations; qu'il n'étoil plus question que d'examiner laquelle 
des deux ètoit la plus raisonnable , la plus ferme , la plus dangereuse 
à ne pas suivre : l'une , d'être religieuse , l'autre , d'épouser sa fille ; que 
la sienne était sans cbnnoissance de cause, la mienne, après avoir par- 
couru tODUS les filles de qualité; que la sienne ètoit sujette au change- 
ment , la mienne stable et fixée ; qu'en forçant la sienne on ne gliloit 
rien , puisqu'on la meltoit dans l'état naturel et ordinaire, et dans le 
sein d'une famille où elle trouveroit autant ou plus de vertu et de piété 
qu'à Hontargis; que forcer la mienne m'exposoit à vivre malheureux et 
mal avec la femme que j'épouserais et avec sa famille. 

La duchesse fut surprise de la force de mon raisonnement et de la 
prodigieuse ardeur de son alliance qui me le faisoit faire. Elle me dit 
que si j'avois vu les lettres de sa fille à M. l'abbé do Fénelon , je serais 
convaincu de la vérité de sa vocation; qu'elle avoit fait ce qu'elle avoit 
pu pour porter sa fille à venir passer sept ou huit mois auprès d'elle 
pour lui faire voir la cour et le monde sans avoir pu y réussir à moine 
d'une violence extrême; qu'au fond elle répondrait à Dieu de la voca- 
tion de sa filLe dont elle éloit chargée, et non de la mienne; quej'élois 
un si hon casuiste , que je ne laissois pas de l'embarrasser ; qu'elle ver- 
rait encore avec M. de Beauvilliers, parce qu'elle serait inconsolable de 
me perdre, et me répéta les mêmes choses tendres et flatteuses que son 
mari m'a voit dites, et-avec la même effusion de cœur. La duchesse de 
Sully qui entra, je ne sais comment, quoique la porte fût défendue, 
nous interrompit là, et je m'en allai fort triste, parce que je sentis bien 
que des personnes si pieuses' et si désintéressées ne se mettroient jamais 
au-dessus de la vocation de leur fille. 

Deux jours après, au lever du roi, M. de Beauvilliers me dit de le 
suivre de loin jusque dans un passage obscur, entre la tribune- et la 
galerie de l'aiie neuve au bout de laquelle il logeoit, el ce passage 
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ètoit destiné à un grand salon pour la chapelle neuve que le roi vouloit 
bâtir. Là .M. île Bealwilliers me rendit l'état de mon bien, et me dit qu'il 
y avoit vu que j'étois grand seigneur en bien comme dans le reale, raaia 
qu'aussi je ne pouvois différer à me marier ; me renouvela ses regrets 
et me conjura de croire que Dieu seul qui vouloit sa fille pour son 
épouse avoit la préférence sur moi, el l'aurait sur le Dauphin même, 
s'il étoit possible qu'il la voulût épouser; que si. dans les suites, sa 
fille ver.oit à changer el que je fusse libre , j'aurais la préférence sur 
quiconque, et lui se trouverait au comble de ses désirs; que. sans 
l'embarras de ses affaires, il me prêterait ou me ferait prêter, sous 
sa caution, les quatre-vingt mille livres qui laisoient celui dea 
miennes; qu'il éloit réduit à me conseiller de chercher à me marier, 
et ù s'offrir d'en porter les paroles , el de faire son affaire propre dé- 
sormais de toutes les miennes. Je m'affligeai, en lui répondant, que 
la nécessité (le mes affaires ne me permit pas d'altendre à me marier 
jusqu'à sa dernière fille, qui toutes peut-être ne seroitnt pas reli- 
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l peut-être trop étendu en JCl;ril.i sur cette affaire , mais j'ai 
jugé à propos de le faire pour donner par là la clef de cette union e; de 
Celte confiance si intime, si entière , si continuelle et en toutes affaires 
si importantes de M. de Beauvilliers en moi et do ma liberté avec lui ea 
toutes choses qui sans cela serait tout à f iit incompréhensible dans 
cette extrême différence d'âge, et du caractère secret, isolé, particu- 
lier et si mesuré ou plutôt resserré du duc de Deauvilliers et de cet 
attachement que j'ai eu toujours pour lui sans réserve ni compa- 

Ce fut donc à chercher un autre mariage. Un hasard fit jeter des 
propos à ma mère de celui de laiille aînée du maréchal-duc de Lorges 
avec sa charge de capitaine des gardes du corps; mais la chose tomba 
bientût pour lors , el j'allai chercher à me consoler à la Trappe de l'im- 
possibilité de l'alliance du duc de Beauvilliers. 

La Trappe est un lieu si célèbre et si connu el sou réformateur sî 
célèbre que je ne m'étendrai point ici an portraits ni en descriptions ; 
je dirai seulement que cette abbaye est à cinq lieues de la Ferté-au- 
Vidame ou Arnault , qui est le véritable nom distinctif de celte FerLé 
parmi tant d'autres Ferlé en France qui ont conservé le nom générique 
de ce qu'elles ont été, c'est-à-dire des forts ou des forteresses ijir- 
mitas). Louis XIII avoit voulu que mon père achetât cette terre depuist 
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longtemps en décret après la mort de ce La fin qui. après Etre entré 
dans la conspiration du duo de Biron , le trahi! d'autant plus cruelle- 
ment qu'il le tint toujours eu telle opinion de si fidélité qu'il fut cause 
de sa perte. La proïimité de Saint-Germain et de Versailles, dont la 
Ferlé n'est qu'à vingt lieues, fut cause de celte acquisition. C'étoit ma 
seule terre Mtie où mon père passoit les automnes. Il avoit fort connu 
M. de la Trappe dans le monde. Il y étoit son ami particulier , et cette 
liaison se resserra do plus en plus depuis sa retraite si voisine de che? 
mon j'ére qui l'y alloit voir plusieurs jours tous les ans: il m'y avoil 
mené. Quoique enrant, pour ainsi dire encore, M. de la Trappe eut 
pour moi des charmes qui m'attachèrent à lui, et la sainteté du lieu 
m'enchanta. Je désirai toujours d'y retourner, et je me salislis toutes 
Ses années et souvent plusieurs fois, et souvent des huitaines de suite; 
je ne pouvois me hisser d'un spectacle si ^ratnl et si louchant , ni d'ad- 
mirer tout ce que je remarqué dans celui qui l'avoit dressé pour la 
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Henri de Lorraine, .lue t1"E!ljn!i]f, 
gouvernenc de Picardie cl d'Artois ; 

Charles de Hoban , due de Mont- 
bazon, prlnco de Guémené; 
Charles de Léty , duc de Venta- 
Duc de Vend Ame, gouverneur de 

Maiimilicn de Bclhiinc , duc do 
SullJ, chevalier de l'ordre; 

Charles d'Albert, duc de Chcvrrase, 
chevalier tle l'ordre, capitaine des 
ehcvau-IOgera de It garde; 

Le 111s mineur de la duchesse de 
LcfiH^iiéres-Gondi; 

Henri de Casse, duc de Brissac; 



Charles d'Albert dit d'Aillv, cheva- 
lier de l'ordre, giiuvernenr de Breta- 
gne, si connu par ses ainl>ass.nie.i; 

Armand Jean de Vignerod, dit du 
Piessis, due do Richelieu cl de Fron- 

Luuis, duc de Saint-Simon; 



Fr. duede La Iledieïmu-auLI , che- 
valier ue l'ordre, grand maitre de la 
garde-robe . toujours si bien avec le 




de La Force ; 

Henri Grlmaldi, duc de Vaifniicuûs, 
prince, il !■ Me :i. u n. clievnlier do l'ordre: 

Chabot, duc de Rohan ; 

Et de La Tour, duc do Bouillon, 
grand chambellan de Fronce et gou- 
verneur d'Auvergne. 
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Eclaircissons maintenant les personnages de cette généalogie autant 
qu'il est nécessaire pour savoir en gras ce qu'ils. ont clè. Le trop fameux 
Louis de Luxembourg, si connu sous le nom de connétable de Saint- 
Paul, à qui Louis XI fit couper la tète en place de Grève à Paris, 
19 décembre 1475, quoique actuellement remarié à une fille de 
Savoie, ;œur de la reine sa femme, avoit eu trois file de sa première 
femme J, de Bar : Pierre , l'aînè , épousa une autre sœur de la reine et 
de sa belle-mère, dont une fille unique porta un grand héritage à 
François de Bourbon , comte de Vendôme , dont elle eut le premier duc 
de Vendôme. 

Antoine, le second, fit la branche de Brienne où on va revenir, et 
Charles , le troisième fils , fut évêque-duc de Laon. 

Cet Antoine fut comte de Brienne , père de Charles, et celui-ci d'An- 
toine, qui de la seconde fille de René, bâtard de Savoie et frère bâtard 
de la mère de François I", qui le fit grand maître de France et gou- 
verneur de Provence , eut deux fils : Jean , comte de Brienne , et Fran- 
çois qui fut fait duc de Piney. La sœur ainée de leur mère avoit épousé 
le célèbre Anne de Montmorency, depuis connétable et duc et pair 
de France. 

De Jean, comte de Brienne et d'une fille de Robert de La Harck IV, 
maréchal de France , duc de Bouillon, seigneur de Sedan , un fils et 
une fille : le fils fut Charles, comte de Brienne, qui, en 1483, épousa 
une sœur du fameux duc d'Épernon qui le fit faire duc à brevet 1 en 
1681 ; il fut chevalier du Saint-Esprit en 1597 , le sixième après deux 
ducs et trois gentilshommes', et mourut sans enfants en novembre 1605; 
ainsi finit sa branche, et il étoit fils unique du frère aîné du premier 
duc de Piney. 

Il faut remarquer que ce duc à brevet de Brienne avoit deux sœurs, 
toutes deux mariées deux fois : l'aînée à Louis de Plusquelec, comte 
de Kerman en Bretagne, puis à Just de Pontallier, baron de Pleurs; 
la cadette à Georges d'Amhoise, seigneur d'Aubijottï et de Casaubon, 

I . Les ducs à brevet étaient ccui qui portaient le Litre de doc en vertu d'un 
brevet royal ou acte privé du roi, qui n'émit ni vérifié ni enregistré par les 
cours souveraines. Ce brevet ne pouvait être transmis 1 leurs fils qu'en vertu 
d'une autorisation spéciale du roi. Pour comprendre les détails que donne 
Saint-Simon dans les passages relatifs aux ducs, d est nécessaire de se rappeler 
qu'il y avait alors trois sortes de ducs : t" les dues cl pairs dont la dignité 
était héréditaire! les femmes mêmes pouvaient la transmettre, lorsque les 
pairies étaient femelles; ils avaient droit de siéger et de voler au parlement, 
lorsque les rois j tenaient leors lilB de justice et toutes les fois qu'il s'agis- 
sait d'affaires d'État; 2° les ducs eéri/ut, mais sans pairie, étaient ceux dont 
les terres araicnl été érigées en duché et dont le lilro, vérillé par les coura 
souveraines) était héréditaire de maie en maie par ordre de primai'"' 1 ' 1 ' '-■ 
Ils avaient les mêmes droits ho norilïqo es que les ducs et pairs; ils avaient 
les honneurs du Louvre, c'est-à-dire qu'ils pouvaient entrer en carrosse au 
Louvre et dans les autres pali^i royaux ; leurs femmes avaient un tahouret 
chez la reine; mais les ducs vérifiés n'exerçaient aucun des droite politiques 
des ducs et pairs; 3° les doct à irevtl, dont 11 a été question au commence- 
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puis à Bernard de Bèon , seigneur du Masses , gouverneur do Sainlongc 
el d'Angoumois: elle mourut avec peiténlé uwHUtisne ;'i Bouteiille , 
le 16 juin 1647 , à quai re-vi agis ans : il s'agira d'elle dans la suite du 
procès. Son dernier mariage , qui fut une étrange mésalliance , Tut pré- 
cédé de celle de la sœur de non père . marié* a (ilirisiophe Jouvenel, 
si plaisamment dit des Ursins, marquis de Traisnel cl |joui'lant che- 
valier de l'ordre et gouverneur de Pans : nous Talions voir suivie d'une 
autre qu'on a déjà vue dans la généalogie. 

Noire premier duc de Piney est ton connu par ses deui ambassades 
à Iiome, où il reçut tant de' dégoûts : sa première femme étoit fille et 
Stt'urd03 ducs d'Àumale, et la seule dont il eut des enfants. Malgré 
l'énorme eïemple de ses beaui-fràres . il fut fidèle contre la Ligue. 
Sa seconde femme étoit sœur de la reine Louise veuve d'Henri 111 , et 
veuve du duc de Joyeuse . favori de ce prince. A tout prendre , ce pre- 
mier duc de Piney étoit un assez pauvre homme atout ce qu'on voit de 
lui; mais quel qu'il fit, on ne s'accoutume point en remontant à ces 
temps-là à ne lui voir qu'un fils et une fille (car l'autre Bile qui étoit 
cadette fut religieuse et abbesse de Notre-Dame do Troyes, où elle 
mourut en 1602), on ne s'accoutume point, dis-je, à lui voir marier 
sa seule fille a René Potier, et une iille de cette naissance et qui. par 
la mort de son frère unique sans enfants, pouvoit apporter tous les 
biensde cette grande .maison et la dignité de duc et pair, si rare en- 
mariage dans son château de I'ongy, sa principale demeure, et où il 
mourut si* ou sept ans après son fils unique , n'ayant que quatorze ans 
lors de ce mariage. 

limu! l'otiuv doit .-iloi-s viniquaiiinrit lniiii eL frouvcriu-ur dû Vai-,i*. !1 
ne fut chambellan du roi et gouverneur de Clifdons que l'année d'après 

gardes du corps qu'il acheta de M. de Praslin. Il poussa après sa for- 
lune, à force d'années , jusqu'à devenir duc et pair à l'étrange fournée 
del661;el son fils, le gros duc de Gesvres, vendit sa charge de capi- 

gentilliomme de la chambre qui a passé â sa postécile ateo le gouverne- 



conseil, et avoit travaillé dans les bureaux du secrétaire d'État Villeroy. 
Il ne fut secrétaire d'État qu'en février 1 589. Son pèro étoit conseiller 
au parlement, et sou grand-père prévôt des marchands, dont le père 
étoit général des monnoies, au delà duquel on ne voit rien. 11 ne faut 
donc pas croire que les mésalliances soient si nouvelles en France; 
mais à la vérité elles n'étoienl pas communes alors. 

Le second duc de Piney mourut si jeune qu'on ne sait quel il eût été. 
Le mariage de sa fille, et presque unique héritière, fut l'effet et l'effort 
de la faveur alors toute-puissante du eorméiahie de l.uynes. Le père 
étoit mort en IGlf?. ot la mère en J61&, l'autre fille n'a point eu de pos- 
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tenté, et la singularité tic l'issue de son mariage avec le duc de Ven- 
ladourlesa suffisamment fait connoître l'un et l'autre. 

Venons présentement à notre duchesse héritière de Piney. Elle perdit 
son mari au bout de dis années de mariage: elle avoit été mariée à 
douze ans. et n'en avoit que vingt-deux lorsqu'elle devint veuve, puis- 
qu'elle en avoit soixante-douze lorsqu'elle mourut en 1080. Il parolt 
qu'elle tio fit pas grand cas de son premier mari ni des deux enfants 
qu'elle en eut. Toute la faveur avoit disparu avec le connétable de 
Luynes. Louis XIII , né & Fontainebleau. 27 septembre ICOl , tenu en 
esclavage par la reine sa mère et ses favoris jusqu'à savoir à peine lire 
et écrire, n'avoit que quinze ans et demi lorsque, n'ayant que le seul 
Luynes à qui pouvoir parler, il consentit à se livrer à lui pour se déli- 
vrer de prison et d'un joug énorme, en faisant arrêter le maréchal 
d'Ancre qu'il défendit â plusieurs reprises de tuer, et qu'à cet âge on 
lui fil croire qu'on n'avoit pu s'en dispenser. Ce même âge , joint à l'inex- 




faveur. Elle ne put donc plus rien, et il n'est pas étrange qu'en 1630, 
que la duchesse héritière de Piney devint veuve d'un frère de ce conné- 
table , le duc de Chaulnes , son autre frère, qui étoit aussi maréchal 
de France, et qui ne laissuit pas de figurer a force de mérite et d'éta- 
blissements, ne l'ait pu empêcher d'user de toute l'autorité de mére 
sur ses enfants et de toute la liberté de veuve en se remariant. Celui 
qu'elle épousa étoit par sa naissance un parti très-digne d'elle, mais 
d'ailleurs, il étoit frère cadet du comte de Tonnerre, père de l'évéque- 
comtc de Noyon dont j'ai parlé plus haut, et ce comte de Tonnerre, 
bien qu'aîné, fit une mésalliance qui marque qu'il avoit besoin de Lien. 
L'amour apparemment fit faire ce second mariage , et comme il entraîna 
la chute du nom. du rang et des honneurs de duchesse, ce couple s'en 
alla vivre chez l'épouse dans sa magnifique terre de Lïgny, où tons 
deux sont morts sans en être presque jamais sortis. Il étoit de l'intérêt 
du nouvel époux de se défaire du iils et de la Bile du premier lit. Le lils 
en offrit les moyens de soi-même. Il étoit imbécile; ils le firent inter- 
dire juridiquement et enfermer à Paris, à Saint-Lazare; et de peur 
que quelqu'un ne le fit marier, ils le firent ordonner diacre, et c'est 
dans cet état et dans ce même lieu qu'il a passé sa longue vie, et qu'il 
esl mort. La fille n'avoit guère le sens commun, mais n'ètoit pas im- 
bécile. On la fil religieuse à Paris, à l'AliUiye-aui-Bois. De fois à autre 
elle disoit que ç avoit été malgré elle, mais elle y vécut vingt ans pro- 
fesse . et y fut riii:-iis.«.irs années maîtresse dos novices ; e; qui ne marque 
pas qu'elle eût été forcée; ou du moins il paroi l par cet emploi qu'elle 
avoit consenti et pris goût à son état, puisqu'on la cliargeoit d'y former 
des novices. KUe étoit encore dans cette fonction quand M. le Prince 
l'en tira comme on le dira bientôt. 

M. de Liixeniljfmr; . rjui coin I il a sa fortune en épousant la fille unique 
du second lit, étoit fils unique de ce M. de Bouteville si connu par ses 
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duels , et qui , retiré à Bruxelles pour avoir tué en duel le comte de 
Thorïgny en 1627 , hasarda de revenir à Paris se battre à la place Royale 
contre Dussy d'Amboise , qui étoit Clermont-Gallerande, qu'il tua. 
Bouteville avoit pour second son cousin de Kosmadec, baron des Cha- 
pelles , qui eut affaire au baron d'Harcourt , second de l'autre, qui fut 
le seul qui s'en tira et qui s'en alla en Italie , se jeta dans Casai , assiégé 
par les Espagnols, et y fut tué en novembre 1628. Il ne fut point marié, 

maréclial-duc d'Harcourt. ^La mère de ces deux frères éloit fille du 
maréchal de Matignon; il étoil cousin germain de ce comte de Tho- 
rigny , fils de la Loiigueville , que Bouteville avoit tué, petit— (ils du 
même maréchal de Malianon, et premier mari sans enfants de la du- 
chesse d'Angoulème La Guiche, fille du grand maître de l'artillerie. Ce 
comte de Tliorigny étoit frère aîné de l'autre comte de Thorigny , qui lui 
succéda , lequel fut père du dernier maréchal de Matignon et du comte de 
Matignon , dont le fils unique a été fait duc de Valentinois , en épousant 
la fille aînée du dernier prince de Monaco-Grimaldi. MM. de Bouteville 
et des Chapelles furent pris se sauvant en Flandre , et eurent la tête 
coupée en Grève, à Paris, par arrêt du parlement, 22 juin 1627. Ce 
M. de Bouteville avoit épousé en 1617 Elisabeth, fille de Jean Vienne, 
président en la chambre des comptes, et d'Elisabeth Dolu, et cette 
Mme de Bouteville a vu toute la fortune de son fils et les mariages de 
ses deux filles. Elle a passé sa longue vie toujours retirée à la cam- 
pagne, et y est morte, en 1696, à quatre-vingt-neuf ans, et veuve 
depuis soixante -neuf ans. M. de Bouteville étoit de la maison de Mont- 
morency, petit-fils d'un puîné du baron de Fosseux. 

M. de Luxembourg naquit posthume six mois après la mort de son 
père: il étoit fils unique, cadet do deux sœurs; Mme de Valencey, 
t'aînée , morte en 1584 , n'a fait aucune figure par elle ni par les siens ; 
la cadette, belle, spirituelle et fort galante, peut-être encore plus 
intrigante, a toute sa vie fait beaucoup de bruit dans le monde dans ses 
trois étals de fille, de duchesse de Chàtillon, enfin de duchesse de 
Meckelbourg ; [elle] contribua fort à la fortune de son frère avec qui 
elle fut toujours intimement unie, et mourut à Paris, vingt jours après 
lui, et de la même maladie, ayant un an plus que lui, et sans 
enfants. 

Un grand nom, qui, dans les commencements de la vie du jeune Bou- 
teville, brillott encore de la mémoire de celte branche illustre des der- 
niers connétables et de l'amour que la princesse douairière de Condé 
portoit à son nom , beaucoup de valeur, une ambiiion que rien ne con- 
traignit, de l'esprit, mais un esprit d'intrigue , de débauche et du grand 
monde , lui fit surmonter le désagrément d'une figure d'abord fort re- 
butante ; mais ce qui ne se peut comprendre de qui ne l'a point vu , une 
figure à laquelle on s'accoutumoit , et qui , malgré une bosse médiocre 
par devaut, mais très-grosse et fort pointue par derrière , avec tout le 
reste de l'accompagnement ordinaire des bossus, avoit un feu. une 
noblesse et des grâces naturelles , et qui brilloientdans ses plus simples 
actions. 1! s'attacha, dès en entrant dans le monde, à M. le Prince, et 
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bientôt après, M. le Prince s'attacha à sa sœur. Le frère, aussi peu 
scrupuleux qu'elle , s'en fit un degré de fortune pour tons les deui. 
M. le Prince se hâta de procurer son mariage avec le fils du maréchal 
de Châtillon, jeune homme de grande espérance qui lui éloit fort 
attaché, avant que cet amour fût bien, découvert, et lui procura un 
brevet de duc en ffr'iG. 

Le cardinal Mazarin avoit renouvelé cette sorte de dignité qui n'a 
que des honneurs sans rang et sans successions, connue sous Fran- 
çois I" et sous ses successeurs, mais depuis quelque temps tombée en 
uésuélude , et qui parut propre au premier minisire à retenir et à ré- 
compenser des gens considérables ou qu'il vouloit s'attacher; c'est de 
ceux-là qu'il disoit, a qu'il en feroit tant qu'il seroit honteux de ne 
l'être pas , et honteux do l'être ; » et à la fin il se le fit lui-même , pour 
donner plus de désir de ces brevets. 

M. de Châtillon n'en jouit que trois ans, bon et paisible mari, et 
toutefois fort à la mode. M. le Prince dominoit la cour et le cardinal 
Mnzarin qu'il s'étoit attaché par sa réputation et ses services ; ce qui ne 
dura pas longtemps. 11 assiégeoit Paris, pour la cour qui en étoit 
sortie, contre le parlement et les mécontents en 1649 , lorsque le duc 
de Châtillon fut tué à l'attaque du pont de Charenton et enterré à 
Saint-Denis. L'amant et l'amante s'en consolèrent. La grandeur du ser- 
vice que M. le Prince avoit rendu au cardinal Mazarin en le ramenant 
triomphant dans Paris , pesa bientût par trop à l'un par la fierté et les 
prétentions absolues de l'autre, d'où naquit la prison des princes, 
pendant laquelle ia princesse douairière de Coudé se retira à Châtillon- 
sur-Loire avec la fidèle amante de son fils, et y mourut. De fa déli- 
vrance forcée des princes au désordre . puis à la guerre civile qu'entre- 
prit M. le Prince, il n'y eut presque pas d'intervalle. La bataille du 
faubourg Saint-Antoine la finit, et jeta M. le Priiice entre les bras des 
Espaiiiiols jusqu'à la paix des Pyrénées. 

Bouteville le suivit partout. Sa valeur et ses mœurs, son activité, 
tout en lui étoit fait pour plaire au prince , et toutes sortes de liaisons 
fortifiaient la leur. A ce retour en France, Mme de Châtillon reprit son 
empire. Son frère avoit trente-trois ans. Il avoit acquis de la réputation 
à la guerre; il étoit devenu officier général, et av oit auprès de M. le 
Prince le mérite d'avoir suivi sa fortune jusqu'au bout; [ce] qu'il par- 
tageoit avec fort peu de gens de sa volée. Ils cherchèrent donc une 
récompense qui fit honneur à M. le Prince, et une fortune à Bouteville, 
et ils dénichèrent ce mariage du second lit de l'héritière de Piney avec 
M. de Clermont. Elle étoit laide affreusement et de taille et de visage; 
c* étoit une grosse vilaine harengère dans son tonneau , mais elle étoit 
fort riche parle défaut des enfants du premier lit, dont l'état parut à 
M. le Prince un chausse-pied pour faire Bouteville duc et pair. Il crut 
d'ahord se devoir assurer de la religieuse. Elle avoit souvent murmuré 
contre ses vœux. Il craignit qu'un grand mariage de sa sœur du second 
lit ne la portât à un éclat embarrassant. 11 la Tut trouver à sa grille, et 
moyennant une dispense du pape dont il se chargea pour la détraquer, 
et un tabouret de grâce ensuit» ( elle consentit à tout, demeura dans 
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ses vœux et signa tout ce qu'on voulut. Bien ne convenoit mieux au 
projet que He la lier de nouveau a ses vœux , et ce tabouret de grâce 
devenait un écindon pour la di/nilé en f.tveitr du mariage de la sœur. 
Le pape accord» la dispense de lionne grâce, et la cour le tabouret de 
grâce, sous le prétexte qu'étant Qlledn premier Ut, elle auroit succédé, 
au duché dePiney, à son fié™ sans alliance, si elle n'avoil pas été 
religieuse professe. On la fit dame du palais de la reino , sous le nom 
de princesse lie Tingry . avec une petite marque à sa coiffure du cha- 
pitre de I'oussay . dont elle se délit bientôt. A l'égard du frère, on joua 
la comédie de lever son interdiction, de le tirer de Saint-Lazare, et 
tout de suite de lui taire faire une donation à M, de Bouteville, par 
sou contrat de mariajc . de ton? ses biens, et une ee:-?.ion de sa dignité, 
en considération des grandes sommes qu'il avoit reçues pour cela de 
M. de Bouteville , et qu'il lui avoit payée:;. Crrx clause est fort impor- 
tante au procès danl il s'a.dl. Aussitôt i! assisia mariage de sa sieur, 
et «lès qu'il fut ecleurù . on le lit interdire te nouveau, et on le remit 



le dernier rang après tous les autres pairs. 

core, accusée de poison, qui, par arrêt du parlement, fut brûlée a la 
Grève { le'ï! février 10S0] , et qui tit sortir la comtesse de Soissons du 
royaume pour la dernière fois, et la duchesse de Bouillon, s'a sœur. 
On reproche à M. de Luxcmbonr;.' d'avoir oublié en cette occasion tine 
dignité qu'il avoit tant ambitionnée. Il répondit sur la sellette comme 
un particulier, et ne réclama aucun des privilèges de la pairie. 11 fut 
longtemps à la Bastille, et y laissa de sa réputation. 

On crut longtemps qu'il avoit perdu toute pensée de dispute avec les 
ducs ses anciens. 11 y avoit encore alors des cérémonies où ils parois- 
soient . il s'en absentoit toujours; et à la vie, ou occupée de guerre ou 
libertine , qu'il mena jusqu'à la fin de sa vie . on n'y prenoil pas garde . 
lorsqu'à la promotion du Saint-Esprit de Î688 il demanda et obtint de 
recevoir l'ordre, sans conséquence parmi les maréchaux de France, 
pour ne pas préjudkier à sa prétention de préséance. Ce fut, pour le 
dire en passant, la première l'ois que les maréchaux de France à rece- 
voir dans l'ordre y précédèrent lis gentilshommes de même promotion, 
et à cette démarche de M. de Luxembourg on vit qu'il n'avoit pas 
abandonné la pensée de sa prétention. 

Une grande guerre qui s'ouvrit alors lia la France contre toute J'Eu- 
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rcpe fit espérer à ce maréchal qu'on aurait besoin de lui, et qu'il y 
pourroit trouver de ces moments heureux d'acquérir de la gloire et, 
avec elle, le crédit d'emporter sa préséance. En effet, le maréchal 
d'Humières , créature de M. de Louvois. ayant mal réussi en Flandre 
dés la première campagne, M. de Luxembourg lui fut substitué par ce 
ministre tout-puissant, qui, pour son intérêt particulier, avoît en- 
gagé la guerre et qui vouloit y réussir, et qui lit céder à ce grand 
intérêt son peu d'affection pour ce nouveau général . qui ne compta ses 
campagnes que par des Bombais et souvent par des victoires. Ce lut 
donc après celles de Leure, qui no fut qu'un gros combat de cavalerie- 
de Fieurus, qui ne fut suivie d'aucun fruit: de Sleinkerque. où l'armée 
françoise pensa êlre surprise et défaite , trompée par un espion du ca- 
binet du général , découvert, et à qui , le poignard sons la gorge, en fit 
écrire ce qu'on voulut; et. enfin, après celle de Neerwinden , qui ne 
valut que Charleroy . que M. de Luxembourg se crut assez fort pour 
entreprendre lout de bon ce procès de préséance. L'intrigue, l'adresse, 
et, quand il le falloit, la bassesse le servoil bien. L'éclat de ses cam- 
pagnes et son état brillant de général de l'armée la plus proche et la 
plus nombreuse lui avolenl acquis un grand crédit. La cour était presque 
devenue la sienne par tout ce qni s'y rassembloit autour de lui, et la 
ville . éblouie du tourbillon et de son accueil ouvert et populaire , lui 
étoit dévouée. Les personnages de tous états creyoient avoir à compter 
avec lui. surtout depuis la mort de Louvois, et la bruyante jeunesse 
îe regflrdoit comme son père , et le protecteur de leur débauche et de 
leur conduite, dont la sienne à son fige ne s'éloignoit pas. 11 avoît 
captivé les troupes et les officiers généraux. 11 étoit ami intime de M. le 
Duc , et surtout de M. le prince de Conli , le Oermanicus d'alors. II s'é- 
toil initié dans le plus particulier de Monseigneur, et, enfin, il vendit 
de faire le mariage de son fila aîné avec la fille aînée du duc de Che- 
vreuse. qui, avec le duc de lleauvilliers , son beau-frère, et leurs 
épouses, avoient alors le premier crédit et toutes les plus intimes pri- 
vances avec le roi et avec Mme de Maintenon. 

Dans le parlement la brigue étoit faite. Harlay , premier président, 
menoit ce grand corps à baguette: il se l' étoit dévoué tellement qu'il 

grande affaire lui eofiteroit à peine la courant d'un hiver à emporter. 

nouvel époui, la terre de Heaufort en duché , vérifié sous le nom de 
Montmorency . et, ù cette occasion , il ne manqua pas de persuader à 
tout le parlement que le roi étoit pour lui dans sa prétention contre 
ses anciens. Lorsque bientôt après il la recommença tout de bon, le 
premier président , extrêmement bien à la cour , l'aida puissamment à 
celte fourberie, de sorte que. lorsqu'on s'en fut aperçu, le plus grand 
remède y devint inutile. Ce fut une lettre au premier président, delà 
part du roi , écrite par Pontohartrain , contrôleur général des finances 
et secrétaire d'État, par laquelle il lui mandoit que le roi, surpris des 
bruits qui s'étoient répandus dans le parlement qu'il favorisoit la cause 
de M, de Luxembourg , vouloit que la compagnie sût , par lui , et s'as- 
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surât entièrement que Sa Majesté ètoit parfaitement neutre et la de- 
meureroit entre les parties dans tout le cours de l'affaire. 



CHAPITRE IX. 

Novion, premier président. — Harlaj, premier président. — Harlay, auteur 
An la léfiilimalion des doubles adultérins, sans nommer la mère; source 
de sa faveur. — Causes de sa parli.il ilé pour M. de Luxembourg. — Situa- 
lion des deux parties. — Ducs île Cher mise et de Bouillon en préventions 
ol à pan. — Talon, présidem & mortier. — LabrifTe, procureur général. — 
Mesures de déférence de moi i M, de Luxembourg. — Sommaire de la 
question formant le procès. — Opposants i M. de Luiembourg. — Con- 
duite inique ru laveur de M. de Luiembourg. — Mes lettres d'Etat. — 
Cavoye. — Mes ménagements pour M. de Luiembourg mal reçus. 

Lors du mariage de M. de Luiembourg, et qui l'entreprit pour se 
faire un chausse-pied à une érection nouvelle, M. le Prince avoil ob- 
tenu des lettres patentes de renvoi au parlement. H. Talon , lors avocat 
général d'une grande réputation , y parla avec grande éloquence et 
une grande capacité, cl. après avoir traité la question à fond, avec 
toatesjles raisons de part et d'autre, avoit conclu en plein contre M. de 
Luxembourg. Ce fut aussi où il arrêta son affaire, eut son érection 
nouvelle et attendit sa belle. 11 crut l'avoir trouvée quelques années 
après: Novion, premier président, étoit Potier comme le duc de 
Gesvres; l'intérêt de son cousin , qu'on a vu dans la généalogie ci- 
dessus, l'avuit mis dans celui de M. de Luxembourg; ils crurent pou- 
voir profiter de l'état, prêt à être jugé , où le procès en étoit demeuré, 
et résolurent de l'étrangler à ['improviste , et peut-être en seroieut-ils 
venus à bout sans le plus grand hasard du monde. A une audience ou- 
vrante do sept heures du matin , destinée à rendre une sommaire justice 

l'intendant de mon père et celui de M. La Rochefoucauld, qui se trou- 
vèrent là sans penser à rien moins qu'à ce procès de préséance, en 
entendirent appeler la cause et tout aussitôt un avocat parler pour 
M. de Luiembourg. Ils s'écrièrent , s'opposèrent , représentèrent l'excès 
d'une telle surprise et en arrêtèrent si bien le coup que , manqué par 
là. et les mesures rompues par ce singulier co ntre- temps , M. de 
Luxembourg demeura court et laissa de nouveau dormir son affaire 
jusqu'au temps dont il s'agit ici. 

■ Ce M. de Novion fut surpris en quantité d'iniquités criantes, et sou- 
vent à prononcer à l'audience, à t'étonnement des deux côtés. Chacun 
croyoit que l'autre avoit fait l'arrêt et ne le pouvoit comprendre . tant 
qu'à la fin ils se parlèrent au sortir de l'audience et découvrirent que 
ces arrêts étaient du seul premier président. Il en fit-tant que le roi 
résolut enfin de le chasser. Novion tint ferme, en homme qui a toute 
honte hue et qui se prend à la forme , qui rendrait son expulsion diffi- 
cile; mais on le menaça enfin de tout ce qu'il mèritoit; on lui montra 
une charge de président à mortier pour son petit-fils , car son fiis ètoit 
mort de bonne heure, et il prit enfin son parti de se retirer. Harlay, 
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procureur général , lui succéda , et Lubrilîe , simple maître des requê- 
tes, mais d'une brillante réputation, passa à l'importante charge de 
procureur général. 

Harlay étoit fils d'un autre procureur général du parlement et d'une 
Belliévre, duquel le grand-père fut ce fameux Achille d'Harlay, pre- 
mier président du parlement après ce célèbre Christophe de Thou son 
beau-père, lequel étoit père de ce fameux historien. Issu de ces grands 
magistrats , Harlay en eut toute la gravité qu'il outra en cynique : en 
affecta le désintéressement et la modestie, qu'il déshonora l'une par sa 
conduite , l'autre par un orgueil raffiné , mais extrême , et qui , malgré 
lut, sautoit aux y oui. Il se piqua surtout de probité et de justice, dont 
le masque tomba bientôt. Entre Pierre et Jacques il conservoil la plus 
exacte droiture; mais . dés qu'il apercevoil un intérêt ou une faveur à 
ménager, tout aussitôt il étoit vendu. La suite de ces Mémoires en 
pourra fournir des exemples ; en attendant , ce procès-ci le manifesta à 
découvert. 

11 étoit savant en droit public , il possédoit fort le fond des diverses 
jurisprudences , il égaloit les plus versés aux bel le s -le tires , il connais- 
sait bien l'histoire, et savait surtout gouverner sa compagnie avec une 
autorité qui ne soulfroit point de réplique, et que nul autre premier 
président n'atteignit jamais ;lv:mU lui. Une austérité pharisaïque le ren- 
dait redoutable par la licence qu'il donnoil à ses réprèhensions publi- 
ques, et aux parties . et aux avocats, et aux magistrats, en sorte qu'il 
n'y avoit personne qui ne tremblât d'avoir aifaïre à lui. D'ailleurs , sou- 
tenu en toufpar la cour, dont il étoit l'esclave, et le très-humble ser- 

rusé politique, tous ces talents, il les tournoit uniquement à son am- 
bition de dominer et de parvenir , et de se faire une réputation de grand 
homme. D'ailleurs sans honneur effectif, sans mœurs dans le secret, 
sans probité qu'extérieure , sans humanité même , en un mot , un hypo- 
crite parfait, sans foi, sans loi, sans Dieu et sans âme, cruel mari, 
père barbare , frère tyran . ami uniquement de soi-même , méchant par 
nature, se plaisant à insulter, à outrager, a accabler, et n'en ayant de 
sa vie perdu une occasion. On Tcroit un volume de ses traits, et tous 
d'autant plus perçants qu'il avoit infiniment d'esprit, l'esprit naturelle- 
ment porté à cela et toujours maître de soi pour ne rien hasarder dont 
il pût avoir à se repentir. 

Pour l'extérieur, un petitjiomme vigoureux et maigre, un visage en 
losange . un nez grand et aquilin , des yeux beau* , parlants , perçants , 
qui ne regardoient qu'à la dérobée , mais qui , fixés sur un client ou sur 
un magistrat, éloient pour le faire rentrer en terre; un habit peu am- 
ple, un rabat presque d'ecclésiastique et des manchettes plates comme 
eux, une perruque fort brune et fort mêlée de blanc, touffue, mais 
courte , avec une grande calotte par-dessus. Il se tenoit et marclioit un 
peu courbé, avec un faux air plus humble que modeste, et rasoit tou- 
jours les murailles pour se faire faire place avec plus de hruit. et n'a- 
vançoit qu'à force de révérences respectueuses et comme honteuses à 
droite et à gauche, à Versailles. 
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Il y tendit au roi el à Mme île Maintenon par l'endroit sensible, et 
c'était lui qui . con=ulLe sur );i U'^ilimatinn ï si u ll j'w d'i-iJinits sans nom- 
mer la mère, avoii donné la planche du chevalier de Longueville , qui 
fut mise eu avant, sur le succès duquel ceux du roi passèrent. 11 
eut dés lora parole de l'office de chancelier de France , et toute la 
confiance du roi, de ses enfants et de leur touto-puissante gouver- 
nante , qu'il sut bien se conserver et s'en ménager de continuelles pri- 

11 étoit parent et ami du maréchal de Villeroy, qui s'étoit attaché à 
M. de Luxembourg . et ami intime tin Maréchal de Nouilles. La jalousie 
des deux frères de Duras, capitaine.; des imi'ilc-; . avoit uni les deux 
autres capitaines des gardes ensemble, tellement que Noailles. pour 
cette raison, et Villeroy. par son intérêt d'être lié à M. île Luxembourg, 
disposoient, en sa faveur, du premier président. M. de Chev 



pour cela que M. de La Roc 



c'éloit peut-être 



□e s'étoit pas voulu contenter de la simple cession du duc de Lu vîtes, 
parce que cet acte parliculu " de f.imillé jiouvoil aiseuu-nt ne se pas re- 
présenter dans la suite. Cette idée , que M. do Clievreuse avoit lors et 
qu'il a toujours sourdement conservée, jointe iiu mariage de sa fille 
aillée avec le fils aîné de M. de Luxembourg . l'égara de son intérêt de 
duc de Luyaes commun avec le nôtre, et l'unit à celui de H. de Luxem- 
bourg, et , avec lui , M. de Beauvilliers, qui tous deux n'étoient qu'un 
même cœur et un même esprit. Dirait-on , de personnages d'une vertu 
si pure el toujours si soutenue, que l'bumamié, qui se fourre partout, 
avoit mis, entre eux et M. de La Rochefoucauld . une petite séparation 
qui ne contribua pas à leur faire trouver bonne la cau;e qu'il soutenoit. 
Ce dernier, au plus haut point de faveur, mais destitue de confiance et 
naturellement jaloux de tout, ne pouvoit souffrir que l'une et l'autre, 
de la part du roi, fussent réunies dans les deux beaux-frères. Leur vie, 
leur caractère, leurs occupations, leurs liaisons et les siennes, tout 
cîoi L enliè". il un epjiosii .ou pour le moins très-différent. 

Entre ces deux sortes de faveurs, le premier président ne balança 
pas à trouver celle des beaux-frères pivic-ihlc. U y joignoit celles de 
Noailles et de Villeroy. qui étoienl grandes aussi, el tout l'éclat dont 
Iirilloit M. de Luxembourg. De tous ceux qu'il atlaquoit, aucun n'étoit 
en faveur que le seul duc de La Rochefoucauld ; les mieux avec le roi, 
ce n'étoit que distinction à quelques-uns. et considération pour la plu- 
part; ainsi, le choix du premier président ne fut pas difficile. 

Talon , devenu président à mortier, flatté de voir M. de Luxembourg 
réclamer les parents de sa mère , oublia qu'il avoit été avocat général ; 
il ne craignit point le blâme d'être contraire à soi-même , et après avoir 
parlé autrefois avec tant de force dans la même affaire contre M. de 
Luxembourg, comme avocat général, on le vit devenir le sien, et tra- 
vailler à ses factums. Il fouilla les bibliothèques , rassembla les maté- 
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mu, présida a tout ce qui se fit, écrivit pour M. de Luxembourg, à 
visage découvert . et rien ne s'y fil que par lui. 

Le célèbre Racine, si connu par ses pièces de théâtre, et parla com- 
mission où il étoit employé lors pour écrire l'histoire du roi , prêt» sa 
belle plume pour polir les facturas de M. de Luxembourg, et en réparer 
la sécheresse de la matière par un style agréable et orné , pour les faire 
lire avec plaisir et avecpartnlit:; su* femmes et aux courtisans, 11 avoit 
été attaché a H. de Sefgnelay , étoit ami intime de Uavoyc. et tous deux 
l'avoient été de M. de Luxembourg, etCavoye lï-toit encore. En un mot, 
les dames, les jeunes gens, tout le bel air de la cour et de la ville étoit 
pour lui , et personne parmi nous à pouvoir contre-balancer ce grand air 
du monde, ni même y faire aucun partage. One ïl on ajoute le soin de 
longue main pris de citpliver les priiioi|eiin du parli-nient , et toute la 
grnnd'chaynhre par parants , amis , tnaîlresses , confesseurs , valets, pro- 
messes, services, il se trouvera qu'avec un premier président tel que 
Harfay à la tète de ce parti , nous avions affaire ù incomparablement plus 



Le premier pas fut de faire donner des e ont luxons au procureur gé- 
néral. Labriffe , maître des requêtes , si brillant . se trouvoit accablé du 
poids de cette grande chargS , at n'y fut pas loni/tomps sans perdre la ré- 
putation qui l'y avoit placé. Accouiumè à être l'aide du conseil, Harlay 
en prit jalousie , et prit à tâche de le contrecarrer s l'autre, plein de ce 
qui l'avoit si rapidement porte . voulut lutter d'égal, et ne larda pas à 
s'en repentir, il tomba dans mille panneaux que l'autre lui tendoil tous 
les jours , et dont il le relevoil avec un air de supériorité qui désarçonna 
l'autre. Il sentit son foible à l'épani du premier président en tout genre; 
il se lassa des camouflets que l'autre ne lui èpa/gnoit point ,et peu à peu 
il devint soumis et rampant. G'ètoit sa situation lorsqu'il fui question de 
ses conclusions. Tout abattu qu'il étoit, il ne manquoit point d'esprit, 
Mais la crainte et la défiance nvoient pris le dessur.. 11 sentit où penchoit 
le premier président, et il n'osa le choquer, de sorte que M. de Luxem- 
bourg eut ses conclusions comme et quand il les voulut. Nos produc- 
tions n'étoient pas faites . rien n'éloit donc en état , et Labriffe avoit pro- 
mis aux ducs de La Trémoille et de La Rochefoucauld du les attendre, 
comme il étoit de règle et de droit, lors me M. de Luxembourg, qui les 
regardoit comme un premier coup de partie , se vanta de les avoir favo- 
rables et en effet les fit voir. 

C'ètoit un autre pas de clerc puisqu'elles dévoient être remises au 
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greffe tachetées, et que personne ne lierait savoir quoi qua ce soit de ce 
qu'elles contenoient. M. de Chaulnes voulut au moins s'en venger. Dès 
que notre premier factum fut imprimé, il le porta à Lahriife et lui dit 
que c'éloit sans intérêt, puisque tout le monde savoit ses conclusions 
données, et en faveur de M. de Luxembourg; mais que notre procès ne 
pouvant être que curieux en soi et célèbre au parlement, il avoit voulu 
lui apporter notre premier mémoire tout mouillé encore de l'impression, 
dans la lecture duquel il croyoit qu'il ne serait pas fiché de se délasser 
en ses heures perdues, et dans lequel il apprendrait des faits, et beau- 
coup de choses très-importantes pour l'intelligence et la décision de 
l'affaire, très-nettement eiposés , et dont aucun n'avoit encore paru. La 
gravité el la réputation de M. de Chaulnes ajouta beaucoup au poids de 
celte raillerie, qui embarrassa extrêmement le procureur général; -1 
voulut se jeter dans les excuses; mais M. de Chaulnes, qui sourioit da 
le voir balbutiant, l'assura que ce n'étoit pas à lui qu'il les falloit faire , 
mais k MM. de La Trémoiile et de La Rochefoucauld qui, à ce qu'ii 
s'étoit laissé dire, n'étoient pas tout à fait tant ses serviteurs que lui. 

J'ai mis le procureur général el ses conclusiops ainsi données en 
écolier à la suite de ce que j'ai cru devoir faire connoître du premier 
président, de M. Talon, et de tout ce qui se rallioit pour M. de Luxem- 
bourg, afin de montrer une fois pour toutes à qui nous eûmes affaire, 
et l'inégalité de la partie en même temps. Avant d'aller plus loin, il 
faut dire comment j'y entrai et comment je m'en démêlai. 

On peut juger qu'à mon fige, et fils d'un père de la cour du feu roi, 
el d'une mère qui n'avoit connu ijue les devoirs domestiques, et sans 
aucuns proches, je n'élois en aucun commerce avec pas un de ceux que 
M. de Luxembourg atlaquoit. Eux qui se voulaient réunir le plus en 
nombre qu'ils pourraient, comptant. peu sur de certains ducs, el déser- 
tés par MM. de Chevreuse et de Bouillon, n'en voulurent négliger au- 
cun, parce que chacun a ses amis et sa bourse, pour les frais qui se 
faisoient en commun. M. de La Trémoiile m'aborda donc chez le roi et 
me dit que lui et plusieurs autres qu'il me nomma étaient attaqués par 
M. de Luxembourg en préséance, par la reprise d'un ancien procès , où 
mon père avoit été partie avec eux , qu'ils espéraient que je ne les aban- 
donnerais pas dans celle affaire , quoique M. de Luxembourg fût mon 
général: qu'ils l'avoienl chargé de m'en parler, et ajouta du sien les 
compliments convenables. C'étoit dans tous les premiers commence- 
ments de celle reprise, et assez peu depuis mon retour de l'armée. J'i- 
gnorais donc parfaitement l'affaire , mais mon parti fut bientôt pris. Je 
remerciai M. de La Trémoiile , tant pour lui que pour ces messieurs , de 
ce qu'ils avoient pensé à moi, et je lui dis que je ne craindrais jamais de 
m'égarer en si bonne compagnie, en suivant l'exemple de mon père, et 
que je le priois d'être persuadé et de les assurer que rien ne me sépare- 
rait d'eux. M. de La Trémoiile me parut forl content, et dans la journée 
M. de La Rochefoucauld me chercha et plusieurs des autres , et m'en firent 
mille compliments. 

Enrôlé de la sorte , je crus devoir toutes sortes de ménagements à un 
homme tel qu'étoit lors M. de Luxembourg, sous qui j'avois fait la cam- 
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pagne, qui m'avoit bien traité . quoique sans être connu de lui que par 
ce que j'etois , et sous qui je pour ois servir souvent. J'allai donc le len- 
demain chez lui , où ii n'éloil pas , et je le fus trouver chez le duc de 
Montmorency; le marquis d'Harcourt et Albergotti étoient arec eu*. Je 
fis là mon compliment à M. de Luxembourg, et lui demandai la permis- 
sion de ne me pas séparer de ceux des ducs sur lesquels il dcmandoit la 
préséance ; que, de toute autre affaire, je l'en laisserais absolument le 
maîlre ; que sur celle-là même je n'arois voulu faire aucun pas sans sa- 
voir s'il le trouveroit bon, et j'ajoutai tout ce que l'âge et l'état exi- 
geoient d'un jeune liomme. Cela fut reçu avec toute la politesse et la 
galanterie imaginables: la compagnie y applaudit, et M. de Luxem- 
bourg m'assura que je ne pouvois moins faire que suivre l'exemple de 
mon père, et qu'il ne m'en marqueront pas moins, etc., en toutes oc- 
casions. Ce devoir rempli , je ne songeai plus qu'à bien soutenir l'affaire 
commune conjointement avec les autres, sans rien faire qui pût raison- 
nablement déplaire à M. de Luxembourg. Maintenant voici le sommaire 
du procès, car d'entrer dans le détail des lois, des exemples, des dé- 
fenses de part et d'autre, ce seroit la matière de volumes entiers, et il 
s'en trouve plusieurs faits de part et d'autre qui en instruiront suffi- 
samment et à fond les curieux. 

M. de Luxembourg prélendoit que l'effet des érections femelles alloit 
à l'infini ; que Mme de Tingry , quoique dans le monde demeurant sous 
ses vœux, et son frère ayant cédé sa dignité et ses biens à sa sœur du 
second lit, par son contrat de mariage, lui diacre, et par conséquent 
hors d'état de se pouvoir marier, cette fille du second lit qu'il avoit 
épousée passoit aux droits des enfants du premier lit qui se trouroient 
épuisés , et de plein droit le faisoil duc et pair de la date de la pre- 
mière érection; que la clause en tant que besoin ternit, apposée aux 
lettres nouvelles qu'il avoit obtenues aussitôt après son mariage, annu- 
loit toute la force que celte nouvelle érection pouvoit donner contre 
lui , et que ce qui acheroit de l'anéantir étoit ce qu'il avoit plu au roi 
de déclarer par ses lettres patentes en 1676, qu'il n'a point entendu 
ériger de nouveau Piney en duché-pairie en 1661 , mais bien le renou- 
veler en faveur de M. de Luxembourg, d'où il concluoit qu'il étoit 
par là manifeste que son ancienneté remontoit à la première érection 
de 1581. 

Les opposants prétendoient au contraire qu'aucune érection femelle 
n'étoit infinie; que son effet étoit borné à la première fille qui le re- 
cueilloit , et que si elles avoient quelquefois passé à une seconde fille , 
ç'avoit été tout, jamais au delà , et encore par grlce et à la faveur de 
nouvelles lettres en continuation de pairie, avec rang du jour de ces 
nouvelles lettres; qu'ainsi l'ancienne èrectios de Piney étoit éteinte 
dans le sang du premier mari de la duchesse héritière. Ce qui étoit si 
yrai qu'elle ayoil perdu son rang et ses honneurs de duchesse en se 
remariant, bien loin qu'elle les eût communiqués à son second mari , 
tant la dignité démeuroit fixée et immuable dans son lilsdu premier lit; 
que, pour la démission qu'il en avoit faite ainsi que de ses biens à sa 
lœur du second lit par son contrat de mariage , cette démission avoit 
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deux vices qui la rendaient absurde et nulle, et un troisième qui la 
fnUoit impossible : le premier, son état d'interdit devant et après, qui, 
n'ayant été levé que pour le moment nécessaire de celle démission, 
n'émit qu'une dérision de la justice qui ne pouvoit avoir d'effet ni être 
reçue sérieusement; 2° que les grandes sommes données à cet interdit 
par le futur époux de sa sœur du second lit, motivées dans son contrat 
de mariage , comme cause de cette démission , l'annnloient i>ar cela 
même, puisqu'on ne peut devenir duc et pair que par deux voies , érec- 
tion en sa faveur, ou succession, et que l'acquéreur en est formelle- 
ment exclu ; 3° que la volonté de l'Interdit, quand bien même il ne l'eût 
jamais été , et qu'il n'eût rien reçu pour sa démission, étoïl entièrement 
insuffisante pour faire un duc et pair en se démettant, puisqu'une dé- 
mission ne pouvoit opérer cet effet que par deux choses réunies, un 
sujet naturellement héritier de la dignité à qui la démission ne fait 
qu'en avancer la succession, et la permission du roi de la faire, qui 
toutes deux manquaient totalement en celle-ci. Que la clause en tant 
que besoin ternit, glissée dans les nouvelles lettres d'érection de 1661 , 
accordées à M. de Luxembourg, no luidonnoit aucun droit; ce qui ètoit 
évident, puisqu'il avoit obtenu ces QOQyelles lettres et pris le dernier 
rang en conséquence, sans quoi il n'eût point été duc et pair, et que 
de plus cette clause, n'ayant point été communiquée , n'avoit pu être 
contredite, ni faire aucun effet entro les parlies. Enfin, sur les lettres 
de 1676, par lesquelles le roi déclarait n'avoir point fait d'érection nou- 
velle en 1661 , mais renouvelé l'érection de Piney en faveur de M. de 
LuxP-m bourg , deux réponses : la première que c'éloit pour la première 
fois qu'on en entendoil parler (et en effet M. de La Rochefoucauld en 
ayant témoigné au roi sa surprise, il lui répondit qu'il ne se souvenolt 
pas d'avoir jamais donné ces lettres, à quoi M. de La Rochefoucauld, 



elles ne pou voient passer pour contradictoires et pour juger , sans en- 

gn'ito vingt ans ainsi dans la poche de M. de Luxembourg. Deuxième* 
ment enfin, qu'à toute rigueur l'expression de renouveler n'emportoi 
point le rang d'ancienne érection , puisqn'en effet un ancien duché-pai 
rie , autrefois érigé pour une maison , et depuis érigé pour une autre , 
n'éloit à l'égard de celte terre qu'un véritable renouvel le mont. Telles 
furent les raisons fondamentales de part et d'autre sur lesquelles on 
comprend que les avocats trouvèrent de quoi exercer leur éloquence 
d'une part, leurs subtilités do l'autre ; mais ce qui vient d'être exposé 
suffit pour expliquer toulo la matière on gros sur laquelle roula tout ce 
procès. 

Disons un mot des opposants , desquels il faut ôter MSI. do Chevreuse 
et de Bouillon, par les raisons qui en ont été rapportées. M. d'Elbœuf 
ne fit que nombre et ne se mêla jamais de rien, sinon de demeurer uni 
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au* autres. M. de Ventadour parut quelquefois aui assemblées, fit A, 
peu près ce qu'on désira île lui, mais au payement près, il ne menoit 
pas une via à le mettre en œuvre. M. de Vendôme se présenta et fit bien, 
mais à sa manière et ne pouvant se contraindre à rien. M. de Lesdi- 
pnières étoit un enfant, et sa mère une espèce do fée, sur qui son cou- 
sin de Villeroy avoit tout crédit: ainsi co fui beaucoup pour elle que de 
laisser le nom de son lils , dont elle ëtoiî tutrice . parmi ceuï des oppo- 
sants. M. de Brissac obscur, ruiné et d'une vie étrange , nosortoit plus 
de son châleau do Brissac , et ne fit que laisser son nom parmi les autres. 
U. de Sully peu assidûment, mais fermement. Mil. de Cliaulnes, de 
Richelieu, de La Rochefoucauld et de La Trùmoille, etoient ceuic sur 



Les intendants de MM. de La Tréraoille et de La Rochefoucauld , nom- 

niment touchés de celle affaire , en éloient les principauï directeurs, et 
Riparfonds, avocat célèbre consultant, étoit le clief de nos avocats et de 
notre conseil, chez qui se tenoient toutes nos assemblées toujours une 
après-diuée lie chaque semaine et quelquefois plus souvent, où 11. de 
La Rochefoucauld ne uinnqunt jiwiais, quoiqu'il ne couchât presque ja- 
innis à l'aris , et qui y rendit par son exemple les autres très-assidus et 
fort ponctuels à l : heure; les plus ardents et les plus continuellement à 
tout éloient MM. de La Trémoilla, de Cbaulnes, La Rochefoucauld et 
La Force, M. de Monaco amant qu'il étoit en lui, et plus qu'aucuns 
MM. de Richelieu et de Rohan, mais comme il a été dit, pleins de bou- 
tades et de fantaisies. 

Je me rendis assidu aiïï assemblées , je m'instruisis et do l'affaire en 
soi, et de ce qui su pn-soit par rapport a elle ; ce que je hasardai de dire 
dans les assemblas u'y ik-pLut point. RipailViuls et les deux intendants 
cou dîtt leurs me prirent en amitié ; je plus aui ducs. U. de La Itochcfou- 
cauld , tout farouche qu'il étoit . et par smi nom cl le mien peu disposé 
pour mai , s'apprivoisa tout à fait avec moi : l'inlimito de 11. do Chauliies 
avec mon père su reTii'HvHi nv.'c moi , ainsi qui: ! '.^initié qu'il avoit eue 
aveu lo bonhomme La Force ; je fis une amitié intime avec M. de La 
Trémoille, et je u'oscrois dire que j'acquis une sorte d'autorité sur 
M. de Richelieu, qui avoit élé aussi fort ami de mon père, et sur le 
duc de Rohan, qui fui plus d'une fois salutaire et à la cause que mous 
soutenions et à eux-mêmes. Chacun opinoit là en son rang; on ne s in- 
nouvelles, et personnelle sïmiuiki.ii.it du lu ! u 1 1 tlt n ■ > . i l- des séances, 
qui éloient souvent fort prolongées, pas infime M. de La Rochefoucauld 
qui rctournoit toujou»s au coucher du roi , à Versailles , et chacun se 
piqua d'otaotitudo et d'assiduité. 

Le procès commencé tout de bon, nous finies nos sollicitations en- 
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semble, couplés deux dans un carrosse', et nous ne fûmes pas longtemps 
sans nous apercevoir de la mauvaise volonté du premier président qui , 
dans une affaire qui , par sa nature et le droit, ne pouvoit être jugée 
que par rassemblée de toutes les chambres, ot les pairs, non parties , 
ajournés, se hâta de nommer de petits commissaires pour être exami- 
née chez lui et s'en rendre plus aisément le mallre ; ce qui étoit contre 
toutes les régies dans une affaire de cette qualité. Catinat, frère du 
maréchal, Bochard de Saron, Maunourry et Portail rapporteur, furent 
les quatre petits commissaires. Harlay fit bientôt pis : Bochard s'étant 
récusé comme parent du la duchesse de Brissac-Verthamont, Joly de 
Fleury lui fut substitué. Or Joly étoit beau-frére du président Talon, 
qui s' étoit récusé comme parent de M. de Luxembourg et s'étoit, comme 

deux hommes ctoient si proches, ilsétoient de plus amis intimes. Les 
choses ainsi bien arrangées par le premier président , il voulut étrangler 
Je jugement et passa sûr toutes sortes de formes pour exécuter promp- 
tenie:it ce dessein. 

Tandis qu'on lui laissoit faire ce qu'on ne pouvoit empêcher, nous 
filmes avertis d'un nouveau faclum de M. de Luxembourg, dont on 
avoit tiré très-secrètement peu d'exemplaires; qu'il en avoit fait aus- 
sitôt après rompre les planches, et qu'il se distrihuoit sous le man- 
teau aux petits commissaires et à peu de conseillers sur lesquels il 
comptait le plus. Ce factum contre toutes règles ne nous fut point signi- 
fié et par ce défaut ne pouvoit servir de pièces au procès; mais l'intérêt 
de nous le cacher étoit capital de peur d'une réponse , et le conseil de 
M. de Luxembourg comptait persuader ses juges par ces nouvelles rai- 
sons, quoique non produites. Maunourry, l'un des petits commissaires 
eut horreur d'une supercherie qui n'alloit à rien moins qu'à nous faire 
perdre notre procès. II prêta ce faclum si secret à Magneux . intendant 
du duc de La Trémoille; qui le fil copier en une nuit, et qui le lende- 
main, qui étoit un mardi, fit assembler chez Riparfonds exlraordinai- 
rement. Là, ce faclum fut lu. On y trouva quantité de faits faux, plu- 
sieurs tronqués et un éblouissant tissu de sophismes. La science do 
Talon et l'élégance et les grâces de Racine y étoient toutes déployées. 
Onjugea qu'il étoit capital d'y répondre; et, comme nous devions êtra 
jugés le vendredi suivant, il fut arrêté de nous assembler le lendemain 
mercredi matin chez Riparfonds, et de partir de là tous ensemble pour 
aller demander au premier président délai jusqu'au lundi , lui représen- 
ter l'importance dont il nous étoit de répondre à la découverte que nous 
avions faite , et que , du mercredi où nous étions au lundi suivant , ce 
n'étoit pas trop pour répondre, imprimer et distribuer notre mémoire; 
et pour faciliter cette justice, il fut résolu de donner notre parois de ne 
rien faire qui pût retarder le jugement au delà du lundi. 

Le lendemain matin donc, nous nous trouvâmes chez Riparfonds , rue 
de la Harpe : MM. de Gueméné ou Montbazon, La Trémoille, Chaulnes, 
Richelieu , La Rochefoucauld , La Force . Monaco , Rohan et moi , d'où 
nous allâmes tous et avec tous nos carrosses chez le premier président 
A l'heure de l'audience, qu'il donaoit toujours chei lui en reveaaitt du 
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palais. Nous entrâmes dans sa cour , le portier dit qu'il y étoit et ouvrit 
la porte. Ce fracas de carrosses fit apparemment regarder des fenêtres 
ce que c'ètoit , et comme nous nous attendions les uns les autres à être 
tous entrés pour descendre de nos carrosses et monter ensemble le de- 
gré , arriva un valet de chambre du premier président , aussi composé 
que son maître , qui nous vint dire qu'il n'étoit pas chez lui et à qui 
nous ne pûmes jamais faire dire oii il étoit ni à quelle heure de la jour- 
née il seroit visible. Nous n'eûmes d'autre parti à prendre quede retour- 
ner chez notre avocat et délibérer là de ce qui étoit à faire. Chacun y 
eihala sa bile sur le parti pris de nous étrangler, et sur l'espèce d'in- 
jure , d'une part , et de déni de justice , de l'autre, de nous avoir 
renvoyés, comme le premier président, constamment chez lui, venoit 
de faire. 

Dans cette situation on résolut de rompre ouvertement avec un homme 
qui ne çardoit aucune mesure, et de ne rougir de rien pour traîner en 
longueur, tant qu'il nous seroit possible, un procès cù la partie étoit 
manifestement faite et sûre de nous le faire perdre , et faite , par ce que 
nous voyions, tout ouvertement. Pour l'exécuter il fut proposé de 
former une demande au conseil, par M. de Richelieu qui avoit toates 
ses causes commises au grand conseil, pour y [aire renvoyer celle-ci; 
ce qui formeroit un procès de règlement de juges , au moyen duquel 
nous aurions le temps de respirer et de trouver d'autres chicanes. Je dis 
chicanes, car ce procès ne pouvoit, de nature et de droit, sortir du 
parlement, ni être valablement jugé ailleurs. On applaudit à l'expédient; 
mais, dès qu'on se mit a en examiner la mécanique, il se trouva que 
le temps étoit trop court, jusqu'au surlendemain que nous devions être 
jugés , pour qu'aucune requête de M. de Richelieu , tendanle à cet expé- 
dient , pût être introduite. 

L'embarras devint grand, et notre affaire se regardoit comme déplo- 
rée , lorsqu'un des gens d'affaires , élevant la voix , demanda si personne 
de nous n'avoit de lettres d'Etat ', chacun se regarda et pas un d'eux 
n'en avoit. Celui qui en avoit fait la demande dit que c'ètoit pourtant le 
seul moyen de sauver l'affaire ; il en expliqua la mécanique , et nous fit 
voir que quand elles seroient cassées au premier conseil de dépêches, 
comme on devoit bien s'y attendre, la requête de M. de Richelieu se 

ment de juges. Sur cette explication je souris, et je dis que . s'il ne tenoit 
qu'à cela, l'affaire étoit sauvée, que j'avois des lettres d'Etat et que je 
les donnerais, à condition que je pourrais compter qu'elles ne seroient 
cassées qu'au seul regard de M. de Luxembourg. Là-dessus acclamations 
de ducs, d'avocats, de gens d'affaires, compliments, embrassades, 
louanges, remercîments comme de gens morts qu'on ressuscite, et 
MM. de La Trémoille et de La Rochefoucauld se firent fort devant tous 

). Les lettres d'État étaient accordées aux ambassadeurs, aux officiera de 
guerre elà tout ceux qui étaient obligés dp s'hIwuiiiit |>our un service public. 
Elles suspendaient pour six mois toutes les poursuites dirigées contre eux. 
Ce délai expiré, elles pouvaient être renouvelées. 
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que mes lettres d'Etat ne seroient cassées qu'au seul regard de M. de 
Luïembourg. Aucune dette criarde n'avoit fait quoi que ce soit à la mort 
démon père. Pussort, fameuï conseiller d'État, d'Orieu et quelques 
autres magistrats très-riches, nos oriawjieri, avaient voulu mettre le 
feu à mes affaires, qui m'avoient fait prendre des lettres d'Etat pour 
me donner le temps île les anii.i.'er. J'avais été fort irrite contre leurs 
procédés, mais je fus si aise de me trouver par cela mémo celui qui 
sauvoit notre préséance, que je pense que je les leur pardonnai. 

La chose pressoil-, je dis que nia mère avait ces lettres d'Etat et que 
je m'en allois les chercher. J'éveillai ma mère à qui je dis assez brus- 
quement le fait. Elle, tout endormie, ne laissa pus de vouloir me faire 
des remontrances sur ma situation et celle de M. de Luxembourg. Je 
l'interrompis et lui dis que c'étoit chose d'honneur, indispensable, pro- 
mise, attendue sur-le-champ, et, sans attendre de réplique, pris la 
clef du cabinet, et puis les lettres d'État, et cours encore. Ces mes- 
sieurs rie l'assemblée eurent tant de peur que ma mère n'y voulût pas 
consentir, que je ne fus pas parti qu'Us envoyèrent après moi MM. de 
La Trémoille et de Richelieu pour m'aîder à exorciser ma mère. Je tu- 
nois déjà mes lettres d'État, comme on nous les annonça. Je les allai 
trouver avec les excuses de ma mère qui n'étoit pas encore visible. Un 
contre-temps qui nous arrêta un moment donna courage à ma mère de 
se raviser. Comme nous étions sur le degré, elle me manda que, ré- 
flexion faite, elle no pouvoit consentir que je donnasse mes lettres d'État 
contre un homme tel qu'étoit lors M. do Luxembourg. J'envoyai prome- 
ner le messager, et je me bâtai de monter en carrosse avec les dont 
ducs qui ne se trouvèrent pas moins soulagés que moi de me voir mes 
lettres d'État à la main. 

Ce contre-temps , le dirai-je à cause de sa singularité ? M. de Riche- 
lieu avoit pris un hivernent le matin, et sans le rendre vint de la place 
Royale chez RipaiTonds . île là chez le premier président avec nous, et 
avec nous revint chez Riparfonds, y demeura avec nous à toutes les 
discussions. enfin vint chez moi. Il est vrai qu'en y arrivant il demanda 
ma garde-robe, et y monta en grande bâte; il y laissa une opération 
telle que le bassin ne la put contenir , et ce fut ce temps-là qui donna 
a ma mère celui Je faire sirs réflexions, et de «['envoyer redemander 
mes lettres d'État. S'eiposer à toutes ces course^ et garder un lavement 
un si long temps, il faut avoir vu cette confiance et ce succès pour le 
croire. 

En retournant chez Riparfonds, nous trouvâmes le duc de Rohan en 
Chemin, que cesmessieurs.de plus en plus Inquiets , envoyoient 4 notre 
secours. Je lui montrai mon papier à la main, et il rebroussa après 
nous. Je ne puis dire avec quelle satisfaction je rentrai à l'assemblée, 
ni avec combien do louantes et do caresses j'y fus reçu. La pique ctoit 
grande . et n'avoit pas moins gagné tout notre conseil que nous-mêmes. 
Ce fut donc a qui de tous, ducs et cons-il. me recevrait avec plus d'ap- 
plaudissements et de joie, et à mon âge j'en fus fort flatté, Il fui conclu 
que le lendemain jeudi , veille du jour que nous devions être jugés, 
mon intendant et mou procureur iroient à dii heures du soir signifiée 
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lettres d'État de qi:i:l(]UO |i:ok:tto. Le soir y: :u'iv;i:r.v que j'avois outillé 
un grand bal que Monsieur donnoit à Monseigneur au Palais-Royal , le 
lendemain au soir jeudi , qui se devoit ouvrir par un branle , où je de- 
vois mener la fille de la duchesse de La Ferté qui ne me le pardonnerait 
point ai j'y manquots, et qui étoit une égueulèe sans auciln ménage- 
ment. J'allai conter cet embarras au duc de La Trémoille , qui se Chargea 
de faire trauTer bon aux autres que je ne m'attirasse pas celte colère , 
de manière que j'étois au bal tandis qu'on signifioit mes lettres d'Etat. 

Le vendredi malin je Tus a l'assemblée où tous m'approuvèrent, ex- 
cepté M. de La Rochefoucauld . qui gronda et que j'apaisai par mon 
départ . et qui se chargea de le dire au roi et sa cause. 

En partant je crus devoir tout faire pour me conserver dans les me- 
sures où je m'élois mis avec M. de Lui-inlKinrfr. J'écrivis donc dans cet 
esprit une lettre ostensible à. Cavoye , où je mis tout ce qui convenoïl à 
la différence d'âge et d'emplois, sur la peine que j'avois de la nécessité 
où je m'étois trouvé sur cette signification de lettres d'Etat Cavoye étoit 
te seul des amis les plus particuliers de M. de Luxembourg , qui eût été 
fort de la connoissance de mon père. Sans esprit, mais avec une belle 
figure , un grand usage du monde , et mis a la cour par une maîtresse 
intrigante de mère qui y avoit dans son médiocre état beaucoup d'amis, 
il s'en étoit fait do considérables . mis très-Lien auprès du roi et sur un 
pied de considération à se l'a : rn coninlei' fort au-dessus de son état de 
gentilhomme très-simple, et de grand maréchal Ai'-.: lojris de la maison 
du roi. Il est aisé de comprendre avec comnien de dépit M. de Luxem- 
bourg vit tous ses projets déconcertés par ces lettres d'État, il courut 
au roi en faire ses plaintes, et n'upar.-na aucun de nous dans celles qu'il 
fit au public. Les lettres d'Etat furent cassées au premier conseil de 
dépèches , comme nous nous y étions bien attendus ; mais . comme ces 



fut en élat de le juger le Ienilemain, lorsq 
et bien las de tant de courses , il y trouv; 



^,n; porle. ]■;■■■ i);ij.u^ii'.:: ,c envoyèrent mou congé a Lon-n -s nu 
?x\\ n'avoit duré quo six jours. Je trouvai tout en feu : H. de 
ubour'g avoit perdu toute mesure, et les ducs qu'il attaquoil n'en; 
lient plus avec lui. La cour et la ville se partialisèrent, et d'amis 
lis personne ne demeura neutre ni prenant médiocrement parti, 
à cs-uyer force questions sur mes lettres d'Etat. J'avois pour moi 
1, justice, nécessité et un parti ferma et bien organisé, et des 
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ducs mieux avec le roi que n'y étoit M. de Luxembourg. J'avoîs de plus 
eu soin de mettre pour moi les procédés. Je les répandis . et connue je 
sus que M. de Luxembourg et les siens s'étoient licenciés sur moi 
comme sur la partie la plus faible , et de qui le coup qui les déconcer- 
loit étoit parti, je ne me contraignis avec aucun d'eux. 

Cavoye tout en arrivant me dit qu'il avoit montré mon billet à M. de 
Luxembourg, qu'il vouloit bien pardonner i ma jeunesse une chicane 
inouïe entre des gens comme nous , et qui en effet étoit un procédé Tort 
étrange. Une réponse si fiére i mes honnêtetés si attentives me piqua. 
Je répondis à Cavoye que je m'élonnois fort d'une réponse si peu mé- 
ritée, et que je n'avois pas encore appris qu'entre gens comme nous, il 
ne fût pas permis d'employer une juste défense contre une attaque dont 
les moyens l'étoient si peu; que, content pour moi-même d'avoir donné 
à tout ce qu'éloil M. de Luxembourg tout ce que mon âge lui devoit, je 
ne songerois plus qu'a donner aussi à ma préséance et à mon union à 
mes confrères tout ce que je leur devois , sans m'nrrëter plus à des mé- 
nagements si mal reçus. J'ajoutai qu'il le pouvoit dire à M. de Luxem- 
bourg, et je quittai Cavoye sans lui laisser le loisir de la repartie. 

Le roi soupoit alors , et je fis en sorte de m'approcher de sa chaise et 
de conter cette courte conversation et ce qui y avoit donné lieu à Livry , 
parce qu'il étoit tout auprès du roi; ce que je ne fis que pour en être 
enlendu d'un bout à l'autre , comme je -le fus en effet; et de là je la ré- 
pandis dans le monde. Les ducs opposants et principalement MM. de La 
Trémoille, de Chaulnes et de La Rochefoucauld me remercièrent de 
m'ètre expliqué de la sorte, et je dois à tous , et à ces trois encore plus, 
cette justice, qu'ils me soutinrent en tout et partout et firent leur af- 
faire de la mienne avec une hauteur et un feu qui fit taire beaucoup de 
gens, et qui par M. de La Rochefoucauld surtout rae servit fort bien au- 
près du roi. Au bout de quelques jours je m'aperçus que M. de Luxem- 
bourg, lorsque je le rencontrois, ne merendoit pas même le salut. Je 
le fis remarquer . et je cessai aussi de le saluer, en quoi , à son fige et 
en ses places , il perdit plus que moi , et fournit par là aux salles et aux 
galeries de Versailles un spectacle assez ridicule. 



CHAPITRE I. 

Éclat entre MM. de Richelieu et de Luxembourg, dont tout l'avantage demeure 
au premier. — M. do Bouillon, moqué par le premier président Harlay, el 
son repentir. — Sa chimère d'ancienneté et celle de M. de Gieïreuse. — 
Tentative échouée ds la chimère d'iipeinon. — Prétention (le la première 
ancienneté des Vendflme désistée en même temps que formée. — D'où 

premi'T président Harlay el sa maligne formation de ce rang intermédiaire. 
— Déclaration du roi pour lu r.ir.i; mimiiéilLairc. — Harlaj obtient parole 
du roi d'être chancelier. — Princes du sang priés de la bouche du roi de 
se trouver i l'enregistrement cl à l'eiécullon de sa déclaration, et les pairs, 
de sa part par une lettre â chacun de l'arebctéque-duc de Reims. — M. le 
Duc et M. le prince do Coati mènent M. du Maine chez MM. du parlement. 
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— M. de Vendûme mené chez ions les pairs et chez MU. du parlement par 
M. da Maine, et reçu comme lai au parlement sans presque aucun pair. — 
MM. du Maine et de Toulouse visites comme les princes du sang par les 
ambassadeurs. 

L'affaire en règlement de juges se poussa vivement au conseil. Cha- 
cun de nous, etceplé M. de Lèsdiguières et moi à .cause de notre mi- 
norité, y forma une demande à part pour allonger, chose dont nons ne 
nous cachions plus. Force faclums de part et d'autre , et force sollicita- 
tions comme nous avions fait au parlement. M. de Vendôme et moi 
fûmes chargés d'aller ensemble parler au chancelier Boucherat , et nous 
y fûmes à la chancellerie à Versailles de chez Livry , où M. de Vendôme 
m'avoil donné rendez-vous. Argouges, Bignon , Ribeyre et Harlay, gen- 
dre du chancelier, tous conseillers d'Etat, furent nos commissaires, et 
Creil de Choisy, maître des requêtes, rapporteur. Quantité de con- 
seillers d'État se récusèrent; Bignon aussi, comme parent de ia duchesse 
de Rohan. Nous regrettâmes sa vertu et sa capacité; on ne le remplaça 
point. Argouges s'ètoit ouvert à M. de La Rochefoucauld d'être pour 
nous, et manqua de parole, ce que ce duc lui reprocha cruellement. 
Ribeyre. gendre du premier président de Novion , grand ennemi des 
pairs, et aussi fort maltraité par eux , fut soupçonné d'avoir épousé les 
haines de son beau-père, quoique homme d'honneur et de probité. Har- 
iay fut entrainé par sa famille et par le bel air auquel il ne toit pas in- 
sensible. Cette même raison donna à U. de Luxembourg le gros des 



nistère du cardinal de Richelieu dans un de ses faclums. M. de Richelieu, 
très-vivement offensé, fit sur-le-champ une réponse, et tout de suite 
imprimer et distribuer, par laquelle il attaqua la fidélité, dont M. de 
Luxembourg avoit vanté sa maison , par les complots du dernier duc de 
Montmorency pris en bataille dans son gouvernement contre le feu roi 
à Castehiaudary , et pour cela exécuté à Toulouse en 1632; et la per- 
sonne de M. de Luxembourg , par sa conduite sous M. le Prince , par sa 
prison pour les poisons et les diableries, par la sellette sur laquelle il 
avoit été interrogé et avoit répondu , et par la lâcheté qui l'avait em- 
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péché en celto occasion de réclamer les droits de 5a dignité et da de- 
mander à être jue-é en forint de pairie. Outra ces laits, fortement arti- 
culés . le sel le plus acre y étoil répandu partout. 

M. de Richelieu ne s'en tint pas là : il rencontra M. de Luxembourg 
dans la salle des gardes à Versailles. 11 fut droit à lut. 11 lui dit qu'il 
étoil fort surpris de ? on procédé a son égard , mais qu'il n'étoit point 
ladre {ce furent ses termes); que dans peu il en verrait paroître une 
réponse aussi vive que son factum la mériloit ; qu'au reste, il vouloil 
bien qu'il sût qu'il ne le craignoit ni à pied ni à cheval ; ni lui ni sa 
séquelle , ni à la cour ni à la ville , ni même à l'armée quand bien même 
il irait , ni en pas un lieu du monde. Tout cela fut dit avec tant d'impé- 
tuosité, et il lui tourna lu dos après avec tant de brusquerie, que M. de 
Luxembourg n'eut pas L'instant de- lui répondre un mot, et, quoique 
fort accompagné à son ordinaire et au milieu des grandeurs de sa 
charge, il demeura confondu. L'elfe! répondit à la menace. Le lende- 
main le factum fut signifié et débité partout. 

Des pièces aussi fortes . et une telle sortie faite à un capitaine des 
gardes du corps au milieu dosa salle, firent le bruit qu'on peut imagi- 
ner. Tous les ducs opposants et tout ce qu'ils eurent d'amis très- dis- 
posés à soutenir pleinement le duc de Richelieu . tout ce que la charge 
et le commandement des armées donnoit de partisans en même dessein 
pour lui, étoit un mouvement fort nouveau qui pouvoit avoir de 
grandes suites. M. de Luxembourg sentit à travers sa colère qu'il s'étoit '. 
atliré ce fracas par les injures de son factum ; il comprit que solli- 
citer pour lui , ou prendre un parti éclatant contre dii-sept paire de 
France, serait chose fort différente, et la dernière une partie difficile à 
lier; que les princes du sang, ses amis intimes, se garderaient bien de 
s'y laisser aller; que le roi , qui au fond ne i'aimoit pas. serait tenu de 
près par le gr6s de ses parties, et en particulier par le duc de La Roche- 
foucauld ; et que Mme de Maintenon , amie intime . de tous les temps , 
du duc de Richelieu . et toujours depuis dans la liaison la plus étroite 
avec lui. qui seul delà cour !a voyoit à toutes heures, ferait son affaire 

lé tirer de ce fâcheux pas. Il s'adressa' à M. le Prince et aux ducs°de 
Chevreuse et de Beauvilliers , à quelques autres encore de moindre 
èlolfe qu'il crut le pouvoir servir. Il lit oflïir par les trois premiers à 
M. de Richelieu une excuse .claie avec la suppression entière do son 
factum à condition de celle de la réponse. 

M. de Richelieu . prié de se trouver cher. M. le Prince avec les ducs 
de Chcvreuse et de lieauvilliers, y fut prêché plus d'une fois sans se 
vouloir rendre, tandis que sa réponse courait do plus en plus, et qu'il 
la faisoit distribuer à pleines mains, et à la lin se rendit. Là fut réglé 
comme la chose devoil se passer. M. de Luxembourg, à jour et heure 
marquée, rencontra M. de Richelieu chez le rai dans un de ces temps 
do la journée où il y a le plus de monde! 11 s'approcha de lui et lui dit 
ces propres termes : « Qu'il éloit trts-fâché rie l'impertinence tin factura 
publié contre lui. qu'il lui en faisoit 3es excuses, qu'il le supplioit 
d'être persuadé qu'il l' avait toujours fort estime et honoré et le faisoit 
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encore, ainsi que la mémoire (ic M. le cardinal de Richelieu; qu'au 
resle il n'avoit point du tout vu celle piècr: qu'il châtierait sas gens 
d'à Ha ires auiqiicis il :i-> ■ j i L toujours siii^n^u-."iiii^n: 'le l'en du louies sortes 
d'invectives; qu'enfin il avait donné ordre très-précis pour la faire 
entièrement supprimer, » M. de' Richelieu, vif et liouillaût. le laissa 
dire et lui répondit, après quelques honnêtetés entre ses dents qu'il 
finit par une assurance mk-us promiiieée , qu'il feroit aussi supprimer 
sa réponse. Elles le furent en effet de part et d'autre, mats après que 
M. de Richelieu nous en eut donné à nous tous , et à notre conseil, à 
666 amis à pleines mains, ci surtout au.\ bibliothèques. 

En même temps . l'honnêteté et la bienséance furent un peu rétablies 
entre M. de Luïembourg et nous. Je fus surpris d'eu recevoir le premier 
des demi- révérence; ; j'y yi'pradi;. par d'entières qui l'engagèrent à ir.e 
saluer désormais à l'ordinaire, mois sans nous parler ni nous appro- 
cher, comme cela n'arrivoit que très-raremont et à fort peu d'entre 

M. de Bouillon, anciennement en cause avec nous, s'en était désisté, 
comme je l'ai dit, dès le commencement de ce renouvellement; et, sans 
nous en dire un mot à pas un , l'avoit fait signifier ù quelques-uns de 
nous, entre autres it M. de La Rochefoucauld et à moi. Son prétexte 
éloit misérable , parce qu'il n'nvoit rien de commun avec M. de Luxem- 
bourg. Celui-ci prètendoit à titre de son mariage, l'autre par celui de 
sou échange de Sedan avec le roi. Il fut mai payé de celte désertion en 
plus d'une manière. Il en parla au premier président qui, n'ayant 
pas les mêmes raisons à son égard qu'à celui de M. de Luxembourg, 
lui répondit , avec un sourire moqueur et une gravité insultante, que 
les duchés d'Albrel et de Château-Thierry ne sont point femelles dans 
leur première érection: qu'elle avoil été faite pour Henri IIÎ et pour 
Hçnri IV, avant qu'ils parvinssent à la couronne; que. pourobtenir 
l'ancienneté de ces érections, il falloit qu'il prouvât sa descendaaca 
masculine de ces princes; qu'il soubaitoit pour l'amour de lui qu'il le 
pût faire , et le laissa fort étourdi et fort honteux d'une réponse si 
péremploire et telle. M. de Luxembourg, de son côté, n'oublia aucune 
raison dans un de ses faclums . pour mettre au grand jour la chimère 
de la prètentiun de M. de Bouillon et pour la mettre en poudre . de sorte 
que nous aurions élé pleinement vengés, et par uos parties mêmes, si 
le crédit et la considération que nous pouvions espérer de son union 
avec nous avoit pu nous laisser quelque chose a regretter. Honteux 
enfin d'être si mal reconnu de ceux à qui il avoit voulu plaire , et ein- 
harrassé à l'excès des plaisanteries fines de M. de Ghaulnes, et des 
railleries piquantes de MM. de La Trèmoille et de La Rochefoucauld , il 
fit des excuses au dernier , se rejeta sur ses gens d'affaires et avoua son 
tort et .ion repentir. 

l'our M. de Chevreuse , qui se couvrit du prétexte du mariage de sa 
fille, comme je l'ai dit plus haut, et qui cachoil sous cette apparence 
sa prétention de l'ancienne érection de Chevreuse, il ne fut point du 
tout ménagé par son oncle de Ghaulnes . qui le mettoità bout par ses 
railleries qui ne finissoient point , et auxquelles il se làchoit avec moins 
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de ménagements qu'il n'aurait fait avec un étranger. Nous perdîmes à 
celui-là beaucoup, et par sa considération, et par son esprit et sa capa- 
cité , et par un grand nombre do mémoires sur toutes ces matières de 
pairies, faits ou recueillis par le duc de Luynes, son père, qui y étoit 
fort savant, et qu'il ne voulut jamais nous communiquer. 

Ce procès donna occasion à une autre tentative. Le célèbre duc d'É- 
pernon avoit été fait duc et pair, 27 novembre 15S1 , un mois avant la 
première érection de Piney, dont M. de Luxembourg prête n doit l'an- 
cienneté sur nous. Son fils aîné, mort à Casai, II février 1B39, a. qua- 
rante-huit ans, n'eut point d'enfants; le cardinal de La Valette, son 
frère , mourut à Rivoli , près de Turin . 2B septembre , même année 1639 , 
à quarante-sept ans , général de l'année françoise , tous dcui avant leur 
fameux père, mort, retiré à Loches, 1641 , à quatre-vingt-huit ans; le 
duc d'Épernon. son second fils, qui lui succéda, mourut à Paris, 
55 juillet 1661 . à soixante et onze ans. Il avoit perdu le duc de Candale, 
son fils unique, sans alliance, à Lyon, 28 janvier 165B, a trente ans, 
et ne laissa qu'une seule fille qui voulut absolument quitter un si puis- 
sant établissement et se faire carmélite à Paris , au couvent du faubourg 
Saint -Jacques, où elle est morte, 22 août 1701 . à soixante-dii-sept ans 
et cinquante -trois de profession; que la reine faisoit toujours asseoir et 
par ordre du roi quand elle alloit aux. Carmélites, comme duchesse 
d'Épernon, malgré toute l'humilité de cette sainte et spirituelle reli- 
gieuse. Ainsi, le duché-pairie d'Epernon étoit éteint depuis 1661. Le 
premier et fameui duc d'Épernon avoit un frère aîné tué, sans enfants, 
devant Roquebrune de Provence, qu'il assiégeoit, 11 février (502. gé- 
néral de l'armée du roi , à quarante ans, homme de la meilleure répu- 
tation et de ia plus grande espérance. Ils avoient trois sœurs, dont les 
deux cadettes moururent mariées, l'une au frère du duc de Joyeuse, 
qui de douleur de sa mort se fit capucin , et c'est ce célèbre capucin de 
Joyeuse dont la fille unique épousa le duc de Montpensier , qui ne laissa 
qu'une fille unique, que le feu roi fit épouser à Gaston, son frère, qui 
n'en eut qu'une fille unique, Mlle de Montpensier, morte fille en (693, 
dont j'ai ci-devant parlé. L'héritière de Joyeuse, fille du capucin et 
de la sœur du premier duc d'Épernon, et veuve du dernier Mont- 
pensier, se remaria au duc de Guise, fils de celui qui fut tué aux der- 
niers états de Blois, dont plusieurs fils morts sans alliance : le duc de 
Guise , dit de Naples , de l'expédition qu'il y tenta , mort sans enfants ; 
le duc de Joyeuse, père du dernier duc de Guise, qui eut l'honneur 
d'épouser Mile d'Alençon, dernière fille de Gaston, en 1667, et qui 
mourut à Paris, en 1671, à vingt et un ans, ne laissant qu'un fils uni- 
que, mort en 1675, avant cinq ans; Mlle de Guise qui avait fait ce grand 
mariage de son neveu et qui a vécu fille avec tant de splendeur et est 
morte à Paris, la dernière de la branche de Guise. 3 mars 1G88, à 
soiiante-dix-sept ans, et l'abbesse de Montmartre. De cette sœur de 
M. d'Épernon aucun descendant n'en a réclamé la pairie. L'autre sœur 
cadette épousa le comte de Brienne. depuis duc a brevet, fils du frère 
atnè du premier duc de Luxembourg-Piney , et elle mourut sans enfants , 
et son mari le dernier de sa branche. Ainsi , nulle prétention. 
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Leur sœur aînée avfiit épousé . 'il avril l.'iSJ . Jacqycs Golh, marquis 
de Rouillac, graiiil .■riicili.H d-: Guyenne ; leur fils, Louis Coth , marquis 
de Rouillac, hérita de la terre d'Ëpernou. 11 mourut en 166*2, et laissa 
un fils né en 1S31 , qui porta le nom de marquis de Rouillac, mais qui 
fut plus connu sous le nom de faux duc d'Epernon, parce qu'il en prit 
le titre après la mort de son père , qu'il se faisoil donner par ses amis 
et par ses valets. C'étoit un homme violent , extrao ni inaire , grand plai- 
deur, et qui eut des aventures de procès fort désagréables. 11 se piqua 
d'une grande connoissance de l'histoire, et fit imprimer un ouvrage de 
la véritable origine de la dernière race de nos rois qui trouva des criti- 
ques et des savants qui le réfutèrent. 11 n'eut jamais aucun honneur, 
ni ne put obtenir permission déporter ses prétentions en jugement, il 
ne laissa qu'une seule fille et point de fils, et fut le dernier de sa bran- 
che. Celte fille se trouva avoir infiniment d'esprit , de savoir et de vertu; 
elle se fit beaucoup d'amis et d'amies , et entre autres Mademoiselle, 
fille de Gaston, qui obtint du roi de fermer les yeux à ce qu'elle se fît 
appeler Madame, comme duchesse d'Épernon , sans pourtant en avoir, 
ni rang, ni honneur, ni permission de faire juger sa prétention. 

Ce procès de M. de Luxembourg la réveilla. Le cardinal d'Estrées 
étoit fort bien auprès du roi. et toute sa maison étoit en splendeur. 
Elle s'adressa à lui et au maréchal d'Estrées, son frère, pour obtenir la 
permission du roi de faire juger sa prétention en épousant le comte 
d'Estrées, vice-amiral, en survivance du maréchal son père. Le roi y 
entra, et aussitôt MM. d'Eslrées se mirent en grand mouvement; ils 
sentirent bien que la sœur d'un homme fait duc et pair, et non appelée 
par ses lettres d'érection au défaut de sa postérité, n'a nul droit d'y 
rien prétendre , mais ils espérèrent de nous épouvanter par leur bruit 
et leur crédit , et en même temps de nous séparer et de nous séduire, lis 
briguèrent donc ceux qu'ils purent, et nous firent proposer de se 
départir de l'ancienneté et de prendre la queue, mais secrètement à 
chacun sa part, pour , à cette condition, obtenir un acquiescement de 
ceux qui s'en trouveraient éblouis. Malheureusement pour MM. d'Es- 
trées le procès de M. de Luxembourg avoit uni ceux qu'il attaquait, et 
les rassemblait en ce temps-là chez Riparfonds, leur avqcat, toutes les 
semaines, une fois de règle, et très-souvent davantage. Là, chacun 
-rapporta ce qui lui avoit été proposé par MM. d'Estrées sous le spécieux 
prétexte d'accélérer leur mariage , et d'éviter les piques et les brouille- 
ries qui naissent si aisément de ces sortes d'affaires , mais sans toutefois 
aucune inquiétude du succès. On y trouva : 1" un défaut de droit radical 
tel que je le viens d'expliquer; %° la proposition de céder l'ancienneté 
illusoire comme ne dépendant point d'un duc d'Epernon par héritage , 
puisqu'il ne le pouvoit être qu'au titre, et par conséquent de la (laie de 
son érection , et que de plus, quand il la pourrait céder, ses enfants 
seraient toujours en état de la reprendre. Il fut donc résolu de se mo- 
quer de ces manèges; et de répondre sur le même ton que les services 
et le crédit de MM. d'Estrées dévoient plutôt leur procurer une érection 
nouvelle en faveur de M, le comte d'Estrées, qu'un procès dont nous 
soutiendrons unanimement le poids sans aucune crainte de l'issue. 
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MM. d'Estrées, voyant ainsi la ruse et la menace inutiles, sentirent bien 
qu'ils ne réussiraient pas : le mariage fut rompu, et il no fut plus 
question de cette prétention. 

Toutes ces affaires différentes ne furent rien en comparaison d'une 
autre qu'elles firent naître, et dont l'entreprise donna lieu à la plus 
grande plaie que la pairie pût recevoir, et qui en devint la lèpre et le 
chancre. L'abbé de Chaulicu . qui gouvernoit les affaires de M. de Ven- 
dôme . imagina de lui faire prétendre l'ancienneté de la première érec- 
tion de Vendôme en faveur du père du roi de Navarre, père d'Henri IV, 
et d'attaquer les ducs d'Uzès, d'Elbœuf, Ventadour, Montbazon on Gué> 
mèné , et La Trémoille ses anciens. Feu H. d'Elbumf , père de célui-ci, 
s'èloit toujours montré fort uni aux pairs, et fort jaloux des droits et 
du rang de la pairie on ce qui ne touchoil point princesélrangers. 
M. de Cltaulnes avoit attaqué M, d'Klbœuf par de lines railleries sur 
sou indolence contre M. de Luxembourg, et il étoit venu à bout de 
l'eiciler a imiter son père jusqu'à lui faire des reine rciments de lui 
avoir ouvert les yeux, et il en éloil là, lorsque M. de Vendôme . per- 
suadé par l'abbé de Chaulicu , obtint la permission du roi d'attaquer 
ses anciens, et leur donna la première assignation. Comme cela ne fut 

celui des autres. L'affaire se commençai l'ordinaire fort civilement de 
part et d'autre , mais à peine y eut-il quelques procédures commencées 

Dans ces circonstances, il arriva ce qu'il n'arrivoil presque jamais, 
et que depuis ne vit-on peut-être plus, que des gens sans charge sui- 
vissent le roi ^ allant promener de Versailles à Marjy. I.e roi alloit tou- 
jours seul dans une calèche. Ce jour-ià le second carrosse fut du capi- 
taine des gardes et de M. de La Rochefoucauld, et avec eux , de M. le 
Grand, qui ne suivait guère, et par extraordinaire des ducs d'Klbœuf 
et de Vendôme. Ces deux derniers parlèrent bientôt de leur procès avec 
civilités réciproques; mais sur les significations réciproques, ils s'ai- 
grirent, se picolèrent, et enfin se querellèrent. M. d'Elbœuf dit à M. de 
Vendôme qu'il n'étoit de naissance ui de dignité à ne rien céder et 
qu'il le précéderait partout comme avoienl fait ses pères. M, de Ven- 
dôme lui répondit avec feu qu'il ne pouvoil pas avoir encore oublié que 
sou père n'avoit pas pris l'ordre parte qu'il l'y auroit précédé. L'autre 
à lui répliquer avec encore plus de chaleur qu'une fois n'étoit pas cou- 
tume, et que lui-même se pouvait souvenir de l'aventure de son grand- 
père aux obsèques d'Henri IV qui, aux termes de la déclaration 
d'Henri IV d'un mois auparavant et non enregistrée, voulut prendre le 
premier rang et qui fut pris lui-même par le bras par le duc de Guise 
qui lui dit que ce qui pouvoit être hier n'étoit plus bon aujourd'hui , en 
le mettant derrière lui, et lui fît prendre le rang do son ancienneté de 
pairie , dont ils n'ètoient pas sortis depuis. M. de Vendôme auroit bien 
pu répliquer sur la promotion de l'ordre de Louis XIII; mais M. de 
La Hcobefoucâuld et M. le Grand mirent le holà, les firent taire, et 
finirent cette dispute si vive et si haute le plus doucement qu'ils 
purent, comme ils arrivoient à Harly. La promenade et le retour se 
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passèrent sans plus parler du procès et civilement entre eux; mais dès 
nue M. de Vendôme fut revenu à Versailles, il alla conter à M. du 
Haine ce qui lui otoit arrivé. Celui-ci, qui peu à peu, par un usage dont 
le roi soutenoit l'usurpation , avoit prii toutes lea manières des princes 
du sang et en recevoit à peu près tous les honneurs , sentit le peu d'as- 
surance de son état. II dit à M. de Vendôme de parler au roi de ce qui 
lui venait d'arriver, et de le laisser faire. En effet , dés le même soir, 
immédiatement avant le coucher du roi , M. du Maine lui fit sentir le 
besoin qu'il avoit de titres enregistrés qui constatassent son rang, 
et le roi, qui n'y avoit pas songé, résolut de n'y perdre pas un 

"Ye lendemain , il ordonna à K. de Vendôme de se désister juridique- 
ment de sa prétention du rang de la première érection de Vendôme, et 
il manda pour le jour suivant le premier président , le procureur général 
ot le doyen du parlement, et dès ce même jour qui suivit cet ordre, la 
signification du désistement fut faite, qui surprit inliniment. Ce ne fut 
pas pour longtemps. Le roi ordonna à ces messieurs de dresser une 
déclaration en faveur de ses fils naturels, revêtus de pairie, pour pré- 
céder au parlement et partout tous autres pairs plus anciens qu'eux, 
de l'étendre beaucoup plus que celle d'Henri IV, et de les mettre au 
niveau des princes du sang. Harlay , qui avoit cent mille ècus de brevet 
de retenue 1 sur sa charge de premier président , venoit d'en obtenir cin- 
quante mille d'augmentation. Jl êtoit trop bon courtisan pour ne pas 
saisir une si sensible occasion de plaire , et trop habile pour n'en pas 
tirer tous ses avantages, et pour soi, et pour les usurpations de sa 
compagnie sur les pairs, en leur donnant les bâtards pour protecteurs 
par leur intérêt. Il pria donc le roi de trouver bon qu'il pensât quelques 
jours à une solide exécution de ses ordres, et qu'il pût en conférer avec 
celui principalement i|u'iU reh-.ird oient. C'est x qu'il «voit grand intérêt 
do lui faire goûter, et par lui au roi, l'adroit parti qu'il se proposoit 
d'en tirer pour les usurpations du parlement et de s'en faire â soi- 
même un protecteur, â tirer sur le temps pour le conduire à son but 
personnel. 



Jl lit donc entendre à M. du Ma 
qu'en mettant les princes du san; 



entre eux et les pairs; que pour cela il falloit lut donner 



sur le pi'in il'unu Hiuvsi', it'usi ï>nii-enit;m«nl. rte, à lu IVmme , lui liériliere 
nu ani orénnrnrs .lu uLnlaira. C'iiULt une yijritaWc pcnsiini (lu rt'lmiU! i|ihj lis 
roi assurait lui prinripuui feoclionuaireB cl ù leur famille, et qui devait être 
pajêo par leur successeur. 
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sur tous les pairs, el les forcer à se trouver à l'enregistrement de la 
déclaration projetée et a sa réception en conséquence qui se ilevoit faire 
tout de suite, lui donner le bonnet comme aux princes du sang qui 
depuis longtemps ne l'est plus aux pairs, mais lui faire prêter le même 
serment des pairs sjns .■îucme diilsren.ee 'le la forme et du cérémonial, 
pour en laisser une entière à l'avantage des princes du sang qui n'en 
prêtent point, et pareillement le faire entrer et sortir de séance tout 
comme les pairs, au lieu que les princes du sang traversent le parquet, 
l'appeler par son nom comme les autres pairs en lui demandant son 
avis, mais avec le bonnet à la main un peu moins baissé que pour les 
princes du sang qui ne sont que regardés sans être nommés, enfin le 
faire recevoir et conduire au carrosse par un sent huissier à chaque fois 
qu'il viendra au parlement, à la différence des princes du sang qui le 
sont par deux , et des pairs , dont aucun n'est reçu par un huissier au 
carrosse que le jour de sa réception , et qui sortant de séance deux à 
deui sont conduits par un huissier jusqu'à la sortie do la grande salle 
seulement. 

M. du Maine fut extrêmement salisfaitde tant de distinctions au-dessus 
des pairs et d'être si rapproché de celles des princes du sang, sans 
courir le risque de les blesser, et fut surtout fort touché de l'adresse 
avec laquelle ce rang intermédiaire éîoit imaginé par le premier pré- 
sident pour lui assurer en tout temps la protection de tous ces avan- 
tages , par celui qu'on y faisoit trouver aux princes du sang pour eux- 
mêmes. M. du Maine content, le roi le fut aussi. Il ne fut donc plus 
question que do dresser la déclaration que le premier président avoit 
déjà minutée et qu'il ne fit qu'envoyer au net pour être scellée. 

Ce fut alors qu'il sut se servir de M. du Maine pour faire proposer au 
roi sa récompense. Il avoit déjà eu quelque sorte de parole ambiguë, 
mais qui n'étoit pourtant qu'une espérance, d'être fait chancelier, 
lorsque le roi, voulant légitimer les enfants qu'il avoit de Mme de Mon- 
tespan , sans nommer la mère , dont il n'y avoit point d'exemple , Harlay 
consulté, lors procureur général, suggéra l'expédient d'embarquer le 
parlement par celle du chevalier de Longueville qui réussit si bien. En 
cette occasion-ci , il se fit donner fornu'llcm^it parole par le roi qu'il 
succéderait à Boucherat , chose qui le flatta d'autant plus que ce chan- 
celier éloit alors fort vieux et ne pouvoit le faire attendre longtemps. 
Pour l'exécution de la déclaration , le roi en parla aux princes du sang 
qui ne crurent avoir que des rcmercîments à faire : le roi les pria de se 
trouver au parlement, et M. le Duc et M. le prince de Conti de lui faire 
le plaisir de conduire M. du Maine en ses sollicitations. On peut juger 
s'ils le refusèrent. De là le roi fit appeler l'archevêque de Reims : il 
lui fit part de ce qu'il avoit résolu ; lui dit qu'il croyoit que les pairs 
seroïent plus convenablement invités par lui-même a cette cérémonie 
que par M. du Maine ; qu'ainsi M. du Maine n'iroit pas chez eux . mais 
qu'il prie-il l'archevêque de se trouver au parlement, et lui ordonnoit 
d'écrire de sa part une lettre d'invitation à chaque pair. Un fils da 
II. Le Tellier étoit fait pour tenir tout à honneur venant du roi ; il lui 
«pondit dans cet esprit courtisan . et de là s'en fut chez M. du Maine ; 
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ce fut le seul de tous les pairs qui commit cette bassesse , pas un ne dit 
un mot au roi ni à M. du Maine, pas un ne fut chez ce dernier ni 
devant ni après la cérémonie. 
Voici la lettre circulaire de l'archevêque lui pairs : 
a Monsieur, 

o Le roi m'a ordonné de tous avertir que M. le duc du Maine sera 
reçu au parlement le 8 de ce mois de mai, en qualité rte comte-pair 
d'Eu, et qu'il prendra sa place au-dessous de MM. les princes du sang, 
et au-dessus de MM. les pairs. Sa Majesté tous prie de vous y trouver, 
et m'a chargé de vous assurer que cela lui fera plaisir et qu'elle vous 
en saura bon gré. 

Les présidents à mortier, et les présidents et doyens des conseillers 
de chaque chambre furent avertis de se trouver chez eux le 5 mai , et à 
peu près de l'heure, pour recevoir la sollicitation de M. du Maine. Co 
jour-là arrivé de Versailles à l'hôtel de Condé, il y monta dans le car- 
rosse de M. le Duc avec M. le prince de Conti , tous deui au derrière 
et lui au devant avec M. le comte de Toulouse qui étoit compris dans 
la même déclaration comme duc de Damville, mais qui ne fut pas reçu 
en même temps. Ce carrosse étoit fort chargé de pages et environné de 
laquais à pied. Suivoient les carrosses de M. le Duc et de M. le prince 
de Conti , de M. du Maine et de M. le comte rte Toulouse , dans lesquels 
étoient les principaux de leur maison, avec force livrée, chacun un 
seul carrosse , exeepté M. le Duc qui, outre celui dans lequel il étoit, en 
avoit un autre rempli des principaux de chez lui. Jls firent ainsi leur 
sollicitations deux jours de suite, et allèrent de mémo au parlement, la 
jour de l'enregistrement des lettres patentes et de la réception de M. du 
Maine, mais sans M. le comte rte Toulouse. Elle se fit suivant ce qui a 

furent dîner avec les pairs chez le premier président. 

Aucun des pairs n'osa manquer à s'y trouver de ceux qui éloient à 
Paris. Le bonhomme La Force s'enfuit à sa maison de la Iîoulaie, 
proche d'Êvreux , et le duc de Boiian écrivit au roi que sa prétention , 
de la première érection de Rohan, pour son grand -père maternel, 
l'empêchoit d'obéir, en cette occasion, à ses ordres. L'excuse étoit 
mal trouvée; c'étoit pour la première fois qu'il manifestoit cette bizarres 
prétention; il n'en a jamais parlé depuis, et il étoit un des plus ar- 
dents opposants avec nous à celle de M. de Luxembourg. MM. d'El- 
bœuf et de Vendôme n'étoient pas reçus, ni moi non plus, Dieu merci. 
M. de Chevreuse fut celui à qui le roi fit son remercîment pour tous les 
pairs, rte s'être trouvés à la cérémonie pour lesquels il lui fit force 
belles promesses générales , monnoie dont aucun ne se paya ni n'espéra 
rien de mieux avec trop de raison. 

M. de Vendôme fut tôt après reçu avec les mêmes distinctions quo 
l'avoit été M. du Maine , qui Je mena sans cortège faire ses sollicitations 
à tout le parlement, mais sans avertir. Ils furent chez tous les pairs; la 
toi ne leur fit rien dire; trois ou quatre misérables seulement se trou- 
Su ikt-Sih on.— i. 7 
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vèrent à cette réception. Un moment avant celle de M. du Maine, il y 
eut une petite vivacité de M. de La Trêmoille, qui, impatienté de l'ap- 
plaudissement que M. de Reims donnoit à cette étrange nouveauté, lui 
dit qu'il ne doutait pas de son approbation, parce qu'il ne se souciait 
guère du rang des archevêques de Reims, mais que pour lui , il pendit 
tout autrement, et qu'il étoit fort sensible a celui des ducs de La Trê- 
moille. L'archevêque demeura muet , et le roi n'en fit pas semblant à 
M. de La Trêmoille . et ne l'en traita pas moins bien. 

Peu de jours après cetle réception , l'ambassadeur de Venise, avec la 
république duquel cela avoit été négocié, fit, à Versailles, sa visite a. 
MM. du Maine et de Toulouse , conduit par l'introducteur des ambassa- 
deurs en cérémonie, et en usa, pour le premier exemple, comme avec 
les princes du sang. Cette parité , que le roi avoit tort à cosur, fut 
exprès différée après la réception de M. du Maine au parlement , pour ne 
pas donner trop d'éveil auparavant aux. princes du sang, à qui celte 
visite ne pouvoit pas être agréable. Cet exemple eut peine à être suivi 
par les autres ambassadeurs; mais, avec le temps et des négociations , 
il le fut à la fin , excepté des nonces. 



CHAPITRE XL 

Situation de» opposants avec le premier président Harlay. — Dnc de Chaulnes. 

— 11 négocie l'assemblée de toutes les chambres avec le premier président 
Harlay, qui lui en donne sa parole el qui lui en manque. — Rupture en- 
tière des opposants nsec le premier président Harlay. — Harlaj, premier 

Mme Cornue I. — Mariage du due de Monlforl, du duc de Villeroj, de La 
Chaire. - Distribution îles année». — Reuvron et Matignon refusent le 
monseigneur au uiuréi'lml il" Clinisfiil, cl le lui |iar ordre du roi. 

— Lo roi me change de Flandre en Allemagne. — M. de flrcqui cliasRé 
hors du royaume el pourquoi. — Mme du Itourc exilée en Normandie. — 
Monseigneur prétére lu l'bndiv mi ltliin. — La l'cuillÉe lui est donné pour 
son mcnlor. — Je vais à l'année d'Allemagne. — Belle marche du maré- 
chal de Lcrgcs devant le prince Louis de Bade. 

Le procès avec M. de Luxembourg, renvoyé au parlement, y recom- 
mença avec la même vigueur, la même partialité, la même injustice. 
Comme nous nous vimes exclus d'en sortir, nous ne songeâmes plus 
qu'à chercher les moyens d'obtenir l'assemblée de toules les chambres , 
selon la forme de pairie , l'usage et le droit en pareils procès. Pour y 
parvenir , il n'y avoit que deux voies , la procédure ou la négociation. : 
La dernière étoit bien la plus sûre si elle réussissoil ; mais la difficulté 
étoit la situation où nous nous trouvions avec le premier président qui 
pouvoit seul assembler les ch'ambres à sa volonté, mats avec qui nous 
ne gardions plus de mesures. Fort peu de nous le saluoienl lorsqu'ils 
le rencontroient, pas un n'alloit chez lui, quoique nous sollicitassions 
tous nos autres juges, et tous parloient de lui sans ménagement. Il le 
santoit d'autant plus vivement que c' étoit l'homme du monde le plus 
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glorieux, le plus craint, la plus' ménagé, et qui n'avoit jamais été 
mené de la sortent, ce qui lu loochojt le plus, c'étaient les plaintes 
prouvées que nous faisions de sa probité et de sou injustice . parce qu'il 
se piquoil U-des?us de la plus austère vertu , dont nous luisions tomber 
le masque. 

Personne ne se vouloit donc charger d'une négociation aussi difficile 
avec lui , lorsque M, de Chaulnes , qui s'étoit acquis une grande répu- 
tation et une grande considération par les siennes au dehors, voulut 
bien hasarder celle-ci. C'éloit sous la corpulence , l'épaisseur , la pesan- 
teur, la physionomie d'un beau!, l'esprit le plus délié, le plus délicat 
le plus souple , le plus adroit à prendre et à pousser ses avantages , avec 
tout l'agrément et la finesse possible, jointe à une grande capacité et 
à une continuelle expérience de toutes sortes d'affaires , et la réputation 
de la plus exacte probité , décorée à l'extérieur d'une libéralité et d'une 
magnificence également splendide, placée et bien entendue et de 
beaucoup de dignité avec beaucoup de politesse. Il eut du premier pré- 
sident l'heure qu'il désira. 

Il ouvrit son discours par les raisons que nous avions de nous 
plaindre de sou procédé, et lui fit sentir après avec délicatesse qu'il n'y 
a point de places où on ne soit exposé à des ennemis; que tout le 
monde ètoit convaincu de sa partialité pour M. de Luxembourg; quo 
seize pairs de France, et dont plusieurs tort bien auprès du roi 
ou grandement établis, n'ètoient pas toujours impuissants à beaucoup 
nuire; que le seul moyen d'effacer sa partialité de l'idée publique et de 
regagner les pairs qu'il s'étoit si grandement aliénés, étoit l'assemblée 
de toutes les chambres pour les juger, et do lui eu donner sa parole 
positive-, qu'il vouloit bien lui avouer que nous l'avions prié de lui 
faire cette proposition, bien moins par aucune espérance de succès, 
que pour n'avoir rien à reprocher à leur conduite à son égard , péné- 
trer définitivement où nous en étions avec lui, et éclater ensuite avec 
plus de raisons et moins de mesures. 

Le poids avec lequel ce discours fut prononcé étourdit le premier 
président qui se mit sur une défense de sa conduite avec nous , confuse 
et embarrassée. M. de Chaulnes vit qu'il ne tendoit qu'à échapper, la 
remit sur l'assemblée des chambres, et le pressa vivement. Serré de si 
près , il se retrancha sur la difficulté de la faire , et diminua tant qu'il 
put son autorité à cet égard. M. de Chaulnes n'avoit garde de s'y laisser 
tromper : il se servit habilement de sa foihlesse pour les personnes de 
crédit â la cour et de, sa propre vanité ; il lui représenta qu'inutilement 
il voudroit lui persuader qu'il n'étoit pas maitre d'assembler les ebam- , 
bres toutes les fois qu'il la vouloit; qu'on savait bien que c'est hon- 
nêteté à lui et non pas un devoir d'en prendre avis de la grand'cham- 
bre, et qu'on ne savoit pas moins qu'il é-loit tellement le maître 
de ses délibérations que, quand mémo celles de la grand 'chambre y 
seraient nécessaires, ce n'étoit pas une difficulté qu'il pût objecter , ni 
qui pût être reçue, dès que sou intention seroit véritable de nous ac- 
corder l'assemblée de toutes les chambres. 

Ces raisons ne donuéroat pas, à la vérité, de meilleurs sentiments au 
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premier président, mais bien un vif repentir de ne s'être pas assez 
ménagé avec nous , et un regret cuisant sur l'intérêt de sa réputation , 
qui lui arrachèrent enfin la parole positive qu'il donna à M. deChaulnes, 
pour nous , qu'il assembleroit toutes les chambres pour la continuation 
et le jugement de noire procès, après un long raisonnement pour mieux 
faire valoir cet effort. 

Le lendemain M. de Chaulnes rendit compte à notre assemblée du 
succès inespéré de sa négociation , et il reçut de nous tous les remereî- 
ments si dignement mérités. Nous publiâmes ensuite cet engagement si 
solennellement pris par le premier président avec tout ce que nous y 
pûmes ajouter pour compenser nos plaintes , et pour l'engager de plus 
en plus. Mais notre politique et notre confiance en la parole du premier 
■président furent bientôt confondues. Il ne put tenir contre ses intimes 
liaisons prises avec M. de Luxembourg; il lui fit l'aveu de la parole qu'il 
avoit donnée , et ne put résister à s'engager à lui de ne la pas tenir- 

L'intérêt de M. de Luxembourg étoit grand d'empêcher l'assemblée 
des chambres. Ii auroit fallu y revoir sommairement tout le procès 
pour l'instruction de tant de nouveaux juges. Leur nombre étoit dif- 
ficile à corrompre, et l'autorité du premier président, en laquelle 
étoient remises toutes les espérances de M. de Luxembourg, étoit en- 
tière sur la grand'chambre , et faible sur toutes les chambres assem- 
blées. La frayeur que M. de Luxembourg en avoit conçue le trahit par 
la joie qu'il ne put dissimuler de l'avoir rompue. Il nous en revint des 
soupçons. M. de Chaulnes résolut de s'en èclaircir, et prit prétexte 
d'une autre affaire pour voir le premier président. Il le trouva em- 
barrassé avec lui, et bientôt ce magistrat lui en avoua la cause par un 
discours confus qui lendoit à éluder sa parole. M. de Chaulnes le 
pressa avec surprise, et lui dit : qu'il ne pouvoit croire ce qu'il enten- 
doit, et qu'il ie priait de se souvenir qu'en grande connoissance de 
cause il lui avoit donné sa parole nette , précise , positive , d'assembler 
toutes les chambres pour la continuation et le jugement de notre procès. 
Le premier président , avec un air respectueux et ce masque de sévérité 
qu'il ne quittoit jamais, avoua qu'en effet il la lui avoit donnée, forcé 
par son éloquence et par son autorité; mais qu'il se repentoit do s'être 
engagé trop légèrement : qu'il étoit nécessité par de sérieuses réflexions 
de lui déclarer qu'il se trouvoit dans l'impossibilité de l'effectuer, et tom- 
bant tout court en des respects et des compliments sans fin , se mit à 
reconduire M. de Chaulnes, qui n'avoit point du tout envie de s'en aller, 
mais comme il faisoit toujours à ceux dont il se vouloit défaire. 
M. de Chaulnes, indigné de se voir si étrangement éconduit, le quitta 
en lui protestant qu'il avoit sa parole, qu'il ne vouloit ni ne pouvoit 
la lui rendre , qu'au resta il pouvoit en manquer et à lui et avec lui , à 
tout ce qu'il y avoit de plus distingué dans le royaume, et en user tout 
comme bon lui semblerait. 

Le duc vint nous en rendre compte dans une assemblée extraordinaire; 
il y fut résolu non-seulement de ne plus garder aucune mesure avec un 
homme aussi perfide, mais de chercher encore tous les moyens pos- 
sibles do le récuser, et après, tous ceux d'obtenir par la procédure 
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l'assemblée de toutes les chambres, surtout de ne Tien oublier pour 
tirer le procès en longueur, suivant nos précédentes résolutions. On 
peut juger du bruit, des plaintes et des discours qui, de notre part, 
suivit ce manquement do parole, contre uu homme sur lequel au- 
cune considération ne pouvoit plus nous retenir, et contre lequel nous 
ne pouvions plus employer d'autres armes. Aussi en fut-il d'autant plus 
outré, qu'il voyoit sa réputation s'en alter en pièces, et qu'il n'avoit 
quoi que ce soit à opposer au* faits que nous publiions, et qu'il étoit 
Jaien loin d'être accoutumé à un éclat si soutenu, et qui ne ménageoit 
pas plus les termes que les choses. 

Pour en venir à sa récusation, voici ce dont on s'avisa : ce fut de 
mettre en procès le duc de Roban avec l'avocat général, fils unique du 
premier président, parce que la maxime reçue est que, qui ett en pro- 
cès arec le fils , ne peut être jugé par le père. Cet avocat général avoit 
i'iiuiise mis riclit! licri Lière de Bretagne, dont deux belles terres rele- 
voient du duc de Roban. Il fut donc prié d'en vouloir bien faire deman- 
der le dénombrement , et d'ordonner à ses baillis de former un procès 
bon ou mauvais à l'avocat général, pourvu que c'en fût un, et il le 
promit de bonne grâce ; mais , comme ses réflexions sont plus lenles que 
ses décisions, Je pense qu'il se repentit bientôt de l'engagement qu'il 
avoit pris; on s'en douta bientôt et on le pressa d'engager quelques 
procédures dont il ne se put défendre. Le premier président en fut bien- 
tôt averti, et sentit aussitôt ce que cela vouloit dire. Sa passion Je de- 
meurer notre juge l'emportant sur son orgueil , il n'est soumission qu'il 
se fît , et ne fit faire à Paris el en Bretagne à M. de Roban , et telles qui 
ne s'exigent pas même des moindres vassaux. 

Ce procédé flatta, le duc de Rohan déjà bien ébranlé par son irrésolu- 
tion naturelle : il voulut donc obliger le premier président en un point 
si sensible, et pour y parvenir, nous déclara à une assemblée qu'il s'en 
alloit à Moret faire pêcher un grand étang qui demandoit sa présence. 
Je sentis et ne pus souffrir cette défection. Je m'écriai que o'étoit nous 
abandonner dans la plus importante crise, où sa présence seule étoit 
plus nécessaire que celle de tous les autres ensemble; qu'il ètoit incon- 
cevable que la pèche d'un étang l'attirât a deux lieues de Fontainebleau 
dans des moments si pressants où ses gens d'affaires , ou tout au plus la 
duchesse sa femme suffiroient. de reste, et qu'à l'heure que je parloia, 
on en pë choit quatre beaux à la Ferté-Vidameï à vingt-quatre lieues 
de Paris , où ma mère ni moi n'avions jamais imaginé d'aller pour au- 
cune pèche. M. de Chaulnes, M. de La Rochefoucauld, tout ce qui étoit 
à l'assemblée , ducs et conseils , lui firent les prières et les remontran- 
ces les plus pressantes : mais le parti étoit pris ; il nous amusa seule- 
ment de la promesse de revenir dès que quelques choses presseraient et 
qu'on le manderoit. Le cas arriva en moins de huit jours, où, sans la 
retour de M. de Rohan, tantes ses procédures contre l'avocat général 
lomboient. Un laquais de M. de La Trémotlle lui fut dépêché toute la 
nuit, avec une lettre de son maître, tant pour lui que comme chargé 
de tous, et une de Riparfonds, qui lui expliquoit la nécessité pressante 
et indispensable du retour. le courrier le fit éveiller ; il lut les deux 
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lettres, puis dit au laquais de faire ses eicuses, mais que les aiïaires 
qu'il avoit à Moret ne lui permettaient pas de les quitter, et sans autre 
réponse, fit tirer son rideau, et se tourna de l'autre cûté. A l'arrivée du 
courrier, Riparfonds fit une seconde lettre à M. de Rohan de la der- 
nière force pour l'engager à revenir ; elle fut signée do dii ou douze 
ducs qui se trouvèrent à L'assemblée et portée tout de suite par un autre 
courrier. 

Je m'élois donné une violente entorse qui m'avoit empêché de me 
trouver aui deux assemblées d'où on avoit dépêché ces deux courriers , 
mais j'étois instruit de ce qui s'y ètoit passé. Je n'avois donc point signé 
la lettre commune , ni écrit en particulier. Ma surprise fut donc grande 
de voir arriver ce second courrier che* moi avec une lettre de M. de 
Rohan, par laquelle il expliquoit ses prétendues raisons de demeurer à 
Moret, et me prioit de faire ses eicuses. J'envoyai aussitôt cette lettre 
à l'assemblée qui SB tenoit pour attendre la réponse. A sa lecture l'in- 
dignation fut grande ; on ne put plus douter de la défection préméditée , 
et on admira aveo raison qu'un homme d'esprit comme M. de Rohan 

dont il se llattoit par là avec le premier président, duquel l'orgueil ne 
lui pardonnerait jamais les bassesses qu'il lui avoit fallu faire pour se 
délivrer de Èe procès. 

Le coup manqué de la sorte , nous nous tournâmes à d'autres moyens. 
Ce fut d'allouger par celui des ducs d'Uzès et de Lesdi gui ores. Ce der- 
nier étoit un enfant sous la tutelle de sa mère, espèce de fée, demeu- 
rant presque toujours seule dans un palais enchanté, et sur qui presque 
personne n'avoit aucun crédit. M. de Chaulnes qui la voyoit quelque- 
fois s'offrit de lui parler, et il en obtint la reprise de son fils avec nous, 
au lieu du feu duc son père, qui n'avoit pas encore été faite. De 
M. d'Uzès je m'en chargeai, et il voulut bien se joindre à nous sous 
proteste quo si ces anciennes pairies renaissoient ainsi de leurs cendres , 
il s'en trouverait d'antérieures à son érection, qu'il avoit intérêt d'em> 
pûohcr d'avance de pouvoir se mettre en prétention. • 

Cependant nous cherchions avec soin les moyens de récuser le pre- 
mier président, lorsque son dépit nous les fournit lui-même. Nous 
vivions avec lui en attendant comme s'il l'étoit déjà. Magneux et Auhry , 
intendants de MM. de La Trémoille et de La Rochefoucauld, également 
habiles et attachés à leurs maîtres , et vifs sur notre affaire , étoient par 
là devenus odieux au premier président; il n'avoit pu s'en cacher, nous 
le savions , et par cela même jamais il n'entendoit parler de nous que 
par eux. Ce mépris que nous affections et que nous publiions même le 
dèsoloit tellement, qu'un jour qu'ils étoient allés lui parler, il leur dit 
qu'il ne pouvoit pas douter que nous ne cherchassions toutes sortes de 
moyens pour le récuser, que la chose n' étoit pourtant pas difficile, 
puisque nous n'avions qu'à mettre le duo de Gesvres en cause, duquel 
il avoit l'honneur d'être parent. Il fut servi avec promptitude : M. de 
Gesvres reçut le surlendemain une assignation de notre part. La raison 
s'en voit ci-dessus dans la généalogie : il étoit fils de la fille et sœur 
dos deux ducs de Pinay-Luismiourg. Je ne comprends pas comment 
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aucun de nous ni de notre conseil na trouva pas co moyen. Le premier 
président ne tarda pas a se repentir do nous en avoir avisés, mais il 
demeura récusé. 

L'affaire en resta tà pour cette année. La belle saison rappela M. de 
Luiembourg et ses trois fils en Flandre ; pas un de ses gens d'affaires , 
ni de ses protecteurs , ne voulurent s'en charger en son absence , non 
plus que l'abbé de Luiembourg son fils. La mort du duc ils Sully qui 
arriva, pendant la campagne fit un délai naturel de quatre mois, et la 
maladie de Portail , notre rapporteur . dura jusqu'à la fin de l'année , 
et gagna la mort de M. de Luiembourg, que je rapporterai en son 

Cet hiver finit enfin la fameuse maison de Longueville, si connue par 
sa fortune inouïe et si prodigieusement soutenue jusqu'à son eitino- 
tion. M. de Longueville. qui parut tant de divers côtés pendant les 
troubles de la minorité de Louis XIV, n'avoit iaïssé que la duchesse de 
Nemours de son premier mariage avec la sœur de la princesse de Cari- 
pnan et du dernier comte de Boissons , prince du sang , tué à la bataille 
de Sedan, le dernier de cette branche. De son second mariage avec la 
fameuse duchesse de Longueville , sœur de M. le Prince , le héros , et 
de M. le prince de Conti , il n'avoit eu que deui fils : le cadet, d'une 
grande espérance , tué au passage du Rhin , sans alliance ; l'autre , d'un 
esprit foible, qu'on envoya à Home, que les jésuites empaumèrent et 
que le pape fit prêtre. Revenu en France il devint de plus en plus égaré, 
en sorte qu'il fut renferme ÎV. i iriye de. Saint-Georges près de Rtfuen 
pour le reste de sa vie, où il n'étoit vu de personne, et M. le Prince 
prit l'administration de ses biens. Il mourut les premiers jours de 
février, et il se trouva un testament de lui fait à Lyon, allant à Rome, 
par lequel il donne tout son bien à son frère tué depuis au passage du 
Rhin . et à son défaut et de sa postérité , à Mme sa mère, et après elle 
à MM. Jes princes de Conli l'un après l'autre. L'aîné de ces princes 
étoit mort il y avoit déjà longtemps, en sorte que celui-ci devint le 
seul appelé à ce grand héritage, que Mme de Nemours résolut bien de 
lui contester. 

M. de Soubise fit presque en même temps le mariage de l'héritière de 
Vcntadour avec son fils aine. Elle étoit veuve du prince de Turenne, 
fils aîné de M. de Bouillon, et son survivancier, tué à Steinkerque et 
mort le lendemain, de ses blessures, écrivant à sa maîtresse. Il avoit 
montré par plusieurs pointes qu'il n'étoit pas indigne arrière-petit -fils 
du maréchal de Bouillon , pour ne parler de rien de plus récent ; et le 
cardinal de Bouillon en eut une telle douleur qu'il força le P. Gaillard, 
jésuite, fort attaché à eux tous, d'en faire l'oraison fuuèbre. Il n'en 
avoil point eu d'enfants dans un assez court mariage ; mais elle y avoit 
eu le temps de se faire connoître par tant de galanterie publique qu'au- 
cune femme ne la voyoit, et que les chansons qui avoient mouché' 
s' étoient chantées en Flandre, dans l'armée où le prince de Rohan ne 

4 , Le mot moucha- «e trouve plnaleun Toi» dans Saint-Simon avec le sens 
particulier de roler en bourdonnant comme une mouche. 
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l'avoit pas épargnée, et souvent et publiquement chantée. Elle avoit 
voulu épouser le chevalier de Bouillon qu'elle trouvoit fort à son gré, 
et lui le désiroit fort pour les grands biens qu'elle avoit déjà et d'autres 
immenses qui la regardoient. M. et Mme de Ventadour ne vouloient pas 
ouïr parler d'un cadet fort peu accommodé. M. et Mme de Bouillon ne 
s'y opposoient pas moins, parce qu'ils désiraient la remarier au duc 
d'Alhret, devenu leur aîné, duquel elle ne vouloît en aucune sorte, 
tellement que, par concert dd famille, le roi fut supplié d'envoyer le 
chevalier de Bouillon refroidir ses amours à Turenne, où ils le tinrent 
jusqu'à ce qu'il n'en fût plus question; mais elle aussi tint bon à refu- 
ser l'aîné. M. de Soubise regarda ce grand mariage comme la plus solide 
base de sa branche. Il avoit de bonnes raisons pour n'être pas difficile 
au choix : la beauté de sa femme l'avoit fait prince et gouverneur de 
province, avec espérance de plus encore. La richesse d'une belle-fille, 
de quelque réputation qu'elle fût , lui parut mériter le mépris du qu'en- 
dira-l-nn. En deux mots, le mariage se fit. 

Il y avoit une vieille bourgeoise au Marais chez qui son esprit et !a 
mode avoient toujours attiré la meilleure compagnie de la cour et de la 
ville-, elle s'appeloil Mme Cornuel , et M. de Soubise étoit de ses amis. 
11 alla donc lui apprendre le mariage qu'il venoit de conclure, tout 
engoué de la naissance et des grands biens qui s'y trouvolent joints, 
i Ho! monsieur, lui répondit la bonne femme qui se mouroit, et qui 
mourut deux jours après, que voilà un grand et bon mariage pour dans 
soixante où quatre-vingts ans d'ici 1» 

Le duc de Montfort, fils aîné du duc de Chevreuse, épousa en même 
temps la fille unique de Dangeau , chevalier de l'ordre et de sa première 
femme, fille de Morin dit le Juif, soeur de la maréchale d'Estrées. Elle 
passe pour très-riche, mais aussi pour ne pas retenir ses vents, dont on 
fit force plaisanteries. 

Le duc de Villeroy en même temps épousa la seconde fille de Mme de 
Louvois , fort riche et charmante , sœur de M. de Barbezieux , et soeur 
aussi fort cadette de la duchesse de La Rocheguyon. L'archevêque de 
Beims, son oncle, aussi humble sur sa naissance, comme tous les 
Tellier , que les Colbert sont extravagants sur la leur , et par cela même 
assez dangereux sur celle des autres : * Ma nièce , lui dit- il , vous allez 
être duchesse comme votre sœur, mais n'allez pas croire que vous 
soyez pareilles. Car je vous avertis que votre mari ne seroit pas bon 
pour être page de votre beau-frère. « On peut juger combien cette fran- 
chise qui ne fut pas tue obligea son bon ami pourtant , le maréchal de 
Villeroy. 

Enfin le marquis de La Châtre épousa la fille unique du premier 
mariage du marquis de Lavardin , chevalier de l'ordre , avec une sœur 
du duc de Chevreuse. 

11 y eut cet hiver force bals et plusieurs beaux au Palais-Royal , au 
premier desquels j'eus l'honneur de mener au branle Mme la princesse 
de Conti , douairière , fille du roi , et le mardi gras , grande mascarade 
à Versailles dans le grand appartement où le roi amena le roi et la 
reine d'Angleterre , après leur avoir donné à souper. Les dames y étaient 
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partagées en quatre quadrilles , conduites par Mme la duchesse de Char- 
tres, Mademoiselle, Mme la Duchesse et Mme la princesse de Conti , 
douairière. Malgré la mascarade on commença par le branle, et j'y me- 
nai la fille unique du duo de La Trémoille qui éloit parfaitement bien 
faîte, et qui dansoit des mieui. Elle étoit en moresse de la première 
quadrille qui l'emporta par la magnificence , et la dernière parla galan- 
terie des babils. 

Les armées furent distribuées à l'ordinaire , la grande de Flandre à 
M. de Luxembourg, une moindre au maréchal de Boufilers, et le mar- 
quis d'Harcourt son camp volant , celle d'Allemagne au maréchal de 
Lorges, celle de Piémont au maréchal Catinat, et le duc de Noailles 
chez lui en Roussillon. Le maréchal de Villeroy doubla sous M. de 
Luxembourg , et le maréchal de Joyeuse sous M. de Lorges. Le ma- 
réchal de Choiseul alla en Normandie avec un commandement fort 
étendu. 

MM. de Beuvron et de Matignon , chevaliers de l'ordre et lieutenants 
généraux de la province, firent difficulté de lui écrire monseigneur; ils 
récurent ordre du roi de le faire, et il fallut obéir. Monseigneur fut, 
après ces destinations, déclaré commander les armées en Flandre et 
tous les princes. avec lui. 

Le régiment que j'avois acheté se trouvoit en quartier dans la généra- 
lité de Paris, par conséquent destiné pour la Flandre, où je n'avoispas 
envie d'aller après tout ce qui s'étoit passé avec M. de Luxembourg. 
Par le conseil de M. de Beauvilliers, j'écrivis au roi mes" raisons fort 
abrégées, et lui présentai ma lettre comme il entrait de son lever dans 
son cabinet le matin qu'il s'en alloit à Chantilly et à Gompiègne faire 
des revues, et revenir incontinent après. Je le suivis à la messe, et de là 
à son carrosse pour partir. Il mit le pied dans la portière , puis le relira , 
et se tournant a moi : * Monsieur, me dit-il, j'ai lu votre lettre, je m'en 
souviendrai." En effet , j'appris peu de temps après qu'on m'avoit changé 
avec le régiment du chevalier de Sully qui étoit à Toul, et qui alloit en 
Flandre en ma place, et moi eu Allemagne en la sienne. J'eus d'autant 
plus de joie d'échapper ainsi ï M. de Luxembourg, et par une attention 
particulière du roi , pleine de bonté, que je sus que M. de Luxembourg 
en eut un dépit véritable. 

Il y avoit quelques années que Monseigneur avoit été fort amoureux 
d'une fille du duc de La Force, que, dans la dispersion de sa famille 
pour la religion, on avoit mise fille d'honneur de Mme la Dauphine 
pour la première fille de duc qui eût jamais pris ces sortes de places, et 
le roi en avoit chargé la duchesse d'Arpajon, dame d'honneur, qui 11 
logea et nourrit dans son appartement de Versailles lorsque la chambre 
des SUes fut cassée. On l'avoit depuis mariée au fils du comte du Roure 
avec la survivance de sa charge de lieutenant général de Languedoc, 
et quelque argent que le roi donna pour s'en défaire honorablement, 
après quoi elle avoit reçu défense de venir à la cour par M. de Seigne- 
lay. Monseigneur le souffrit respectueusement et se servit du marquis 
de Créqui pour continuer secrètement cette intrigue ; mais il arriva que 
le marquis et Mme du Roure se trouvèrent au gré l'un de l'autre. Mon- 
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seigneur le sut; Us se brouillèrent avec éclat; les présents furent ren- 
dus de part et d'autre, chose rare pour un Dauphin , et le marquis do 
Cn'uiiii fut c liasse liors du royaume où il passa quelque temps. 

Cet hiver-ci le feu mal éteint se ralluma ; Mme du Roure ne put voir 
Monseigneur à Versailles si secrètement que le roi n'en fût averti. 11 en 
parla à Monseigneur et il n'y gagna rien. Ce prince ne fit point ses pa- 
ques , dont le roi fut fort fâché . tellement qu'il chassa la dame en Nor- 
mandie dans les terres de son père jusqu'à nouvel ordre. Monseigneur 
n'y sut faire autre chose que lui envoyer mille louis par Joyeu, sou 
premier valet de chambre , et faire après ses dévotions. Le roi avoït en- 
vie qu'il allllt en Allemagne , mais il préféra f. Flandre par une intrigue 
qui se développa pendant la i-mipgm: , ut h; i'dï y consentit. Il choisit 
le bonhomme La Feuillée-, lieutenant généra] très -distingué, de près de 
quatre-vingts ans , pour être son conseil à l'année, et ne rien faire saus 
son avis. Cela ne devait pas fitre bien agréable à M. de Luxembourg; 
mais le roi voulait un mentor particulier à son fils. Il se souvint peut- 
Être de ce qui s'éloit passé l'année précédente à Heilhronn , et il lui en 
voulut donner un dont il n'eût pas les mêmes inconvénients a craindre. 

La Feuillée eut la distinction de ne prendre point jour à l'armée et 
d'y être pourtant reconnu et traité comité iiuuLtiiant général , toujours 
logé de préférence chez Monseigneur ou le plus près de lui , avec dé- 
fense eipresse du roi de faire les marchés autrement qu'en carrosse, et 
de monter à cheval qu'auprès de Monseigneur devant les ennemis. C'é- 
toit un très-hormOtû gentilhomme, doux, sage, valeureux, excellent 
officier général et qui mèritoit toute cette confiance. M. do Chaulnos 
alla en son gouvernement de Bretagne; le duc d'Aumont bien qu'en 
année de premier gentilhomme de la chambre , à Boulogne ; le maré- 
chal d'Estrées , au pays d'Aunïs , Saintonge et Poitou ; et le maréchal 
de Tourville commanda l'armée navale, le comte d'Estrées une moindre 
et à ses ordres en cas de jonction dont Tourville demeura le maître. 

J'allai voir à boissons mon régiment assemblé. Je l'avois dit au roi 
qui me parla longtemps dans son cabinet et me recommanda la sévé- 
rité, ce qui fut cause que j'en eus dans cette revue plus que je n'aureis 
fait sans cola. J'avois été voir les maréchaux de Lorges et do Joyeuse 
qui étoïent revenu:; chu/ moi. J'utois liiun avec le second ; la probité de 
l'autre me plaisoit, de sorte que je me trouvai aussi content d'aller en 
cette armée que je me serois trouvé affligé de servir en Flandre. Je 
partis enfin pour Strasbourg où je fus surpris de la magnificence de 
cette ville et du nombre , do la grandeur et de la beauté de ses fortifi- 
cations. 

J'eus le plaisir d'y revoir un de mes anciens amis ; c'était le P. Woîf 
que j'envoyai d'avance quêtai en cinq ou six maisons de jésuites là au- 
tour, et qu'on trouva à Hagnenau, où il étoit recteur. Il a voit été com- 
pagnon du P. Adelman , confesseur de Mme la Dauphine , et comme dès 
ma jeunesse je savais et parlois parfaitement l'allemand, on prenoil 
soin de me procurer des connoissances allemandes, et ces deux-là m'a- 
voienl fort plu. A la mort de Mme la Dauphine on les envoya en Alsace ; 
mais ou leur détendit d'aller plus loin. Le P. Adelman ne se put tenir 
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d'aller revoir sa patrie. Cela fut trouve ai mauvais, que, pour con- 
server sa pension du roi , il (ui oblige de s'en allor à Nimes, et de ae 
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prendre le Rhin jusqu'à l'biiippsbourg. Je p;is pour moi et le peu de 
gens que je raeoois . deux rodai m s ailaches ensemble . qui aont de très- 
petits bateaux lougs et finals . for. leijt rs cl u auîres pour ce qui ine 
suivait. Je couchai au fort Louis, où j'arrivai du bonne heure, et que 
j'eus le loisir de visiter en arrivant. Rou ville qui en étoit gouverneur, 
m'y reçut avec beaucoup de politesse et bonne chère ; et le lendemain , 
j'allai coucher à Philippabourg , où Desbordes, gouverneur, me logea 
et me fit bonne chère et force civilités aussi. Là je trouvai grande 
compagnie de gens qui alloient joindre l'armée , entre autres le prince 
palatin de Birkenfeld, capitaine do cavalerie dans Bissy, extrêmement 
de mea amis. 

Le lendemain nous partîmes pour aller joindre la cavalerie campée à 
Obersheim , sous Mèlac , lieutenant général ; l'infanterie étoit sous Lan- 
dau avec les maréchaux et tous les officiers généraux. Dès que je fus ar- 
rivé , j'allai chez Mélac qui me vint voir le lendemain. Jo reçus la visite 
de tout ce qu'il y avoit de brigadiers et de mestres de camp , et d'une 
infinité d'autres officiers , et je leur fia aussi la mienne , c'est-à-dire aux 
premiers. Ce camp , si Voisin du Rhin , ressembloit par sa tranquillité à 
un camp de paix . mais bientôt toute notre cavalerie alla passer le Rhin 
sur le pont de Philippsbourg, et joindre de l'autre côté l'infanterie qui 
y étoit déjà avec tous les généraux;, et ce fut là que j'allai pour la pre- 
mière fois d'abord chez les deux maréchaux de France. J'allai aussi voir 
Villars , lieutenant général et commissaire général de la cavalerie , qui la 
commaudoit, et à mon loisir les principaux officiers généraux. 

Je me trouvai avec Sonastre dans la brigade d'Harlus qui formoit la 
gauche de la seconde ligue. C'éloient deux très-honnêtes gens et fort so- 
ciables. Sonastre étoit gendre do Montbron , chevalier de l'ordre , et seul 
lieutenant général de Flandre qui avoit été fort à la mode, et qui se te- 
noit presque toujours dans son gouvernement de Cambrai. Harlus étoit 
un vieil officier de distinction , gaillard et pourtant sachant fort vivre : 
il avoit une charge d'écuyer du roi , et il étoit frère aîné do Vertilly , ma- 
jor de la gendarmerie, aussi fort galant homme. 

La veille de la Saint-Jean , dînant chez moi avec les marquis de Gri- 
gnan . d'Arpajon et de Lautrec , et plusieurs autres officiers , nous apprî- 
mes que les ennemis pal-oissoient sur les hauteurs en assez grand nom- 
lire : nous étions campés le cul dans le Kecker, à la petite portée de canon 
d'Hsidelberg , et nous en apprîmes la confirmation au quartier général , 
où nous courûmes. On donna divers ordres , et sur le minuit l'armée se 
mit en marche. 
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Barbezières étoit devant avec un assez gros détachement pourlesrecon- 
noitre au plus près qu'il pourrait, raaïs avec défense île rien engager. 
Les petits détachements qu'il poussa devant lui s'approchèrent si près 
des ennemis, qu'ils furent obligés de se reployer sur Barbezières qui les 
lihtma de s'être indiscrètement avancés. Au jour qui couimenooit à se 
faire grand , il se reconnut fort inférieur à eux qui vendent à lui, et il 
envoya demander du secours au maréclial de Lorges. Ce général , qui ne 
roulait rien entamer sans savoir bien ce qu'il faisoit, fut fort fâché de 
cet engagement, envoya soutenir Barbezières, et lui manda de se reti- 
rer. Ce secours trouva les pistolets eu l'air, mais les ennemis qui n'é- 
toient la qu'en détachement , et qui crurent notre armée tout proche , 
ne suivirent plus Barbezières que mollement, qui fit sa retraite ai- 
sément. 

Cependant l'année continua sa marche en forme de croissant, en fai- 
sant de longues haltes. Elle arriva vers une heure après midi fort près 
du village de Iloth , et fort proche aussi des ennemis qui occupaient les 
hauteurs de Weisloch fort entrecoupées de haies et de vignes , dont le 
revers nous étoit inconnu. Le village de Weisloch étoit sur la crête, un 
peu en penchant et vers notre droite , et au bas do ces hauteurs il y avoit 
un ruisseau dont les bords ètoient assez mauvais. 11 vint un faux avis, 
et qui nous fit faire halte en colonnes , que les bagages, qui marchoient 
en assez mauvais ordre , étoient abandonnés et au pillage. Le maréchal 
de Joyeuse y poussa à toute bride, maïs il apprit eh chemin que ce n'é- 
toit qu'une fausse alarme , et revint pronvplement sur ses pas. 

Les ennemis avoient de petits postes sur ce ruisseau que j'ai dit, sur- 
tout un pour en garder un pont de pierre. Le comte d'Averne , brigadier 
de dragons, eut ordre de l'attaquer, et il l'emporta; mais il y fut lué 
après les avoir chassés de là et poursuivis fort loin. C'élo il un Sici- 
lien de condition que le malheur , plus que le choix , avoit jeté dans la 
révolte dû sa patrie et que M. de La Feuillade ramena avec quelques au- 
tres, lorsqu'il retira les troupes françoises de Sicile. I! fut fort regretté 
pour son mérite et sa valeur, et surtout de II. le maréchal de Lorges, à 
qui il s'ètoit fort attaché et à M. de La Rochefoucauld. 

Le marquis du Chàtclet passa le ruisseau avec la brigade de Mérin- 
vilie, qu'il commandait en son absence . e; chassa les ennemis des hau- 
teurs, aidé de quelques compagnies de gendarmerie. 11 n'y eut que les 
troupes qui formoient les deux ailes rie la droite , par où on avoit mar- 
ché , qui eurent part à ce petit combat dont le reste étoit trop éloigné. 
Le maréchal de Lorges, qui voyoit tout près des coteaux fourrés dont 
H ne connoissoit ni les revers ni ce qui y pouvoit être de troupes , fit re- 
tirer les siennes, garda le ruisseau et se campa dans la plaine, son 
quartier général à Rotb. Il y demeura huit jours avec beaucoup de pré- 
caution . jusqu'à ce que les magasins de farine à Philippsbourg se trou- 
vant épuisés et les fourrages mangés dans tout ce petit pays, il ramena 
son armée en deçà du Rhin. 

Il fit la plus helle marche du monde. Il décampa de Roth , à onze heu- 
res du matin, à grand bruit de guerre, sur neuf colonnes qui firent la 
caracole en partant, en présence des ennemis qui occupoient l'autre 
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son ordre et dans sa place. On défila ensuite avec grand ordre et promp- 
titude , sur un pont et par ua gué d'un gros ruisseau , les troupes en ba- 
taille . jusqu'à ce que ce tût à chacune à passer. Le maréchal de Joyeuse 
se tint au pont pour maintenir l'ordre et diligenter tout, elle maréchal 
de Lorges à son arrière-garde. Tout fut passé en deux heures, parce que 
les vivres , l'artillerie et les gros et menus bagages avoient pris les de- 
vants. On crut quelque temps que celte marche seroit inquiétée, mais 
on sut après que le prince Louis de Bade, qui commandoit l'armée im- 

étoit trop bien ordonnée pour qu'il la pût attaquer avec succès. 

Nous campâmes aux Capucins de Philippsbourg , où en allant toute 
l'année s'étoit jointe , et comme tous les équipages étoient a Obcrsheira , 
avec )a réserve et Romainville, qui la commandoit, un des plus an- 
ciens et des plus dignes brigadiers de cavalerie , chacun se fourra comme 
il put dans Philippsbourg, où le gouverneur me fit donner la chambre 
du major , et où La Châtre , qui en eut le vent , me fit demander de s'y 
venir réfugier avec moi. Le lendemain, le major nous donna à déjeu- 
ner; et, tandis que l'armée défiloit sur le pont du Bhin, j'allai faire ma 
cour aux deux maréchaux , et de là je la fus joindre à Obersheim , où elle 
campa. 

Nous passâmes à Spire , dont je ne pus ra'empècher de déplorer la dé- 
solation. C'était une des plus belles et des plus florissantes villes de 
l'empire : elle en conservoit les archives ; elle étoit le siège de la cham- 
bre impériale , et les diètes de l'empire s'y sont souvent assemblées. Tout 
y étoit renversé par le feu que M. de Louvois y avoit fait mettre , ainsi 
qu'à tout le Palatinat, au commencement de la guerre; et ce qu'il y avoit 
d'habitants , en très-petit nombre, étoient huttés sous ces ruines ou de- 
meurant dans les caves. La cathédrale avoit été plus épargnée ainsi que 
ses deux belles tours et la maison des jésuites, mais pas une autre. Cha- 
milly, premier lieutenant général de l'armée et gouverneur de Stras- 
bourg , demeura à Obersbetm avec Vaubecourt , maréchal de camp , et 
toute l'infanterie : les maréchaux, tous les officiers généraux, toute la 
cavalerie et la seule brigade de Picardie, allèrent à Ostboven etWest- 
hoven , et , huit jours après , à Guinsheim , le cul dans le Vieux-Rhin. 
Ce fut là OÙ se firent les réjouissances des succès de Catalogne. 



CHAPITRE XII. 

Bataille ou Ter en Catalogne. — Palamos, Girone, Caslcl-Follit pris. — M. de 
Noailles fait vite-roi de Catalogne. — Bombardement .toi côtes. — Dieppe 
brflléc. — Belle et rtilipenlo marche do Monseigneur et rte M. rte Luxcm- 
bours du camp de Vifinamonl. — Préférence de l'avis rte l'intendant i celui 
du général, qui coûte une irruption des ennemis en Alsace, — Lca ennemis 
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mirés au delà du Rhin. — Procédé entre les maréchaux de I-orgcs el de 
Joyeuse raccommodé par les marquis d'iiuxelles et de Vauliecourl. — 
Marf chai d'flurniires, sa fortune el sa famille. — Sa morl. — Maréchal de 
Boufllers, gouverneur de Flandre el Lille. — Maréchal de Lorges , gouver- 
neur de Lorraine. — M. du Maine, grand maître de l'artillerie. — Duc de 
Vendôme, généra! des galères. 

M. de Noailles fit passer le Ter à son armée, la !8 mai, devant le 
marquis de Villena , ou duc d'Escalone , car c'est le même , vice-roi de 
Catalogne, et le défit; quinze cents prisonniers, tout le canon et le 
bagage, el les ennemis en fuite et poursuivis. Ils y ont perdu cinq cents 
hommes, M. de Noailles trois cents. Le vieux Chaieron , chevalier de 
l'ordre et premier lieutenant général de cette armée, eut tout l'honneur 
du passage el du combat. M. de Noailles ne passa le Ter que pendant 
la déroute des ennemis ; au moins c'est ce qui se débita et qui a été 
cru. Nous y avons eu peu d'officiers principaux hlessés , et gagné force 
drapeaux. Le commandant de la cavalerie espagnole, un sergent-major 
et quelques colonels ont été pris. Le marquis de Noailles , frère du ma- 
réchal, qui a apporté cette nouvelle, en fut brigadier avec huit mille 
livres de gratification, outre sa course. Palamos fut emporté, le 7 juin, 
l'épée à la main : on leur y a tué trois cents hommes , et pris six cents. 
La citadelle se rendit peu après, c'est-à-dire le 10, la garnison de 
quinze cents hommes prisonnière de guerre. La place est considérable 
par son port et par elle-mémo. Cela fit chanter des Te Dcum et valut 
une lettre , de la main du roi, à la vieille duchesse do Noailles. C'étoit 
une sainte fort aimable, qui avoit élé longtemps dame d'atours de la 
reine mère, et bien avec elle et avec le roi; toujours vertueuse a la 
cour et depuis longtemps retirée i. CMloiis-sur-lliinie , ii;ins une grande 
solilude. el se confessant tous les soirs à l'évêque son fils. 

M. de Noailles suivit sa pointe , et prit Girone en sis jours de tran- 
chée ouverte. La place capitula, le 29 juin, el la garnison de trois mille 
hommes ne servira point jusqu'au 1" novembre. Une si riante campa- 
gne valut au duc de Noailles des patentes de vice-roi de Catalogne, 
dont il prit possession dans la cathédrale de Girone , et n'y oublia rien 
de toutes les cérémonies et les distinctions qui pouvoient le flatter. 

Il prit encore, par la témérité d'un seul homme, le château de Castcl- 
Follit, sur un pain de sucre de rocha, fort haut, qui commande toute 
la plaine. 11 prit envie à un soldat déterminé d'aller voir si le premier 
retranchement étoit gardé par beaucoup de monde; il le trouva aban- 
donné et y entra l'épée à la main, faisant de grands cris pour être 
suivi. 11 le Tut de cinq ou six autres qui entrèrent avec lui dans le se- 
cond. Il étoit, Tondit, plein do monde, mais qui s'épouvanta tellement 
de se voir attaqué dans un poste cru inaccessible , qu'ils crurent, aux 
cris, avoir un assaut à soutenir; et, s'enfuyant, donnèrent une si 
chaude alarme au château et furent si vivement poursuivis par ce petit 
nombre , qui cependant s'étoit fort accru , qu'ils entrèrent tous pêle- 
mêle et que la place fut emportée avec beaucoup de carnage. Ostalric 
tomba aussi entra les mains de M. de Noailles et termina cette heu- 
reuse campagne. 
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L'amiral Russel avoït mouillé avec force vaisseaux à Barcelone , où 

forces navales n'etoiont pas bastantes 1 contre celles de Russel. Celles 
des ennemis avoient visité nos cûles tout l'été, bombardé ce qu'elles 
avoient pu, et brûlé presque toute la ville de Dieppe. Le chevalier de 
Lorraine , qui éloit à Forges , y courut avec quelques preneurs d'eaux 
el y aida de son mieux le maréchal de Choiseul et M. de Beuvron. Le 
roi écrivit au chevalier de Lorraine pour le remercier du zèle qu'iL 
avoit témoigné. 

Il ne se passa rien en Italie, et tout s'y termina au blocus de Casai. 
MM. de Vendûme passèrent presque touie*a campagne eu Provence, où 
le maréchal Câlinât les avoit détachés avec quelques troupes. 

En Flandre on ne fit que s'observer et subsister. Il s'en passa une 
grande partie au camp de Viguamont, où à la fin les fourrages devin- 
rent éloignés et difficiles. Le prince d'Orange fut obligé d'en aller cher- 
cher le premier , et prit son temps do décamper le 17 , que presque toute 
l'armée de Monseigneur éloit nu fourrage. Néanmoins, le soir même , 
la gauche marcha avec les maréchaux de Villoroy et de Boufflers, le- 
quel avoit joint depuis deux jours, et le lendemain 18, Monseigneur et 
M. do Luxembourg suivirent avec le reste de l'armée. Les ennemis 
avoient deux marches d'avance, et Monseigneur la Sambre et force 
ruisseaux et défiles à passer, el avoit à gagner le cam|!iL'i:*p:i;!Tus .v.'arit 
qu'ils s'en fussent saisis. Son armée marcha en plusieurs corps séparés. 
L'infanterie fut soulagée par un grand nombre de chariots qu'on lit 
trouver, et la Sambre convoya l'artillerie et les vivres tant qu'on s'en 
put aider. La marche se fit avec un grand ordre et une telle dili- 
gence, le maréchal de Villoroy toujours en avant, que Monseigneur 
prit le camp d'Espierres, le 25, en même ttmijij qui? la télé des ennemis 
paroissoit de l'autre câlè. On se canonna le reste du jour, le ruisseau 

importante marche fut très-belle et fort admirée. Le reste de celte cam- 
pagne ne fut plus que subsistances. Les princes s'en allèrent d'assez 
bonne heure à Fontainebleau , et M. de Luxembourg, après leur départ, 
courut en vain en personne avec quelques troupes'pour enlever le quar- 
tier du comte d'Alhlone , qu'il trouva décampé su:' i'avis qu'il avoit eu. 

Notre campagne d'Allemagne s'acheva fort tranquillement. Nous de- 
meurâmes quarante jours à Gaw-Boectlheim dans le plus beau et la 
meilleur camp du monde , et par un lemps charmant , quoique tournant 
un peu sur le froid : ce commencement de froid m'y attira une dispute 
pour une maison avec d'Esclainvilliers, mestre do camp de cavalerie; 
cela alla pourtant jusqu'à M. le maréchal de Lorges, qui sur-le-champ 
m'envoya dire par Permillac, maréchal des logis de la cavalerie , que 
la maison étoit à moi , et qui le signifia à d'Esclainvilliers. Peut-être 
lui en dit-il davantage, car d'Esclainvilliers vint dès le soir à moi qui 
causois sur le pas de ma porte avec le prince de Talmont et cinq ou six 
autres brigadiers ou mestres de camp , et me fit force excuses. Il revint 

4. Suffisante*. 
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encore chez moi deux jours après; je le fus voir ensuite , puis lui donnai 
à dîner avec d'autres, comme j'avais toujours .du monde à manger, 
généraux, mestres de camp et autres officiers. C'étoit un brave homme, 
épais , mais bon homme et galant homme , et qui savoit fort bien mener 
une troupe de cavalerie. 

Après un si long séjour dans ce camp abondant , i! fallut aller ailleurs; 
le maréchal de Lorges voulut laisser un gras corps d'infanterie en Alsace 
pour empêcher les ennemis d'y entrer par un pont de bateaux diligem- 
ment jeté , quand il s'en seroit éloigné pour ses subsistances , et ne se 
rendit point aux représentations de La Grange, intendant de l'armée, qui 
i'étoit aussi d'Alsace. Celui-«i en écrivit à la cour, manda que, si cette 
infanterie demeuroit en Alsace , elle mettroit cette province hors d'état 
de payer cent mille écus prêts à toucher; que c'étoient des inquiétudes 
et des précautions inutiles , et qu'il répondoit sur sa tête que les enne- 
mis ne passeroient par le Rhin , et n'étoient pas même en état d'y son- 
ger. Barbezieui, qui avec tous ses grands airs sentoit plus l'intendant 
que le général d'armée , et plus enclin aussi à croire l'un que l'autre , 
mit le roi de son côté , tellement que le maréchal reçut un ordre positif 
tel que La Grange l'avoit proposé. A cela le maréchal de Lorges ne put 
qu'obéir; et, ne trouvant point de subsistances plusproches quelos bords 
delà Nave, il se mit, avec la première ligne, tout contre Creutznach, 
et envoya Tallard avec la seconde au delà de cette petite rivière , guéa- 
ble partout, dans le Hondsrûck où nous eûmes des fourrages et des 
vivres eh abondance. 

A peine la goûtions-nous que Tallard reçut ordre de partir aussitôt 
avec toutes ses troupes pour aller rejoindre le maréchal de Lorges; c'est 
que le prince Louis de Bade avoit calculé sur notre éloignement qu'il 
auroil le loisir de faire une rafle en Alsace avant que nous pussions 
être rejoints, et de se retirer avant que nous pussions aller a lui. 11 
avoit donc jeté un pont de bateaux sur le Rhin àHagenbacb, à la faveur 
d'une grande île dans laquelle il avoit mis de l'artillerie , et lie là s'étoit 
espacé en Alsace par corps séparés. Au premier avis, le marécbal de 
Lorges s'étoit porté avec quelque cavalerie jusqu'à Landau, où le maré- 
chal de Joyeuse lui mena ses troupes, et nous partîmes le lendemain de 
l'arrivée de l'ordre pour passer la Nave et camper le lendemain à Flon- 
beim. Tallard y eut avis que le prince de Hesse se préparait, avec vingt 
mille hommes, à l'attaquer le lendemain dans sa marche; mais ce que 
nous appréhendions, c'étoit de trouver le défilé de Durckheim occupé, 
où il étoit aîsé d'empêcher le passage et de tenir ainsi les deux lignes de 
notre armée séparées et par conséquent fort embarrassées, et de désoler 
l'Alsace, tandis que la première ligne seule ne le pourroit empêcher, 
et que la seconde demeurerait inutile. 

Dans cet embarras, il se trouva une cousine de l'homme chez qui 
j'élois logé , qui arrivoit de Mayence , d'où elle étoit partie la veille , et 
je le sus de mes gens qui le découvrirent. Elle ne parloit qu'allemand; 
je la menai à Tallard qui me pria de lui servir d'interprète. Nous sûmes 
d'elle que les portes de Mayence étoient fermées , qu'on n'y laissoit en- 
trer personne de ce côté-ci ; qu'on l'en avoit fait sortir ; qu'elle avoit vu 
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quantité de tentes au delà de Mayence, et que des hussards lui avoient 
dit que c'étoit le prince de liesse qui alloit joindre le prince Louis. 
Cela ne nous instruisit guère. Tallard , n'ayant aucun avis des partis 
qu'il avoit, en envoya encore deux dehors. Nous avions bien fait qua- 
torze lieues de France et n'étions arrivés qu'à huit heures du soir, de 
sorte qu'il fallut bien donner la nuit au repos, et nous avions encore 
huit lieues jusqu'au! défilés de Durckheim. Nous marchâmes le lende- 
main dans la disposition de trouver les ennemis dont il ne .parut nul 
vestige; et on sut, après, que ce camp sous Majence étoit de huit mille 
hommes, plus envieu.î de hutin que de combat. Romainville, avec sa 
réserve , avoit pris en partant d'Arienthal dans le Houdsrùck où noua 
étions , un autre chemin par les montagnes avec les bagages , de sorte 
que noS» marchions légèrement. Nous traversâmes les défilés de Durck- 
lieim sans aucun obstacle, et nous campâmes encore à quatre lieues au 
delà, à deui lieues prés de la première ligne avec laquelle le maréchal 
de Joyeuse nous attendoit. Tallard poussa jusqu'à, lui pour recevoir ses 
ordres, qui furent de marcher le lendemain sur Landau. En chemin 
nous joignîmes la première" ligne , et ce fut une grande joie pour toutes 
les deux que cette réunion. 

J'allai tout de suite à Landau voir M. le maréchal de Lorges qui 
avoit attendu son armée avec impatience. Je le trouvai dans le jardin de 
Mèlac , gouverneur de la place et un des lieutenants généraux de l'ar- 
mée , avec presque tous les officiers généraux , et La Grange , fort em- 
barrassé de sa contenance et la tête fort basse. Nous y apprîmes que les 
ennemis, répandus en plusieurs corps, avoient enlevé un grand butin 
et quantité d'otages, et qu'ils se retranchoient fort dans l'Ile et dans 
les bois d'Hagenbacb ; mais le nombre de ce qui avoit passé le Rhin on 
ne le sut jamais. Ce n'étoit pas fonte de soins; Mélac avoit battu un gros 
parti des ennemis, où Girardin avoit été légèrement blessé au ventre. 
C'étoit un très-bon officier, brigadier de cavalerie et fils de Vaillao, 
chevalier de l'ordre en 1661 , qui étoit à Monsieur, et gens de fort bonne 
maison. Il avoit servi de lieutenant général en Irlande , et y avoit com- 
mandé l'armée après la mort de Saint-Ruth qui y fut tué; mais il avoit 
déplu à M. de Louvois qui l'avoit donné au roi pour un ivrogne-, il en 
étoit bien quelque chose , et il en étoit demeuré là. 

Le lendemain, après une longue marche, on prit un camp fort étendu, 
d'où le marquis d'Alègre, maréchal de camp de jour, prit en arrivant 
les gardes et les dragons de Brelomellcs pour aller voir ce qui étoit dans 
Ja plaine au delà. Il poussa jusqu'au.fcois où il força un grand retran- 
chement , d'où il chassa le général Soyer. On se reposa le lendemain ; le 
jour suivant, les deux maréchaux se mirent en campagne, M. de Lorges 
pour aller chasser les ennemis de Weissembourg qu'il en trouva dé- 
logés, M. de Joyeuse pour aller dans les bois où il trouva un grand re- 
tranchement qu'il n'avoit pas assez de troupes pour forcer. Le lende- 
main on se reposa encore. Le surlendemain on laissa tout plié dans le 
camp , et on marcha aux ennemis en colonne renversée. On n'avoit pas 
fait beaucoup de chemin à travers de grands abatis d'arbres, qu'on sut 
que les ennemis avoient repassé le Rhin , et rompu et retiré leur pont , 
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;riste qu'elle en étoit 

que Tallard iroit aui 
srûck, et le maréchal 
tination de troupes et 



piqué, répondit vcrhale- 
e pouvoit partir, puis s'aDa 
[a celte réponse, s'en alloit 



çoit. li eut recours à la négociation, et il en chargea le marquis 
d'Hui elles, chevalier de l'ordre et lieutenant général, et Vaubecourt, 
maréchal de camp. Ils allèrent trouver le maréchal de Joyeuse, qu'ils 
persuadèrent de venir au moins chez l'autre maréchal , et qu'ils y ame- 
nèrent. Ils y entendirent la messe, puis s'enfermèrent. Au bout d'une 
heure ils sortirent , et les ordres furent donnés pour le départ du ira- 
rcchal de Joyeuse et de ses troupes dont .j'étois, et les deux maréchaux 
allèrent dîner ensemble chez li; mnnjiiis il'lhnellos au quartier du ma- 
réchal de Joyeuse , qui éioît le chemin du départ , qui ne se put faire 
qu'après midi. 

J'élois fort hien avec le maréchal de Joyeuse qui me fit loger après la 
dernier maréchal de camp et devant Harkis , mon brigadier, qui , comme 
l'ancien des bri^aditrs rt« notre petit*-; armée, y couunandoit la cava- 
lerie. Il n'en fut point fâché; mais les autres brigadiers ne le trouvè- 
rent pas trop ban , et moins qu'eux le prince palatin de Birkenfehl , 
fort de mes amis et qui ne m'en dit rien. Il étoit capitaine dans Bissy , 
deuxième brigadier de ce corps. Notre brigade échut à Nauium , sur le 
bord de laNave, fort près d'Eberbourj,' , noyés dans le fourrage. J'y 
demeurai jusqu'au 16 octobre , que Je maréchal de Joyeuse ma donna 
congé de fort bonne grâce , et je m'en allai à Paris par Meu , où je vis 
M. de Sève , qui y étoit premier président du parlement. C'étoit un des 
plus intègres et des plus éclairés magistrats , qui avoit été fort des amis 
de mon père. 

Avant de rentrer dans Paris, il faut Tèparer un oubli. Lorsque nous 
étions au camp de Gaw-Boecklheim . La llretesche fut chargé d'aller re- 
connoitre quelque chose vers Uhinfels. C'éwit un gentilhomme qui avoit 
perdu une jambe à la guerre , qui avoit été partisan distingué , qui avoit 
acquis une capacité plus étendue, très-galant homme d'ailleurs, et eu 
qui le maréchal de Lorgesseiioitfort.il étoit un des lieutenants gé- 
néraux, de son armée , et , nonobstant ce grade , il ne voulut prendre 
avec lui que deux cents hommes de pied et cent cinquante dragons. 
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Arrivé à la nuit, après une grande traite, à un village à quatre 
lieues de Rhinfels, il s'y arrêta , posta son infanterie, tint quelques 
dragons à cheval dehors, et le reste attacha ses chevaux à une haie 
devant la grange où La Bretesche se mit à manger un morceau avec les 
officiers. Comme ils étoient à table, la lune qui étoit belle s'obscurcit 
tout d'un coup, et voilà un orage affreux d'éclairs, de tonnerre et de 
pluie. Aussitôt La Bretesche, craignant quelque surprise par ce mau- 
vais temps, fait monter les dragons à cheval, y monte lui-même, et 
dans cet instant entend une grosse décharge qui justifie sa précaution : 
il donne ses ordres à celui qui commandait les dragons , et s'en va à son 
infanterie et la dispose. Il revient tout de suite à ses dragons, n'y en 
trouve plus que deux ou trois avec un seul capitaine et nuls autres. Au 
désespoir de cet abandon , il retourne à son infanterie, charge les enne- 
mis, profite de l'obscurité et du désordre où il les met , les pousse et 
les chasse du village , quoique trois fois plus forts que lui , et est légè- 
rement blessé au hras et à la cuisse, et parce que le jour alloit poin- 
dre, se relire en bon ordre à Eberbourg. En chemin il rencontra une 
des troupes de drapons qui l'avaient abandonne. Le capitaine qui la me- 
nait eut l'impudence de lui demander s'il vouloit qu'il l'escortât, et 
s'attira la réponse qu'il méritoit , sur quoi les dragons se mirent à faire 
des excuses à La Bretesche , et à rejeter cette infamie sur leurs officiers 
qui les avoient emmenés maigri: eux de notre camp à Eberbourg. Il n'y 
avoit que trois lieues. La Bretesche, qui éloit fort aimé et estimé, fut 
fort visité de toute l'armée ; j'y fus des premiers. Il en fut quitte pour 
y demeurer dix ou douze jours. Il eut la générosité de demander 
grâce pour ces dragons, et le maréchal de Lorges , naturellement bon 
et doux la facilité de la lui accorder, il ne faut pas ôter à Marsal , capi- 
taine des guides, l'honneur qui lui est dû : il avoit suivi La Bretesche, 
ne le quitta jamais d'un pas et fit très-bien son devoir. Il eut depuis une 
commission de capitaine d'infanterie , et il entendoit fort bien son mé- 
tier. Il avoit commencé, disoit-on , par être maître de la poste d'Hom- 
bourg d'où La Bretesche étoit gouverneur et d'où il l'avait tiré. 

Ce fut dans le loisir de ce long camp de Gaw-Boecfclbeim que je 
commençai ces Mémoires par le plaisir que je pris à la lecture de ceux 
du maréchal de Bassompierre qui m'invita à écrire aussi ce que je verrois 
arriver de mon temps. 

Nous trouvâmes à notre retour le maréchal d'Humières mort. C'étoit 
un homme qui avoit tous les talents de la cour et du grand monde et 
toutes les manières d'un fort grand seigneur , avec cela homme d'hon- 
neur quoique fort liant avec les ministres et trés-bon courtisan. Ami 
particulier de M. de Louvois qui contribua extrêmement à sa fortune, 
qui ne le fit pas attendre, il étoit brave , et se montra meilleur en se- 
cond qu'en premier ; il étoit magnifique en tout , bien avec le roi qui le 
distinguoit fort et étoit familier avec lui. On peut dire que sa présence 
ûrnoit la cour et tous les lieux où il se trouvoit. Il avoit toujours sa 
maison pleine de tout ce qu'il y avoit de plus grand et de meilleur. Les 
princes du sang n'en bougeoient , et il ne se contraignit en rien pour 
eux ni pour personne; mais avec un air de liberté, de politesse, de 
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discernement qui lui étoit nature! , et qui séparait toute idée d'orgueil 
d'avec la dignité etla liberté d'un homme qui ne veut ni se contraindre 
ni contraindre les autres. Il avait les p!us plaisantes colères du monde , 
surtout en jouant , et avec cela le meilleur homme du monde , et que 
tout le monde ai moi t. 

Il avoit le gouvernement généra! de Flandre et de Lille , où il tenoit 
comme une cour, et avoit fait un beau lieu de Moucby à deux lieues 
de Compiègne dont il était capitaine. Le roi l'avoit souvent aidé à ac- 
commoder Monchy , et y avoit été plusieurs fois. M. de Louvois , qui à 
la mort du duc du Lude voulut rogner l'office de grand maître de l'ar- 
tillerie en faveur de sa charge de secrétaire d'Etat , fit faire le maréchal 
d'Humières grand maître en son absence, comme il revenoit d'Angle- 
terre complimenter , de la part du roi , le roi Jacques II sur son avène- 
ment à la couronne. Ce ministre contribua beaucoup à le faire faire 
duc vérifié, et à lui faire accorder la grâce très-singulière de faire ap- 
peler dans ses lettres celui qui avec l'agrément du roi épouseroit sa 
dernière fille, belle comme le jour, et qu'il aimoit passionnément. Il 
avoit perdu son lik unique sans alliance au siège de Luxemhourg.il 
avoit marié sa fille aînée au prince d'Isenghien en obtenant un tabouret 
de grâce, et la seconde à Vns.ié, vidame du Mans, qui s'éloit remariée 
à Surville, cadet d'Hautefort, dont elle avoit été longtemps sans voir 

Le maréchal mourut assez brusquement à Versailles. Il regretta amè- 
rement de n'avoir jamais pensé à son salut ni à sa santé; ilpouvoit 
ajouter à ses affaires , et mourut pourtant fort chrétiennement, et fut 
généralement regretté. On put remarquer qu'il fut assisté à la mort par 
trois antagonistes, M. de Meaui et l'abbé de Fénelon qui écrivirent 
bientôt après l'un contre l'autre, et le P. Caffaro, théatin, son confes- 
seur, qui , s' étant avisé d'écrire un livre en faveur de la Comédie pour 
la prouver innocente et permise, fut puissamment réfuté par M. de 
Meauï. 

Le maréchal de Bouffiers eut le gouvernement de Lille et de la Flan- 
dre, en se démettant de celui de Lorraine qui fut donné au maréchal 
de Lorges , lequel sentit vivement cette préférence de son cadet , qui 
valant beaucoup ne le valoit pourtant pas. M. du Maine eut l'artillerie 
en quittant les galères qui Turent données à M. de Vendôme en son ab- 
sence. Ainsi les bâtards durent être assez contents de cette année. 

Le roi donna une pension de vingt mille livres à la maréchale d'Hu- 
mières , qui sans cela auroit été réduite à fort peu , et ce fut le premier 
ewrnple d'une si forte pension à. une femme. Elle étoit La Châtre , avoit 
été fort belle et riche, car elle étoit unique, et avoit été dame du pa- 
lais de la reine. C'étoit une précieuse qui importunoit quelquefois le 
maréchal et toute sa bonne compagnie , et qui , avec un livre de compte 
qu'elle avoit toujours devant elle, croyoit tout faire et ne fit rien que 
se ruiner. Elle se retira dans une maison borgne au dehors des Carmé- 
lites du faubourg Saint- Jacques, s'y fil dévote en litre d'office, et se 
mêla après de tout ce dont elle n'avoit qjie faire , et peu d'accord avec 
ses enfants. 
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CHAPITRE SIIL 

Tracasseries de Monsieur et des princesses. — Aventure de Mme la princesse 
de Conli, Bile du roi, qui chasse de chei elle Mlle Choin. — Disgrâce, 
eiil , etc., de Clermont. — Cabale en désarroi. — Mlle Choin et Slonsei- 
fneur. — M. de Noyoo, de l'Académie feançoise, étrangement moqué par 
l'abbé do Cauroartin, qui en eet perdu. — Grande action de M. de Nojon 
sur l'abbé de Caumarlin. — Dauphin e d'Auvergne et comté d'Auvergne, 
terres tout ordinaires. — Folie du cardinal de Bouillon. — Changement* 
chez il on sieur. 

Il êtoit arrivé pendant la campagne quelques aventures auï prin- 
cesses. C'étoit le nom distinctif par lequel on entendoit seulementles 
trois filles du roi. Monsieur avoit voulu avec raison que la duchesse de 
Chartres appelât toujours les deui autres ma sœur ; et que celles-ci ne 
l'appelassent jamais que Madame. Cela éioit juste , et le roi le leur avoit 
ordonné , dont elles furent fort piquées. La princesse de Conti pourtant 
s'y soumit de bonne grâce ; mais Mme la Duchesse , comme sœur d'un 
même amour, se mit à appeler Mme de Chartres mignonne; or rien 
n'étoit moins mignon que son visage, que sa taille, que toute sa per- 
sonne. Elle n'osa le trouver mauvais ; mais quand , à la fin , Monsieur 
le sut, il en sentit le ridicule , et l'échappatoire de l'appeler Madame, 
et il éclata. Le roi défendit très -sévèrement à Mme la Duchesse cette 
familiarité, qui en fut encore plus piquée, mais elle fit en sorte qu'il n'y 
parût pas. 

A un voyage de Trianon, ces princesses qui y couchoient , et qui 
étoient jeunes , se mirent â se promener ensemble les nuits , et à se di- 
vertir la nuit à quelques pétarades. Soit malice des deuï aînées, soit 
imprudence , elles en tirèront une nuit sous les fenêtres de Monsieur qui 
l'éveillèrent, et qui le trouva fort mauvais; il en porta ses plaintes au 
roi qui lui fit force eicuses, gronda fort les princesses, et eut grand' - 
peine à l'apaiser. Sa colère fut surtout domestique : Mme la duchesse 
de Chartres s'en sentit longtemps , et je no sais si les deux autres en fu- 
rent fort fâchées. On accusa même, Mme la Duchesse de quelques chan- 
sons sur Mme de Chartres. Enfin tout fut replâtré, et Monsieur pardonna 
tout à fait li Mme de Chartres par une visite qu'il reçut à Saint-Cloud 
de Mme de Montespan qu'il avoit toujours fort aimée, qui raccommoda 
aussi ses deux filles, et qui avoit conservé de l'autorité sur elles, et en 
recevoir de grands devoirs. 

Mme la princesse de Conti eut une autre aventure qui fit grand bruit 
et qui eut de grandes suites. La comtesse de Bury avoit été mise auprès 
d'elle pour être sa dame d'honneur â son mariage. C'étoit une femme 
d'une grande vertu, d'une grande douceur et d'une grande politesse, 
avec de l'esprit et de la conduite ; elle étoit d'Aiguebonne et veuve sans 
enfants, en 1666, d'un cadet de Kostaing , frère de la vieille Lavardin, 
mère du chevalier de l'ordre, ambassadeur à Rome. Mme de Bury 
avoit fait venir de Dauphiné Mlle Choin, sa nièce, qu'elle avoit mise 
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fille d'honneur de Mme la princesse de Conti. C'était une grosse fille 
Écrasée , brune , laide , camarde , avec de l'esprit et un esprit d'intrigue 
et de manège. Elle voyait sans cesse Monseigneur qui ne hougeoit de 
cher. Mme la princesse de Conti. Elle l'amusa . et sans qu'on s'en aper- 
çai se mil intimement dans sa confiance. Mme de Lislehonne et ses 
jeux filles, qui nesortoient pas non plus de chez la princesse de Conti, 
et qui étoient parvenues à l'intimité de Monseigneur, s'aperçurent les 
premières de la confiance entière que la Choin avait acquise , et devin- 
rent ses meilleures amies. M. de Luxembourg qui avoit le nez bon l'c- 
cuma. Le roi ne l'aimoit point et ne se servoit de lui que par nécessité ; 
il le senloit, et s'étoit entièrement tourné vers Monseigneur. M. le 
prince de Conti l'y avoit mis fort bien, et le duc de Montmorency son ' 
fils. Outre l'amitié , ce prince ménageoil fort ce maréchal pour en être 
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leur, avec un esprit assez propre a l'intrigue , et qui s'attacha à M. de 
Luxembourg à titre do parenté. Celui-ci se fit honneur de le ramasser, 
et bientôt il le trouva propre à ses desseins : il s'étoit introduit chez 
Mme la princesse de Conti; il en avoit fait l'amoureux ; elle la devint 
bientôt de lui; avec ses appuis il devint bientôt un favori de Monsei- 
gneur, et déjà initié avec M. de Luxembourg, il entra dans toutes les 
vues que M. le prince de Conti et lui s'étoient proposées, de se rendre 
les maîtres de l'esprit de Monseigneur et de le gouverner, pour disposer 
de l'État quand il en seroit devenu le maître. 

Dans cet esprit ils avisèrent Clermont de s'attacher à la Choin, d'en 
devenir l'amant, et de paroitre vouloir l'épouser. Ils lui confièrent ce 
qu'ils avolent découvert de Monseigneur à son égard, et que ce che- 
min étoit sûrement pour lui celui de la fortune. Clermont, qui n'avoit 
rien , les crut lien aisément : il fit son personnage , et ne trouva point 
la Choin cruelle; l'amour qu'il feignoit, mais qu'il lui avoit donné, y 
mit la confiance ; elle ne se cacha plus à lui de celle de Monseigneur , 
ni bientôt Monseigneur ne lui fit plus mystère de son amitié pour la 
Choin; et bientôt après la princesse de Conti fut leur dupe. Là-dessus 
on partit pour l'armée, où Clermont eut toutes les distinctions que 
M. de Luxemhoug lui put donner. 

Le roi , inquiet de ce qu'il entrevoyait de cabales auprès de sou fils , 
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, les laissa tous partir, et n'oublia pas d'user du secret de la poste; les 

do ne pas tout réserver aux courriers trahit l'intrigue. Le roi eut de 
leurs lettres; il y vit le dessein de Ciermont et de la Choin de s'épouser , 
leur amour, leur projet de gouverner Monseigneur et présentement et 
après lai; combien M. de Luxembourg étoit l'âme do toute cette affaire, 
et les merveilles pour soi qu'il s'en proposoit. L'excès du mépris do la 
Choin et de Ciermont pour la princesse de Conti , de qui Ciermont lui 
sacrifia les lettres que le roi eut par ce même paquet intercepté à la 
poste , après beaucoup d'autres dont il faisoit rendre les lettres après ou 
avoir pris les extraits, et avec ce paquet une lettre de Ciermont accom- 
pagnant le service, où la princesse de Conti étoit traitée sans ménage- 
ment, où Monseigneur n'éloit marqué que sous le nom de leur gros 
ami , et où tout lo cœur semblait se répandre. Alors le roi crut en voir 
assez, et une après-dinée de mauvais temps qu'il ne sortit point, il 
manda à la princesse de Conti de lui venir parler dans son cabinet. II 
en avoit aussi des lettres à Ciermont et des lettres de Ciermont à elle 
où leur amour était fort exprimé , et dont la Choin et lui se moquoient 
ensemble. 

La princesse de Conti qui comme ses sœurs n'alloit jamais chez le 
roi qu'entre son souper et son coucher , hors des étiquettes de sermon 
ou des chasses , se trouva bien étonnée du message. Elle s'en alla chez 
le roi fort en peine de ce qu'il lui vouloit, car il étoit redouté de son 
intime famille, plus s'il se peut encore que de ses autres sujets. Sa 
dame d'honneur demeura dans un premier cabinet, et le roi l'emmena 
plus loin; la, d'un ton sévère, i! lui dit qu'il savoit tout, et qu'il n'étoit 
pas question de lui dissimuler s;; faiblesse pour Ciermont , et tout de 
suite ajouta qu'il avoit leurs lettres , et les lui tira de sa poche en lui 
disant : a Connoissez-vous celte écriture ? * qui étoit la sienne, puis 
celle do Ciermont. A ce début la pauvre princesse se trouva mal. la 
pitié en prit au roi qui la remit comme il put, et qui lui donna les 
lettres sur lesquelles il la chapitra, mais assez humainement ; après il 
lui dit que ce n'étoit pas tout, et qu'il en avoit d'autres à lui montrer 
par lesquelles elle verroit combien elle avoit mal placé ses affections, 
et à quelle rivale elle étoit sacrifiée. Ce nouveau coup d£ foudre, peut- 
être plus accablant que le premier, renversa de nou 1 ' Jiu la princesse. 
Le roi la remit encore , mais ce fut pour eu tirer ug' (uel châtiment : 
il voulut qu'elle lût en sa présence ses lettres*^ jif-lèes et celles de 
Ciermont et de la Choin. Voilà où elle pensa rnouri M. 'elle se jeta aux 
pieds du roi baignée de ses larmes, et ne fouva presque articuler; 
ce ne fut que saut-lots, panions . dtse-ij uirs. n^es et à implorer justice 
et vengeance; elle fut bientôt faite. La Choin fut iiassèe le lendemain, 
et M. de Luxembourg eut ordre on même ten d'envoyer Ciermont 
dans la place la plus voisine qui étoit Tournoi . /ec celui de se défaire 
do sa charge , ol de se retirer après en Dauph £ pour ne pas sortir de 
la province. En mémo temps lo roi manda il J fliseigneur ce qui s'étoit 
passé entre lui et sa fille , et par là le mît hrf i<l e mesure d'oser pro- 
téger les deui inforlunés. On peut juger / i a part que le prince de 
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Conti , mais surtout M. de Luxembourg et son fils , prirent à cette dé- 
couverte , et combien la frayeur saisit les deux derniers. 

Cependant, comme l'amitié de Monseigneur pour la Choin avoit été 
découverte par ces mêmes lettres, la princesse de Conti n'osa ne pas 
garder quelques mesures. Elle envoya Mlle Choin dans un de ses car- 
rosses à l'abbaye de Port-Royal à Paris , et lui donna une pension et des 
voitures pour emporter ses meubles. La comtesse de Bury , qui ne s'étoit 
doutée de rien sur sa âiéce , fut inconsolable et voulut se retirer bien- 
tôt après. 

Mme de Lislebonne et ses filles se hâtèrent d'aller voir la Choin , mais 
avec un extrême secret. C'étoit le moyen sûr de tenir immédiatement à 
Monseigneur; mais elles ne vouloient pas se hasarder du côté du roi ni 
de la princesse de Conti qu'elles avpient toutes sortes de raisons de mé- 
nager avec la plus grande délicatesse. Elles étoient princesses, mais le 
plus souvent sans habits et sans pain à la lettre, par le désordre de 
M. de Lislebonne. M. de Louvois leur en avoit donné souvent. Mme la 
princesse de Conti les avoit attirées à la cour, les y nourrissoit, leur 
faisoit des présents continuels, leur y procuroit toutes sortes d'agré- 
ments, et c'étoit à elle qu'elles avoient l'obligation d'avoir été connues 
de Monseigneur , puis admises dans sa familiarité , enfin dans son amitié 
la plus déclarée et la plus distinguée. Les chansons achevèrent de célé- 
brer cette étrange aventure de la princesse et de sa confidente. 

M. de Noyon en avoit fourni une autre à notre retour, qui lui fut 
d'autant plus sensible, qu'elle divertit fort tout le monde à ses dépens. 
On a vu, dès l'entrée de ces Mémoires, quel étoit ce prélat. Le roi 
s'amusoit de sa vanité qui lui faisoit prendre tout pour distinction, et 
les effets de cette vanité feroient un livre. Il vaqua une place à l' Acadé- 
mie francoise , et le roi voulut qu'il en fut. Il ordonna même à Dangeau 
qui en étoit , de s'en expliquer de sa part aux académiciens. Cela n'étûït 
jamais arrivé, et M. da Noyon, qui se piquoit de savoir, en fut comblé, 
et ne vit pas que le roi se vouloit divertir. On peut croire que le prélat 
eut toutes les voix sans en avoir brigué aucune, et le roi témoigna a 
M. le Prince et à tout ce qu'il y avoit de distingué à la cour qu'il seroit 
bien aise qil'ils se trouvassent à sa réception. Ainsi M. de Noyon fut le 
premier du cjjfû du roi dans l'Académie, sans que lui-même y eût au- 
~"Wet le premier encore à la réception duquel le roi eût 

L'abbé de C:f ^ïu se trouvait alors directeur de l'Académie , et par 
conséquent à dre <>u discours qu'y ferait le prélat. Il en connois- 

soil la vanité efie\ yle tout particulier à lui ; il avoit beaucoup d'esprit 
et de savoir. Il étoi\ leunc et frère de différent lit de Cauraartin , inten- 
dant des finances,! V 1 à la mode en ce temps-là, et qui les faisoit 
,V*ontchartrain, contrôleur général, son parent 

„, 'f.. Cette liaison rendoit l'abbé plus hardi, et, se 

comptant sûr d'être 4 >rouvè du monde et soutenu du ministre, il se 
Proposa de divertir le A >îic aux dépens de l'èvêquo qu'il avoit à rece- 
voir. Il composa donc ■'. discours confus et imité au possible du style 
de M. de Noyon, qui ne f qu'un tissu des louanges les plus outrées et 
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de comparaisons emphatiques dont le pompeui galimatias fut une satire 
continuelle de la vanité du prélat, qui le tournoit pleinement en 
ridicule. 

Cependant, après avoir relu son ouvrage, il en eut peur , tant il le 
trouva au delà de toute mesure ; pour se rassurer , il le porta à M. de 
Noyon comme un écolier a son maître , et comme un jeune homme à un 
grand prélat qui ne vouloit rien omettre des louanges qui lui étoîent 
dues, ni rien dire aussi qui ne fflt de son goût, et qui ne méritât son 
approbation. Ce respect si attentif combla l'évéque ; il lut et relut le 
discours, il en fut charmé, mais il ne laissa pas d'y faire quelques cor- 
rections pour le style et d'y ajouter quelques traits de sa propre louange. 
L'abbé revit son ouvrage de retour entre ses mains avec grand plaisir; 
mais quand il y trouva les additions de la main de M. de Noyon et ses 
ratures, il fut comblé à son tour du succès du piège qu'il lui avoit 
tendu, et d'avoir en main un témoignage de son approbation qui le 
tnettoit à couvert de toute plainte. 

Le jour venu de la réception , le lieu fut plus que rempli de tout ce 
que la cour et la ville avoient de plus distingue. On s'y portoit dans le 
désir d'en faire sa cour au roi, et dans l'espérance de s'y divertir. 
M. de Noyon parut avec une nombreuse suite , saluant et remarquant 
l'illustre et nombreuse compagnie avec une satisfaction qu'il ne dissi- 
mula pas, et prononça sa harangue avec sa confiance ordinaire, dont la 
confusion et le langage remplirent l'attente de l'auditoire. L'abbé de 
Caumartïn répondit d'un air modeste, d'un ton mesuré , et , par de 
légères inflexions de voiï aus endroits les plus ridicules ou les plus 
marques au coin du prélat, auroit réveillé l'attention de tout ce qui 
l'écoutoit. si la malignité publique avoit pu être un moment distraite. 
Celle do l'abbé , toute brillante d'esprit et d'art , surpassa tout ce qu'on 
en auroit pu attendre si on avoit prévu la hardiesse de son dessein , 
dont la surprise ajouta infiniment au plaisir qu'on y prit. L'applaudisse- 
ment fut donc extrême et général , et chacun , comme de concert , eni- 
vrait M. de Noyon de plus en plus , eû lui faisant accroire que son dis- 
cours méritoit tout par lui-même , et que celui de l'abbé n'étoit goûté 
que parce qu'il avoit su le louer dignement. Le prélat s'en retourna 
charmé de l'abbé et du public, et no conçut jamais la moindre défiance. 

On peut juger du bruit que fit cette action , et oa^l put être le per- 
sonnage de M. de Noyon se louant dans les maisons et par les compa- 
gnies et de ce qu'il avoit dit et de ce qui lui avoit été répondu , et du 
nombre et de l'espèce des auditeurs , et de lent ;iilmii'iitiii:i îniHtiiitis . et 
des bontés du roi à cette occasion. M. de Par>»çhez lequel il voulut 
aller triompher, ne l'aimoit point. Il y avoit lof ltips qu'il avoit sur le 
cœur une humiliation qu'il en avoit essuyi-u ; il . .oit point encore duc, 
et la cour étoit à Saint-Germain , où il n'y av ^point de petites cours 
comme à Versailles. M. de Noyon, y entrant i'ins son carrosse, ren- 
contra M. de Paris à pied: il s'écrie , M. de P' h va à lui, et croit qu'il 
va mettre pied à terre ; point du tout ; il lf ;Jrend de son carrosse par 
la main , et le conduit ainsi en laisse jusqu'à f'i degrés , toujours parlant 
et complimentant l'archevêque qui ragepi Je tout son cœur. M. de 
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Noyon . toujours sur le même ton . monta arec lui et Ht si peu semblant 
de soupçooner d'avoir rien fait de mal a propos, que M. de Taris n'osa 
en faire une affjire; mais i'. ne le sentit pas moins. Cet archevêque, à 
force d'être bien avec le roi . de présider aux astwmhlées du cierge arec 
toute l'autorité et le* grâces qu'on lui a connues . et d'avoir part à la 
distribution des bénéfices qu'il perdit enfin, s'eloit mis peu k peu au- 
dessus de (aire aucuue visite aui prélats, même les plm distingué*, 
quoique tous tilftssent souvent chei lui. M. de Noyon n'en piqua et lui 
en parla tort intelligiblement. C'étoient lejjûure des excuses. Voyant 
enfin que ces excuses dureraient toujours, il en parla si bien au roi , 
qu'il l'engagea a ordonner a> M. de Paris de l'aller voir- Ce liemurr en 
fut d'autant plus mortifié qu'il n'o™ 
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ment. II tourna longtemps sans pouvoir être entendu par un homme 
si rempli de soi-même, et si loin d'imaginer qu'il fût possible de s'en 
moquer; à la fin puurtant il se fit écouter, et pour l'honneur de L'épi- 
scopat insulté, disoit-il, par un jeune homme, il le pria de n'en pas 
augmenter la victoire par une plus longue duperie , et de consulter ses 
vrais amis. M. de fioyon jargonua longtemps avant de so rendre, mais 
à la fin il ne put se défendre des soupçons , et île rem muer l'archevêque 
avec qui il convint d'en parler au P. de L;i Chaise qui étoit de ses amis. 
11 y courut en effet au sortir de l'archevêché. 11 dit au 1'. de La Chaise 
l'inquiétude qu'il veuoit de prendre, et le pria tant de lui parler de. 
bonne foi , que le confesseur qui de soi étoit bon , et qui balançoit entre 
laisser M. de Noyon dans cet eitrême ridicule, et faire une" affaire à 
l'abbé de Caumarlin, ne put enfin se résoudre à tromper un homme 
qui se finit à lui, et lui confirma, le plus doucement qu'il put, la vérité 
que l'archevêque de P^ris lui avoit le premier apprise. L'excès de la 
colère et du dépit succéda & l'excès du ravissement. Dans cet état il 
retourna chez luwet alla le lendemain à Versailles, où il fit au roi les 
plaintes les plnsftméres de Fabbé de Caumarlin , dont il étoit devenu io 
jouet, et la risé* de fout le monde. 

Le roi . qui afoit hier) voulu so divertir un peu . mais qui vouloit tou- 
jours partout uÉ cert*M.ordre et une certaine bienséance, avoit déjà su 
ce qui s'éluit pissé ,,,,- jV"' 1 '™" :v,s (ûrt mauvais. Ces plaintes l'itti- 
''"'il so sentit la cause innocente d'uno seine si 
;t que , quoiqu'il aimât à s'amuser des folies da 
4iit pas d'avoir pour lui de la bonté et de la 
chercher Ponlchartrain , et lui commanda de 
laver rudement la tête à» i parent , et de lui expédier une lettre de cachet 
pour aller so mûrir la ci^Vle, ci «pprondre à rire et a parler dans son 
abbaye de Busay en Bret^J^ Pontchartrain n'osa presque répliquer : 
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il exécuta bien la première partie de son ordre, pour l'autre il la sus- 
pendit au lendemain . demanda grflce , fit valoir la jeunesse de l'abbé , 
la tentation de profiter du ridicule du prélat , et surtout la réponse cor- 
rigée et augmentée de la main de M. île Noyon , qui . puisqu'il l'avoit 
examinée de la sorte, n'avoit qu'à se prendre à lui-même de n'y avoir 
pas aperçu ce que tout le monde avoit cru y voir. Cette dernière raison 
habilement maniée par un ministre agréable et de beaucoup d'esprit, 
fit tomber la lettre de cachet, mais non pas l'indignation. Pontchartrain 
pour cette fois n'en demaniloit pas davantage. Il fit valoir le regret et la 
douleur de l'abbé, et sa disposition d'aller demander pardon à M. de 
Noyon , et lui témoigner qu'il n'avoit jamais eu l'intention de lui man- 
quer de respect et de lui déplaire. En effet, il lui fit demander la per- 
mission d'aller lui faire cette soumission ] mais l'cvèque outré ne la 
voulut point recevoir, et après avoir éclaté sans mesure contre les 
Caumartin, s'en alla passer sa honte dans son diocèse, où il demeura 
longtemps. 

Il faut dire tout de suite que, peu après son retour à Paris, il tomba 
si malade qu'il reçut ses sacrements. Avant de les recevoir, il envoya 
chercher l'abbé de Caumartin, lui pardonna, l'embrassa, tira de son 
doigt un beau diamant qu'il le pria de garder et de porter pour l'amour 
de lui , et quand il fut guéri il fit auprès du roi tout ce qu'il put pour 
le raccommoder; il y a travaillé toute sa vie avec chaleur et persévé- 
rance, et n'a rien oublié peur le Lire évoque, mais ce trait l'avoit ra- 
dicalement perdu dans l'esprit du roi, et M. de Noyon n'en eut que 
le bien devant Dieu par cette grande action, et l'honneur devant le 
monde. 

L'orgueil du cardinal de Bouillon donna vers ce même temps une 
autre sorte de seine. Pour l'entendre il faut dire qu'il y a dans la pro- 
vince d'Auvergne deux terre? parlii'ulieres dont l'une s'appelle le comté 
d'Auvergne, l'autre le dauphiné il' Auvergne. Le comté a une étendue 
Ordinaire et des mouvances ordinaire; d'une terre ordinaire sans droits 
singuliers, et sans rien de distingué de toutes les autres. Comment elle 
a retenu ce nom el le dauphiné le sien, mèneroit à une dissertation trop 
longue. Le dauphiné est encore plus petit en étendue que le comté, et 
bien qu'érige en prinorie, n'a ni rang ni distinction par-dessus les 
autres terres, ni droits particuliers, et n'a jamais donné aucune pré- 
tention a ceux qui l'ont possédé. Mai? la distinction du nom de prince- 
dauphin avoit plu a la branche de Montpensier qui possédoit cette terre 
dont quelques uns ont porté ce titre du vivant Je leur père avant de 
devenir ducs de Jlontpensier. Le comté d'Auvergne tel qu'il vient d'être 
dépeint étoit entré et sorti de la maison de La Tour par des mariages et 
des successions. Ce nom étoit friand pour des gens qui minutoient de 
changer leur nom de La Tour en celui li AuviTinio, cl ils firent si bien 
auprès du roi !ors et depuis l'échange de Sedan, que cette terra est 
rentrée chez eux, et c'est de là que ie frère du duc et du cardinal de 
Bouillon porte le nom de comte d'Auvergne. 

Le dauphiné d'Auvergne étoit échu à Monsieur par la succession de 
Mademoiselle, et aussitôt le cardinal avoit conçu une envie démesurée 
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de l'avoir. Il en parla à Bèchameil qui étoit surintendant de Monsieur, 
au chevalier de Lorraine , et lit sa cour à tous ceux qui pouvoient avoir 
part à déterminer Monsieur à le lui vendre. A la fin et à force de don- 
ner gros, le marché fut conclu, et Monsieur en parla au roi, qui s'étoit 
chargé de son agrément comme d'une bagatelle ; mais il fut surpris de 
trouver le roi sur la négative. Monsieur insista et ne pouvoit la com- 
prendre : t Je parie, mon frère, lui dit le roi, que c'est une nouvelle 
extravagance du cardinal de Bouillon qui veut faire appeler un de ses 
neveux prince-dauphin ; dégagez- vous de ce marché. » Monsieur, qui 
avoit promis et qui trouvoit le marché bon , insista ; mais le roi tint bon , 
et dit à Monsieur qu'il n' Avoit qu'à faire mander au cardinal qu'il ne le 
vouloit pas. 

Cotte réponse lui fut écrite par le chevalier de Lorraine de la part de 
Monsieur . et le pénétra de dépit. Ce nom singulier et propre à éblouir 
les sots doni le nombre est toujours le plus grand , et un nom que des 
princes du sang avoient perlé, avoit comblé son orgueil de joie; le 
refus le combla de douleur. N'osant se prendre au roi , il répondit au 
chevalier de Lorraine un fatras de sottises qu'il couronna par ajouter 
qu'il étoit d'autant plus affligé de ce que Monsieur lui manquoit de pa- 
role, que cela I'empècheroit d'être désormais autant son serviteur qu'il 
l'avoit été par le passé. Monsieur eut plus envie de rire de cette espèce 
de déclaration de guerre que de s'en offenser. Le roi d'abord la prit plus 
sérieusement, mais touché par les prières de M. de Bouillon, et plus 
encore par la grandeur du châtiment d'une pareille insolence si elle 
étoit prise comme elle le méritait, il prit le parti del'ignorer, et le 
cardinal de Bouillon en fut quitte pour la honte et pour s'aller cacher 
une quinzaine dans sa belle maison de Saint-Martin de Pontoise, que 
par un échange il avoit depuis peu trouvé moyen de séculariser, et de 
faire de ce prieuré un bien héréditaire et patrimonial. 

Le marquis d'Arcy étoit mort à Maubeuge , à l'ouverture de la campa 
gne : de gouverneur de M. le duc de Chartres il étoit devenu premier 
gentilhomme de sa chambre et le directeur discret de sa conduite. Ce 
prince, qui eut le bon esprit de sentir tout ce qu'il valoit, l'a regretté 
toute sa vie et l'a témoigné , par tous les effets qu'il a pu , à sa famille , 
et jusqu'à ses domestiques. II étoit chevalier de l'ordre de 1G88 , con- 
seiller d'État d'épée, et avoit été ambassadeur en Savoie. C'étoit un 
homme d'une vorlu et d'une capacité peu communes , sans nulle pédan- 
terie et fort rompu au grand monde, et un très- vaillant homme sans 
nulle ostentation. Un roi à élever et à instruire eût été dignement et 
utilement remis entre ses mains. Il a'étoit point marié ni riche, et n'a- 
vait guère que soixante ans ; homme bien fait et de fort bonne mine. Au 
retour de l'armée on fut surpris de celui que le roi mit auprès de son 
neveu pour le remplacer. Ce fut Cayeu, brigadier de cavalerie, brave et 
très-honnête gentilhomme, qui buvoit bien et ne savoit rien au delà. . 
M. de Chartres fut fort aise d'avoir affaire a un tel inspecteur dont il se 
moqua, et le fit tomber dans tous les panneaux qu'il lui tendit. 

Il y avoit eu aussi pendant la campagne quelques changements chez 
Monsieur. Il permit à CMtillon , sou ancien favori , de vendre à sou frère 
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aîné la moitié de sa charge de premier gentilhomme de sa chambre. 
Châtillon avoit épouse par amour Mlle de Piennc: c'étoit, sans centre- 
dit, le plus beau couple de la cour, et le mieux fait, et du plus grand 
air. Ils se brouillèrent et se séparèrent à ne se jamais revoir. Elle étoit 
ijame d'atours de Madame , et sœur de la marquise de Villequier, aussi 
mariée par amour. M. d'Aumont avoit été des années sans y vouloir con- 
sentir. Enfin, Mme de Main tenon s'en mêla, parce que la mère de celte 
Vile étoit parente et de même nom que l'évêque de Chartres, direc- 
teur de Saînt-Cyr et de Mme de Main tenon , laquelle enfin en étoit venue 
à bout. Le comte de Tonnerre , neveu de M. de Noyon , dont je viens de 
parler , vendit aussi l'autre charge de premier gentilhomme de la cham- 
bre de Monsieur, qu'il avoit depuis longtemps, à Sassenage, qui quitta 
le service. Tonnerre avoit beaucoup d'esprit, mais c'étoit tout; il en 
parloit souvent des traits extrêmement plaisants et salés, mais qui lui 
altiroient des aventures qu'il ne soutenoit pas , et qui ne purent le cor- 
riger de ne se rien refuser, et il étoit parvenu enfin à cet état, qu'il eût 
été honteux d'avoir une querelle avec lui; aussi ne se contraignoit-on 
point sur ce qu'on vouloit lui répondre ou lui dire. Il étoit depuis long- 
temps fort mal dans sa petite cour par ses bons mots. Il lui avoit échappé 
de dire qu'il ne savoit ce qu'il faisoit de demeurer en celte boutique; 
que Monsieur étoit la plus sotte femme du monde , et Madame le plus 
sot homme qu'il eût jamais vu. L'un et l'autre le surent, et en furent 
très-offensés. Il n'en fut pourtant autre chose ; mais le mélange des bro- 
cards sur chacun et du mépris extrême qu'il avoit acquis , le chassèrent 
à la fin pour mener une vie fort pitoyable. 



CHAPITRE XIV. 

Directeurs et inspecteur» en titre. — Horrible trahison qui conserve Barce- 
lone à l'Espagne pour perdre M. de Noailles. — Établissement de !a capi- 
lation. — Comte de Toulouse reçu au parlement et installé à la table de 
marbre par Harlay, premier président. — Procès de M. le prince de Conli 
contre Mme de Nemours pour les biens de Longucville. — Un bâtard ob- 
scur du dernier comte île Soissons, prince du sang, comblé de biens par 
Mme de Nemours. — Il prend le nom de prince de NeucMtel, el'épouse 
la fille de M. de Luxembourg. 

Lors de ce même retour des armées, le roi créa huit directeurs géné- 
raux de ses troupes et deui inspecteurs sous chaque directeur. M. de 
Louvois. pour en être plus maître et anéantir l'autorité des colonels, 
avoit imaginé d'envoyer des officiers de son choix , sous le nom de celui 
du roi, voir les troupes par frontière et par district, et de leur donner 
tout crédit et toute confiance. Le roi , comptant que c'étoit la meilleure 
chose du monde pour son service , et encore piqué de n'avoir jamais pu 
tirer la charge de colonel général de la cavalerie des mains du comte 
d'Auvergne pour M. du Maine, voulut ajouter à ce que M. de Louvois 
avoit inventé, et s'en servir t des récompenses. Il donna douze mille 
livres d'appointements aux directeurs et uns autorité fort étendue sur 
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tout le détail des troupes de leur dépendance. Chacun d'eui devait 
faire deux revues par an. en sortant de campagne et à la fin de l'hiver, 
et entre ces deux revues les inspecteurs dévoient en faire plusieurs. Ils 
eurent six mille livres, dévoient rendre compte de tout à leur direc- 
teur, et celui-ci au secrétaire d'Etat de la guerre, et quelquefois au 
roi; chaque département de directeur séparé en deux pour les deuï in- 
specteurs, desquels tous la nuiilié éloit fixée à l'in Fruiterie et l'autre moi- 
tié à la cavalerie ; outre un pouvoir étendu en toute espèce de détails 
de troupes; les directeurs les pouvoient voir en campagne, mettre aux 
arrêts, interdire même les brigadiers de cavalerie et d'infanterie; et 
les inspecteurs, qui furent tous pris d'entre les brigadiers, eurent un 
logement au quartier général, et dispense de leur service de briga- 
diers pendant la campagne. Telle fut la fondation de ces emplois qui 
blessa extrêmement les officiers générauï de la cavalerie et des dra- 
gons. 

Le comte d'Auvergne, nourri de couleuvres sur sa charge depuis 
longtemps . avala encore celle-ci en silence. Rosen , étranger et soldat 
de fortune jusqu'à avoir tiré un billet pour maraude , quoique de bonne 
noblesse de Poméranie, devenu lieutenant général et mestre de camp 
général de la cavalerie, étoit un matois rusé qui n'avoit garde do se 
blesser, et qui loua au contraire cet établissement. Villars, lieutenant 
général et commissaire général de la cavalerie , ébloui de sa fortune et 
de celle de son père , se fit moquer des deux autres à. qui il proposa de 
s'opposer à, une nouveauté si préjudiciable à leurs charges, et encore 
plus du roi à qui il osa en parler. ïluxelles pour l'infanterie et du Bourg 
pour la cavalerie eurent la direction du Tthin; ils sa retrouveront 
ailleurs : le premier lieutenant général et chevalier de l'ordre, l'autre 
maréchal de camp. Chamarande et Vaudray , deuï hommes distingués 
par leur valeur, par leur application et par leur mérite : Vaudray éloit 
d'une naissance fort distinguée , du comté de Bourgogne, singulière- 
ment bien fait, mais cadet et pauvre. De chanoine de Besançon , il prit 
un mousquet, devint capitaine de grenadiers et reçut trente-deux bles- 
sures, dont plusieurs presque mortelles, à l'attaque de la contrescarpe 
de Coni sans vouloir quitter prise, et y fut laissé pour mort. Cette, 
action le fit connaître, et lui valut peu après le régiment de la Sarre. 
Chamarande avoit été premier valet de chambre du roi en survivance 
de son père qui l'avoit acheté de lierinshcn , et en avoit conservé toutes 
les entrées. Le père éloit de ces sages que tout le monde révérait pour 
sa probité à toute épreuve et pour sa modestie. Il avoit vundu sa charge, 
et le roi , qui l'aimoït et le considéroit foit au-dessus de son élat, i'a- 
voit fait premier maître d'hôtel de Mme la Dauphine lors du mariage de 
Monseigneur. Il lit cette charge au gré de toute la cour et eut toujours 
la meilleure compagnie à sa table. Son (ils eut encore sa survivance. 
Ayant perdu sa charge avec sa maîtresse, il demeura à la cour, et y 
eut toujours chez lui la plus illustre compagnie, quoiqu'il n'eût plus de 
table , qu'il fût perclus de goutte , et qu'on ne vît jamais de vivres chez 
lui. La roi envoyoit quelquefois savoir de ses nouvelles, car il ne pou- 
voit plus marcher, et lui faire des amitiés; et je me souviens qu'il éloit 
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en telle estime que , lorsque mon père me présenta au rot et ensuite à 
ce qu'il y a voit de plus principal à la cour, il me mena voir Chama- 
rande. Son fils ètoit fort joliment fait, discret, sage, respectueux, et 
fort au gré des dames du meilleur air. Il eut par degrés le régiment de 
la reine , et se distingua fort à la guerre. M. le Duc , II. le prince de 
Conti, M. de La Rocheguyon et de Liancourt, MM. de Luxembourg père 
et fils, et quantité d'autres des plus distingués l'aimoient fort, et vi- 
voient avec lui en confiance et en société. Monseigneur le trailoit fort 
bien el avec distinction . quoique la tliflicullé du n;ai:ger avec lui l'em- 
pêchât d'être de ses parlies et de ses voyages. Mais le rare avec cela est 
qu'ayant épousé Mlle d'Anglure, fille du comte de Bourlayraont, unique 
et riche , et femme d'un vrai mérite , sa naissance aidée de ce mérite et 
de l'amitié du roi peur le bonhomme Cliamarande la fit entrer enfin 
dans les carrosses de Mme la Dauphins. 

Komainville et Montgommery furent les deux inspecteurs pour la ca- 
valerie. De Romainville, j'en ai déjà parlé , vieil officier extrêmement 
aimé et estimé, et qui méritoit de l'être. Le nom de l'autre annonce sa 
haute naissance; mais sa pauvreté profonde l'avoit réduit auï plus étran- 
ges extrémités en ses premières années , d'autant plus cruelles à sup- 
porter qu'il Bentoit le poids de son nom , et étoit pétri d'honneur et de 
vertus. Parvenu à grand'peine à une compagnie de cavalerie, il se dis- 
tingua tellement en un petit combat contre le général Massiette qui 
étoit dehors avec un fort gros parti, que Massiette qui l'avoit pris le 
renvoya sur sa parole comblé d'éloges. Le roi qui coramandoil son ar- 
mée le loua extrêmement, loi donna une épée et un des plus beaux che- 
vaux de ceux qu'il montoit, et lui lit l'honneur de le faire manger avec 
lui, qu'aucun capitaine do cavalerie n'avoiteu avant lui. Un mois après 
il vaqua un régiment de cavalerie qu'il eut avec grande distinction, et 
servit depuis avec application et soutint la réputation qu'il avoit ac- 
quise. 11 auroit été plus aimé si la capacité lui avoit permis d'être moins 
inquiet , et si l'humeur n'avoit pas été un nuage qu'on ne se soucie pas 
toujours de percer pour trouver k verlu qu'il cache. Les maréchaux de 
Duras et de Lorges, ses parents, le protègeoient Tort, et encore plus 
il. de La Feuillade , tant qu'il vécut , attaché au char de Mme de Quin- 
tin , chez qui Montgommery logeoit à Paris, tous deux enfants des deux 
frères. Il s'étoit de nouveau signalé à la bataille de Staffarde où il eut 
■une main estropiée. Il ne laissa pas d'avoir la doubla douleur de voir du 
Bourg, son cadet, maréchal de camp et directeur, et lui d'être briga- 
dier et inspecteur sous lui. cria fort et de la préférence et da cotte 
espèce d'affectation, et Moctgoramery , bien qu'outré, n'osa refuser, et 
so conduisit avec beaucoup de sagesse, 

Besons, qui n'éloit que brigadier de cavalerie, et Artagnan, majordu 
régiment des gardes françoises , eurent les deux directions de Flandre. 
Je parlerai d'eux ailleurs. Coigny , beau-frère de MM. de Matignon , elle 
vieux Genlis [furent] directeurs en Catalogne, avec Nanclas et le mar- 
quis du Camboutsous eux; et en Italie Larrc et Saint-Silvestre, et Ville- 
pion- CUart a igne et le comte de Chamilly sous aux. 

ivanl ils quitter la guerre de cette année , il la faut finir par un étrange 



140 TRAHISON QUI CONSERVE ■ [1694] 







de Barbezieux étoient fort mal ensemble * 






Lotis deux hauts , tous deux gâtes. M. de 


Noailles avoit soutenu i 


■t cfcte 


lu quantité de choses dans son gouverne- 


ment de Roussillon. qi 


ll'yr. 


mdoient fort maître et fort indépendant du 


secrétaire d'État de la 


Mme de Maintenon, ennemiedeM.de 


Louvois, l'y avoit aidé. 




ils encore moins autorisé que le père n'a- 


voit pu y rien changer. 


i! n'a 


imoit point M. de Luxembourg, très-lié.à 


M. de Noailles, et de ti 




l naissoit un groupe de chaque coté qui se 



regardoit fort de travers. 

Les succès de M. de Noailles , cette année en Catalogne, avoient outré 
Barbezieux. Il en craignait de nouveaux comme des avant-coureurs de 
sa perte , par le crédit augmenté de ses ennemis. Tout ce qui avoit été 
c Yùut; l ù en Catalogne aplanissoit les voies du siège de Barcelone, et celte 
conquête mettoit le sceau à celle de toute cette principauté, et mettoit 
le roi en état d'attaquer avec succès à la fin de l'hiver le cœur de l'Es- 
pagne. Il avoit toujours eu ce but, et M. de Noailles qui savoit par le roi 
même l'affection qu'il avoit à ce projet , et qui en vit enfin les moyens si 
avancés, n'en souhailoit pas moins l'exécution, et avec d'autant plus 
d'ardeur, qu'elle assurerait solidement la vice-royauté qu'il avoit obte- 
nue , augmenterait son éclat et sa faveur, elle rendoit nécessairement le 
général de l'armée qui attaquerait l'année suivante l'Espagne, par les 
endroits les plus sensibles et les plus aisés à pénétrer, et à la forcera 
demandera paix dont il auroit toute la gloire. Il pressa donc le roi de 
donner ses ordres à temps pour le mettre en état d'entreprendre ce siège 
avec sûreté , et M. de Barbezieux qu'il mettoit au désespoir n'osoit man- 
quer à ce qui lui étoit prescrit, et qui étoit éclairé par le douhle intérêt 
de M. de Noailles de ne manquer de rien à temps , et de ne le pas ména- 
ger s'il n'avoit toutes choses à point. 

Une flotte de cinquante-deux vaisseaux partit le 3 octobre de Toulon, 
chargée de cinq mille deux cents hommes de troupes prises en Provence 
de celles de M. de Vendôme; et rien ne manquoit plus que de mettre la 
main à l'œuvre, lorsque M. de Noailles voulut rendre au roi un compte 
particulier de tout et recevoir directement ses ordres , et le tout à l'insu 
de M. de Barbezieux. Pour une commission si importante pour lui, il 
choisit Genlis qui , étant sans bien et sans fortune, s'étoït donné à lui, 
et qu'il ne faut pas confondre avec le vieui Genlis dont j'ai parlé plus 
haut et à qui il ne cédoit point. Ce Genlis gagna l'amitié de M. de Noail- 
les jusqu'à faire la jalousie de toute sa petite armée. M. de Noailles lui 
procura un régiment et le poussa Soft brusquement à la brigade , puis à 
être fait maréchal de camp. Il avoit de l'espUt et du manège, et n'avoit 
d'autre connoissance ni d'autre protection que celle dont il avoit tout 
reçu. M. de Noailles crut donc ne pouvoir mieux faire que de le charger 
d'une simple lettre de créance pour le rai , et de le lui annoncer comme 
une lettre vivante qui répondrait à tout sur-le-champ , et qui sans l'im- 
portuner d'une longue dépêche lui en dirait plus en une demi-heure 
qu'il ne pourrait lui en écrire en plusieurs jours. Les paroles volent , 
l'écriture demeure ; un courrier peut être volé , peut tomber malade et 
envoyer ses dépêches ; cet expédient obviuit à tousces inconvénients et 
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laissoit M. de Barbezieux dans Pignoranca et dans l'angoisse de tout ce 
qui se passeroit ainsi par Genlis. 

Barbezieux qui avoit d'autant plus d'espions, et da meilleurs en Ca- 
talogne , que c'ètoit peur lui l'endroit le plus dangereux . fut averti de 
l'envoi de Genlis et du jour do son départ , et sut de plus qu'il devoit ar- 
river droit au rot, et que surtout il avoit défense de le voir en tout. Là- 
dessus il prit un parti hardi , il fit attendre Genlis auï approches de Pa- 
ris , et se le fit amener chez lui à Versailles sans le perdre un moment 
de vue. Quant il le tint, il lo cajola tant et sut si bien lui faire sentir la 
différence pour sa fortune de l'amitié de M. de Noaiiles, quelque accré- 
dité qu'il fût, d'avec celle du secrétaire d'Etat de la guerre et de sa 
sorte et de son âge , qu'il le gagna au point de l'embarquer dans la plu3 
noire perfidie, de ne voir le roi qu'en sa présence et de lui dire tout le 
contraire de sa commission. Barbezieux lui prescrivit donc tout ce qu'il 
voulut après avoir tiré de lui tout ce dont il éloit chargé, et en fut plei- 
nement obéi. Par ce moyen le projet du siège de Barcelone fut entière- 
ment rompu sur le point de son exécution , et avec toutes les plus raison- 
nables apparences d'un succès certain , et sans crainte d'aucuns secours, 
dans l'état des forces de l'Espagne sur cette frontière comme abandon- 
née depuis leur défaite ; et M, de Noaiiles demeuré chargé auprès du roi 
de toute l'iniquité et du manquement d'une telle entreprise , par cette 
précaution-là même qu'il avoit prise de ne donner qu'une simple lettre 
de créance , en sorte que tout ce que dit Genlis , directement opposé à 
ce dont il ètoit chargé, n'eut point de contradicteur, et passa en entier 
pour être de M. de Noaiiles et pour son propre fait. On peut croire que 
iSarbu/itin m; [-.(-..lit de tom;i; ;l ù.tr.uhcï li:s oi-luu nécessaires pour 
dissiper prompteraent tous les préparatifs , et de procurer à la flotte ceux 
de regagner Toulon. On peut juger aussi quel coup de foudre ce fut pour 
M. de Noaiiles , mais l'artifice avoit si bien pris qu'il ne put jamais s'en 
laver auprès du roi; on en verra les suites qui servirent de basa à la 
grandeur de M. deVendÛme. 

Vers ce temps-ci la capitation 1 fut établie. L'invention et la propo- 
sition fut de Basville, fameux intendant de Languedoc. Un secours 
si aisé à imposer d'une manière arbitraire, à augmenter de même, 
et de perception si facile, étoit bien tentant pour un contrôleur géné- 
ral embarrassé à fournir à tout. Pontchar train néanmoins. y résista 
longtemps et de toutes ses forces , et ses raisons étoient les mêmes que 

1 . La capitation était un impôt personnel , payé par tète ( caput) , comme 
l'Indique le mol capitatiun ,- sans distinction de rang ni do condition. Les 
pauvres, les ordres mendiants cl cem dont la cuiiinlmiioi! pn-suiiin-Sli' 
teignait pas quarante sous, en furent seuls eiempts. Tous les aulres Français 
Turent divisés en vingl-deui classes et soumis â une taie proportionnée à 
leur fortune. Ce projet ne tut qu'imparfaitement eiécuté ; le clergé ao racheta 
de la capilavion par un don gratuit; la noblesse eut des receveurs spéciaux; 
les parlements et aulres tribunaux obtinrent de taire eux-mêmes la répartition 
de leur capitation ; cnGn les provinces, qui avaient conservé leurs assemblées 
et qu'on appelait pays d'élala, parvinrent à se racbeter de la capitaliou en 
payant une certaine somme pour toute la province. 
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je viens de rapporter. Il en prévoyoit les terribles conséquences, et que 
cet impôt était de nature à no jamais cesser. A la fin, à force de cria et 
de besoins , les brigues lui forcèrent la main. 

Le 21 novembre, M. le comte de Toulouse qui avoit acheté le duché- 
pairie de Darovillc , et en avoit obtenu une érection nouvelle en sa fa- 
veur, fut reçu en celte qualité au parlement, comme L'avoit élé M. du 
Maine et après lui M. de Vendôme. La planche faita par M. du Maine 
comme il a été dit, le roi avoit cessé île rairo inviter les pairs par H. de 
Peîms, pour M. de Vendôme qui les visita, ce qui n'avoil pas été ha- 
sardé la première fois. M. le comte de Toulouse les visita, comme avoit 
fait M. de Vendôme, et MM. du parlement. Peu de pairs osèrent ne s'y 
pae trouver. 11 Tut peu do jours après installé, comme amiral de France, 
à la table de marbre 1 par le premier président. M. de Vendôme, grand- 
.pore de celui-ci, y avoit été installé en la même qualité par un con r 
seiller. 

M. de Luxembourg fit en arrivant un étrange mariage pour sa fille. 
On a vu ci-dessus la mort du dernier de tous les Longueville , et son 
testament en faveur de M. le prince de Conti, son cousin germain. 
Mme de Nemours éloit sa sœur du premier lit, fille de la sœur do la 
princesse de Carignan et du dernier prince du sang de la branche de 
Soissons, tué en 1641 à la bataille de Sedan, sans avoir été marié. 
Mme de Nemours étoit veuve sans enfants du dernier des ducs de Ne- 
mours de la maison de Savoie. C'étoit une femme fort haute, extraordi 
naire, de beaucoup d'esprit, qui se tenoit fort cheï elle à l'hôtel do Sois- 
sons, où elle ne voyoit pas trop bonne compagnie. Riche infiniment et 
vivant Irès-magnifiquemcnl. avec une figure tout à fait singulière et son 
habit de même, quoique sentant fort sa grande dame. Elle avoit hérité 
de la haine de la branche de sn mère contre celle de Condè; elle s'étoit 
fort accrue par l'administration des grands biens de M. de Longueville, 
qu'après la mort de sa mère , sœur de M. le Prince , le mfimo M. le Prince 
avoit emportée sur elle , et M. le Prince son fils après lui. Le testament 
fait en faveur de M. le prince do Conti ne la diminua pas. Il s'en trouva 
un postérieur fait en faveur de Mme de Nemours; elle prélendit le faire 
valoir et anéantir le premier. M. le prince de Conti soutint le sien et 
disputa l'autre comme fait depuis la démence : cela forma un grand 

Dans la colère où il mit Mme de Nemours et dans le mépris où elle 

obscur du dernier comte de Soinsons. frire do sa mère qui avoit l'ab- 
baye de la Couture du Mans, dont il vivoit dans les cavernes. Il n'avoît 

un homme qu'on pût nommer. Elle Le fit venir, loger chez elle, et lui 
donna tout ce qu'elle pouvoit donner et en la meilleure forme, et ce 
qu'elle pouvoit donner étoit immense. Dès lors elle le fit appeler le 
prince de Neuchltel, et chercha à l'appuyer d'un, grand mariage 



4 . Voy . aur la table de marbm, Ici noies à la fin du volume. 
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Mlle de Luxembourg n'étoit rien moins que belle , que jeune , que spi- 
rituelle; elle ne vouloit point Être religieuse et on ne lui vbuloit rien 
donner. La duchesse de Meekelbutir;: dénicha ce nouveau parti. Sou 
orgueil ne rougit point d'y penser , ni celui de M. de Luxembourg, son 
frère, à qui elle en écrivit; mais il palpita assez pour oser se proposer 
uu rang en considération de ce mariage , sous prétexte do la souveraineté 
do Neuchâtel donnée a. ce bâtard qui eu portoit déjà le nom. il. de 
Luxembourg, qui , en partant, avoit obtenu une grande grâce qui étoit 
encore secrète et dont je parlerai bientôt, n'osa proposer celle-ci, 81 
en laissa la conduite à l'adresse de sa sœur; et, pour éviter tout em- 
barras entre le demander et ne le demander point, il ne parla point au 
roi de ce mariage par aucune de ses lettres. 11 avoit déjà transpiré avec 
l'idée du rang, lorsque Mme de Meckelbourg alla demander au roi la 
permission d'entendre à ce mariage. Au premier mot qu'elle en dit, le 
roi l'interrompit et lui dit que M. de Liisenii'O'.irg m: lui en avoit rien 
mandé; qu'il n'empècheroit point qu'elle ne fit là-dessus ce que son 
frère et elle jugeroient à propos, mais qu'au moins il comploit bien 
qu'ils n'imagineroient pas de lui demander un rang pour le chevalier 
de Soissons sous aucun prétexte, à qui il n'en accorderait jamais, et 
barra ainsi cette belle chimère. Le mariage ne s'en lit pas moins, et il 
fut célébré au plus petit bruit à l'hôtel de Soissons, dès que IL de 
Luxembourg fut arrivé. Mme de Nemours logea les mariés et les combla 
' d'argent, de présenls et de revenus, en attendant sa succession, et se 
prit de la plus parfailo affection pour le mari et pour la femme qui se 
renfermèrent auprès d'elle , et ne virent d'autre monda que lo sien. 



CHAPITRE XV. - ' 

1(195. — Mort de M. de Luxembourg. — Muiéehal de Villei'oj-, capitaine des 
gardes et général du l'avinée de Flandre. — O|iposilion à lit réception au 
parlement du duc de Moiitmnréur;, prend le nom de duc de Luxem- 
bourg. — Qualité de premie] 1 banni de f ruiict: , Causse cl insidieuse, que 
les ojijiiijiiiili uni fait vaier au maréchal -due de Luxembourg. — M. d'EI 
bœuC. — Itouuelam-n msùlle pur MM. de Vendôme. — Murt dc.la princesso 
d'Orange dont le roi défend le deuil auv paroms. — CalasLrciphe de Kienigs- 
marck cl de In rlnclies.ie d'Hanovre. — lielunigi; forcé des gouvernements 
de Guyenne, et de Bretagne. — M. d'iiiliteul à J'u ior.iLiun de la croix après 
JHL do Vendôme.- — Orùdne de mon amiiié parLieolë-re avec lu dilelresse 
de Braccïann, depuis dite prinresse des Ursiiis. — Pliclviieaiu tila et surf i- 
vaneier de Poiilr-liavirain. — Oriente- de ma liaison avec lui. — Maréehal 
et maréchale de i. orges. — famille du maréchal de Lorgcs. — Mou ma- 
riage. — Trahison iu'uLilc ri.: l'hel .r.eaoï. — fliimaee de ma celle-sœur avec 
te duc do Lauzun. — Mort de la maro.u>se de Juint-Siinuu et do an nièco la 
duelteaso d'Ulèl , de La Fontaine , de Mlgnard , de Barbauçon. — Échange 
de Meudon et rte Choisj avec ne grand retour. 

M. de Luxembourg ne survécut pas longtemps à ce beau mariage. 
A soixante-sept ans il s'en croyoit vingt-cinq, et vivoit comme- un 
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homme qui n'en a pas davantage. Au défaut de lionnes fortunes dont son 
âge et sa figure l'exclu o ient , ilsupplèoit par de l'argent; et l'intimité de 
son fils et de lui, de M. le prince de Conti et d'Albergotti, portait 
presque toute sur des mœurs communes et des parties secrètes qu'ils 
faisoicnl ensemble avec des filles. Tout le faix des marelles, des ordres, 
des subsistances portoit, toutes les campagnes, sur Puységur, qui 
même dégrossissoit les projets. Rien de plus juste que le coup d'ceil de 
M. de Luxembourg, rien de plus brillant, de plus avisé, de plus pré- 
voyant que lui devant les ennemis , ou un jour de bataille , avec une 
audace , une flatterie , et en même temps un sang-froid qui lui laissoit 
tout voir et tout prévoir au milieu du plus grand feu et du danger du 
succès le plus imminent; et c'étoit là où il étoit grand. Pour le reste, 
la paresse même. Peu de promenades sans grande nécessité , du jeu, de 
la conversation avec ses familiers, et tous les soirs un souper avec un 
très-petit nombre , presque toujours le même . et si on étoit voisin de 
quelque ville, on avoit soin que le sexe y fût agréablement mêlé. Alors 
il étoit inaccessible à tout, et s'il arrivoit quelque chose de pressé, 
c'étoit à Puységur à y donner ordre. Telle étoit à l'armée la vie de ce 
grand générai , et telle encore à Paris , où la cour et le grand monde 
occupoient ses journées ,'et les soirs ses plaisirs. A la fin l'âge , le tem- 
pérament, la conformation le trahirent. II tomba malade à Versailles 
d'une pèripulmonio dont Fagon eut tout d'abord très-mauvaise opi- 
nion : sa porte fut assiégée de tout ce qu'il y avoit de plus grand ; les 
princes du sang n'en bougeoient, et Monsieur y alla plusieurs fois. 
Condamné par Fagon, Caretti, Italien à secrets qui avoient souvent 
réussi , l'entreprit et le soulagea; mais ce fut l'espérance de quelques 
moments. Le roi y envoya quelquefois par honneur plus que par sen- 
timent. J'ai déjà fait remarquer qu'il ne l'aimoit point , mais le brillant 
de ses campagnes et la difficulté de le remplacer faisoient toute l'in- 
quiétude. Devenu plus mal, le P. Bourdaloue , ce fameux jésuite que 
ses admirables sermons doivent immortaliser, s'empara tout à fait de 
lui. Il fut question de le raccommoder avec M. de Vendôme, que ta 
jalousie de son amiliè et de ses préférences pour M. le prince de Conti 
avoit fait éclater en rupture , et se réfugier à l'armée d'Italie , comme 
je l'ai déjà dit. Roquelaure, l'ami de tous et le confident de personne, 
les amena l'un après l'autre au lit de M. de Luxembourg où tout su 
passa de bonne grâce et en peu de paroles. Il reçut ses sacrements, 
témoigna de lit religion et de la fermeté. Il mourut le matin du 4 jan- 
vier 1695, cinquième jour de sa maladie, et fut regretté de beaucoup 
de gens, quoique, comme particulier, estimé de personne, et aimé de 
fort peu. 

Pendant sa maladie il fit faire un dernier efTort auprès du roi par le 
duc de Chevreuse pour obtenir sa charge pour son fils, gendre de ce 
duc. 11 en fut refusé , et le roi lui fit dire qu'il devoit se souvenir qu'il 
ne lui avoit donné le gouvernement de Normandie en survivance pour 
son fils, qu'à condition qu'il ne lui parlerait jamais de la charge. Tous 
ses enfants et Mme de Heckelbourg, sa sœur, ne le quittèrent que lors- 
qu'on les mit hors de sa chambre comme il alloit passer, où ils lais- 
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sèrent éclater leur douleur. Le P. Bourdaloue ies reprit de ce qu'ils 
s'affligeoieut de ce qu'un homme payoit le tribut à la nature ; il ajouia 
qu'il mourait en chrétien et en grand homme, et que peut-êlre aucun 
d'eux n'auroit le bonheur de mourir de la sorte. Pour en grands 
hommes, aucun d'aux n'y étoit tourné; en chrétiens, ce sera leur 
affaire : mais !a prophétie ne tarda pas à s'accomplir en la personne 
de la duchesse de Meokelbourg. Elle mourut dans le même mois de 
janvier et (le la même maladie peu de jours après lui, sans aucun 
secours spirituel , ni presque de corporels , laissant tout ce qu'elle avait 
au comte de Luxembourg, second fils de son frère. 

M. de Luxembourg ne vit à la mort pas un des ducs qu'il avoit 
attaqués, pas un aussi ne s'empressa pour lui. Je n'y allai ni n'y en- 
voyai pas une seule fois, quoique je fusse à Versailles, et il faut avouer 
que je sentis ma délivrance d'un tel ennemi. On eut la malignité de me 
vouloir faire parler sur cette mort. Je me contentai de répondre que je 
respectois trop ie discernement du roi dans ses choix pour le rem- 
placer, et avois trop bonne opinion de ses généraux et de ses trou- 
pes, pour m'affliger pour l'État d'une perle dont en mon particulier 
j'avois tant ds raisons da me consoler. Avec cette réponse je vis tarir les 
questions. 

Le maréchal de Villeroy eut la charge de capitaine des gardes du 
corps , en payant cinq cent mille livres de brevet de retenue dont il eut 
un pareil, et lui succéda au commandement de l'armée de Flandre. 
Tout le monde s'attendoit à cette disposition : Villeroy, élevé avec le 
roi , avoit toujours été fort bien avec lui , et dans la confiance domes- 
tique et de maîtresses la plus intime , fils de son gouverneur , et tous 
deux has et fins courtisans toute leur vie. Quelques nuages étrangers 
avoient quelquefois éloigné celui-ci; mais le goût du roi, ramené par 
l'art des souplesses et des bassesses , l'avoit toujours rétabli en sa pre- 
mière faveur. 

Disons tout de suite ce qui se passa entre le duc de Montmorency et 
nous dans le cours de cet hiver, qui prit le nom de duc de Luxembourg 
à la mort de son père. Nos assemblées se continuèrent. MM. d'Elbœuf , 
Montbazon, La Trémoille, Sully qui avoit repris le procès depuis la 
mort de son père, Chaulnes, La Rochefoucauld, Richelieu, Monaco, 
Rohan et moi signâmes deux oppositions à ce que nul hoir mâle, sorti 
du feu maréchal de Luxembourg, ne fût reçu au parlement en qualité 
de pair de France pour les raisons que nous" réservions à dire en temps 
et lieu , dont l'une fut signifiée à Dongois qui faisoit la cbarge de gref- 
fier en chef du parlement, l'autre à la personne du. procureur général, 
et nous résolûmes en même temps de faire rayer au fils la qualité qu'il 
prenoit de premier baron de France, comme nous y avions obligé la 
père. Ce jeu de mots leur a fort servi à abuser le monde et à se faire 
passer pour premiers barons du royaume, et se préparer par là des 
chimères, tandis que la terre de Montmorency, mouvante de l'abbaye 
de Saint-Denis, est peut-être première baronnie de ce district étroit 
connu sous le nom de l'Ile-de-France, comme on dit de cette même 
»bbaye Saint-Denis en France. 
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Ensuite nous remîmes sur le tapis notro résolution précédente de 
mettre en cause le duc de Gesvres^our récuser par ce moyen le pre- 
mier président. Ce magistrat, depuis la mort de M. de Luxembourg, 
prenoit toutes sortes de formes pour éviter cet affront. 11 employa des 
présidents à mortier, amis de quelques-uns de nous, et d'autres per- 
sonnes de leur confiance , qui , sous préteite d'amitié et d'intérêt à ce 
qui les touchoit, leur exagérèrent la peine et la douleur du premier 
président de s'être brouillé avec nous ; qu'il sentoit amèrement ses torts 
à notre égard , et combien la mort de celui dont il espérait un grand 
appui le laissait exposé à notre haine; qu'ils éloient sûrs qu'il donne- 
rait toutes choses pour se rapprocher de nous, et qu'ils ne doutoient 
point que sa profonde capacité ne lui fournit des moyens depuis cette 
mort d'être autant pour nous qu'il nous a voit été contraire. Ils ajou- 
tèrent même qu'ils lui en avoient ouï échapper des demi-mots bien 
significatifs , et qui les assuraient que le cœur s'eipliquoit par sa bouche. 
MM. de Chaulnes , de La Rochefoucauld et de La Force s'infatuèrent de 
ce piège, et opinèrent fortement à y donner. MM. de La Trémoille, 
de Rohan et moi ne primes point up si dangereux change. Nous 
remîmes aus yeux de ces messieurs toutes les injustices et quelque 
chose de pis, que nous avions essuyées du premier président; son refus 
d'audience qui nous força aux lettres d'État ; sou manque de parole et 
sans détour au duo de Chaulnes sur "assemblée de toutes les chambres; 
le danger de se fier à un homme si autorisé au parlement, et d'autant 
plus offensé contre nous, que nous avions publié ses iniquités et ses 
perfidies sans plus garder de mesure aïec lui. Nous remontrâmes com- 
bien il étoit apparent que ces attaques nous éloient faites sous sa direc- 
tion par l'ardeur de venger son orgueil blessé ; et quelles seroient notre 
honte et notre imprudence d'être ses dupes en nous remettant volon- 
tairement en ses filets. Nous n'étions que nous six ce jour à l'assemblée, 
et trois contre trois ne purent se persuader l'un l'autre. Elle se rompit 
donc, sans rien conclure , un peu tumulluairemont; et M. de La Tré- 
moille déclara en sortant qu'il prolestoit et protesterait contre l'opinion 
des autres trois; et que pour éviter des querelles inutiles et personnelles , 
il cesseroit de se trouver aui assemblées. Ce commencement de scission 
nous fit prendre le parti, au duc de Rohan et à moi, do tenter de con- 
vertir M. de La Rochefoucauld , et cette pensée nous réussit deux jours 
après fort heureusement en une heure de temps que nous fumes en- 
fermés tous trois ensemble dans sa chambre à Versailles. Nous remîmes 
donc cette affaire sur le lapis avec plus de confiance à la première assem- 
blée , où M. de La Trémoille ne parut point. M. de Chaulnes fut étonné 
et fort fâché de se voir abandonné de M. de La Rochefoucauld revenu a 
notro avis. Il avoit de l'amitié pour moi; son chagrin tomba sur le duc 
de Rohan, qui, vif, aigre et peu considéré, mille bonhomme Chaulnes, 
toujours si mesuré, en telle colère, que de part et d'autre les grosses 
paroles commençoient à échapper entre les dents. Cela nous hâta, de 
peur de pis, de rompre brusquement l'assemblée, où il ne fut encore 
rien conclu. 

M. de La Rochefoucauld et moi raisonnâmes le lendemain ensemble, 
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et sentîmes que lo plus grand mal qci nous pilt arriver s«roil la désu- 
nion, et nous conclûmes qu'avnnt tout, il fallo'l se hfltcr de raccom- 
moder ces doux ducs et le* disposer à opiner plus paisiblement , et 
mettant tout autre intérêt à part • i toute fant liste personnelle, n'aller 
qu'au but et an bien de notre affaire commune. Après un asseï long 
entrelien tête à tête , M. do La Rochefoucauld s'en chargea: il r.'y 
perdit pas un moment . et heureusemrnt il y réussit avant la première 
assemblée. Celte ci fut tranquille, et M. de La Trémoille y revint. H fut 
proposé de négocier avec le premier président et de le' faire sondeT; 
mais ce hameçon fut modestement mais très-fermement rejeté . et enfin 
la récusation du premier président résolue. On accorda seulement, à la 
considération que nous avions tous pour M. de Chaumes, qu'on ne 
feroit point assigner H, de Gesvres tant que rien ne péricliterait , et 
qu'on attendrait à le faire autant qu'on le pourrait sans hasarder ce 
qui venoit d'être résolu. Ensuite on proposa de prendre une requête 
civile au nom des ducs de Lesdiguières , de Brissac et de Rohan, dont 
pour abréger je n'expliquerai ni les raisons ni la procédure; mais 
M. de Rohan refusa d'y consentir jusqu'à ce que préalablement le duc 
de Gesvres eût été mis en causB, et ne se contenta d'aucunes raisons 
ni d'aucunes paroles qu'on lui voulut donner. Son consentement enfin 
ne s'arracba qu'après tant d'allées et venues que le projet de la requête 
civile vint à M. de Luxembourg qui prit aussitôt ses mesures avec la 
vieux chancelier Boucherat, gouverné par Mme d'Harlay sa fille, qui 
ménageait fort le premier président , cousin de son mari , qui fit en 
sorte qu'aucun des maîtres des requêtes ne scellât rien là-dessus du 
petit sceau sans grande connaissance de cause, c'est-à-dire sans que 



du premier président après qu'il lui avoit si indignement manqué 
de parole, et avec la connoissance qu'il avait de ses souplesses et 
tous les tours et détours de perfidie dont il avoit use jusqu'il dé- 
couvert avec nous; et d'autre part, il ne fat dus moins étrange que 
M. de Rohan se montrât si roide pour la récusation, après la mol- 
lesse et la variation, pour ne pas dire pis, avec laquelle il l'avait 
fait avorter entre ses mains, après l'avoir entreprise, et avec certi- 
tude de succès, comme je l'ai raconté plus haut. Toutes ces longueurs 
coulèrent le temps jusqu'à l'ouverture de la campagne. M. de Luxem- 
bourg, maréchal de camp, servant dans l'armée de Flandre, s'y rendit, 
et notre procès demeura accroché jusqu'à l'hiver suivant. 11 avoil perdu 
sa femme, et perdit tôt après le seul enfant qu'il en avoit eu, sans 
que son union intime avec M. et Mme de Chovreuse en ait été eii rien 
diminuée. 

11 y avoit euf sur les fins de l'été et dans les commencements de 
l'hiver, des tentatives de négociations de paix , je no sais sur quoi fon- 
dées. Crécy alla en Suisse comme en pays neutre et mitoyen «itre 
l'empereur et M. 'de Savoie, et pas fort éloigné de Venise qui se mèlott 
de bons offices. Il était frère du P. Verjus, jésuite, ami particulier 
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du P. de La Chaise , et il avoit été résident en plusieurs cours d'Alle- 
magne dont il connoissoit parfaitement le droit public, les diverses 
cours des princes et leurs intérêts : c'étoit un homme sage, mesuré, 
et qui , sous un extérieur et des manières peu agréables et qui sen- 
toient bien plus l'étranger, le nouveau débarqué que le François à 
force d'avoir séjourné dehors, et un langage de même, cachoi't une 
adresse et une finesse peu communes , une prompte connaissance, par 
le discernement, des gens avec qui il avoit à traiter et de leur hut; et 
qui, à force de n'entendre que ce qu'il vouloit bien entendre, de 
patience et de suite infatigable , et de fécondité à présenter sous toutes 
sortes de faces différentes les mêmes choses qui avoient été rebutées, 
arrivoit souvent à son but. 

L'abbé Horel alla vers Aix-la-Chapelle pour négocier dans l'empire. 
C'étoit une excellente tête, pleine de sens et de jugement, produite 
par Saint-Pouange , dont il étoit ami de table et de plaisir, et que 
M. de Louvois et le roi ensuite qui s'en étoit bien trouvé , avoit em- 
ployé en plusieurs voyages secrets. Il avoit un frère conseiller au 
parlement et chanoine de Notre-Dame, qui ne lui ressembloit que 
pour aimer encore mieui le vin que lui et ne le porter pas si bien , et 
qu'il fit enfin aumflnier du roi. 

Harlay, conseiller d'Etat et gendre du chancelier, homme d'esprit, 
mais c'étoit à peu près tout , étoit allé à Maeslricht sonder les Hollan- 
dois; mais ces démarches ne firent qu'enorgueillir les ennemis et les 
éloigner de la paix à proportion qu'ils nous la jugeoient plus néces- 
saire , et qu'ils y voyoient un empressement et des recherches si op- 
posés à l'orgueil avec lequel on s'étoit piqué de terminer toutes les 
guerres précédentes. Ce fut tout le fruit que ces messieurs rapportèrent 
dans les premiers mois de cet hiver. Ils eurent même l'impudence de 
faire sentir à M. d'Harlay , dont la maigreur et la pâleur ètoient ex- 
traordinaires , qu'ils le prenoient pour un échantillon de la réduction 
où se Irouvoit la .France. Lui, sans se fâcher, répondit plaisamment 
que, s'ils voulolont lui donner le temps de faire venir sa femme, ils 
pourroient en concevoir une autre opinion de l'état du royaume. Eu 
effet, elle étoit extrêmement grosse et étoit très-haute en couleur. 
11 fut assez brutalement congédié, et se hâta de regagner notre 
frontière. 

Les hivers ne se passèrent guère sans aventures et sans tracasseries. 
M. d'Elbœuf trouva plaisant de faire l'amoureux de la duchesse de Vil- 
leroy , toute nouvelle mariée , et qui n'y donnoit aucun lieu. Il lui en 
coûta quelque séjour à Paris pour laisser passer celte fantaisie, qui 
allov/ plus à insulter MM. de Villeroy qu'à toute autre chose. Ce n'étoit 
pas que M. d'Elbœuf eût aucun lieu de se plaindre d'eu*; mais c'étoit 
un homme dont l'esprit audacieux se plaisoit à des scènes éclatantes, 
et que sa figure, sa naissance et les bontés du roi avoient solidement 
gâté. 

Roquelaure , duc à brevet et plaisant de profession , essuya une triste 
aventure. Il avoit été toute sa vie extrêmement du grand monde, et 
«mi intime de M. de Vendême. Comme il vouloit tenir à tout , il s'étoil 
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fourré parmi les amia de M. de Luxembourg, de la brillante situation 
duquel il espéroit tirer parti, et de en qu'il entrevoyait dans la cour 
de Monseigneur, que ce gênerai, intimement uni avec le prince de 
Coati, meditoit de gouverner et d'avoir une part principale à tout 
lorsque le roi n'y »r:ui: [Ins. La difi.cii/.O j-eur :<&■:. i: Ui, :c ■'!<!,; de 
demeurer bien avec des gens si opposés, qui devint bien plus fâcheuse 
lors dn la rupture ouverte de MM. de Vendôme avec MM, de Luiem- 
bourg dont j'ai parlé plus haut , et de ses causes. Elle fut si pnuère 
qu'il fallut opter , et Roquelaurc , qui ne liioit pas dans l'avenir, ne 
balança pas à quitter son ancien ami de tous les temps pour ceux 
qu'il venoit de se faire et dont il espéroit beaucoup. M. de Vendôme 
en fut piqué au vif; mais il n'éluit pas temps de le montrer. L'éloi- 
gaercenl de l'Italie, où il s'étoit réfugié d>> Flandre, faisoïl qu'il no 
passoit que. peu de temps à la cour, el y vivoit assez à l'ordinaire 
avec Roquelaure lorsqu'ils se troui oient en mente lieu. C'est ce 
qui fit qu'à la mort de M. de Luxembourg, ce fut lui qui mena 
MM. de Vendôme arr.me j'ai dit c;-dusus; m.i< <:< r a ir.ar.r avoit 
renouvelé leur dépit de sa défection de leur amitié, tellement que 
le vide que latssoii M. do Luxembourg et l'audace de la nouvelle 
grandeur et de leur liaison avec M, du Maine qui les y avoil fait 
monter, rompit les bornes ou jusqu'alors il s'éloit contenu avec Roque- 
laurc. 

A peu de jours de là, celui-ci entra chez M. le Grand . un soir, qui 
lenoit , soir et mat-n . une grand; labié à la cour , el un grand jeu toute 
la journée , où la fouie de la cour entrait et sortoit comme d'une église, 
et où celle des joueurs à tous jeux, mais surtout au lansquenet, ne man- 
quent jamais. M. deVendSme, qui étoit un des coupeurs , eut dispute avec 
un autre sur un mécompte de sept pistoles. Il étoit beau joueur, mais 
disputeur et opiniâtre au jeu comme partout ailleurs. Les autres cou- 
peurs-le condamnèrent ; il paya, quitta, et vint grommelant contre ce ju- 
gement à la cheminée , où il trouva Roquelaure debout qui s'y chauffait. 
Celui-ci . avec la familiarité qu'il usurpoit toujours et cet air de plaisan- 
terie qu'il mèloit à tout, dit à l'autre qu'il avoit tort et qu'il avoit été 
bien jugé. Vendôme , piqué da la chose , le fut encore plus de cette indis- 
crétion, lui répondit en colère et jurant * qu'il étoit un f.... décideur, 
et qu'il se mêloit toujours de ce qu'il n'avoit que faire, ■> Roquelaure, 
étonné de la sortie , lila doux, et lui dit qu'il ne croyoit pas le fâcher; 
mais Vendôme , s' emportant de plus en plus, lui répliqua des duretés 
avec une hauteur qui ne se pouvoit souffrir que par un valet, et dont 
le ton de voix ne fut pas ménagé. Roquelaure outré, maïs beaucoup 
trop embarrassé, se contenta de lui répondre que s'ils étoient ailleurs, 
il ne lui parleroit pas de la sorte. Vendôme, se rapprochant plus près et 
le menaçant, répliqua en jurant, «qu'il le connoissoit bien, et que 
là ni ailleurs il ne seroit pas plus méchant. » Là-dessus le grand prieur 
qui étoit assez loin s'approcha d'eux et prit Roquelaure par le bout 
de sa cravate, et lui dit des choses aussi fâcheuses que celles qu'il 
Tenoit d'essuyer de son frère , et sans altérer un flegme fort à contre- 
temps. Aussitôt voilà toute la chambre en émoi. Mme d'Armagnac et 
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le maréchal de Villeroy coururent à la cheminée. Elle se hâta d'em- 
mener MM. de Vendôme; et le maréchal de Villeroy, Roquelaure , qui 
n'eut ni le courage de tirer raison d'un tel affront, ni le supplément 
de prendre prétexte du lieu pour en porter sa plainte au rai. Le 
pis fut que dés le lendemain d'une scène si publique, il se laissa 
raccommoder, el en particulier, avec MM. de Vendôme , par Mme d'Ar- 
magnac dans son cabinet. Pour y mettre le comble la duchesse de 
Roquelaure alla partout disant qu'elle étoit bien fâchée de ce qui 
éloit arrivé, maïs que voilà aussi ce que c'étoit que s'attaquer à 
sou mari : ce ne pouvait être bêtise, et l'ignorance auroit été bien 
forte; on ne comprend pas ce qu'elle put espérer d'un si ridicule 
propos. Quelque effronté que fût Roquelaure, il parut les premiers 
jours déconcerté, et bientôt après il se remit à ses bouffonneries ordi- 
naires et se trouva partout impudemment avec MM. de Vendôme, à 
Marly, à 'Choisy, et partout où cela se rencontroit, et n'èvitoit pas 
même de leur parler, quand cela se présentoit, à l'élonnement de tout 
le mande. 

Un soir, longtemps après, qu'il fit chez le roi plus de bruit et 
d'éclats de rire qu'à l'ordinaire et qu'on le remarquent, je répondis 
froidement que la cause de tant de gaieté n'éloit pas difficile à de- 
viner, puisque ce même soir MM. de Vendâme prenoient congé du 
roi pour retourner en Provence. Ce propos fut relevé, et je n'en 
fus point fâché, parce que je croyois n'avoir pas lieu d'aimer Roque- 
laure. 

Deui événements étrangers se suivirent fort prés à près. Le premier, 
la mort de la princesse d'Orange, à la fin de janvier, dans Londres; 
la cour n'en eut aucune part, et le roi d'Angleterre pria le roi qu'on 
n'en prît point le deuil, qui fut même défendu à MM. de Bouillon, de 
Duras et à tous ceux qui étoient parents du prince d'Orange. On obéit 
el on se tut; mais on trouva cette sorte de vengeance petite. On eut 
des espérances de changements en Angleterre , mais elles s'évanouirent 
incontinent, et le prince d'Orange y parut plus accrédité, plus autorisé 
et plus affermi que jamais. Cette princesse , qui avoit toujours été fort 
attachée à son mari , n'avoit pas paru moins ardente que lui pour son 
usurpation, ni moins flattée de se voir sur le trône de son pays aux 
dépens de son père et de ses autres enfants. Elle fut fort regrettée, et 
le prince d'Orange qui l'aimoit et la considérait avec une confiance 
entière, et même avec un respect fort marqué, en fut quelques jours 
malade de douleur. 

L'autre événement fut étrange. Le duc d'Hanovre qui briguoit un 
neuvième électorat en sa faveur, et qui, par la révolution d'Angleterre, 
étoit appelé à cette couronne après le prince et la princesse d'Orange, 
et après la princesse de Danemark , comme le plus proche de ligne pro- 
testante, étoit fils atné de la duchesse Sophie, laquelle étoit fille de 
l'électeur palatin , qui se fit couronner roi de Bohême et qui en perdit 
sa dignité et ses Etats, et d'une fille de Jacques I", roi d'Ecosse puis 
d'Angleterre, fils de la fameuse Marie Stuart, et pèro de Charles I", 
qui eurent la tête coupée , et du roi Jacques 11 , détrôné par le prince 
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d'Orange '. Ce duc à 'Hanovre avoit épouse sa cousine germaine, da 
même maison , liilo <lu duodeZell. Elle étoit belle; il vécut bien aveo 
elle pendant quelque temps. Le comte de Kientgsmarck . jeune et fort 
bien fait , viol à sa cour et lui donna de l'ombrage. 11 devint jaloux ; il 
les épia et 6e crul pleinement ossure de ce qu'il eilt voulu ignorer 
toute sa vie ; inais cene fui qu'après longtemps. La fureur le saisit : il fit 
arrêter le comte et tout de suite jeter dans un four chaud. Aussitôt 
après il renvoya sa femme à son père , qui la mit en un de ses château* , 
gardée étroitement par des gens du duc d'Hanovre. 11 lit assembler le 
consistoire p Dur rompre son mariage. 11 y fut décidé fort singulière- 
ment qu'il l'était a, son égard, et qu'il pouvoit épouser une autre femme; 
mais qu'il subsisloit à l'égard de la duchesse d'Hanovre; qu'elle ne 
pouvoit se remarier, et que les enfants qu'elle avoit eus pendant son 
mariage étoient légitimes. Le duc d'Hanovre ne demeura pas persuadé 
de ce dernier article. 

Le roi, tout occupé de la grandeur solide de ses enfants naturels, 
venoit de donner au comte de Toulouse toutes les distinctions, l'auto- 
rité et les avantages dont son office d'amiral pouvoit être susceptible 
entre ses mains. Il lui avoit donné depuis longtemps le gouvernement 
de Guyenne, à la mort du duc de Boquelaure, père de celui-ci; et pen- 
dant sa jeunesse , le maréchal de Lorges en avoit eu le commandement et 
tous les appointements, qui n'uvoient cessé que lorsque, par la cascade 
que fit la mort du maréchal d'Humicre3, il eut le gouvernement de 
Lorraine, comme je L'ai dit. M. de Chaulnes avoit depuis très -Ion g temps 
le gouvernement de Bretagne , et il y était adoré. A ce gouvernement 
l'amirauté de la province étoit unie, qui valoit extrêmement. Bien ne 
convenoil mieux à un amiral de France que de la réunir à lui , et que 
le gouvernement de celte vaste péninsule, bordée par la mer de trois 
cûtés. Le roi y pensa doilc avec d'autant plus d'empressement, qu'il 
s' étoit engagé [à donner] à Monsieur le premier gouvernement de pro- 
vince qui viendroit a vaquer, pour M. le duc de Chartres, et c'éloit 

1 . Celle phrase a besoin d'être éclaircie par un tableau généalogique. 
Uiiu Stomit, décapitée. 



d'Écoisa et d'Angleterre. 




Jacqges II, détrôné par Éusibeth, mariée a l'é- 
le prince d'Orange. lecteur palaiinFsÉniBicV, 
roi de Bohême. 



Sophie, mariée a Ernest- 
Angusie, dnc de BrunawfcL, 



Geobces-Lodh, électeur 
d'Hsnovr* el roi d'Angle- 
terre en nil. 
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une parole donnée à l'occasion du mariage de ce prince. H. de Chaulnes 
étoit vieux et fort gros; le roi craignoit que la Bretagne lui échappât 
pour le comte de Toulouse par sa vacance , et il résolut , pour la pré- 
venir, le troc de ces deux gouvernements. Pour l'adoucir au duc de 
Chaulnes qui y perdoit tout, et pour tirer le duo de Chèvre use qu'il 
aimoit de l'état fâcheux où il avoit mis ses affaires , à force de s'y croire 
habile et de vastes projets qui l'avoient ruiné , le roi voulut lui donner 
en même temps la survivance de la Guyenne , comme au neveu , à l'ami 
et à l'héritier du duc de Chaulnes et de son même nom , à qui il avoit 
substitué tous ses biens par son contrat de mariage, c'est-à-dire au 
second fils qui en naîtrait, en cas que lui-même mourût sans enfants; 
et il n'en a jamais eu. 

Le roi fit entrer un matin le duc de Chaulnes dans son cabinet, lui 
dora la pilule au mieux qu'il put , et toutefois conclut en maitre. M. de 
Chaulnes, surpris et outré au dernier point, n'eut pas la force de rien 
répondre. Il dit qu'il n avoit qu'à obéir, et sortit incontinent du ca- 
binet du roi les larmes aux yeux. Il s'en alla tout de suite à Paris, 
et il éclata contre le duc de Chevreuse. qu'iL ne douta point avoir eu 
toute la part et peut-être fourni au roi une invention à lui si utile. 
La vérité étoit pourtant que le duc ni la duchesse de Chevreuse n'en 

Celui-ci ne voulut pas voir son neveu ni sa nièce , et Mme de Chaul- 
nes, si accoutumée à être la reine de la Bretagne, et qui y étoit aussi 
passionnément aimée, s'emporta plus encore que son mari/ Ni l'un 
ni l'autre ne cachèrent leur douleur , tellement que je dis au duc de 
Chaulnes que je ne lui ferais aucun compliment , mais que je les porte- 
rois tous à M. de Chevreuse. 11 m'embrassa et me témoigna me savoir 
gré de sentir ainsi pour lui. On fut longtemps à les apaiser l'un et l'autre. 
A la fin, M. de Beauvilliers et d'autres amis communs obtinrent deM. et 
de Mme de Chaulnes de vouloir bien recevoir M. et Mme dé Chevreuse. 
La visite se fit et fut très-sèchement reçue. Jamais on ne put ûter de 
leur esprit que M. de Chevreuse n'eût rien contribué à cet échange 
forcé, et jamais ni lui ni Mme de Chevreuse ne _purent fondre à leur 
égard les glaces de M. et de Mme de Chaulnes. 
. Les Bretons furent au désespoir. Tous le montrèrent parleurs lettres, 
leurs larmes et leurs discours : tout ce qu'ilyen avoii à Paris ne bougea 
de l'hôtel de Chaulnes , avec plus d'assiduité encore qu'à l'ordinaire , et 
M. et Mme de Chaulnes touchés de cet amour si général et si constant, 
étoient de plus en plus profondément affligés. Ils ne s'en consolèrent 
ni l'un ni l'autre et ne le portèrent pas loin. Le roi envoya chez lui à 
Versailles les trois enfants de France , et sur cet exemple personne ne 
se dispensa de le visiter. 11 reçut ses compliments avec une triste poli- 
tesse. Il ne permit pas au courtisan de cacher l'homme pénétré de dou- 
leur , et il s'enfuit à Paris le soir même. 

Cela s'ètoit déclaré à l'issue du lever du roi. Monsieur, qui s'éveilloit 
beaucoup plus tard, l'apprit en tirant son rideau, et en fut extrêmement 
piqué. H. le comte de Toulouse vint peu après le lui dire lui-même. Il 
l'interrompit et devant beaucoup de monde qui étoit à son lever : s Le 
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roi, lui dit-il, vous a fait là. un beau présent. Il témoigne combien il 
vous aime, mais je ne sais s'il s'accorde bien avec la bonne politique. » 
Monsieur alla ce même jour chez le roi à son ordinaire, qui éioit, 
entre le conseil et le petit couvert, seul dans son cabinet. La il ne put 
contenir ses reproches de le tromper par un troc forcé qui prévenoit 
une vacance prochaine , et la disposition du gouvernement de Bretagne 
pour M. le duc de Chartres. Le roi, dont en effet c'avoit été le motif, se 
laissa gronder, content d'avoir rempli ses vues. Il essuya la mauvaise 
humeur de Monsieur tant qu'il voulut; il savoit bien le moyen de l'a- 
paiser. Le chevalier de Lorraine fit sa charge accoutumée; et quelque 
argent pour jouer et pour embellir Saint-Cloud effaça bientôt le chagrin 
du gouvernement de Bretagne. 

M. d'Elbœuf, voyant ce grand vol des bâtards, fit un tour de courti- 
san le vendredi saint de cette année. Les Lorrains ni aucun de ceux 
qui ont rang de prince étranger ne se trouvoient jamais à l'adoration de 
la croix ni à la cène , a cause de la dispute de préséance avec les ducs , 
qui étoient aussi exclus de la cène , mais non de l'adoration de la croix. 
L'un el l'autre avoient été rendus à MM. de Vendôme, depuis la pré- 
séance au parlement sur tous les pairs; ils s'y trouvèrent donc cette 
année , et le duc d'Elbœuf aussi ; qui comme duc et pair y pouvoit être. 
Comme le grand prieur en revenoit , le roi ne vit personne qui y allât. Il 
attendit un moment, puis, se tournant, il vit le duc de Beauvilliers , et 
lui dit : <■ Allez donc , monsieur. — Sire , répondît le duc , voilà M. le 
duc d'Elbœuf qui est mon ancien, * Et aussitôt M. d'Elbœuf, comme re- 
venant d'une profonde rêverie , se mit en mouvement et y alla. Le grand 
écuyeretle chevalier de Lorraine lui en dirent fortement leur avis; 
il leur donna pour excuse qu'il n'y avoit pas pensé , mais 1b rot lui en 
sut très-bon gré. 

Tout cet hiver ma mère n'étoit occupée qu'à me trouver un bon ma- 
riage , bien fâchée de ne l'avoir pu dès le précédent. J'étais fils unique 
et j'avois une dignité et des établissements qui faisoient aussi qu'on pen- 
soit fort à moi. H fut question de Mlle d'Armagnac et de Mlle de La Tré- 
moille, mais fort en l'air, et de plusieurs autres. La duchesse de Brac- 
ciano vivoit depuis longtemps à Paris, loin de son mari et de Home. 
Elle logeoit tout auprès de nous; elle étoit amie de ma mère qu'elle 
voyoit souvent. Son esprit , ses grâces , ses manières , m'avoient enchanté: 
elle me recevoit avec bonté, et je ne bougeois de chez elle. Elle avoit 
auprès d'elle Mlle de Cosnac sa parente, et Mlle de Hoyan, fille de sa 
sœur, et de la maison de La Trémoille comme elle, toutes deux héri- 
tières et sans père ni mère. Mme de Bracciano mouroit d'envie de ma 
donner Mlle de Royan. Elle me parloit souvent d'établissements, elle en 
parloiï aussi à ma mère pourvoir si on ne lui jetteroit point quelquê pro- 
pos qu'elle pût ramasser : c'eut été un noble et riche mariage, mais j'étois 
seul , et je voulois un beau-père et une famille dont je pusse m'appuyer. 

Phélypeaux, fils unique de Pontchartrain , avoit la survivance de sa 
charge de secrétaire d'État. La petite vérole l'avoit éborgné , mais la 
fortune l'avoit aveuglé. Une héritière de la maison de La Trémoille ne 
lui avoit point paru au-dessus de ce qu'il pouvoit prétendre, il y tour- 
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noit autour du pot, et son père ménageoit extrêmement la tapie dans 
cette même vue, qui, en habile femme, profitoit de ces ménagements 
en se moquant, à part elle, de leur cause. Le père avoit toujours élo 
ami du mien , et avoit fort désiré que je la fusse de son fils qui en fit 
toutes les avances; et nous vivions dans une grande liaison. Il ne 
ctaignoit guère que moi pour la préférence de Mile de lloyan, et il 
essayait a découvrir mes pensées sur elle , en me parlant de divers par- 
tis. Je ne me défiois point de sa curiosité, et moins encore de ses vues , 
mais je me contentai de lui répondre vaguement. 

Cependant mon mariage s'approchoit. Dès l'année précédente , il avoit 
été question de la fille aînée du maréchal de Lorges pour moi. Il s'ètoit 
rompu presque aussitôt que traité , et de part et d'autre le désir étoit 
grand de renouer celte affaire. Le maréchal, qui n'avoit rien et dont la 
première récompense fut le bâton de maréchal de France, avoit épousé 
incontinent après la fille de Frémont , garde du trésor royal , et qui sous 
M. Colbert avoit gagné de grands biens , et avoit été le financier le plu3 
habile et le plus consulté. Aussitôt après ce mariage le maréchal eut la 
compagnie des gardes du corps , que la mort du maréchal de Rochefort 
laissa vacante. Il avoit toujours servi avec grande réputation d'honneur , 
de valeur et de capacité, et commandé les armées avec tout le succès, 
que la haine héréditaire de M. de Louyois pour H. de Turenne et pour 
tous les siens, avoit pu se voir forcer à laisser prendre au neveu favori 
et à l'élève de ce grand capitaine. La probité, la droiture, la franchise 
du maréchal de Lorges me plaisoient infiniment; je les avais vues d'un 
peu plus prérf pendant la campagne que j'avais faite dans son armée. 
L'estime et l'amour que lui porloit toute cette armée; sa considération 
à la cour; la magnificence avec laquelle il vivait partout; sa naissance 
fort distinguée; ses grandes alliances et proches qui contre -balançaient 
celle qu'il s'ètoit vu obligé de faire le premier de sa race; un frère atné m 
très -considéré aussi; la singularité unique des mêmes dignités, de la 
même charge , des mêmes établissements dans tous les deuï; surtout, 
l'union intime des deui frères et de toute cette grande et nombreuse 
famille ; et plus que tout encore la bonté et la vérité du maréchal de 
Lorges si rares à trouver et si effectives en lui, m'avoient donné un 
désir extrême de ce mariage , où je croyois avoir trouvé tout ce qui me 
maaquait pour me soutenir, acheminer, et pour vivre agréablement au 
milieu de tant de proches illustres , et dans une maison aimable. 

Je tronvois encore dans la vertu sans reproche de la maréchale et dans 
le talent qu'elle avoit eu enfin de rapprocher M. de Louvoisde son mari, 
et de le faire duc pour prii de cette réconciliation , tout ce que je me 
pouvais proposer pour la conduite d'une jeuDe femme que je vouloïs qui 
fût à la cour , al où sa mère étoit considérée et applaudie , par la ma- 
nière polie, sage et noble avec laquelle elle savoit tenir une maison 
ouverte à la meilleure compagnie sans aucun mélange , an se conduisant 
avec tant de modestie , sans toutefois rien perdre de ce qui étoit de son 
mari, qu'elle avoit fait oublier ce qu'elle étoit née et à la famille du 
maréchal, et à la cour, et au monde, Quelle s'ètoit acquis une estime 
parfaite et une considération personnella. Elle no vivoit d'ailleurs que 
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pour son mari et pour les siens, qui ayoil en elle une confiance entière, 
et ïivuit avec elle et loua ses parents avec une amitié et une considéra- 
tion qui lui faisoient honneur. Ils n'avoient qu'un fils unique qu'ils 
aimoient éperdument et qui n'avoit que douze ans, et cinq filles. Les 
deux aînées, qui avoienl passé leur première vieaux bénédictines de Con- 
flans, dont la sœur de Mme Prémont étoit prieure, étoient depuis deux 
ou trois ans élevées chez Mme Frémont , mère de la maréchale de Lor- 
ges dont les maisons étoient continues et communiquées. L'aînée avoit 
dix-sept ans, l'autre quinze; leur grand'mère ne les perd oit jamais de 
vue : c'êtoit une femme de grand sens , d'une vertu parfaite , qui avoit 
été fort belle et en avoit des restes , d'une grande piété , pleine de bonnes 
couvres et d'une application singulière à l'éducation de ses deux peliles- 
fîlles. Son mari, depuis longtemps accablé de paralysie et d'autres 
maux, oonaervoit toute sa tête et son bon esprit, et gouvernoit toutes 
ses affaires. Le maréchal vivoit avec eux avec toutes sortes d'amitiés et 
de devoirs; eux aussi le respectoient et l'aimoient tendrement. 

Leur préférence secrète à tous trois étoit pour Mlle de Lorges ; celle 
de la maréchale étoit pour Mlle de Quinlin . qui étoit la cadette; et il 
■ n'avoit pal tenu à ses désirs, à ses soins , et à quelque chose de plus 
que l'aînée n'eflt pris le parti du couvent pour mieux marier safavorite. 
Celle-ci éloit une brune avec de beaux yeux ; l'autre blonde avec un 
teint et une taille parfaite, un visage fort aimable, l'air extrêmement 
noble fit modostu , et je ne sais quoi de majestueux par un air de varlu 
et de douceur naturelle; ce fut aussi celle que j'aimai le mieui, dès que 
je les vis l'une ot l'autre , sans aucune comparaison, et avec qui j'es- 
pérai le bonheur de ma vie, qui depuis l'a fait uniquement et tout 
entier. Comme elle est devenue ma femme, je m'abstiendrai ici d'en 
dire davantage , sinon qu'elle a tenu infiniment au delà de ce qu'on m'en 
* avoit promis , par tout ce qui m'étoit revenu d'elle et de tout ce que 
j'en avois moi-même espéré. 

Nous étions , ma mère et moi , informés de tous ces détails par une 
Mme Daman , femme du frère de Mme Frémont , qui étoit fort bien faite , 
fort bien avec eux et qui étoit plus du monde que ces sortes de femmes- 
là n'ont accoutumé d'être. Elle étoit amie de ma mère, et je l'aimois 
fort aussi ; elle l'avoit été de mon père , et toute sa vie elle avoit imaginé 
et désiré ce mariage , et en avoit parlé une fois à Mlle de Lorges. Ce fut 
elle aussi qui le traita , et qui avec adressa , mais avec probité , en vint à 
bout, à travers les difficultés qui traversent toujours ces affaires si prin- 
cipales de la vie. M. de Lamoi gnon , ami intime du maréchal, et Ripar- 
fonds sous lui, cet avocat dont j'ai parlé et qui nous servit ai bien contre 
M. de Luxembourg , furent ceux dont ils se servirent , et qui tous deux 
n'avoient aucune envie de réussir. Lamoignon vouloit M. de Luxem- 
bourg , veut de la fille du duc de Chevreuse , sans enfants , qui le désiroit 
passionnément . et Riparfonds me vouloit pour Mlle de La Trémoille ; ce 
que nous découvrîmes après. Erard, notre avocat , et M. Bignon , con- 
seiller d'État, étoient notre conseil. Ce dernier avoit été assez ami de 
mon père poûr , sans aucune parenté , avoir bien voulu être mon tuteur , 
lorsqu'on 1684 j'avois été légataire universel de Urne la duchesse de 
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Brissac , morte sans enfants , et fille unique du premier lit de mon père. 
Il avoit été avocat général avec une grande réputation de capacité et 
d'intégrité , et :1 l'avait soutenue tout entière au conseil. Pontchartrain , 
contrôleur général et secrétaire d'État, dont il avoit épousé la sœur, 
l'aimoit et le considèroit extrêmement , et regarda et traita toujours ses 
enfants comme s'ils eussent été les siens. Enfin toutes les difficultés s'a- 
planirent, moyennant quatre cent mille livres comptant, sans renoncer 
à rien , et des nourritures indéfinies à la cour et à l'armée. 

Les choses à ce point , mais encore secrètes , je crus en pouvoir avan- 
cer la confidence de quelques jours à l'apparente amitié et à la curiosité 
de Phélypeaux > d'autant plus même qu'il étoit neveu de Bignon. A peine 
eut-il mon secret qu'il courut à Paris le dire à la duchesse de Bracciano. 
J'allai la voir aussi en arrivant à Parts, et je fus surpris qu'elle me tourna 
de toutes les façons pour nie faire avouer que je rr.p mariois, La plaisan- 
terie me secourut un temps , mais à la tin elle me nomma à qui , cime 
montra qu'elle étoit bien instruite. Alors la trahison me sauta aui yeux, 
mais je demeurai ferme dans les termes où je m'étois mis, sans nier ni 
avouer nea, el me rabattant â ilir>- qjVil" n.e ni;.no.l si lu«n que jn ne 
pouvois que désirer que la ciiuse fût véritable. Elle me prit un particu- 
lier a deux ou trois reprises, espérant de réussir mieux ainsi, qu'elle 
n'avoit fait par ies reproches qu'elle et ses deui nièces m'avoient faits 
de :i ô> co:ili;t!HT . rV« ïi> qji mu. d. jmmi j.'.i.X .1 ts..iyi r de 

rompre l'affaire par un aveu qui en auroit évente le secret, auquel le 
marcciiul éi:ii f;r: ^t::it:.e . ,:.i , par jnf i.t'- .M-' lornelie. se fonder un 
sujet de plainte véritable dt a- mensonge. Toutefois «lie n'eut pas con- 
tentement, fl an lui jamais t.rcr de moi ni l'un ni l'autre. Je sortis d'on 
entretien si pëoiDle outré contre l'bélypeaui. Un éclaircissement ou 
plutôt un reproche de sa trahison m'auroil mené trop loin avec un 
homme do sa p:ofessio.i et d<r son état. Je pris donc le parti du silence 
tit i.c m: lu. i-i '..i.rt .uciM '■.urbi.ii.: , nm 1 vivre ile-ujrxjis avfc la 
réserve que mérita 1*> trabisjn Mme de Uraccimo me l'avoua dans les 
suites, et j'eus le plaisir qu'elle-même me conta sa folle espérance, et 
s'en moqua bien avec moi. 

Mon mariage convenu et réglé , le maréchal de Lorges en parla au roi . 
pour lui et pour moi , pour ne rien éventer. Le roi eut la bonté de lui 
répondre qu'il ne pouvoit mieux faire , et de lui parler de moi fort obli- 
geamment : il me le conta dans la suite avec plaisir. Je lui avois plu 
pendant la campagne que j'avoïs faite dans son armée, où, dans la 
pensée de renouer avec moi, -il m'avoit secrètement suivi de l'ceil.et dès 
lors avoit résolu de me préférer à M. .de Luxembourg, au duc de Moni- 
fort, fils du duc de Cbevreuse, et 1 bien d'autres. M. de Beauvilliers. 
sans qui je ne faïsois rien , me porta tant qu'il put à la préférence de ce 
mariage sans aucun égard pour les vues de son neveu , nonobstant la 
liaison plus qu'intime qui étoit entre le duc de Chevreuse et lui, et les 
deux sœurs leurs femmes. 

Le jeudi donc avant les Rameaui , nous signâmes les articles à l'hôtel 
de Lorges , nous portâmes le contrat de mariage au roi , etc. , deux jours 
après, et j'allois tous les soirs à l'hôtel de Lorges, lorsque tout d'un 
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coup le mariage se rompit entièrement sur quelque chose de mal expli- 
qué que chacun se roidit à interpréter à sa manière. Heureusement, 
comme on en étoit là butté de part et d'autre, d'Auneuil, maître des 
requêtes, seul frère de la maréchale de Lorges, arriva de la campagne 
où il etoit allé Caire un tour, et leva la difficulté à ses dépens. C'est un 
honneur que ja lui dois rendre et dont la reconnaissance m'est tou- 
jours profondément demeurée. .C'est ainsi que Dieu fait réussir ce qui 
lui plaît par les moyens les moins attendus. Cette aventure ne transpira 
presque point, et le mariage s'accomplit à l'hôtel de Lorges, le 8 avril, 
que j'ai toujours regardé avec grande raison comme le plus heureux jour 
de' ma vie. Ma mère m'y traita comme la meilleure mère du monde. Nous 
nous rendîmes à l'hôtel de Lorges le jeudi avant la Guasimodo , sur les 
sept heures du soir. Le contrat fut signé. On servit un grand repas à la 
famille la plus étroite de part et d'autre, et à minuit le curé de Saint - 
Itoch dit la messe et nous maria dans la chapelle de la maison. La 
veille, ma mère avoit envoyé pour quarante mille livres de pierreries à 
Mlle de Lorges, et moi, six cents louis dans une corbeille remplie de 
toutes les galanteries qu'on donne en ces occasions. 

Noua couchâmes dans le grand appartement de l'hôtel de Lorges. Le 
lendemain M. d'Auneuil, qui logeoit vis-à-vis, nous donna un grand 
dîner, après lequel la mariée reçut sur son lit toute la France à l'hôtel 
de Lorges, où les devoirs de la vie civile et la curiosité attirèrent la 
foule , et la première qui vint fut la duchesse de Bracciano avec ses 
deux, nièces ; ma mère étoit encore dans son second deuil et son appar- 
tement noir el gris, ce qui nous fit préférer l'hôtel de Lorges pour y 
recevoir le monde. Le lendemain de ces visites , auxquelles on ne donna 
qu'un jour, nous allâmes à Versailles. Le soir le roi voulut bien voir 
la nouvelle mariée chez Mme de Maintenon où ma mére et la sienne la 
lui présentèrent. En y allant , le roi m'en parla en badinant , et il eut la 
bonté de les recevoir avec beaucoup de distinction et de louanges. De là 
elles furent au souper, où la nouvelle ducbesse prit son tabouret. En 
arrivant à la table le roi lui dit : ■ Madame , s'il vous plaît de vous as- 
seoir. » La serviette du roi déployée, il vit toutes les duchesses et prin- 
cesses encore debout, il se souleva sur sa chaise et dit à Mme de Saint- 
Simon: «Madame, je vous ai déjà priée de vous asseoir; • et toutes celles 
qui le dévoient être s'assirent , et Mme de Saint-Simon entre ma mère 
et la sienne qui étoit après elle. Le lendemain elle reçut toute la cour sur 
son lit dans l'appartement de la duchesse d'Arpajon , comme plus com- 
mode parce qu'il étoit de plain-pied ; M. le maréchal de Lorges et moi ne 
nous y trouvâmes que pour les visites de la maison royale. Le jour sui- 
vant elles allèrent à Saint-Germain, puis à Paris, où je donnai le soir 
un grand repas chez moi à toute la noce, et le lendemain un souper 
particulier à ce qui restoit d'anciens amis de mon père, àquij'avoïs eu 
soin d'apprendre mon mariage avant qu'il fût public, et lesquels j'ai 
tous cultivés avec grand soin jusqu'à leur mort. 

Mlle de Quintin ne tarda pas longtemps à avoir son tour. M. de Lauzun 
la vit sur le lit de sa sœur avec plusieurs autres filles à marier; elle avoit 
quinze ans et lui plus de soixante- trois ans. C'étoit une étrange dispro- 
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portion d'âge ; mais sa vie jusqu'alort avoit été un roman , il ne le oroyoit 
pas achevé , et il avoit encore l'ambition et les espérances d'un jeune 
homme. Depuis son retour a la cour et son rétablissement dans les dis- 
tinctions qu'il y avoit eues , depuis même que le roi et la reine d/ngle- 
terre , qui le lui avoient valu , lui avoient encore procuré la dignité de 
duc vérifié , il n'étoit rien qu'il n'eût tenté par leurs affaires pour se re- 
mettre en quelque confiance avec le roi , sans avoir pu y réussir. Il sa 
flatta qu'en épousant une fille d'un général d'armée 11 pourroit faire en 
sorte de se mettre entre le roi et lui , et par les affaires du Rhin s'initier 
de nouveau , et se rouvrir un chemin à succéder à son beau-père dans la 
charge de capitaine de3 gardes qu'il ne se consoloit point d'avoir perdue. 

Plein de ces pensées , il fit parler à Mme la maréchale de Lorges , qui 
le connoissoit trop de réputation et qui aimoit trop sa fille pour enten- 
dre à un mariage qui ne pouvoit la rendre heureuse. H. de Lauzun re- 
doubla ses empressements , proposa d'épouser sans dot , fit parler sur ce 
pied-là à Mme Frémont et à MM. de Lorges et de Duras, chez lequel 
l'affaire fut écoutée, concertée et résolue par cette grande raison de sans 
dot. au grand déplaisir de la mère , qui à la fin se rendit, par la diffi- 
culté de faire sa fille duchesse comme l'aînée , à qui elle vouloit L'égaler. 
Phélypeaux , qui se oroyoit a portée de tout , la vouloit aussi pour rien , 
acausedes alliances et des entours ,et la peur qu'en eut Mlle de Quintin 
la fit consentir avec joie à épouser le duo de Lauzun qui avoit un nom , 
un rang et des trésors. La distance des âges et l'inexpérience du sien 
lui firent regarder ce mariage comme la contrainte de deux ou trois ans , 
tout au plus , pour être après libre , riche et grande dame , sans quoi 
elle n'y eût jamais consenti , à ce qu'elle a bien des fois avoué depuis. 

Cette affaire fut conduite et conclue dans le plus grand secret. Lors- 
que M. le maréchal de Lorges en parla au roi : n Vous êtes hardi , lui 
dit-il, de mettre Lauzun dans votre famille; je souhaite que vous ne 
vous en repentiez pas. De vos affairas vous en êtes le maître ; mais pour 
des miennes , je ne vous permets de faire oe mariage qu'à condition que 
vous ne lui en direz jamais le moindre mot. » 

Le jour qu'il fut rendu public , H. le maréchal de Lorges m'envoya 
chercher de fort bonne heure , me le dit et m'expliqua ses raisons : la 
principale éioit qu'il ne donnoit rien , et que M. de Lauzun se contentoit 
de quatre cent mille livres , à la mort de M. Frémont , si autant s'y trou- 
voit outre le partage de ses enfants, et faisoit après lui des avantages 
prodigieux à sa femme. Nous portâmes le contrat à signer au roi, qui. 
plaisanta M. de Lauzun et se mit fort à rire , et M. de Lauzun lui répon- 
dit qu'il étoit trop heureux de se marier, puisque c'étoit la première 
fois , depuis son Tetour, qu'il l'avoit vu rire avec lui. On pressa la noce 
tout de suite, en sorte que personne ne put avoir d'habits. Le présent 
de M. de Lauzun fut d'étoffes , de pierreries et de galanteries , mais point 
d'argent. Il n'y eut que sept ou huit personnes en tout au mariage , qui 
se fit à L'hôtel de Lorges à minuit. M. de Lauzun voulut se déshabiller 
seul avec ses valets de chambre , et il n'entra dans celle de sa femme 
qu'après que tout le monde en fut sorti , elle couchée et ses rideaui fer- 
més , et lui assuré de ne trouver personne sur son passage. 



Digiiized by Google 



[1695 AVEC LE DUC DE LAUZUN. 159 

Il fit le lendemain trophée de ses prouesses. Sa femme vit te monde sur 
sou lit à l'hôtel de Lorges où elle et son mari dévoient logar, et le jour 
suivant nous allâmes à Versailles, où la nouvelle mariée fut présentée 
par Mme sa mère chez Urne de Maintenon, et de là prît son tabouret au 
souper. Le lendemain elle vit toute la cour sur son lit , et tout s'y passa 
comme à mou mariage. Celui du duc de Lauzun ne trouva que des cen- 
seurs. On ne comprenoit ni le beau-père ni le gendre ; les raisons de ce- 
lui-ci ne ee pouvoient imaginer; celle de sans dot n'étoit reçue de 
personne; et il n'y avoit celui qui ne prévît une prochaine rupture de 
l'humeur si connue de M. de Lauzun. En revenant à Paris, nous trou- 
vâmes au Cours presque toutes les filles de qualité à marier , et cette vue 
consola un peu Mme la maréchale de Larges, ayant ses filles dans son 
carrosse qu'elle venoit d'établir.en si peu de temps toutes deux. 

Peu de jours après, le roi, se promenant dans ses jardins à Versailles, 
dans son fauteuil à roues, me demanda fort attentivement l'état et l'âge 
de la famille de M. le maréchal de Lorges , et avec un détail qui me sur- 
prît, l'occupation de ses enfants, la figure des filles, si elles étoient 
aimées , et si aucune ne penchoit à être religieuse. 11 se mit ensuite à 
plaisanter avec moi sur le mariage de M. de Lauzun , puis sur le mien ; 
il me dit, malgré cette gravité qui ne le quittait jamais, qu'il avoit su 
du maréchal que je m'en étois bien acquitté, mais qu'il croyait que la 
maréchale en savoit encore mieux des nouvelles. j.ii l^ij, -i 

A peine mon mariage ètoit-il célébré que la marquise de Saint-Simon 
mourut à quatre-vingt-onze ans à Paris. Elle étoit tante paternelle du 
duc d'Uzés, veuve en premières noces de M. de Portes, chevalier de 
l'ordre, tué devant Privas, frère de la connétable de Montmorency, 
mère de Mme la princesse de Condé et du dernier duc de Montmorency 
décapité à Toulouse. Elle en avoit eu la première femme de mon père et 
Mlle de Portes. Elle étoit veuve du frère aîné de mon père dont elle 
avoit eu les biens, et nous en avoit laissé les dettes, sans en avoir eu 
d'enfants. C'étoit une femme d'esprit, alliére et méchante, qui n'avoit 
jamais pu pardonner à mon père de s'Être remarié, et qui l'avoit, tant 
qu'elle avoit pu , séparé de son Irère. Ce fut ainsi un deuil sans douleur. 
La duchesse d'Uzès, veuve du fils de son frère et fille unique du feu duc 
de Montausier . mourut en même temps. • 

La perte de deux hommes illustres fit plus de bruit que celle de ces 
deux grandes dames : ( del La Fontaine si connu par ses fables et ses 
contes , et toutefois si pesant en conversation , et de Migiiard si illustre 
par son pinceau. Il avoit une fille unique parfaitement belle. C'éloil.sur 
elle qu'il travailloit le plus volontiers , et elle est répétée en plusieurs de 
ces magnifiques tableaux historiques qui ornent la grande galerie de 
Versailles et ses deui salons, et qui n'ont pas eu peu de part à irriter 
toute l'Europe. contre le roi, et à la liguer plus encore contre sa per- 
sonne que contre son royaume. 

Barbançon, premier maître d'hotel de Monsieur, mourut aussi, si 
goûté du monde par le sel de ses chansons , et l'agrément et le naturel 
de son esprit. 

Le roi , accoutumé à dominer dans sa famille autant pour le moins 



160 ÉCHANGE DE CHOISY ET DE MEUDON. [1695] 

que sur ses courtisans et sur son peuple, et qui la voulott toujours ras- 
semblée sous ses yeux, n'avoit pas vu avec plaisir le don de Choisy à 
Monseigneur, et les voyages fréquents qu'il y faisoit avec le petit nom- 
lire de ceux qu'il nommoit a chacun pour l'y suivre. Cela faisoit une sé- 
paration de la cour, qui , à l'âge de son fils, ne se pouvoit éviter, dès 
que le présent de cette maison l'avoit fait naître, maïs il voulut au 
moins le rapprocher de lui. Meudon, bien plus vaste et extrêmement 
superbe par les millions que M. de Louvois y avoït enfouis, lui parut 
propre pour cela. Il en proposa donc l'échange à Barbezieux , pour sa 
mère , qui l'avoit pris dans les biens pour cinq cent mille livres , et le 
chargea de lui en offrir quatre cent mille livres de plus avec Choisy en 
retour. Mme de Louvois, pour qui Meudon étoit trop grand et trop dif- 
ficile à remplir, fut ravie de recevoir neuf cent mille livres avec une 
maison plus à sa portée et d'ailleurs fort agréable; et le même jour que 
le roi témoigna désirer-cet échange, il fut conclu. Le roi ne l'avoit pas 
fait sans avoir parlé à Monseigneur, pour qui ses moindres apparences 
de désir étoient des ordres. Mme de Louvois passa depuis les étés en. 
bonne compagnie à Choisy , et Monseigneur n'en voltigea que de plus en 
plus de Versailles à Meudon , où , à l'imitation du roi , il fit beaucoup 
de choses dans la maison et dans les jardins, et combla les merveilles 
que les cardinaux de Meudon et de Lorraine et MM. Servient et de Lou- 
vois y ayoient successivement ajoutées. 



CHAPITRE XVI. 

Distribution des armées. — Profonde adresse de M. de Noailles qui le remet 
mieux que jamais avec le roi, en portant M. de Vendûme i la tête des 
armées. — Maladie du nurer.. J (W Lu^ra, iIk.J le RLin, — Mlarhemenl 
du son armée pour lui. — Maréchal ei maiérlule de Large* j I-jndau, et le 
DUréChil de Jujcuse fan près dea ennemi*. — SiluHinn ries armées. — 
Maréchal de Jnjrii.M riante II- KIiio — Traité île Casai. — Bcmliardumeot 
ani cotes. — Succr-a a la mer. — Siège de Xamur par le prince d'Orange, 
Le maréchal de Boufflert a'i jette. — Vaodemoot el son armée échappée 
an plus urand danger. — Maréchal de V Utero] h*l>ile et beureui courtisan. 

— Lavienoe, premier valet .do chambre. — 'Sa fortune — Le roi outré, 
d'ailleurs, rompt sa canne .1 lljrlj sjr on bas valet du surduau.— Reddition 
de la ville de Namur — IVir.au ci Dumudu pris, — Fniiullue fort br.ro- 
bardè. — Reddition du château de Namur. — Guiscard chevalier de l'ordre. 

— Maréchal de Bouftlcrs duc vérifié. — Maréchal de Largos de retour i son 
armée tombe en apopleite. 

Les armées et les corps séparés eurent les mêmes généraux que l'an- 
née précédente , excepté que le maréchal de Villeroy succéda au maré- 
chal de Luxembourg, et eut M. le duc de Chartres pour général de la 
cavalerie, les deux princes du sang et M. du Maine pour lieutenants 
généraux parmi les autres, et le comte de Toulouse servant à la tête de 
son régiment. 

M. de Noailles , brouillé avec le rot , jusqu'à être presque perdu par 
l'artifice de Barbezîeux que j'ai raconté plus haut , sur le projet manqué 



[1695] DISTRIBUTION DES ARMÉES. 161 

du siège de Barcelone , n'avoit pu se faire écouler de tout l'hiver sur la 
aoirceur qui l'avait accablé. Il comprit le danger d'une situation si for- 
cée à la tèle d'une armée, si même il la pouvoit obtenir, et jugea sage- 
ment que, parvenu au bâton de maréchal de France, il n'y avoit de 
bon parti pour lui que de se raccommoder solidement avec le roi par un 
sacrifice qui lui serait agréable, et de demeurer à la cour avec une fa- 
veur renouvelée , et à l'abri d'un ennemi avec qui il n'auroit plus à 
compter. Trop rusé courtisan, quoique d'ailleurs fort lourd, pour ne 
pas sentir l'essor du goût du roi pour les bâtards par tout ce qu'il venait 
de faire pour eux, et son peu d'inclination à rien faire pour M. Je Duc 
et M. le prince de Conti , il avisa à se rétablir pleinement dans les bon- 
nes grâces du roi, en flattant son goût pour les uns, et lui ouvrant une 
porte qui le tireroit d'embarras avec les autres. 

Pour cela, il Qt confidence de son projet, sous le dernier secret, à 
M. de Vendôme , non pour se servir de lui, mais pour qu'il lui en sût 
tout le gré, et par lui M. du Maine; puis il témoigna au roi qu'ayant 
été assez malheureux de lui déplaire à ta tête d'une armée, qui avoit 
réussi partout, et dont le fruit des succès lui avoit été enlevé malgré 
lui, sans qu'il eût pu se justifier sur une chose si certaine, il ne pouvoit 
se résoudre ni à se voir ôter cette même armée ni à la commander : que 
le premier seroit un châtiment qui le déshonorerait, que l'autre l'expo- 
seroit sans cesse aux noirceurs de Barbezieux; qu'il aimoit mieux y 
succomher de bonne grâce , mais en secret , el en faire au roi un sacri- 
fice ; que pour cela , il avoit imaginé de se rendre i l'ordinaire en Cata- 
logne , d'y tomber malade en arrivant , de continuer à l'être de plus en 
plus, d'envoyer un courrier pour demander son retour; qu'en même 
temps , il ne voyoit personne à portée de ces frontières plus propre à 
commander l'armée de Catalogne que M. de Vendôme, qui avoit déjà 
un corps séparé vers Nice, aux ordres du maréchal Catinat; et que si 
cet arrangement convenait au roi , il pourrait , pour ne perdre point de 
temps à laisser son année sans général , emporter des patentes de géné- 
ral de son armée pour M. de Vendîme, et les lui envoyer par un autre 
courrier en même temps qu'il demanderait son retour. 

Il est impossible d'exprimer le soulagement et la satisfaction avec 
laquelle cette proposition fut reçue. La jalousie ètoit extrême entre le 
prince de Conti et M. de Vendôme. Le roi , par politique et plus encore 
par aversion depuis !e voyage de Hongrie , ne vouloit point mettre M. le 
prince de Conti à la tête de ses armées ni aucun autre prince du sang; 
cela même le retenoit de faire faire ce grand pas à M.' de Vendôme. Son 
goût pour sa naissance l'en pressoit, et plus encore d'en faire en ce 
genre le chausse-pied de 11. du Maine ; mais le comment , il n'avoit en- 
core pu le trouver sans mettre les princes du sang au désespoir, relever 
le mérite, à lui, déjà si importun, du prince de Conli, l'amour des ar- 
mées, de la ville el jusque de la cour, malgré lui , et exciter un cri pu- 
blic d'autant plus fâcheux qu'il seroit plus juste. M. de Noailles l'affran- 
chissoit de tous ces inconvénients : c'étoit un général arrivé à son armée , 
mais hors d'éiat de la commander ; nécessité donc de lui on substituer 
un autre sans délai, et pour cela de le prendre au plus prés qu'il étoit 
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possible. M. de Vendflms, une fois général d'armée, ne pouvait plus 
servir en autre qualité; c'étoit donc une affaire finie, et finie par un 
hasard dont les princes du sang pouvoient être fâchés, mais non offen- 
sés ; et ce chausse-pied de M. du Maine une fois établi , c'étoit toujours 
la moitié de la chose exécutée. 

De ce moment , M. de Noailles rentra plus que jamais dans les bonnes 
grâces du roi. Ce prince fit la confidence à M. de Vendante, rpii obtint 
en même temps pour le grand prieur, son frère , le commandement de 
ce corps séparé vers Nice. Le secret demeura impénétrable entre le Toi 
et les ducs de Vendôme et de Noailles , sans que le grand prieur même 
en sût un mot, ni que Barbexieux en eut le moindre vent. Chacun partit 
pour sa destination à l'ordinaire , et tout s'exécuta pour ta Catalogne 
comme je viens de l'expliquer. Mais l'exécution même trahit tout le se- 
cret. On fut surpris d'apprendre M. de Noailles , à peine arrivé à Perpi- 
gnan, demander à revenir, et beaucoup plus qu'il avoit envoyé en 
même temps, et sans attendre aucune réponse, chercher M. de Ven- 
dôme à Nice pour lui remettre le commandement de son armée ; et co 
qui acheva de lever tous les voiles, c'est qu'on sut incontinent après 
qu'il lui avoit remis des lettres patentes de général de l'armée, qu'il 
n'avoit pu recevoir d'ici , et qua peu après il avoit pris le chemin du 

Les princes du sang sentirent le coup' dans. toute sa force; mais les 
apparences avoient été gardées, en sorte qu'ils furent réduits au silence. 
M. de Noailles arriva et fut reçu comme son adresse le méritoit. Il fit 
l'estropié de rhumatisme, et le joua longtemps, ruais il lui échappoit 
quelquefois de l'oublier et de faire un peu rire la compagnie. Il se fixa 
pour toujours à la cour , où il fut en pleine faveur , et y gagna beau- 
coup plus qu'il n'eût pu espérer de la guerre , au grand dépit de Barhe- 
ïieux qui eut à compter avec M. de VendOroe , lequel , secourn de M. du 
Maine, ne le laissa pas broncher à son égard. 

Tout le monde partit pour les armées. Celle du Rhin ne tarda pas à 
le passer; mais à peine étions-nous sur le prince Louis de Bade et en 
état d'entreprendre , que M. le maréchal de Lorges tomba extrêmement 
malade, lelundi 20 juin, au camp d'Unter-Neisheim , sa droite appuyée 
à Bornhsall et les ennemis retranchés a Eppingen. On manquoit de 
fourrages, parce que ce n'était pas un lieu à demeurer et qu'il n'y en 
avoit guère dans le voisinage. L'année, qui toujours en est si avide, 
pensa moins à elle qu'a son général. Tous les majors de brigade eurent 
ordre de demander instamment qu'on ne décampât point, et jamais 
armée ne montra tant d'intérêt à la vie de son chef, ni d'amour pour sa 
personne, Il fut à la dernière extrémité, tellement que les médecins 
qu'on avoit fait venir de Strasbourg désespérant entièrement de lui , je 
pris sur moi de lui faire prendre des gouttes d'Angleterre; on lui en 
donna cent trente en trois prises r celles qu'on mit dans des bouillons 
n'eurent aucun effet : les autres dans du vin d'Espagne réussirent. Il est 
surprenant qu'un remède aussi spiritueux et qui n'a rien de purgatif ait 
mis ceux qui avoient été donnés en si grand mouvement , et qui , depuis 
plus de vingt-quatre heures qu'on les donnait, n'avoient eu aucun effet. 
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L'opération fut douce, mais prodigieuse , par bas; la connoissan ce revint 
et peu à peu le pourpre parut partout. Cette éruption fut son salut, mais 
non la fin de la maladie. 

Cependant l'armée soulfroit beaucoup; le maréchal de Joyeuse qui en 
avoit pris le commandement noua exposa sùn état , à moi et aux neveux 
de M. le maréchal deLorges. Il nous dit que, quoi qu'il pût arriver, il ne 
prendroit aucun parti que de noire consentement, et en usa en homme 
de sa naissance avec toutes sortes de soins et d'égards. L'armée, infor- 
mée qu'il s'agissoit de prendre un parti , déclara par la bouche de tous 
ses officiers, qui nuit et jour assiégeaient la maison du malade, qu'il 
n'y aveit point d'eitrémité qu'elle ne préférai au moindre danger de sou 
chef, et ne voulut jamais qu'on fit le moindre mouvement. 

Le prince Louis de Bade offrit par des trompettes toutes sortes de 
secours , de médecins et de remèdes . et sa parole de toute la sûreté et 
de tous les soulagements de vivres et de fourrages pour le général, pour 
ce qui demeureroit auprès de lui , et pour t'escorte qui lui seroit laissée 
si l'armée s'éloignoit de lui , avec l'entière sûreté pour la rejoindre , ou 
aller partout où il voudrait , avec tous ses accompagnements . sitôt qu'il 
le voudroit. Il fut remercié comme il le mériloit de ces offres si hon- 
nêtes , dont on ne voulut point profiter. 

Peu a peu la santé se fit entièrement espérer, et l'armée d'elle-même 
en fit éclater sa joie par des feux de joie à la tête de tous les camps, 
des tables qui y furent établies, et des salves qu'on ne put jamais em- 
pêcher. On ne vit jamais un témoignage d'amour si universel ni si. flat- 
teur. Cependant Mme la maréchale 'II 1 Lorges étoit arrivée à Strasbourg, 
puis 4 Landau, dans une chaise de M. de Barbezieux, et des gens à lui 
outre les siens pour la coiiduiiv ■■liliuvmment, el LBcour, capitaine 
des gardes de M. le maréchal île Large* . avoit été dépêché sur son 
extrémité. Le roi Vavoit entretenu près d'une heure à Marly , sur l'état 
de son général et de l'armée , a voit lui-même consulté Fagon son pre- 
mier médecin , et avoit paru extrêmement sensible à ce grand accident. 
Toute la cour en fut infiniment touchée. il n'y étoit pas moins aimé et 
honoré que dans les troupes. Enfin , dès qu'il fut possible de transporter 
M. le maréchal de Lorges à Philippsbourg , Mme la maréchale de Lorges 
y vint de Landau l'attendre : on peut juger de la joie avec laquelle ils 
se revirent. J'avais été au-devant d'elle jusqu'à Landau. Toute la fleur 
de l'armée avoit accompagné son général a Philippsbourg , et la plupart 
des officiers généraux. Le lendemain M. le maréchal de Lorges, entre 
deux draps en carrosse, el Mme la maréchale en chaise, s'en alla à 
Landan suivi de tout ce qui étoit venu de plus distingué à Philipps- 
bourg. IL s'établit au gouvernement chez Mélac qui lui étoit fort atla- 
ché, et moi chez Verpel, ingénieur, dans une très-jolie maison tout 
proche. 

Dès le lendemain nous repartîmes tous el allâmes rejoindre l'armée. 
Nous couchâmes à Philippsbourg, où Deshordes, gouverneur, nous dit 
avoir défense du maréchal de Joyeuse de laisser passer personne pour 
son nouveau camp, tellement qu'il nous fallut longer le Rhin en deçà, 
el le passer en baleau au village de Kelsch, où ou dressoit un pont. 
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Comme l'escorte et la compagnie étoient nombreuses , le passage fut fort 
long; nous prîmes les devants pour la plupart, et allâmes à trois lieues 
de là, où nous trouvâmes l'année , sa droite à Roth et sa gauche à 
Watdsdorff , où étoit le quartier général ; nous y apprîmes que le marè- 
chai de Joyeuse a voit perdu une belle occasion de battre les ennemis en 
venant en ce camp, qui s'étoient présentés avec peu de précautions sur les 
hauteurs de Malsch. Comme je n'y étois pas je n'en dirai pas davantage. 
Le lendemain rie notre arrivée, une partie de l'armée monta à cheval; 
on se mît sous les armes sur les sept heures du matin pour une légère 
alarme. Le général Schwartz , avec dix-huit mille hommes rie contingent 
de Hesse, de Munster et de Lunebourg, parut sur les hauteurs de 
Weisloch , et s'y allongea comme pour joindre l'armée du prince Louis 
de Bade. On reconnut bientflt qu'il prenoit un camp séparé; d'un lieu 
un peu éminent à notre gauche on découvrit très-distinctement les trois 
armées. 

De notre gauche à la droite de Schwartz , il n'y avoit guère que demi- 
lieue , et un petit quart de lieue de notre droite à la gauche du prince 
Louis, qui étoit i Kisloch. Tout ctoit séparé par des défilés qu'on jugeoit 
inaccessibles , mais on ne laissoit pas de monter tontes les nuits un bi- 
vouac à chaque aile , avec nn lieutenant général à l'un et un maréchal 
de camp à l'autre. Celui de la gauche étoit aui trouées et au moulin du 
ruisseau de Weisloch , tout proche du pont où le pauvre d'Averne avoit 
été tué la dernière campagne. Mon tour de le monter n'arriva qu'une 
fois ; ce fut sous Vaubecourt , pour maréchal de camp , et Harlus dans 
la brigade duquel j'étois encore. Schwartz avoit un assez gros poste au 
Neu- Weisloch et nous au chSleau du Vieux, qu'Argenteuïl lieutenant- 
colonel d'Harlus,qui étoit un officier de distinction, alla relever avec 
beaucoup d'adresse. Sur les trois heures du matin nous entendîmes cinq 
ou six fortes grosses décharges sur la droite ; Vaubecourt y voulut 
courir de sa personne , et Harlus en ce moment-là n' étoit pas avec nous. 
Je représentai à Vaubecourt que ce ne pouvoit être qu'un poste attaqué 
ou une escarmouche de notre bivouac de la droite ; qu'au premier cas 
tout seroit décidé et fini avant qu'il y pût être , qu'au second c'étoit un 
engagement de combat qui ne s'exécuteroit point sans un concert du 
prince Louis et de Schwartz , lequel attaque roit bientôt le notre, qui 
étant le poste du maréchal de camp, il seroit fâché de ne s'y être pas 
trouvé. Il me crut et envoya au maréchal de Joyeuse, qui lui manda 
que les ennemis avoient voulu surprendre un poste que nous tenions i 
dans l'église de Lehn, à cinq cents pas derrière notre droite au delà 
d'un ruisseau ; qu'ils en avoient été repoussés avec beaucoup de perte , 
et qu'il ne nous en avoit coûté que quelques soldats, avec le capitaine, 
qui étoit un fort bon officier et qui fut regretté. 

Cependant nous manquions tout à fait de fourrage le nez dans les 
bois, fort engouffrés entre ces deux camps et acculés au Rhin , tandis 
que les ennemis avoient abondance de tout, et se faisoient apporter de 
loin tout ce qu'ils vouloïent : c'étoit à qui décamperoit le dernier. Toute 
communication nous étoit coupée avec Philippshourg , et tout moyen 
d'y aller repasser le Rhin sous la protection de la place. Le prince Louis 
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avoit occupé le défilé des Capucins. Lui et Schwartz étoient postés à nos 
deux flancs, et étoient ensemble beaucoup plus nombreux que nous, et 
leur situation rendait fort délicat de défiler devant eux dans la plaine 
d'Hockenun. Le plus fâcheux inconvénient étoit l'humeur du maréchal 
de Joyeuse qui ne se communiquoit à personne , et à qui il échappoit 
des brusqueries si fréquentes et si fortes même aux officiers généraux 
les plus principaux, que personne n'osoit Jui parler, et que chacun 
l'évitait et le laissoit faire. Enfin l'excès du besoin lui fit prendre son 
parti. Il le communiqua d'abord au comte du Bourg, maréchal de camp, 
puis à Tallard, lieutenant général, enfin à Barbeziéres, un de nos 
meilleurs maréchaux de camp , qu'il chargea d'aller reconnaître ce qu'il 
vouloit savoir, et de l'exécution s'il la trouvoit possible, Barbezières 
prit ce qu'il voalut d'infanterie et de cavalerie , et en chemin on lui fit 
trouver beaucoup d'outils. Je fus de ce détachement. 

Barbezières en marchant m'apprit le dessein. Il alloit visiter les ruines 
de Manheim , que M. de Louvois avoit fait brûler en 1688 , avec tout le 
Palatinat; et il alloit voir si dans leurs derrières on pouvoit faire un 
pont de bateaux pour le passage de l'armée. En passant le ruisseau de 
Schweitzingen , il y laissa le bonhomme Charmarel, lieutenant-colonel 
de Picardie et un des meilleurs et des plus estimés brigadiers d'infan- 
terie, avec beaucoup d'infanterie, avec ordre d'y faire une centaine de 
ponts. Arrivé aux ruines de Manheim, il fit demeurer toutes les troupes 
dans la plaine qui est au devant , prit avec lui cent maîtres et ceux qu'il 
avoit menés pour travailler , et alla tout reconnottre. Il me permit de le 
suivre. Nous fîmes le tour de tout ce qui étoit la ville et le château de 
Manheim; nous coulâmes ensuite derrière ces ruines le long du Rhin 
pour en reconnoître les hords ; et après qu'il eut tout fort exactement 
examiné, il jugea que le pont y seroit construit avec facilité au moyen 
que je vais expliquer. 

On pouvoit mettre l'entrée du pont en sûreté avec peu de travail dans 
ces ruines et peu d'infanterie à le garder. H se trouvoit en cet endroit 
du Rhin une petite lie d'abord et une plus grande ensuite, ce qui don- 
noit la commodité do trois ponts , et celle de rompre le premier quand 
tout auroit passé dans la première île , et le second de même si le pas- 
sage se trouvoit inquiété ou pressé. 

Tout ainsi bien reconnu, nous retournàmesà Charmarel sur le ruisseau 
de Schweitzingen, où nous mangeâmes une halte que j'avois, après avoir 
été douze heures à. cheval. Charmarel demeura avec toute notre infan- 
terie pour la garde des ponts qu'il faisoit, et nous nous retirâmes à 
l'armée. En approchant du camp nous trouvâmes tous les vivandiers de 
l'armée qui s'en alloient passer le Rhin sur le pont de bateaux que nous 
avions à Kelsch, d'où nous comprîmes qu'elle marcherait le lendemain. 
Du Héron , colonel des dragons , étoit à une demi-lieue au delà de ce 
pont avec tous les gros bagages, il y avoit quelques jours, et nous 
trouvâmes en arrivant l'ordre donné pour que les menus bagages pris- 
sent à minuit le chemin du même pont et le passer. 

L'armée partit en effet le lendemain !0 juillet et marcha sur quatre 
colonnes par les bois, jusque dans la plaine de Bockenun, les deux 
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lignes rompues par leurs centres qui eurent l'avant- garde, et les droites 
et les gauches l'arrière-garde. Mélac, lieutenant général de jour, fit 
l'arrière-garde de tout à la gauche avec un gros détachement , et le ma- 
réchal de Joyeuse, avec un autre, se chargea de l'arrière-garde de tout 
à la droite, le tout sans aucun bruit de trompettes , de timbales nrtle 
tambours. La Dretesche, lieutenant général, menoit notre colonne. Il 
entendit quelques bruits de guerre malgré les défenses. Nous étions vus 
et entendus des troupes de Schwarlz postées sur des hauteurs , qui fit ce 
qu'il put pour nous attirer vers lui. Comme on ne gagnoit rien à cette 
sourdine imparfaite, La Bretesche permit tout le bruit de guerre. Le 
prince Louis ne montra aucune troupe au maréchal de Joyeuse, et 
nous arrivâmes tous à la plaine d'Hockenun , sans avoir été suivis de 
personne. 

Lo débouché se fit dans une telle confusion que personne ne se trouva 
à sa place , ni à la tète ou à la suite des troupes avec lesquelles on devoit 
être. A ce désordre il s'en joignit d'autres; la cavalerie étoit parmi le 
bois , l'infanterie dans la plaine , nul intervalle entre les lignes ni entre 
les bataillons et les escadrons , tout en foule et pêle-mêle et sans aucun 
espace à se pouvoir remuer. Une situation si propre à faire battre toute 
l'armée par une poignée de gens qui l'aurait suivie , ou qui s'en seroit 
aperçue à temps , dura plus de quatre heures qu'on mit à se débrouiller 
et à se débarrasser les uns des autres , sans qu'il fût possible aux officiers 
généraux de replacer les troupes dans leur ordre. On attendit là que les 
menus bagages eussent passé le Rhin à Ketsch , et que notre pont de ba- 
teaux y fût rompu et amené et redressé à. Manheira. 

Deux raisons avoient empêché de faire traverser l'armée à Ketsch : la 
difficulté d'y faire d'assez grands et bons retranchements pour bien as- 
surer le passage de l'arrière-garde, et la hauteur des bords du Rhin, 
très-supérieure à l'autre côté , qui auroit donné aux batteries que les 
ennemis auroient pu établir la facilité de rompre le pont sous l'armée à 
demi passée , de fouetter l'autre rivage , et d'y démonter les batteries que 
nous y aurions faites. 

Après quatre heures de halte assez inutile pour remettre quolqueordre 
dans l'armée , elle continua sa marche sur les quatre mêmes colonnes 
autant qu'elle le put , jusqu'aux ponts que Charmarol avoit faits sur le 
ruisseau de Ëchweitzingen , et bientôt après on entendit sept ou huit 
coups de canon; des hrigades entières firent volte-face et coururent, sans 
aucun commandement , vers ce bruit pendant un bon quart d'heure , que 
les officiers généraux arrêtèrent tout, et les tirent remarcher d'où elles 
êtoient parties. C'étoit Schwartz , qui , sorti des bois avec très-peu de 
inonde et quelques petites pièces de campagne , étoit venu enfin voir s'il 
ne pourroit point profiter de notre désordre, et, suivant ce qu'il trou- 
veroit, se faire soutenir de tout son corps; mais il s'en étoit avisé trop 
tard. Le maréchal de Joyeuse débanda sur lui Gobert, excellent briga- 
dier de dragons , avec son régiment et quelques troupes détachées , qui 
reehassèrent fort brusquement ce peu de monde dans les bois. Si le ma- 
réchal eût fait soutenir Gobert, comme il en fut fort pressé, il auroit eu 
bon marché de cette poignée de gens trop éloignée de leur gros et leur 
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eût prislaura pièces de campagne ; mais il aima mieui allonger sa marche 
sans s'amuser à ce petit succès , dans l'incertitude de ce qui pouvoit être 
dans les bois, où on sut depuis qu'il n'y avoit personne, par Derrondcs, 
major de Gobcrt, officier très-distingué qui fui pris, et comblé de civi- 
lités par le prince Louis, qui blâma fort celte équipée que Schwartz 
avoit hasardée de lui-même. 

Oq continua donc la marche par une telle chaleur , que plusieurs sol- 
dats monrurent de soif et de lassitude. Le tonnerre tomba en plusieurs 
endroits et même sur l'artillerie où heureusement il ne causa aucun 
accident. Les bois et les défilés qu'on rencontra de nouveau la retardè- 
rent tellement et avec tant de confusion , que les premières troupes n'ar- 
rivèrent qu'à une heure de nuit, et les dernières fort avant dans la ma- 
tinée du lendemain. On campa dans la plaine qui règne le !ong du 
Necker, depuis vis-à-vis d'Heidelberg, jusqu'à son embouchure, le cul 
à Manheim, et la gauche appuyée au bord du Necker au village de 
Seckenheim, en attendant la queue de l'armée, encore fort éloignée à 
cause des défilés. 

La Bretesche , lieutenant général, et moi crûmes que le quartier gé- 
néral étoit en ce village, et comme la brigade d'Harlus dont j'étais y 
touchoit, j'y allai avec lui : il n'y avoit personne; nous ne laissâmes 
pas d'entrer dans une assez grande maison, de faire jeter force paille 
fraîche dans une grande chambre en bas, et d'y faire décharger ce que 
malgré les défenses j'avoiî à manger, Plusieurs officiers étoient avec 
nous. Comme nous tâchions à nous refaire des fatigues de la journée, 
nous entendîmes grand bruit et bientôt un vacarme épouvantable : o'é- 
toit un débandement de l'armée qui , à travers la nuit cherchant de 
l'eau, avoit trouvé le village , qui par le bout opposé à celui où nous 
étions touchoit au Necker, et qui après s'être désaltéré se mit à piller, 
violer, massacrer et faire toutes les horreurs que la licence la plus 
effrénée inspire , couverte par une nuit fort noire. Incontinent le désor- 
dre vint jusqu'à nous , et nous eûmes peine à nous défendre dans notre 
maison. Il faut pourtant dire qu'au milieu de celte fureur, la livrée de 
M. le maréchal de Lorges, dont quelques-uns avoient suivi mes gens 
parce que le gros de ses équipages étoit demeuré à l'armée, fut res- 
pectée de ces furieui , et mit à couvert les maisons auprès desquelles 
elle fut reconnue , tandis qu'en mémo temps uu garde du maréchal de 
Joyeuse, et bien reconnu pour tel avec ses marques et en sauvegarde, 
fut battu, dépouillé et chassé. La Bretesche se sut bon gré de ne m'a- 
voirpas cru, qui lui avois conseillé de défaire sa jambe do bois pour 
se reposer plus à son aise ; il m'a souvent dit qu'il n'avoit jamais rien 
vu de semblable quoiqu'il se fût plusieurs fois trouvé à des pillages et 
à des sacs. Nous achevâmes de passer la nuit du mieux que nous pûmes 
en ce malheureux endroit , qui ne fut abandonné que longtemps après 
qu'il n'y eut plus rien k y trouver. Dès qu'il fit grand jour La Bretesche 
et moi allâmes au camp. 

Nous trouvâmes l'armée qui commençoit à s'ébranler. Elle avoit 
passé la nuit comme elle avoit pu, sans 'ordre, les troupes arrivant 
toujours , et les dernières ne faisant que de joindre. On alla camper sur 
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à l'autre bout du cabinet aux cardinaux de Bouillon et de Furstemberg 
qui causoient ensemble , et tout de suite leur dit : ■ Messieurs , je crois 
que tous me remercierez de tous donner un confrère comme M. d'Or- 
léans, à quijo donne ma nomination au cardinalat. » A ce mot, l'évêque 
qui ne s'atlcndoit à rien moins, et qui ne savoit ce que le roi vouloit 
faire de le mener ainsi, se jeta à ses pieds et lui embrassa les genoux. 
Grands applaudissements des deux cardinaux, puis de tout ce qui se 
trouva dans le cabinet, ensuite de toute la cour et du public entier où 
ce prélat étoit dans une vénération singulière. 

C'étoitun homme de moyenne taille, gros, court, entassé, levisage 
rouge et démêlé , un nez fort aquilin , de beaux yeux arec un air de can- 
deur, de bénignité, de vertu quicaptivoit en le voyant, et qui touchoit 
bien davantage en le connoissant. Il étoit frère du duc de Coislin , fils de 
]a fille aînée du chancelier Séguier, qui, d'un second lit ave M. de 
Laval , avoit eu la maréchale de Rochefort. Le frère du chancelier étoit 
èvèque do Sleaux et premier aumônier de Louis XIII , puis de Louis XIV , 
dont il avoit eu la survivance pour son petit-neveu tout jeune, de 
manière qu'il avoit passé sa vie à la cour. Mais sa jeunesse y avoit été si 
pure qu'elle étoit non-seulement demeurée sans soupçon, mais que 
jeunes et vieux n'osoient dire devant lui une parole trop îibro , et cepen- 
dant le recherchoient tous , en sorte qu'il a toujours vécu dans la meil- 
leure compagnie de la cour. Il étoit riche en abbayes et en prieurés, 
dont il faisoit de grandes aumônes et dont il vivoit. De son évèché qu'il 
eut fort jeune , il n'en toucha jamais rien , et en mit le revenu en entier 
tous les ans en bonnes œuvres. Il y passoit au moins six mois de 
l'année , le visitait soigneusement et faisoit toutes les fonctions épisco- 
pales avec un grand soin, et un grand discernement à choisir d'excel- 
lents sujets pour le gouvernement et pour' l'instruction de son diocèse. 
Son équipage , ses meubles , sa table sentoient la frugalité et la modestie 
épiscopales, et, quoiqu'il eût toujours grande compagnie à dîner et à 

sans profusion et sans rien de recherché. Le roi )e traita toujours avec 
une amitié, une distinction, une considération fort marquées, mais il 
avoit souvent des disputes et quelquefois fortes sur son départ et son 
retour d'Orléans. Il louoit son assiduité en son diocèse, mais il étoit 
peiné quand il le quittoit et encore quand il demeuroit trop longtemps 
de suite t Orléans. La modestie et la simplicité avec laquelle M. d'Or- 
léans soutint sa nomination , et l'uniformité de sa vio , de sa conduite et 
de tout ce qu'il faisoit auparavant, qu'il continua également depuis, 
augmentèrent fort encore l'estime universelle. 

L'archevêché de Paris ne fut guère plus long à être déterminé, et 
devint le fruit du sage sacrifice du duc de Noailles du commandement 
de son armée à M. de Vendôme, et le sceau de son parfait retour dans 
'la faveur. Son frère avoit été sacré évâque de Cahors, en 1680, et avoit 
passé six mois après à Châlons -sur-Marne. Cette translation lui donna 
du scrupule ; i\ la refusa et ne s'y soumit que par un ordre exprès 
d'Innocent XI. Il y porta son innocence baptismale, et y garda une 
résidence exacte , uniquement appliqué an* visites, au gouvernement 
SAi«T-Snma. — i. 11 
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de son diocèse et à toutes sortes de honnes œuvres. Sa mère, qui avoit 
passé sa vie à la cour, dame d'atours de la. reine mère, s'éloit retirée 
auprès de lui depuis bien des années; elle y était sous sa conduite et se 
confessoità lui tous les soirs, uniquement occupée de son salut dans la 
plus parfaite solitude. Ce fut sur ce prélat que le choix du roi tomba 
pour Paris. Il le craignit de loin et se hâta de joindre son approbation 
à celle de tant d'autres évâques au livre des Réflexions morakt du 
P. Quesnel , pour s'en donner l'exclusion, certaine par les jésuites. Mais 
il arriva, peut-être pour la première fois, que te P. de La Chaise ne fut 
point consulté ; Mme de Maintenon osa , peut-être aussi pour la première 
fois, en faire son affaire. Elle montra au roi des lettres pressantes de 
MM. Thiberge et Brisacier, supérieurs des Missions étrangères, que, 
pour contrecarrer les jésuites dont le crédit la gènoit , elle avoit mis à la 
mode auprès du roi. Il lui importoit que i'archevèque de Paris ne fût 
pointa eux pour qu'il fût à elle; M. de Noailles lui étoit un bon garant: 
en un mot elle l'emporta , et M. de Châlons fui nommé à son insu et à 
l'insu du P. de La Chaise. Le camouflet étoit violent , aussi les jésuites 
ne l'cnt-ils jamais pardonné à ce prélat. Il étoit pourtant si éloigné d'y 
avoir part que , malgré les mesures qu'il avoit prises pour s'en éloigner , 
lorsqu'il se vit nommé il ne put se résoudre à accepter, et qu'il ne 
baissa la tftte sous ce qu'il jugeoit être un joug trop pesant, qu'à force 
d'ordres réitérés auxquels enfin il ne put résister. Il avoit été quinze ans 
à Chalons et il avoit la domerie 1 d'Aubrac , abbaye sous un titre parti- 
culier, mais qui n'est qu'un simple nom dont it se démit en arrivant à 
Paris. Le roi , si content du duc de Noailles , et Mme de Maintenon tout 
à lui , voulurent que la grâce fût entière : la domerie fut donnée à l'abbé 
de Noailles et l'évèché de Cillions en même temps. C'étoït le plus jeune 
des frères de M. de NoaiLles et de M. de Châlons qui avoit au moins 
quime ou dix-huit ans moins qu'eux. 

Peu après mon retour, j'allai me réjouir avec M. de la Trappe de la 
solidité que le roi venoit de donner à son ouvrage. C'étoit une abbaye 
commendataire de onze mille ou douze mille livres de rente tout au 
plus en tout, et la moindre de celles dont il s'ètoit [démis] en se reti- 
rant , sans penser encore à s'y faire moine , et beaucoup mains à y réta- 
blir la vie ancienne de saint Bernard dans toute son austérité. Un com- 
mendataire qui lui auroit succédé n'auroit pas laissé de quoi vivre à ce 
grand nombre de pénitents qu'il y avoit rassemblés, et la régularité en 
auroit été fort hasardée. Il le représenta donc au roi par une lettre, et 
son désir de se voir un successeur régulier. Le roi non-seulement le lui 
accorda, mais lui permit de le choisir, et lui promit qu'il n'y auroit 
point de commendataire tant que la régularité subsisteroit teUe qu'il 
î'avoit établie; et le pape y voulut bien entrer pour que cette grâce ne 
pût préjudicier à la nomination d'un commendataire, quand il plairait 
au roi , même après trois ou un plus grand nombre de réguliers , parce 

I. Le mot domerit, dérivé du latin dOminus, était employé pour désigner 
la dignité abbatiale dans certaine monastères. L'abbaye d'Aubrac, dont it est 
ici question, dépendait du diocèse de Rodez. 
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que fans cette précaution trois abbés réguliers de suite remettent de 
droit l'abbaye en règle. M. de la Trappe nomma le prieur de sa maison 
qui étoit un des plus savants et des plus capables, mais qui ne vécut 
pas longtemps. Jl se démit et parut encore plus grand en cet état qu'il 
n'avoit fait dans la réforme et le gouvernement de cet admirable mo- 
nastère. Avant de quitter les saints, la mori de M. Nicole, qui arriva à 
Paris vers la. fin de cette année , mérite de n'être pas oubliée. Cet homme 
illustre est si connu par toute la suite de sa vie, par ses talents et par sa 
piété sage et éminente que je ne m'y arrêterai pas; il a laissé des 
ouvrages d'une instruction infinie, et qui développent le cœur humain 
avec une lumière qui apprend aux hommes à se connoître, et toute 

H. de Langres mourut presque en même temps. Il étoit Simiane, (ils 
et frère de MM. do Gordes, tous deui chevaliers de l'ordre et premiers 
capitaine; des garaes du corps. Le dernier vendit sa charge à M. de 
Chandeuier, et fut depuis chevalier d'honneur de la reine. Le père, 
mort en 1642 , faisoil souvent arrêter le carrosse de Louis XIII; il lui 
disoit : a Sire , vous ne vouiez pas qu'on crève , faites donc arrêter , s'il 
fous plaît;» el il descendoii pour pisser. Le roi rioit et le considéroit. 
lion père qui l'a vu arriver cent fois me l'a conté. L'autre mourut en 
1680 ; c'est le père de Mme de Rhodes. M. de Langres fut donc élevé a 
la cour , et de très-bonne heure premier aumônier de la reine. C'ètoit un 
vrai gentilhomme et le meilleur homme du monde, que tout le monde 
aimoit, répandu dans le plus grand monde et avec le plus distingué. On 
l'appeloit volontiers le bon Langres. 11 n'avoit rien de mauvais, même pour 
les mœurs, mais il n'étoit pas fait pour être évèque; il jouoit à toutes 
sortes de jeux et le plus gros jeu du monde. M. de Vendôme, M. le 
Grand , et quelques autres de celte volée , lui attrapèrent gros deux ou 
trois fois au billard. Il ne dit mot , et s'en alla â Langres où 11 se mit à 
étudier les adresses du billard , et .■'en il-rmait bien pour cela, de peur 
qu'on le sût. De retour à l'aria , voilé ci 1 .- messieurs à le presser de jouer 
au billard, et lui à s'en défendre comme un homme déjà, battu, et qui, 
depuis six mois de séjour à Langres, n'a vu que dss chanoines et des 
curés. Quand il se fut bien l'ail importuner il céda enfin. Il joua d'abord 
méi]iocrcnK:i:l, puis micijx. et lil gro-.-i.r la partie: enfin il les gagna 
tout de suite, puis se moqua d'eux après avoir regagné beaucoup plus 
qu'il n'avo il perdu. Il avait un grand désir de l'ordre, et de toutes 
façons étoit fait pour l'avoir, et mourut fort vieux sans y être parvenu. 

Langres fut donné à l'abbé de Tonnerre, fils du frère aîné de M. de 
Noyon. Il étoit aumônier du roi, et servoit auprès de Monseigneur, 
qui , le lendemain au soir, s'en alla à Meudon,oùles courtisans qu'il 
menoit avoient l'honneur de manger tous, et toujours avec lui. Quand 
son souper fut servi , et que l'abbé de Tonnerre eut dit le Benedieite , il 
lui dit de 6e mettre a table. L'abbé répondit modestement qu'il avoit 
soupé, car l'aumônier mangeoit devant à la table du maître d'h&tel. 
h Et pourquoi , monsieur l'abbé? lut dit Monseigneur. Vous êtes nommé 
à Langres, et dès là vous savez bien que vous devez manger avec moi. 
Au moins, ajouta-t-il, n'y manquez plus de tout le voyage. » L'abbé de 
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Tonnerre, après l'avoir remercié, lui dil qu'il n'ïgnoroit pas cet hon- 
neur et cettH distinction des èvSques-paJrs, mais qu'il n'y avoil bontés 
ni amii^s qu'il ne reçût tous les jours de M, d'Orléans . qui , ne pouvant 
avoir cet honneur étant évoque et premier aumônier, il seroit trop 
peiné de lui donner ce dégoût, lui n'étant encore que nommé et ayant 
demandé de continuer a. servir dans sa charge d'aumônier jusqu'à l'ar- 
rivée de ses bulles. Il fut extrêmement loué de cette modestie et de 
cette considération pour M. d'Orléans, et Monseigneur lui dit qu'il ne 
vouloit pas le contraindre, mais qu'il seroit le maître de se mettre à 
table avec lui toutes les fois qu'il le voudroit. 

M. et Mme la maréchale de Lorges arrivèrent de Vichy, et se pres- 
sèrent trop d'aller a Versailles , où ils furent reçus du roi avec les plus 
grandes marques d'amitié el de distinction. Mais M. le maréchal parut 
encore en plus mauvais état a la cour qu'il n'avott fait à Paris, et, 
presque aussitôt qu'il eut pris le hâton , il fut obligé de l'envoyer au 
marèchaL de Villeroy. Le roi comprit qu'après deux aussi fortes maladies 
et si près à près, il ne seroit plus eu état de servir, et ne voulut pas 
s'exposer , au milieu d'une campagne , aux inconvénients qui pouvoient 
naître de la santé du général. Il eut peine à en parler ïui-même au 
maréchal , et chargea M. de La Rochefoucauld, son ami le plus intime 
de tous les temps, de le lui faire entendre, et de tâcher surtout qu'il 
ne s'opiniâtrât point là-dessus à vouloir lui parler ni lui écrire. M. de 
La Rochefoucauld vint donc dîner chez lui à Paris , et après le dîner le 
prit en particulier avec la maréchale. Ce compliment leur parut amer. 
M. le maréchal de Lgrges se croyoit en état de commander l'armée; il 
voulut une audience du roi , et il l'eut. Tout s'y passa avec toutes sortes 
d'égards et d'amitiés du roi , mais il ne put changer de pensée , et M. de 
Lorges s'y soumit de bonne grâce, quoique très-peiné de devenir 
inutile , surtout par rapport à moi et à ses neveux. Nous en fûmes aussi 
fort affligés , par la différence infinie que cela faisoit pour nous à l'armée 
et à la considération même partout ailleurs. 

Peu de jours après nous fûmes d'un voyage de Marly , qui fut pour 
moi le premier, où il arriva une singulière scène. Le roi et Monseigneur 
y tenoient chacun une table à même heure et en même pièce, soir et 
matin; les dames s'y partageoient sans affectation, sinon que Mme la 
princesse de Conti étoit toujours à celle de Monseigneur, et ses deux 
autres sœurs toujours à celle du roi. Il y avoit dans tin coin de la môme 
pièce cinq ou six couverts où , sans affectation aussi , se mettoient tantôt 
les unes , tantôt les autres , mais qui n'étoient tenus par personne. Celle 
du roi étoit plu6 proche du grand salon . l'autre plus voisine des fenêtres 
et de la porte par où, en sortant de dîner, le roi alloit chez Mme de 
Mainlenon . qui alors dînoit souvent à la table du roi , se mettoit vis-à- 
vis de lui (les tables ùtoient rondes), ne mangeoit jamais qu'à celle-là, 
et soupoit toujours seule chez elle. Pour expliquer le fait il falloit mettre 
ce tahleau au net. 

Les princesses n'étoient que très-légèrement raccommodées, comme 
on l'a vu plus haut, et Mme la princesse dp. Conli intérieurement de fort 
mauvaise humeur du goût de Monseigneur pour la Choin , qu'elle ne 
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pouvoit ignorer et dont elle n'osait donner aucun signe. A un diner pen- 
dant lequel Monseigneur étoit à la chasse, et où sa table étoit tenue par 
Mme la princesse de Conti , le roi s'amusa à badiner avec Mme la Du- 
chesse; et sortit de cette gravite qu'il ne quittoit jamais, pour, à" la 
surprise de la compagnie , jouer avec elle aux olives. Cela fit boire quel- 
ques coups à Mme la Duchesse: le roi fît semblant d'en boire un ou 
deux , et cet amusement dura jusqu'aux fruits et à la sortie de table. Le 
roi, passant devant Urne la princesse de Conli pour aller chez Mme de 
Maintenon, choqué peut-être du sérieux qu'il lui remarqua , lui dit assez 
sèchement que sa gravité ne s'accommodoit pas de leur ivrognerie. La 
princesse piquée laissa passer le roi , puis se tournant à Mme de Châtil- 
Ion, dans ce moment de chaos où chacun se lavoit la bouche, lui dit 
qu'elle aimoit -mieux être grave que sac à vin (entendant quelques repas 
un peu allongés que ses sœurs avoient faits depuis peu ensemble). Ce 
mot fut entendu de Mme la duchesse de Chartres qui répondit assez haut, 
de sa voii lente et tremblante, qu'elle aimoit mieux Stre sac à vin que 
sac à guenilles r par où elle entendait Clermont et des officiers des gardes 
du corps qui avoient été, les uns chassés, les autres éloignés à cause 
d'elle. Ce mot fut si cruel qu'il ne reçut point de repartie, et qu'il cou- 
rut sur-le-champ par Marly, et de là par Paris et partout. Mme la Du- 
chesse qui . avec bien de la grâce et de l'esprit , a L'art des chansons 
salées, en fit d'étranges sur ce même ton. Mme la princesse de Conti au 
désespoir, et qui n'avoit pas les mêmes armes, ne sut que devenir. Mon- 
sieur , le roi des tracasseries , entra dans celle-ci qu'il trouva de part et 
d'autre trop forte. Monseigneur s'en mêla aussi ; il leur donna un dîner 
à Meudon où Mme la princesse de Conti alla seule et y arriva la pre- 
mière ; les deux autres y furent menées par Monsieur. Elles se parlèrent 
peu , tout fut aride , et elles revinrent de tout point comme elles étoient 

La fin de cette année fut orageuse à Mariy. Mme la duchesse de 
Chartres et Mme la Duchesse, plus ralliées par l'aversion de Mme la 
princesse de Conti , se mirent au voyage suivant à un repas rompu 
après le coucher du rot , dans la chambre de Mme de Chartres au châ- 
teau; Monseigneur joua tard dans le salon. En se retirant chez lut il 
monta chez ces princesses et les trouva qui fumoient avec des pipes 
qu'elles avoient envoyé chercher au corps de garde suisse. Monseigneur, 
qui en vît les suites si cette odeur gagn oit , leur fit quitter cet exercice; 
mais la fumée les avoit trahies. Le roi leur fit le lendemain une rude 
correction, dont Mme la princesse de Conti triompha. Cependant ces 
brouilleries se multiplièrent , et le roi, qui avoit espéré qu'elles finirrànt 
d'elles-mêmes , s'en ennuya ; et un soir à Versailles qu'elles étoient Qana 
son cabinet après son souper, il leur en parla très-fortement, et conclut 
par les assurer que s'il en entendoit parler davantage , elles avoient cha- 
cune des maisons de campagne où il las enverrait pour longtemps et où 
il les trouverait fort bien. La menace eut son effet, et le calme et la 
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CHAPITRE sviir. 

Iflîta. — Banc au lieu de ployaot am cardinaux aux cérémonies de l'ordre, i 
là réception de MM. de Nnyon et de Guiscard. — Duc Lanti nommé â 
l'ordre; Bon extraction. — Prince de Conti gagne Bon procès contre la 
duchesse de Nemours. - Hariagei de Bsrbeïlenl avec Mlle d'Alégre; de 
M. de Luxembourg avec Mlle de Cléremhanll; de Mme de Seignelay avec 
M. de Marsan; du doc de Lesdi E n lères aie f Mile de Duras; du duc d'Usé» 
avec Mlle de Monaco. — Banc nourwu de princt- é tramer te il. de 
Monaco. — Mariapes du duc d Albrel et de Mlle de La Trénioille ; de Villa- 
cerf avec Mlle (le Brioon; de Lassa? et d'une bâtarde de M. le Prince; de 

. Feuquièrcs avec la Mignard ; de Bouîols avec MIJe de Croissy. — Comte do 
Luce, fait dac vOrilié ilfj Gialill'Hi-siir-Loinp, épouse Mtle de Royan. — Le 
prince d'Iscngliien obtient un labrrorel de - fu-i- [unir inii]nurs. — Sonrde 
Inlle de l'archevêque de Cambrai et de l'evOque de Chartres. —Mme Union 
chassée de Saint-Cjr, pais à ta Bastille. 

L'année 1696 commença par un petit dégoût à des gens qui n'y étoient 

fs accoutumés. Le roi donna l'ordre à M. de Noyoa et à. Guiscard , et à 
cérémonie . les cardinaux d'Eitrées et de Furstemberg n'eurent qu'un 
banc comme tous les autres chevaliers. Peu à peu cette dignité, habile 
en usurpation , et heureuse à les tourner en droit, avoit trouvé moyen 
d'avoir chacun un siège ployant à leur place auprès de la crédence de 
l'autel , comme Monseigneur et Monsieur et la maison royale en ont au- 
près du roi , qui à la fin le trouva mauvais et le leur 6ta. lis l'avalèrent 

Au chapitre qui précéda cette cérémonie le roi nomma à l'ordre le duc 
Lanti, dont la sœur étoit femme de la duchesse de Bracciano, qui l'y 
servit fort par elle et par ses amis ; il étoit à Rome et l'y reçut au grand 
contentement du cardinal d'Estrées, ami intime do la duchesse de Brac- 
ciano , et qui y avoit le plus travaillé. Ces Lanti ne sont rien du tout , 
ils ont pris le nom délia Rovere , parce qu'ils en ont eu une mère , et ces 
Rovere eux-mêmes étoient de la lie du peuple avant leur pontificat. 
François délia Rovere, qui fut pape en 1481 1 et qui le fut quatorze ans 
sous le nom de Sixte IV , étoit fils d'un pécheur des environs de Savone , 
et ce furieux Jules H, pape en 1503 et qui le fut dix ans, étoit fils de son 
frère. Ils n'oublièrent rien pour élever leur famille par argent, par al- 
liances, par troubles et par toutes sortes de voies. Le duché d'Urbin et 
d'autres grands fiefs y entrèrent , qui pour la plupart sont retournés aux 
papes. Ces la Rovere ont eu trois ducs d'Urbin. 

M. le prince de Conti gagna tout d'une voii son procès contre Mme ds 
Nemours à l'audience de la grand' chambre , c'est-à-dire la permission de 
prouver que M. de Longueville étoit en état de tester lorsqu'il fit son 
testament on sa faveur, à quoi lui servit beaucoup son ordination pos- 
térieure à Tordre de prêtrise par les mains du pape, et ce jugement 
préliminaire emportoit le fond , supposé les preuves. J'étois dans la lan- 
terne avec M. le prince de Conti , M. le Duo et M. de La Rocheguyoc, 

t. Sixte IV Tut pape de 4i7l à (134, 
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assis sur le banc et devant nous le peu des premiers officiers de ces 
princes qui y purent tenir. Toute la France en hommes remplissoit la 
grand'ch ambre. Le plaidoyer, déjà commencé en une autre audience, 
remplit celle-ci. 11 fut très- éloquent, et tout de suite suivi du jugement. 
Jamais on n'ouït de tels cris de joie, ni tant d'applaudissements; la 
grande salle étoit pleine de monde qui retentissoit; à peine pûmes-nous 
passer. M. le prince de Conli se contint fort, mais il parut fort sensible 
et a la chose, et à la part générale qu'on prenoit pour lui. On ne laissa 
pas dans le monde d'appeler un peu de ce jugement, sans se soucier 
pourtant de Mme de Nemours, à qui le choir de son héritier ne laissa 
pas de faire grand tort. La colère qu'elle conçut de cette décision est 
inconcevable, et tout ce qu'elle dit de plaisant et de salé contre sa 
partie, et contre ses juges Ce ne fut encore que le commencement de 
leurs combats. 

Cet hiver fut fertile en mariages. Barbezieux les commença, i! épousa 
la Clle aînée *e d'Alégre , qui fit à cette occasion une fête aussi somp- 
tueuse que pour l'alliance d'un prince du sang. 11 étoit maréchal de 
camp, il en espéroit sa fortune, il eut tout le temps de s'en repentir. 

Celui de M. de Luxembourg fut fort aiancé avec Mme de Seigtielay. 
C'étoit une grande femme, très-bien faite, avec une grande mine et de 
grands restes de beauté. Sa hauteur excessive avoit été soutenue par celle 
de son mari , par son opulence , sa magnificence , son autorité dans le 
conseiL et dans sa place, dont il avoit bizarrement tenté de se faire un 
degré à devenir maréchal de France ; mais devenue veuve elle brûlait 
d'un rang et d'un autre nom quoiQu'elle eût plusieurs enfants. Le rare 
fut que M. de Chevreuse, qui avoit marié sa fille à M. de Luxembourg 
qui eu étoit veuf sans enfants, et Cavoye, le plus grand favori de M. de 
Seignelay, furent les entremetteurs de Uaflaire, que M. de Luxembourg 
rompit fort malhonnêtement parce qu'il la voulut rompre , les habit" 
achetés et tous les compliments reçus. Il eut lieu île s'en repentir. Tous 
deux ne tardèrent pas à trouver ailleurs. M. de Luxembourg épousa 
Mlle de Clérembault , riche et unique héritière fort jolie . mais dont la 
naissance étoit légère ; son nom étoit Gillier. Elle étoit fille de Clérem- 
bault, qui, étant dans les basses charges chez Monsieur, donna dans 
l'œil de la comtesse du Plessis , dame d'honneur de Madame , en survi- 
vance de la maréchale du Plessis, sa belle-mère , et veuve du comte du 
Plessis, premier gentilhomme de la chambre de Monsieur, en survi- 
vance du maréchal du Plessis son père qui avoit été gouverneur de Mon- 
sieur. Le comte du Plessis fut tué devant Arnheim eu Hollande en 1G72, 
à trente-huit ans , trois ans avant la mort de son père , et laissa un fils 
unique qui devint duc et pair par la mort du maréchal son grand-père, 
et qui fut tué sans alliance devant Luxembourg, en 1634, ce qui fit duc 
et pair le chevalier du Plessis son oncle , qui prit le nom de duc de Choi- 
seul. Nous avons vu plus haut l'étrange raison qui l'empêcha d'être ma- 
réchal de France. La comtesse du Plessis s'appeloit Le Loup, et étoit 
fille de Bellenave, et riche. Amoureuse de Clérembault, elle l'épousa, 
et, pour l'approcher un peu d'elle, eut le crédit de le faire premier 
ccuyer de Madame. L'un et l'autre la quittèrent , et vécurent dans une 
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grande avarice et fort dans le néant- Ils voulurent garder leur fille , et 
M. de Luxembourg se mit chez eux. 

Mme de Seignelay, outrée de ce qui venait de lui arriver, trouva un 
mari qui lui donnoit un rang et de meilleure maison que M. de Luxem- 
bourg. Aussi, no le manqua -t-elle pas; et les Matignon ses oncles se co- 
tisèrent pour brusquer cette affaire. Ce fut avec M. de Marsan, frère de 
M. le Grand. Cavoye, si intime de feu M. de Seignelay et de feu M. de 
Luxembourg , piqué du procédé avec Mme de Seignelay , en fit la noce 
chez lui à Paris où il y eut fort peu de monde. 

M. de Duras fit un grand mariage pour sa seconde fille. L'aînée avoit . 
épousé, il y avoit quelques années, le duc de La Meilleraye, fils unique 
du duc de Mazarin, maïs qui n'avoit que des richesses avec sa dignité. 
Il trouva pour l'autre, avec les grands biens, tout ce qu'il pouvoit dé- 
sirer d'ailleurs : ce fut le jeune duc de Lesdiguières , ardemment désiré 
des plus grands partis, parce qu'il étoit lui-même le plus grand parti de 
France. Sa mère, héritière des Gondi, étoit une fée solftaire qui ne 
laissoit entrer presque personne dans son palais enchanté , et que la ma- 
réchale de Duras sut pou riant pénétrer. Tout convenu dans un grand 
secret avec elle, qui éloit aussi la tutrice, il fut question des parents; 
le maréchal de Villeroy et M. le Grand, qui étoient les plus proches du 
c6tépaternel,etlamaréchale do Villeroy du maternel, firent grand bruit. 
Le maréchal et le père du jeune duc étoient enfants du frère et de la 
sœur , et la duchesse de Lesdiguières et la maréchale étaient filles aussi 
du frère et de la sœur. Mme d'Armagnac étoit sœur du maréchal ; lui et 
M. le Grand étoient intimes. 11 menageoit depuis longtemps Mme de 
Lesdiguières qui se servoit de son crédit à son gré. Plusieurs partis 
avoient manqué à Mlle d'Armagnac ; ils vouloient celui-ci, bien que 
plus jeune qu'elle , et c'est ce qui les mit en si grand émoi. Pendant ce 
vacarme , tout fut signé , et par M. de La Trémoille , tuteur paternel , 
gendre du feu duc de Créqui, ami des maréchaux de Duras et de Lor-' 
ges , et fils de leur cousin germain. Cela fit taire tout à coup les autres , 
et le mariage se fit à petit bruit à. l'hôtel de Duras , parce que Mme de 
Lesdiguières ne voulut point de monde , encore moins les parents do 
mauvaise humeur. Il n'en coûta que cent mille écus de dot à M. de Du- 
ras, encore en retint-il onze mille livres de rente pour loger et nourrir 
sa Elle et son gendre. Il avoit marié l'aînée à aussi bon marché. La ma- 
riée étoit grande , bien faite , belle , avec le plus grand air du monde , 
et d'ailleurs très-aimable , et l'âge convenoit entièrement. 
/ Il s'en fit un autre d'âges bien disproportionnés . du duc d'Uzés , qui 
' avoit dix-huit ans , et de la fille unique du prince de Monaco , sœur du 
duc de Valentinois , gendre de M. le Grand : elle avoit trente-quatre ou 
trente-cinq ans, et les paroïssoit. Elle étoit riche. Sa mère étoit sœur du 
duc de Grammont. Il étoit lors daus les horreurs de la taille. M. de Va- 
lentinois n'avoit ni feu ni lieu que chez son beau-père , et il n'avoit pas 
lieu d'être bien avec sa femme ni avec les siens ; M. de Monaco étoit a 
Monaco. La noce se fit donc chez la duchesse du Lude , veuve en pre- 
mières noces de ce galant comte de Guiche, frère aîné du duc de Gram- 
mont , et elle étoit toujours demeurée fort unie avec eui tous. Mlle de 
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Monaco avoit le tabouret , parce qu'au mariage de M. de Yalentinois , en 
J6S8, M. le Grand avoit obtenu le rang de prince étranger pour M. de 
Monaco et pour ses enfants , à quoi ils n'avoient jamais osé songer jus- 
que-là. La mère de M. de Monaco vint à Paris pour le faire tenir sur les 
fonts do baptême par la roi et par la reine sa mère. Son mari étoit mort 
s.'ins que so:i pin; . qui vii oiL l1iuo:v . h.i: fiîl ùtiniis. Kilt; peloit la prin- 
cesse de Mourgues. C'étoit M. d'Angoulême qui, étant ilans son gouver- 
nement de Provence, avoit fait avec ce même beau-père le traité de se 
donnera la France. Ce fut donc à la duchesse d'Angoulême, sa veuve, 
qu'elle s'adressa pour la présenter et la mener à la cour. Elle y fut 
debout, sans prétention ni équivoque; et, après un court séjour, elle 
s'en retourna avec son fils, comblée des bontés du roi et de la reine. 
Mine d'Angoulême , chez qui ma mère a logé longtemps fille , et y a été 
mariée, le lui a conté cent fois; et c'est le père de ce prince de Monaco du 
traité , qui le premier s'est fait appeler et intituler prince de Monaco i le 
père de celui-là et tous ses devanciers ne se sont jamais dits ni fait ap- 
peler que seigneurs de Monaco. C'est, au demeurant, la souveraineté 
d'une roche , du milieu de laquelle on peut pour ainsi dire cracher hors 
de ses étroites limites/ 

Le duc d'Albret, fils aîné de M. de Bouillon, épousa la fille du duc 
de La Trémoille ; il y eut d'autres mariages plus tard dont il vaut autant 
finir la matière tout de suite. Mme la maréchale de Lorges maria une 
cousine germaine , qu'elle avoit auprès d'elle , au marquis de Saint-île- 
rem, du nom de Montmorin, qui étoit fort de mes amis. Il avoit la sur- 
vivance du gouvernement de Fontainebleau de son père, que le roi prit 
en 1688 pour un homme de peu, quoique de très-bonne et ancienne mai- 
son et très-bien alliée , dont les pères avoient eu le gouvernement d'Au- 
vergne, et qui ne le fit point chevalier de l'ordre. M. de La Rochefou- 
cauld, ami du bonhomme Saint-Herem, le détrompa; mais il n'était 
plus temps. 

Viliacerf épousa Mlle de Brinon , sans bien ; elle étoit Saint-Nectaire 
et Lui Colbert : les noms ne se ressembloient pas. Son père et Saint- 
Pouange son frère , étoient fils d'une sœur du chancelier Le Tellier. Saint- 
Pouange faisoit tout sous M. de Louvois , et après sous Barbezieux. Ils 
avoient répudié les Colbert pour les Tellier, dont ils avoient pris les li- 
vrées et suivi la fortune; tous deux étoient bien avec le roi, surtout 
Viliacerf, avec confiance de longue main. C'étoit aussi un très-bon 
homme et fort homme d'honneur. Il eut les bâtiments à la mort de Lou- 
vois , et fut aussi un temps premier maître d'hôtel de la reine. Son fils 
aîné avoit été tué à la tète d'un régiment qu'on avoit fait royal pour lui; 
celui-ci avoit servi è la mer quelque temps. 

Lassa? épousa à l'hôtel de Condé la bâtarde de M. le Prince et de 
Mlle de Montalais qu'il avoit fait légitimer '. Elle étoit fort jolie et avoit 

1 . Julie de Bourhon , fille naturelle d'Hcnri-Julcs de Bourbon , prince do 
Condé, et de Françoise de Monlalais, épousa, le 5 mara (039, François de 
Lesparre de Madaillan , marquis de Laasay. Saint-Simon appelle d'afiord le 
père de Lassay Monialairt , et à la ligne suivante Madaillan. Nous avons 
reproduit exactement le manuscrit ; mais le nom do Madaillan est le seul exact. 
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beaucoup d'esprit. lien eut du bien et la lienlenance générale de Bresse. 
Il étoit fila de Montalaire , grand menteur de son métier , et d'une Vi- 
part, très-petite demoiselle de Normandie. Ce nom de Wadaillan est 
étrangement connu par la vie de M. d'Ëpernon . et n'a pas brillé depuis. 
Lassay avoit dèjaété marié deui fois. D'une Sibour, qu'il perdit tout au 
commencement de 16T5, il eut une fille unique qui n'eut point d'en- 
fants du marquis de Coligny, dernier de cette gronde et illustre maison. 
Il devint aprèsamoureui de la fille d'un apothicaire qui s'appeloit Pajot, 
si belle, si modeste, si sage, si spirituelle, que Charles IV, duc de 
Lorraine, éperdu d'elle . Ja voulut épouser malgré elle, et n'en fut em- 
pêché que parce que le roi la fit enlever. Lassay, qui n'étoit pas de si 
bonne maison , l'épousa, et en eut un fils unique; puis la perdit, et en 
pensaperdreresprit.il se crut dévot, se fit une retraite charmante 
joignant les Incurables, et y mena quelques années une vie fort édi- 
fiante. A la fin il s'en ennuya ; il s'aperçut qu'il n'étoit qu'aflligé . et que 
la dévotion passoit avec la douleur. Il avoit beaucoup d'esprit, mais 
c'était tout. Il chercha à rentrer dans le monde , et bientôt il se trouva 
tout au milieu. Il s'attacha à M. le Duc et à MM. les princes de Conti , 
avec qui il fit le voyage de Hongrie. Il n'avoit jamais servi et avoit été 
quelque temps à (aire l'important en basse Normandie ; il plut à M. le 
Duc par lui être commode à ses plaisirs; et il espéra de ce troisième 
mariage s'initier à la cour sous sa protection et celle de Mme la Du- 
chesse ; î] n'y fut jamais que des faubourgs. Il en eut une fille unique. 

Un mariage d'amour fort étrange suivit celui-ci, d'un frère deFeu- 
quières, qui n'avoit jamais fait grand'chose, avec la fille du célèbre 
Mignard, le premier peintre de son temps, qui étoit mort, et dont j'ai 
parlé ci-devant; elle étoit encore si belle, que Bloin, premier valet de 
chambre du roi , l'entretenoit depuis longtemps au vu et au su de tout 
le monde , et fut cause que le roi en signa le contrat de mariage. 

Enfin Bouzols, gentilhomme d'Auvergne, tout simple et peu connu, 
sinon pour avoir acheté le régiment Royal-Piémont , épousa la fille aînée 
de Croissy , déjà fort montée en graine et très-laide. Ce n'étoit pas faute 
d'ambition d'être duchesse comme ses cousines, mais à force d'attendre 
et d'espérer, il fallut faire une fin et se contenter du possible, fort éloi- 
gné du titre. Elle avoit infiniment d'esprit, de grâces, et d'amusement 
dans l'esprit , et passoit sa vie avec Mme la Duchesse ; elle ne faisoit pas 
moins de chansons bien assénées qu'elle , mais elle et son. cher ami 
Lassay ne furent pas à l'épreuve des siennes , et si parlantes et si plai- 
santes qu'on s'en souvient toujours. 

Le roi fit presque en même temps deui grâces. 11 avoit fait passer la 
Normandie du maréchal de Luxembourg a. son fils aîné, à condition 
qu'il ne lui parlât jamais pour lui de sa charge de capitaine des gardes 
du corps. Le père, hardi de ses lauriers, et qui, avec raison, ne se 
croyoit pas inférieur en naissance aui Bouillon , au\ Rohan , aux Mo- 
naco , auxquels tous le roi avoit donné des rangs de princes étrangers , 
s'étoit mis à le prétendre et à l'en presser ; et comme il fait toujours bon 
se mettre en prétention, comme disoit M. Le Tellier. le roi s'en crut 
quitte à bon marché de promettre à M. de Luxembourg de faire son 
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second fils duo , lorsqu'il trouverait quelque mariage. M. de Luxembourg 
mourut avant que le comte de Luce ÎÛt marié ; la famille crut ne devoir 
pas laisser refroidir trop longtemps la promesse. Le maréchal ne fut pas 
plutôt mort, que le roi s'en repentit; néanmoins il ne put reculer, mais 
il le fit de mauvaise grâce, il fit donc expédier une érection sur Châ- 
tillon-sur-Loing , que le comte de Luce avoit eu du legs universel de sa 
tante , Mme de Meckelbourg , peur être vérifiée au parlement sans pairie 
lorsqu'il se marierait, et n'en pas jouir auparavant. Il épousa enfin 
Mlle de Royan , celle-là infime que la duchesse de Bracciano , sa tante , 
avoit eu tant d'envie de me donner , et à laquelle Phélypeaux avoit osé 
prétendre. Ce nouveau duc ne put jamais plaire au roi depuis qu'il le fut , 
et en essuya tous les dégoûts qu'il lui put donner toute sa via, pour se 
dépiquer de l'avoir fait duc malgré lui. 

L'autre grâce fut fort extraordinaire, et j'avoue franchement que je ne 
sais d'où elle vint. Le roi , qui aimoit le feu maréchal d'Humières , avoit 
faille mariage de sa fille aînée, en lui accordant un tabouret de grâce, 
en épousant le prince d'L-eughien ; ce qui a le même effet que ce qu'on 
connoît sous le nom d'un brevet de duc. 11 étoit mort et avoit laissé deux 
fils; le roi, sans aucune occasion, ni de mariage, non-seulement 
accorda la même grâce à l'aîné, mais, ce qui émit sans exemple, il 
l'accorda de mâle en mâle à sa postérité : c'est-à-dire que , sans aucun 
renouvellement, le fils aîné y succéderait à son pire, n'ayant toutefois 
que des honneurs sans aucun rang, comme les ducs â brevet. 

Le nouvel archevêque de Cambrai s'applaudissoit cependant de ses 
succès auprès de Mené de Maintenôn ; les espérances qu'il en concevoit , 
avec de si bons appuis , ètoient grandes , mais il crut ne les pouvoir con- 
duira avec sûreté jusqu'où il se les proposoit, qu'en achevant de se 
rendre maître de Son esprit sans partage. Godet, évëque de Chartres, 
tenoil à elle par les liens les plus intimes; il étoit diocésain de Saint- 
Cyr : il eu étoit le directeur unique ; il étoit de plus celui de Mme de 
Mainlenon : ses mœurs, sa doctrine, sa piété, ses devoirs épiscopaui , 
tout étoit irrépréhensible. Il ne faisoit à Paris que des voyages courts et 
rares , logé au séminaire de Saint-Sulpice , se montroît encore plus rare- 
ment à la cour et toujours comme un éclair , et voyoit Mme de Main- 
tenon longtemps et souvent à Saint -Cyr , et faisoit d'ailleurs par lettres 
tout ce qu'il vouloit. C'étoit donc là un étrange rival à abattre; mais 
quelque ancré qu'il fût, son extérieur de cuistre le rassura. 11 le crut 
tel à sa longue figure malpropre . décharnée , toute sulpicienne ; un air 
cru simple, aspect niais et sans liaisons qu'avec de plats prêtres, en un 
mot il le prit pour un homme sans monde, sans talents, de peu d'esprit 
et court de savoir , que le hasard de Saint-Cyr , établi dans son diocèse . 
avoit porté où il étoit , noyé dans ses fonctions , et sans autre appui , ni 
autre connoissance : dans cette idée; il ne douta pas de lui faire bientôt 
perdre terre par la nouvelle spiritualité de Mme Guyon , déjà si goûtée 
de Mme de Maintenôn; il n'ignoroit pas qu'elle n'ëtoit pas insensible aux 
nouveautés de toute espèce , et il se flatta de culbuter par là M. de Char- 
tres , dont Mme de Maintenôn sentiroit et mépriseroit l'ignorance pour 
ne plus rien voir que par lui. 
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Pour arriver à ce hut, il travailla à persuader Mnir de Maintenon de 
faire entrer Mme Guyon à Saint-Cyr, où elle aoroit le temps de lavoir 
et de l'approfondir tout autrement que dans de courte* et rares après- 
dtoêei . à l'hôte! de Clmvreuseou d>> Iîeauvil';er;. Il y réussit. Mme Guyon 
alla à Saint-Cyr deux ou trois fois. Ensuite Mme de Maintenon, qui la 
gooloit de plus en ; lus, t'y ,'ii couciier , et de l'un a l'autre , mais près à 
près, les séjours *'y allongèrent, el par soo aveu elle s'y coercha des 
personnes propres à deveoir ses disciples, et elle s'en fit. Bn-nlfil il s'ë- 
leva dans Saint-Cyr on petit troupeau tout 1 part, dont les maximes et 
même le langage de spiritualité parurent fort étrangers à tout le reste, 
de la maison, et bientôt fort étranges à M. de Chartres. Ce prélat n'étoit 
rien moins que ce que M. de Cambrai s'en étoit figuré. Il étoit fort savant 
et surtout profond théologien; il y joignoit beaucoup d'esprit: il y 
avoit de la douceur, de la fermeté, même des grâces; et ce qui étoit 
le plus surprenant dans un homme qui avoit Été élevé et n'étoit jamais 
soitt de la profondeur de son métier , il étoit tel pour la cour et pour le 
monde que les plus Uns courtisans auroient eu peine à le suivre et 
auroient eu à profiter de ses leçons. Mais c'étoit en lui un talent enfoui 
pour les autres, parce qu'il ne s'en servait jamais sans de vrais besoins. 
Son désintéressement, sa piété, sa rare probité les ratranchoient pres- 
que tous, et Mme de Maintenon , au point où il étoit avec elle , suppléoit 
à tout. 

Dès qu'il eut le vent de cette doctrine étrangère, il fit en sorte d'y 
faire admettre deux dames de Saint-Cyr sur l'esprit et le discernement 
desquelles il pouvoit compter, et qui pourraient faire impression sur 
Mme de Maintenon. Il les choisit surtout parfaitement à lui et les 
instruisit bien. Ces nouvelles prosélytes parurent d'abord ravies et peu 
à peu enchantées. Elles s'attachèrent plus que pis une à leur nouvelle 
directrice, qui, sentant leur esprit et leur réputation dans la maison, 
s'applaudit d'une conquête qui lui aplaniroit celle qu'elle se proposoit. 
Elle s'attacha donc aussi i gagner entièrement ces filles ; elle en fit ses 
plus chères disciples; elle s'ouvrit à elles comme aux plus capables de 
profiter de sa doctrine et de la faire goûter dans la maison. Elle et 
M. de Cambrai , qu'elle instruisoit de tous ses progrès , triomphoient , et la 
petit troupeau exulloit. M. de Chartres, par le consentement duquel 
Mme Guyon étoit entrée à Saint-Cyr et y étoit devenue maîtresse exté- 
rieure, la laissa faire. Il la suivoit de l'œil; ses fidèles lui rendoient un 
compte exact de tout ce qu'elles apprenoient en dogmes et en pratique. 
Il se mît bien au fait de tout, il l'examina avec exactitude, et quand il 
crut qu'il était temps , il éclata. 

Mme de Maintenon fut étrangement surprise de tout ce qu'il lui ap- 
prit de sa nouvelle école, et plus encore de ce qu'il lui en prouva par 
la bouche de ses deux afndées , et parce qu'elles en avoient mis par 
écrit. Mme de Maintenon interrogea d'autres écolières , elle vit par leurs 
réponses que , plus ou moins instruites et plus ou moins admises dans 
la confiance de leur nouvelle maltresse , tout alloit au même but, et que 
ce Lut et le chemin éloient tort extraordinaires, La voilà bien en peine, 1 
puis eu grand scrupule -, elle se résolut a parler i M. de Cambrai ; celui- 
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ci , qui ne soupçonnait pas qu'elle fût si instruite , s'embarrassa et 
augmenta les soupçons. Tout à coup Mme Guyon fut chassée de Saint- 
Cyr, et on ne s'y appliqua plus qu'a effacer jusqu'aux moindres traces 
de ce qu'elle y avoit enseigné. On y eut beaucoup de peine; elle en 
avoit charmé plusieurs qui s'étoient véritablement attachées à elle et ii 
sa doctrine , et M. de Chartres en profita pour faire sentir tout le danger 
de ce poison et pour rendre M. de Cambrai fort suspect, Un tel revers 
et si peu attendu l'étourdit, mais il ne l'abattit pas. Il paya d'esprit, 
d'autorités mystiques, de fermeté sur ses étrïers. Ses amis principaux 
le soutinrent. 

M. de Chartres , content de s'être solidement raffermi dans l'esprit et 
la confiance de Mme de Maintenon, ne voulut pas pousser si fort de 

duite sur le bord du précipice , se refroidît de plus en plus pour M. de 
Cambrai , et s'irrita de plus en plus contre Mme Guyon. On sut qu'elle 
continuoit à voir sourdement du monde à Paris ; on le lui défendit sous 
de si grandes peines qu'elle se cacha davantage , mais sans pouvoir se 
passer de dogmatiser bien en cachette , ni son petit troupeau de se ras- 
sembler par parties autour d'elle en différents lieux. Cette conduite qui 
fut éclairée, lui fit donner ordre de sortir de Paris. Elle obéit, mais 
incontinent elle se vint cacher dans une petite maison obscure du fau- 
bourg Saint- Antoine. L'extrême attention avec laquelle elle étoit suivie 
fit que, ne la dépistant de nulle part, on ne douta pas qu'elle ne fût 
rentrée dans Paris, et à force de recherches on la soupçonna où elle 
étoit, sur le rapport qu'on eut des voisins des mystères sans lesquels 
cette porte ne s'ouvroit point. On voulut être éclairer; une servante qui 
portoit le pain et les herbes fut suivie de si prés et si adroitement qu'on 
entra avec elle. Mme Guyon fut trouvée et conduite sur-le-champ à la 
Bastille avec ordre de l'y bien traiter, mais avec les plus rigoureuses 
défenses de la laisser voir, écrire , ni recevoir de nouvelles de per- 
sonne. Ce fut un coup de foudre pour M. de Cambrai et pour ses amis, 
et pour le petit troupeau , qui ne s'en réunit que davantage. Les suites 
dépasseroient l'année. Il vaut mieux en demeurer où nous en sommes 
pour celle-ci et remettre aux événements de la suivante tout ce qui les 
amena. 



CHAPITRE XIX. 

Cavoyo et sa fortnne. — Projet avorté sur l'Angleterre. — Le roi d'Angleterre 
à Calais. — Monde Mme de Guise; du marquis de BUncheftftt ; de M. de 
Saint-Gcran. — Mme de Saint-Géran. — Mort de Mme de Miramion. — 
Mme de \'esmond; son orgueil. — Mort de Mme de Sévigné. — Éclat de 
l'évèque d'Orléans ronlre le duc de La Rochefoucauld, sur une place den lùra 
le roi donnée au dernier. — Mon de La Bruyère; de Daqulo, ci-devant 
premier médecin; de la reino mère d'Espagne. 

Il y a dans les cours des personnages singuliers, qui sans esprit, 
sans naissance distinguée, et sans entours ni services, percent dans la 
familiarité de ce qui y est le plus brillant, et font enfin, on ne sait pour- 
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quoi , compter le monde avec eux. Tel j> fut Cavoye toute sa vie, très- 
petit gentilhomme tout au plus, dont le nom étoit Ogcr. 11 étoit grand 
maréchal des logis de la maison du roi; et le roman qui lui valut cette 
charge mérite de n'être pas oublié, après avoir dit ce qui le regarde en 
ce temps-ci. J'ai parlé de lui plus d'une fois , et fait mention de son 
amitié intime avec M. de Seignelay chez qui la fleur de la cour éloit 
trayée. Celte grande liaison , qui devoit lui aider à tout par le crédit où 
étoit ce ministre, causa pourtant le ver rongeur de sa vie. Avec sa 
charge , ses amis considéra h les à la cour qui l'y faisoient figurer , et les 
bontés du roi toujours distinguées, il se flatta d'être chevalier de l'ordre 
en la promotion de 1688. Le roi la fit avec M. de Louvois qui éloit chan- 
celier de l'ordre. Ce ministre qui minutoit une grande guerre qu'il avoït 
déjà fait déclarer, et qu'il rendit plus générale que le rot'ne s'y atten- 
doit, ne songea qu'à profiter de l'occasion de se faire des créatures. Il la 
rendit donc toute militaire pour la première qui ait jamais été faite de !a 
sorte, et eut grande attention d'en exclure tous ceux qu'il n'aimoit pas 
tant qu'il put. L'amitié de Seignelay , son ennemi , pour Cavoye l'avoit 
mis dans ce nombre: il ne fut point de la promotion , et il en pensa mou- 
rir de douleur. Le roi , à qui il parla et fit parler par Seignelay et par 
d'autres amis, lui adoucit sa peine par des propos de bonté et d'espé- 
rance pour une autre occasion. Il se lit depuis diverses petites promo- 
tions et toujours Cavoye laissé , parce qu'en effet ces promotions avoient 
des causes particulières pour chacun de ceux qui en furent. A la fin, 
Cavoye , lassé et outré , écrivit au roi une rapsodie sur sa santé et ses 
affaires, et demanda la permission de se défaire de sa charge. Le roi ne 
lui dit ni ne lui fit rien dire là-dessus , et cependant Cavoye prenoit pu- 
bliquement tous ses arrangements pour se retirer de la cour dont je 
pense qu'il se fût cruellement repenti. Dix ou douze jours après avoir 
remis sa lettre au roi , vint un voyage de Marly , et Cavoye , sans de- 
mander , y fut à l'ordinaire. Deui jours après , le roi , entrant dans son 
cabinet, rappela, lui dit avec bonté qu'il y avoit trop longtemps qu'ils 
èloient ensemble pour se séparer, qu'il ne vouloit point qu'il le quittât, 
et qu'il aurait soin de ses affaires. Il y ajouta des espérances sur l'ordre. 
Cavoye prétendit en avoir eu parole , et le voilà enrôlé à la cour plus que 

Sa mère étoit une femme de beaucoup d'esprit, venue je ne sais par 
quel hasard de sa province, ni par quel autre connue de la reine mère, 
dans des temps où elle avoit besoin de toute sorte de gens. Elle lui plut, 
elle la distingua en bonté sans la sortir de son petit état. Mme de Cavoye 
en profita pour mettre son fils a la cour et se faire à tous deux des amis. 
Cavoye étoit un des hommes de France le mieui faits et de la meilleure 
mine , et qui se mettait le mieux. Il en profita auprès des dames. C'ètoit 
un temps où on se battoit fort malgré les édits : Cavoye, brave et adroit, 
s'y acquit tant de réputation, que le nom de brave Cavoye lui en de- 
meura. Mlle de Coetlogon , une des filles de la reine Marie-Thérèse , s'é- 
prit de Cavoye, et s'en éprit jusqu'à la folie. Elle étoit laide, sage, 
naïve , aimée et très-bonne créature. Personne ne s'avisa de trouver son 
amour étrange; et, ce qui est un prodige, tout le monde en eut pitié. 



□iaiiizcd by Google 



[1696] PROJET AVORTÉ SUR L'AKGLETERRE. 195 

Elle en faisoit toutes les avances. Cavoye étoit cruel et quelquefois bru- 
tal; SI en étoit importuné à mourir. Tant fui procédé, que le roi et même 
la reine le lui reprochèrent, et qu'ils exigèrent de lui qu'il seroil plus 
humain. Il fallut aller s l'armée, où pourtant il ne passa pas les petits 
emplois. Voilà Coetlogon aui larmes, aux cris , et qui quitte toutes pa- 
rures tout du long de la campagne, et qui ne les reprend qu'au retour 
de Cavoye. Jamais on ne fit qu'en rire. Vint l'hiver un combat où Ca- 
voye servit de second et fut mis à la Bastille : autres douleurs, chacun 
alla lui faire compliment. Elle quitta loule parure, et se vêtit le plus 
mal qu'elle put. Elle parla au roi pour Cavoye, et n'en pouvant obtenir 
la délivrance, elle le querella Jusqu'au* i:!jurH^. Le roi rioit de tout son 
cœur; elle en fui sï outrée, qu'elle lui présenta ses ongles, auxquels lu 
roi comprit qu'il ttoi'. ji^.is -j-h de ne se p;is eipo^er. Il dhioit et soupoit 
tous les jours en public avec la reine. Au dîner, la duchesse de Richelieu 
et les filles de la reine servoient. Tant que Cavoye fut à la Bastille, 
jamais Coetlogon ne voulut servir quoi que ce fût au roi , ou elle l'évi ■ 
toit, ou elle le refusoit tout net, et disoit qu'il ne méritott pas qu'elle 
le servît ; la jaunisse la prît . les vapeurs , les désespoirs ; enfin tant fut 
procédé, que la roi et la reine exigèrent bien sérieusement de la du- 
chesse de Richelieu démener Coetlogon voir Cavoye à la Bastille, et 
cela fut répété deux ou trois fois. Il sorlit enfin , et Coetlogon, ravie, 
se para tout de nouveau , mais ce fut avec peine qu'elle consentit à se 
Taccommoder avec le roi. La pitié et la mort de M. de Froulay , grand 
maréchal des logis , vinrent à son secours. le roi envoya quérir Cavoye 
qu'il avoit déjà tenté inutilement sur ce mariage. A cette fois il lui dit 
qu'il le vouloit; qu'à cette condition il prendrait soin de sa fortune, et 
que, poux lui tenir lieu de dot avec une fille qui n'a voit rien , il lui ferait 
présent de la charge de grand maréchal des logis de sa maison. Cavoye 
renifla encore , niais il y fallut passer. Il a depuis bien vécu avec elle, 
et elle toujours dans la même adoration jusqu'à aujourd'hui, et c'est 
quelquelois une farce de voir les caresses qu'elle lui fait devant le 
monde , et la gravité importunée avec laquelle il les reçoit. Des autres 
histoires de Cavoye il y auroit un petit livre à faire : il suffit ici d'avoir 
rapporté cette histoire pour sa singularité qui est sûrement sans exem- 
ple , car jamais la vertu de Mme de Cavoye , ni devant ni depuis son ma- 
riage , n'a reçu le plus léger soupçon. Son mari , lié toute sa vié avec le 
plus brillant de la cour, s'étoit érigé chez lui une espèce de tribunal au- 
quel il ne falloit pas déplaire , compté et ménagé jusque des ministres, 
mais d'ailleurs bon homme, et un fort honnête homme, à qui on se pou- 
■vott fier de tout. 

Le duc de Berwick, bâtard du roi d'Angleterre, parti sous prétexte 
d'aller faire la revue des troupes que Jacques II avoit en France , alla 
secrèlement en Augleterr<> où il fut découvert, et au moment d'être 
arrêté et peut-être pis. T.e but de ce voyage étoit de voir par lui-même 
ce qu'il y avoit de réel dans un parti formé pour le rétablissement du 
roi Jacques, qui le sollicitoit puissamment de passer en Angleterre avec 
des troupes. Le relourde Berwiclt donna de telles espérances, que le 
roi d'Angleterre s'en alla le lendemain à Calais où , à tous hasards , dès 
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les premières notions on s'étoit préparé à tout ce qui lui étoit néces- 
saire. Les troupes destinées au trajet et qu'on tenoit à portée y mar- 
chèrent en même temps, et une escadre s'y rendit pour le transport. 
Le marquis d'Harcourt commanda tout sous lui avec Pracomtal, maré- 
chal de camp, et le duc d'Humières, Biron et Mornaypour brigadiers. 
Ces messieurs s'y morfondirent tout le reste de l'hiver et tout le prin- 
temps , longtemps contrariés des vents , puis bloqués par les vaisseaux 
anglois qui empêchèrent qu'on ne pût entrer ni sortir. Tout échoua de 
la sorte comme il arriva toujours aux projets de ce malheureux prince 
qui revint enfin à Saint-Germain, et les troupes retournèrent se rafraî- 
chir , puis joindre les armées de Flandre. 

Mme de Guise mourut en ce temps-ci. Bossue et contrefaite à l'excès, 
elle avoit mieux aimé épouser le dernier duc de Guise, en mai 1667 1 
que de ne se point marier. Monsieur, son père , frère de Louis XIII, 
étoit mort oa 1660. Madame , sa mère , qui étoit sœur de Charles IV , duo 
de Lorraine, et que Monsieur avoit clandestinement épousée à Nancy 
en 1632, dont Louis XIII voulut si longtemps faire casser le mariage, 
et qui ne put venir en France qu'après sa mort, étoit morte en 1662. 
Mme de Savoie, sœur du même lit, et cadette de Mme de Guise, étoit 
morte sans enfants en 16G4 , et son autre sœur du même lit et l'ainée 
étoit revenue dans un couvent de France, sans aucune co osidé ratio n , 
après avoir quitté ses enfants et son mari , le grand-duc de Toscane, 
qui ne put jamais l'apprivoiser. Mlle d'Alençon, c'est ainsi qu'on appeloit 
Mme de Guise avant son mariage, avoit plus de vingt ans, étant née 
26 septembre 1646. Elle étoit fort maltraitée par Mademoiselle , sa sœur , 
unique du premier lit , puissamment riche , et qui n'avoit jamais pu di- 
gérer le second mariage de Monsieur , son père , ni souffrir sa seconde 
femme , ni ses filles. Dans cet état d'abandon , comptée pour rien par le 
roi et par Monsieur, ses seuls parents paternels, caria branche de Condé 
étoit déjà fort éloignée , elle se laissa gouverner par Mlle de Guise , qui 
tenoit par ses biens et son rang un grand état dans le monde , et qui 
s'étoit soumis toute la maison de Lorraine. C'étoit de plus une personne 
de beaucoup d'esprit et de desseins, et fort digne des Guise ses pères. 
Elle avoit perdu tous ses frères , desquels tous il ne restoit d'enfants que 
le seul duc de Guise né en août 1650. Il y avoit un grand inconvénient; 
sa mère étoit à peu près folle dès lors , et ne tarda pas à le devenir tout 
à fait. Elle étoit fille unique et héritière du dernier duc d'Angoulême, 
fils du liâtard de Charles IX , et d'une La Guiche , de laquelle j'ai déjà 
parlé, chez qui ma mère fut mariée.. 

Mlle de Guise, malgré ce grand contredit, entreprit cette grande 
affaire , et elle en vint à bout. Tous les respects dus à une petite-fille de 
France furent conservés. M. de Guise n'eut qu'un ployant devant Mme sa 
femme. Tous les jours à dîner il lui donnoit la serviette , et quand elle 
étoit dans son fauteuil , et qu'elle avoit déployé sa serviette . M. de Guise 
debout, elle ordonnoit qu'on lui apportât un couvert qui étoit toujours 
prêt au buffet. Ce couvert se mettoit en retour au bout de la table , puis 
elle disoit à M. de Guise de s'y mettre, et il s'y mettoit. Tout le reste 
éloit observé avec la même exactitude , et cela se recommençoit tous les 
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jours sans que te rang de la femme baissât en rien , ni que , par ce grand 
mariage, celui de M. de Guise en ait augmenté de quoi que ce soit. 11 
mourut de la petite vérole à Paris, en juillet 16T1 , et ne laissa qu'un 
seul fils qui ne vécut pas cinq ans, et qui mourut à Paris en août 1615. 
Mme de Guise en lut affligée , jusqu'à en avoir oublié son Pater. 

Elle fut toujours mal avec Mademoiselle , quoiqu'elles logeassent toutes 
deux au Luxembourg , qu'elles partageaient par moitié. C'ètoLt une prin- 
cesse très-pieuse et tout occupée de la prière et de bonnes œuvres; elle 
passoit six mois d'hiver à la cour, fort bien traitée du roi, et spupant 
tous les soirs au grand couvert, mais passant les Marlys à Paris. Les 
autres six mois elle les passoit à- Alençon, où elle régentoit L'intendant 
comme un petit compagnon, et l'évêque de Séez, son diocésain, à peu 
près de même , qu'elle tenait debout des heures entières , elle dans son 
fauteuil, sans jamais l'avoir laissé asseoir même derrière elle en un coiu. 
Elle ètoit fort sur son rang, mais, du reste, savoit fort ce qu'elle devoit, 
îe rendoit , et étoit extrêmement bonne. En allant et revenant d' Alençon , 
elle passoit toujours quelques jours à la Trappe et coupoit son séjoui 
d'Alençon par y faire un petit voyage exprès. Elle y logeoit au dehors 
dans une maison que M. de la Trappe avoit bâtie pour les abbés com- 
mendataires , afin qu'ils ne troublassent point la régularité de la maison. 
IL étoit le directeur de Mme de Guise, et an a, entre ses ouvrages, quel- 
ques-uns qu'il a faits pour elle. Il venoit de perdre l'abbé qu'il avoit 
choisi et qui étoit a souhait. Il n'avait pas cinquante ans et il étoit 
d'une bonne sanlé. Une lièvre maligne l'emporta. Mme de Guise con- 
tribua à faire agréer au roi celui que M. de la Trappe désira mettre en 

Ce fut la dernière bonne œuvre de celte princesse. Elle tomba incon- 
tinent après malade , d'un mal assez semblable à celui dont M. de Luxem- 
bourg étoit mort, et qui l'emporta de même le 17 mars. Elle avoit reçu 
ses sacrements , et elle mourut avec une piété semblable à sa vie. Le roi 
l'aimoit et L'olla voir deux fois, la dernière le matin du jour qu'elle 
mourut, et le soir il alla coucher et passer quelques jours à Marly pour 
laisser faire les cérémonies. Mais elle les avoit toutes défendues , et voulut 
être enterrée non à Saint-Denis suivant sa naissance , mais aux Carmélites 
du faubourg Saint-Jacques, et en tout comme une simple religieuse :elle 
fut obéie. On ne sut qu'à sa mort qu'elle portoit un cancer depuis long- 
temps , qui paroissoit prêt à s'ouvrir. Dieu lui en épargna le3 douleurs. 
Elle avoit fait et jeûné tous les carêmes , et toute sa vie n'en ètoit pas 
moins pénitente. Le roi donna mille écus de pension à Mme de Vibraye 
sa dame d'honneur , et cinq cents écus à chacune de ses filles d'honneur. 
La duchesse de Joyeuse , sa belle-mère , ne la survécut pas de deux mois , 
dans l'abbaye d'Essey , où elle faisoit prendre soin d'elle , depuis la mort 
de Mme d'Angoulème. 

Le marquis de Blanchefort, second fils du feu maréchal de Créqui, 
beau, bien fait, galant, avancé et fort appliqué à la guerre, mdurut en 
même temps à Tournai, sans alliance, et if . de Saint-Géran tomba mort 
dans Saint-Paul à Paris. On dit qu'il venoit de faire ses dévotions. C'est 
ce comte de Saint-Géran si connu par ce procès célèbre sur son élat, qui 
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est entre les mains de tout le monde. Il portoit une calotte d'une furieuse 
blessure , qu'il avoit reçue devant Besançon , du crâne , do. frère aîné de 
Beringhen , premier écuyer, à qui un coup de canon emporta la tête. 
II. de Saint-Gèran étoit gros, court et entassé, avec de gros yeui et de 
gros traits qui ne promettoient rien moins que l'esprit qu'il avoit. Il 
aroit été auprès de quelques princes d'Allemagne lieutenant général, 
chevalier de l'ordre en 1688, fort pauvre, presque toujours à îa cour, 
niais peu de la cour quoique dans les meilleures compagnies. Sa femme, 
charmante d'esprit et de corps, l'avait été pour d'autres que pour lui; 
leur union étoit moindre que médiocre. M. de Seignelay entre autres 
l'avoit fort aimée. Elle avoit toujours été recherchée dans ce qui l'était 
le plus à la cour, et dame du palais de la reine, recherchée elle-même 
dans tout ce qu'elle avoit et mangeoit avec un gofll eiquis et la délica- 
tesse et la propreté la plus poussée. Elle étoit fille du frère cadet de 
M. de Blainville, premier gentilhomme de la chambre de Louis XHI, à 
la mort duquel sans enfants mon pére eut sa charge. Sa viduitè ne l'affli- 
gea pas ; elle ne sortoit point de la cour et n'avoit pas d'autre demeure. 
C'étoit en tout une femme d'excellente compagnie et extrêmement aima- 
ble, et qui fourmilloit d'amis et d'amies. 

On perdit eu même temps Mme de Miramion à soixante-six ans , dans 
le mois de mars, et ce fut une véritable [perte]. Elle s'appeloit Bonneau 
et son père le sieur de Bubelle, de fort riches bourgeois de Paris. Elle 
avoit épousé un autre [bourgeois] d'Orléans fort riche aussi, dont le 
père ag oit obtenu des lettres patentes pour changer son sale et ridicule 
nom de Beauvit, en celui de Beauharnois. Elle fut mariée et veuve la 
même année, en 1645, et demeura grosse d'une fille qu'elle maria à 
H. de Nesmond, qu'elle vit longtemps président à mortier à Paris, et 
qui n'eut point d'enfants. Mme de Miramion veuve, jeune, belle et 
riche , fut extrêmement recherchée de se marier sans y vouloir entendre. 
Bussy-Rabutin , si connu par son Histoire amoureuse des Gaules et par 
la profonde disgrâce qu'elle lui attira, et encore plus par la vanité de 
son esprit et la bassesse de son cosnr quoique très-brave à la guerre, 1* 
vouloit épouser absolument, et, protégé par M. le Prince qui n'eut pas, 
dans les suites , lieu de se Jouer do lui , l'enleva et la conduisit dans un 
château. Tout en y arrivant elle prononça devant ce qu'il s'y trouva de 
gens un vœu de chasteté, puis dit à Bussy que c'éloil à lui à voir ce 
qu'il voùloit faire. Il se trouva étrangement déconcerté de cette action 
si forte et si publique , et ne songfea plus qu'à mettre sa proie en liberté 
et à lâcher d'accommoder son affaire. De ce moment Mme de Miramion 
se consacra entièrement à la piété et à toutes sortes de bonnes œuvres. 
C'éloit une femme d'un grand sens, et d'une grande douceur qui de sa 
tête et de sa bourse eut part à plusieurs établissements très-utiles dans 
Paris ; et elle donna la perfection à celui de la communauté de Sainte- 
Geneviève, sur le quai de la Tournelle, où elle se retira, et qu'elle 
conduisit avec grande édification , et qui est si utile à l'éducation de 
tant de jeunes filles et à la retraite de tant d'autres filles et veuves. Le 
roi eut toujours use grande considération pour elle , dont son humilité 
ne se servait qu'avec grande réserve et poux la bien des autres , ainsi que 



[1696] MORT DE MADAME DE SE VIGNE. 199 

de celle que lui témoignèrent toute sa vie les ministres , les supérieurs 
ecclésiastiques et les magistrats publics. Sa fille, dont la maison étoit 
conliguè à la sienne , se fit un titre d'en prendre soin après sa mort , et 
devenue veuve se fit dévote en titre d'office et d'orgueil , sans quitter le 
monde qu'autant qu'il fallut pour se relever sans s'ennuyer. Elle s'étoit 
ménagé les accès da sa mère de son vivant, et les sut bien cultiver 
après , surtout Urne de Uaintenon dont elle se vanloit modestement. Ce 
fut la première femme de son étal qui ait fait écrire sur sa porte : 
a Hôtel de Nesmond. i On en rit, on s'en scandalisa, mais l'écriteau 
demeura et est devenu Télécopie et le père de ceui qui de toute espèce 
ont peu à peu inondé Paris. C'étoit une créature suffisante, aigre, 
altière, en un mot une franche dévote, ot dont le maintien la découvrait 
pleinement. , i ( 

lime de Sèvigné, si aimable et de si excellente compagnie, mourut 
quelque temps après à Grignan cbez sa fille qui étoit son idole et qui 
le méritoit médiocrement. J'étois fort des amis du jeune marquis de 
Grignan , son petit-fils. Cette femme , par son aisance , ses grâces natu- 
relles, la douceur de son esprit, en donnoit par sa conversation à qui 
n'en avoit pas, extrêmement bonne d'ailleurs, et savoit extrêmement 
de toutes choses sans vouloir jamais paroître savoir rien. 

Le P. Séraphin, capucin , prêcha cette année le carême à la cour. Ses 
sermons, dont il répétoit souvent deux fois de suite les mêmes phrases, 
et qui étaient fort à la capucine . plurent fort au roi , et il devint à la 
mode de s'y empresser et de l'admirer , et c'est de lui , pour le dire en 
passant , qu'est venu ce mot si répété depuis , sans Sieu point de cer- 
vellc. Il ne laissa pas d'être hardi devant un prince qui croyoit donner 
les talents avec les emplois. Le maréchal de Villeroy étoit à ce sermon ; 
chacun comme entraîné le regarda. Le roi fit de3 reproches ;\ II. de 
Vendôme, puis à M. de La Rochefoucauld de ce qu'il n'alloit jamais au 
sermon , pas même à ceux du P. Séraphin. M. de Vendôme lui répondit 
librement qu'il ne pauvoit aller entendre un homme qui discit tout ce 
qu'il lui plaisoit sans que personne eût la liberté de lut répondre , et fit 
rire le roi par cette saillie. 

M. de La Rochefoucauld le prit sur un autre ton , en courtisan avisé. 
Il lui dit qu'il ne pouvoit s'accommoder d'aller, comme les derniers de 
la cour , demander une place à l'officier qui les distribuoit , s'y prendre 
de bonne heure pour en avoir une bonne, et attendre et se mettre où il 
plaisoit à cet officier de le placer. Là-dessus et tout de suite , le roi lui 
donna pour sa charge une quatrième place derrière lui, auprès du 
grand chambellan, en sorte que partout il est ainsi placé : le capitaine 
des gardes derrière le roi, qui a le grand chambellan à sa droite, et le 
premier gentilhomme de la chambre à sa gauche, et jamais que ces 
trois-là jusqu'à cette quatrième que M. de La Rochefoucauld sut tirer 
sur le temps pour sa charge qui n'en avoit point, qui est nouvelle et 
que le roi fit pour Guilri, tué au passage du Rhin, auquel M. de La 
Rochefoucauld succéda. M. d'Orléans, premier aumônier, qui a sa place 
au prie-Diou, mais point ailleurs, s'étoit peu à peu accoutumé à se 
mettre auprès du grand chambellan, et comme il étoit fort aimé et 
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honoré, on l'avoit laissé faira sans lui dire mot. C'étoit celle que le roi 
donna à M. de La Rochefoucauld. M. d'Orléans , qui à force de s'y met- 
tre la vouloit croire sienne , fit les hauts cris comme si elle l'eût été , et 
n'osant se prendre au roi qui veooit de le nommer si gracieusement au 
cardinalat, se brouilla ouvertement "avec M. de La Rochefoucauld, 
jusqu'alors et de tout temps son ami particulier. Les envieux de sa 
faveur, qui ne manquent point dans les cours, firent grand bruit, 
M. le Grand surtout et ses frères. Ils étaient eux et le duc de Coistin , 
et M. d'Orléans, et le chevalier de Coislin, enfants du frère et de la 
sœur; ils avoient toujours vécu sur ce pied-là avec eux, et s'étoient 
surtout piqués d'une grande amitié pour M. d'Orléans. M. le Grand étoit 
l'émule de la faveur de M. de La Rochefoucauld, et fort jaloux l'un de 
l'autre. N'osant aller au roi , ils .excitèrent Monsieur dont le chevalier 
de Lorraine disposoit; bref toute la cour se parlialisa, et M. d'Orléans 
l'emporta par le nombre et par la considération des personnes qui se 
déclarèrent pour lui. Le roi tâcha inutilement de lui faire entendre rai- 
son. M. de La Rochefoucauld, vraiment affligé de perdre son amitié, fit 
fort au delà de ce dont il étoit ordinairement capable ; des amis com- 
muns s'entremirent. M. d'Orléans fut inflexible, et quand il vit que 
tout cet éclat n'aboutissait qu'à du bruit il s'en alla bouder dans son 
diocèse. 

Le public perdit bientôt après un homme illustre par son esprit , par 
son style et par la connoissance des hommes , je veux dire La Bruyère 
qui mourut d'apoplexie, à Versailles, après avoir surpassé Théophraste, 
en travaillant d'après lui , et avoir peint les hommes de notre temps 
dans ses Nouveaux Caractères d'une manière inimitable. C'étoit d'ail- 
leurs un fort honnête homme, de très-bonne compagnie, simple, sans 
rien de pédant et fort désintéressé^ je Pavois assez connu pour le 
.regretter , et les ouvrages que son âge et sa santé pouvoient faire espérer 
de lui. 

Daquin, ci-devant premier médecin du roi, ne put survivre long- 
temps à sa disgrâce , il alla chercher à prolonger ses jours à Vichy, 
et y mourut en arrivant, et avec lui sa famille qui retomba dans la 

L'Espagne perdit la reine mère , d'un cancer ; c'étoit une méchante et 
malhabile femme , toujours gouvernée par quelqu'un, qui remplit de 
troubles la minorité du roi son fils. Don Juan d'Autriche lui arracha le 
fameux Vasconcellos , puis le jésuite Nitard son confesseur qu'elle con- 
sola par l'ambassade d'Espagne à Rome , n'étant que simple jésuite , ei 
le fit cardinal après , mais sans avoir pu le rapprocher d'elle. Elle régna 
avec plus de tranquillité sous le nom de son fils, devenu majeur, et 
rendit fort malheureuse la fille de Monsieur que ce prince avoit épou- 
sée. A la fin son mauvais gouvernement et plus encore son humeur al- 
tière , qui lui avoit aliéné toute la cour , refroidit le roi pour elle , sur 
qui elle l'exerçoit avec peu de ménagement , et elle alla passer ses der- 
nières années dans un palais particulier dans Madrid , peu comptée et 
peu considérée. Elle haïssoit extrêmement la France et les François. 
Elle étoit sœur de l'empereur et seconde femme de Philippe IV , qui de 
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sa première femme , fille d'Henri IV , avoit eu notre reine , Marie-Thé- 
rèse, en sorte que le roi en drapa pour un an sans regret. 



CHAPITRE XX. 

Reprise du procès de M. de Luxembourg. — Récusation du premier président 

Harlav. Option hardie de M. de Luiembourg. — Renvoi au parlement 

de la cause nar la booche du roi. — Paire postérieurs en cause. — Partia- 
lité de Maisons contre nous. — Insolence de l'avocat de M. de Luiem- 
bourg, sans suite. — Misère des ducs opposants. — D'Agnesseau , avocat 

général conclut pour nons M. de Luiembourg appointé suc sa prélen- 

lion Ot sans qu'il en eut [ait demande; mis en attendant au rang de H 062. 

— Pitoyable conduite des ducs opposants. — Projet d'écrit ifue je us pour 
le roi inutilement. — Prévarication solennelle du premier président Harlay. 

— Honte des juge» de leur jugement. — Réception de M. de Luiembourg 
au parlement. 

Maintenant il est temps de reprendre la suite du procès de M. de 
Luxembourg dont je n'ai pas voulu interrompre [mon récit"). Le départ 
pour les armées avoit interrompu le cours de cette affaire que M. de 
Luxembourg avoit reprise à la mort du maréchal son père. Nous avions 
Tait notre opposition à sa réception au parlement; nous avions résolu 
de mettre en cause le duc de Gesvres pour entraîner par là la récusation 
du "premier président , dont les ruses , les détours et les manèges , dans 
la soif de demeurer notre juge, avoient causé une division entre nous, 
dont le danger avoit été promptement arrêté par notre réunion pour la 
récusation , avec ce ménagement , pour ceux qui revoient combattue , de 
n'y venir point tant que rien ne péricliterait. C'est ce qui se trouve ex- 
pliqué page 114, où on voit aussi qu'il fut résolu de commencer par une 
requête civile de MM. de Lesdiguières , de Brissac et de Rohan. Ce fut 
aussi par où nous voulûmes recommencer cette année. La requête civile 
toute scellée et toute prête étoit entre les mains du procureur du duc 
de Rohan , tandis que , dès notre première assemblée , les agitations se 
renouveloient parmi nous , sur la récusation actuelle du premier prési- 
dent, par toutes les bassesses et les artifices qu'il prodiguoit de nou- 
veau pour se conserver le plaisir de demeurer notre juge et parer la 
honte de la récusation. Nous sûmes de ce procureur du duc de Rohan 
qu'il avoit défense expresse de lui , qui étoit lors en Bretagne , de lais- 
ser faire aucun usage de la requête civile que préalablement le duc de 
Gesvres ne fût en cause. Cetle déclaration finit toutes les diversités d'a- 
vis. Le duc de Gesvres fut assigné et mis en cause sans donner le moin- 
dre signe de vie au premier président , non plus que lors de sa récusa- 
tion que nous fîmes tout de suite. La rage qu'il en conçut ne se peut 
exprimer, et, quelque grand coméiiien qu'il fût , il ne la put cacber. 
Toute son application depuis ne fut plus que de faire tout ce qu'il pour- 
roit contre nous; le reste de masque tomba, et la difformité du juge 
parut dans l'homme u découvert. 

Aussitôt après, nous fîmes signifier à M. da Luxembourg qu'il eût à 
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opter, des lettres d'érection de Piney de 1581 ou de celles de 1663. En 
abandonnant les premières, le procès tomboit; en répudiant les der- 1 
nières, il renonçoit à l'état certain de duc et pair après nous, pour 
s'attacher a l'espérance de nous précéder , et courir le risque , s'il per- 
doit , de n'être plus que duc vérifié de l'érection qui avoit été faite en 
sa faveur de la terre île Beaufort sous le nom de Montmorency , lorsqu'il 
épousa la fille du duc de Chevreuse. Le parti élottbien délicat; aussi on 
fut-il effrayé ; mais, après avoir bien consulté, il ne put se résoudre 
d'abandonner ses prétentions , èt choisit d'en courir tout le danger. Il 
compta sur son crédit et sur la compassion des juges dans une si grande 
extrémité . et il espéra contre toute raison et prudence. M. do Gesvres , 
mis en cause, exclut tous les présidents â mortier, excepté Maisons 
seul, et des trois avocats généraux, ne nous laissa que d'Aguesseau, 
qui étoit alors l'aigle du parlement. 

Cette reprise pouvoit demander des lettres patentes de renvoi au par- 
lement pour lui donner pouvoir de juger, les pairs, non parties, con- 
voqués, et par l'option forcée de M. de Luxembourg, par laquelle en 
perdant son procès , il tomboit entièrement de la dignité de pair de 
France; mais comme il étoit pourtant vrai que cette option n'étoit 
qu'une suite en conséquence de la reprise du même procès , le roi aima 
mieux y suppléer de bouche. II manda donc le président de Maisons et 
les gens du roi , et leur dit qu'encore que notre affaire ne fût pas natu- 
rellement de la compétence du parlement, il vouloit que pour celte fois 
il la jugeât selon les lois et défini tivc ment , sans tirer à conséquence 
'"pour de pareilles matières; parce qu'il ne se vouloit point mêler de 
celle-ci, ni la retenir à son conseil. Ce fut le 27 mars , et le dernier du 
même mois. Le premier président, le président de Maisons et plusieurs 
conseillers de la grand'cbambre vinrent faire leur remerciment au roi 
de l'honneur qu'il lui plaisoit faire au parlement de lui renvoyer notre 
affaire, et de ce qu'il avoit fait la grâce de dire la-dessus au président 
de Maisons et aux genB du roi. 

Il ne fut plus question que de se bien défendre de part et d'autre. 
Nous persuadâmes à quelques ducs, postérieurs aux lettres d'érection 
nouvelle de Piney en 1662 , de se joindre â nous par la juste crainte que 
d'autres prétentions d'ancienneté les vinssent troubler si celle-ci réus- 
sissoit, et les ducs d'Estrées, La Meilioraye , Villeroy , Aumont, La Perte 
et Charost entrèrent avec nous en cause. Harreau plaida pour eux , Fret- 
teau pour nous, Hagneux pour M. de Richelieu a cause de ses pairies 
femelles, en expliquer les différences et les écoulements; Chardon fut 
chargé de la réplique , et Dumont plaida pour M. de Luxembourg. Noua 
nous mîmes à solliciter tous ensemble , et à les instruire , et nous nous 
rendîmes assidus aux audiences qui étoient tous les mardis et samedis 
matin aux bas sièges. M. de La Trémoille, en année de premier gentil- 
homme de la chambre, et M. de La Rochefoucauld, dont la charge est 
d'un service continuel , s'y rendirent au moins une fois la semaine , très- 
ordinairement toutes les deux fois ; je n'en manquai aucune , et presque 
tous s'y rendirent aussi assidus Notre nombre nous détourna d'y mener 
nos amis, et M. de Luxembourg n'y fut accompagné que de MK.de 
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Saillant et de Clérembault , son beau-père , dont le maintien , Je vête- 
ment et la perruque, fort semblable à. celle des quais 1 et qui lui en avoit 
mérité le surnom, paroissoit un vieux valet que rattachement conduit à 
la suite de son maître. Ses ècus nous firent plus de mal que son crédit; 
il ne les épargna pas à une dame Iiailly que le président de Maisons 
entretenoit depuis longues années, qui logeoit avec lui, et pour qui il 
avoit ebassè sa femme, sœur de Fieubet, conseiller d'État Tort distin- 
gué , et qui étoit elle-même une femme d'esprit et de mérite. Il avoit eu 
depuis peu la survivance de sa charge pour son fils par le crédit du pre- 
mier président; aussi ne fit-il aucun jus dans notre affaire que par ses 
ordres , et se fit un fidèle canal de sa partialité. D'Aguesseau s'instruisit 
avec grande application, et eu montra une extrême a écouter les avocats 
en toutes les audiences. 

Nous nous mettions dans la lanterne du cûlé de la cheminée , qui étoit 
celui de nos avocats , et sur le banc des gens du roi avec eux ; et M. de 
Luxembourg, avec sa petite suito et son avocat, auprès de la lanterne 
du coté de la buvette, avantage de droit qui ne nous fut pas disputé. 
La réception du duc de Villeroy , qui se fit un des jours de nos audiences , 
y amena les princes du sang et légitimés et beaucoup d'autres pairs. 
H. le prince de Conti , M. rte Kemis, M. rte Vendôme , t-.l plusieurs autres 
y demeurèrent , et furent si satisfaits d'avoir ouï plaider Harreau , qu'ils 
ne doutèrent pas que nous ne gagnassions noLre cause. 

Nos avocats ayant lini , ce fut à Dumont à parler. Il tint trois audiences 
en beaucoup de fatras, et faute de raisons, battit fort la campagne; à la 
quatrième , il se licencia fort sur nos avocats ; la cinquième fut fertile en 
subtilités, où hors d'espérance de rien emporter par raisons, il hasarda 
tout pour réussir par une impression do crainte qui persuadât à des 
gens éloignés du monde et de la cour que le roi étoit intéressé dans 
l'affaire pour. H. do Luxembourg , comme le premier président avoit tâché 
sans cesse de le leur. persuader. Ce Dumont étoit un homme fort auda- 
cieux , et qui en fit la sespreuves. 1! assimila tant qu'il put le droit infini 
des pairies femelles, qu'il s'effonjoit d'établir, au nouveau rang des bâ- 
tards, et nous appliqua en propres termes ce passage do l'Ecriture : 
Populus hic labiis me lionoral. cor eufemeorum longe est a me; tandis 
que nous contestions si vivement le rang à sa partie , sans cesser de faire 
assidûment notre cour au roi. Les ducs de Montbazon (Guèméné), La 
Trémoille, Sully, Lesdiguières , Chnulnes cl La Force étoient sur le 
banc des gens du roi , et moi , assis dans la lanterne entre les ducs de 
La Rochefoucauld et d'F.sIrées. J.' m'élançai dehors criant à l'imposture 
et justice de ce coquin. M. de L;i Rochefoucauld me retint à mi-corps et 
me fit taire. Je m'enfonçai de dépit plus encore contre lui que contra 
l'avocat. Mon mouvement avoit excité une rumeur, et il n'y avoit qu'à 
interpeller M. de Luxembourg s'il avouoit son avocat ou non, et sur-le- 
champ on auroit eu justice du parlement contre l'avocat, ou dans la 

i. Le mot est ainsi écrit dans le manuscrit, sans doola pour Inijnais. On 
avait dit d'abord aaquc.u,iv l'allemand Mi (serviieur), et probablement 
par abréviation qaeii ou juais. 
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journée, du roi de H. de Luxembourg; mais nous n'étions plus pour la 
demander, et moins encore pour nous la faire; on laissa achever Du- 
mont, et le président de Maisons fit une légère excuse. 

L'après-dînce nous nous assemblâmes : M. de Guémènê y rêva à la 
suisse à son ordinaire ; M. de La Trémoille parut plus fâché que le matin ; 
M.deLcsdiguières tout neuf encore écoutoit fort étonné; M. de Chaulnes 
raisonnoit , en ambassadeur, avec le froid et l'accablement d'un courage 
étouffé par la douleur de son échange dont il ne put jamais revenir; 
M. de La Rochefoucauld pétilloit de colère et d'impatience , et au fond 
ne savoit que proposer ni que conclure ; le duc d'Eslrées grommeloit en 
grimaçant sans qu'il en sortit rien ; et le duc de Béthune bavardoit des 
misères. Après une longue pétaudière, il fut résolu que le roi serai t 
informé de cette insolence par MM. de La Trémoille et de La Rochefou- 
cauld, chez lequel nous nous assemblerions avec chacun un projet de 
réponse pour en pouvoir choisir. Ces messieurs s'en acquittèrent auprès 
du roi mieux qu'il n'y avoit eu lieu de l'espérer. Le roi témoigna sa sur- 
prise que Maisons n'eût pas imposé silence, et ajouta, sur ce beau pas- 
sage de l'Écriture, qu'il ètoit à présumer que ceux qui accusoient les 
autres de manquements à son égard en étoient plus coupables, et que 
pour nous , nous pouvions être pleinement en repos sur ce qu'il en pen- 
soit; que M. de Luxembourg ne lui avoit point parlé, qu'il verroit ce 
qu'il lui diroit, mais qu'il ne nous disoit rien sur notre réponse, sinon 
qu'il vouloit n'en rien savoir qu'après qu elle seroit faite. Nous portâmes 
donc chacun la nôtre chez M. de La Rochefoucauld , où je crus voir des 
pensionnaires qui ont composé pour les places. Il s'en fit une assez mau- 
vaise compilation-. M. de Chaulnes se chargea d'aller travailler avec 
Chardon pour la réplique, et de lui porter notre réponse; iU'anoiblit 
encore, et elle ne valut pas la peine d'être prononcée, au moins c'est 
ce qu'il m'en parut quand Chardon la débita. 

Tout fini de part et d'autre, ce fut à d'Aguesseau à parler : il s'en 
acquitta avec une si exacte fidélité à mettre dans le plus grand jour jus- 
qu'aux moindres raisons alléguées de part et d'autre, et tant de justesse 
à les balancer toutes, et à laisser une incertitude entière sur son avis, 
que le barreau et les parties mêmes auroient donné les mains à en passer 
par son avis. 11 se reposa le lendemain ; et le vendredi , 13 avril . il repa- 
rut pour achever. Il tint encore l'auditoire assez longtemps en suspens, 
puis commença à se montrer; ce fut avec une érudition, une force, une 
précision et une éloquence incomparables , et conclut entièrement pour 
nous. Il se déroba aussitGt aux acclamations publiques, et nous fûmes 
priés de sortir pour laisser opiner les juges avec liberté. C'est ce qu'ils 
appellent délibérer sur le registre. Tout le monde sortit donc en mémo 
temps, ei ils demeurèrent seuls dans la grand'chambre. Mme de La Tré- 
moille , qui étoit dans une lanterne haute , nous vint trouver. Le délibéré 
ne fut pas long, mais notre impatience nous fit entrer dans le parquet 
des huissiers , d'où , un moment après , nous vîmes sortir de la grand'- 
chambre qui étoit fermée , et où il ne ilevoit y avoir que les juges , Pou- 
part,, secrétaire du premier président. Bientôt après on nous fit entrer 
pour entendre la prononciation de l'arrêt qui donna gain de cause à 
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de nos places , la prince d'Orange , qui avoit bien pris toutes ses mesures 
pour couvrir son vrai dessein et n'y manquer de rien, tourna tout à 
coup sur Namur , et l'investit les premiers jours de juillet. L'électeur 
de Bavière, demeuré au gros de l'armée, l'y fut promptement joindre 
avec ua grand détachement, et laissa le reste sous M. de Vaudemont. 
Le maréchal de Boufflers s'en étoit toujours douté. Il avoit toujours eu 
loin que la place fût abondamment fournie; il avoit sans cesse averti 
Guiscard, lieutenant général, qui en étoit gouverneur et qui étoit de- 
dans avec Leaumont qui y commandoit sous lui ; et ce maréchal cepen- 
dant s'étoit mis à portée , et il se jeta dans Namur par la porte du Con- 
dros, le S juillet, la seule qui étoit encore libre et qui dès le soir du 
même jour ne la fut plus. Il mena avec lui Mesgrigny , gouverneur do la 
citadelle de Tournai , maréchal de camp et ingénieur de grande réputa- 
tion , d'autres ingénieurs et sept régiments de dragons. Il y en avoit un 
huitième déjà dans la place et vingt et un bataillons , qui tous ensemble 
firent plus de quinze mille hommes effectifs. Harcourt et Bartillat avoient 
accompagné le maréchal , et ramenèrent la cavalerie qu'il avoit avec lui 
et les chevaux de six des sept régiments de dragons entrés avec lui; le 
comte d'Horn, colonel de cavalerie, et plusieurs autres l'y suivirent 
volontaires. 

Cette grande entreprise parut d'abord téméraire à notre cour, d'où 
on m'écrivit qu'on s'en réjouissoit comme d'une expédition qui ruineroit 
leurs troupes et ne réussiroit pas. J'en eus une autre opinion , et je me 
persuadai qu'un homme de la profondeur du prince d'Orange ne se com- 
mettrait pas à un siège si important sans savoir bien comment en sor- 
tir , autant que toute prudence humaine en peut être capable. 

Le comte d'Albert, frère du duo de Chevreuse d'un autre lit, étoit 
demeuré à Paris avec congé du roi pour des affaires. Les dragons-Dau- 
phin , dont il étoit colonel , étoient dans Namur ; il y courut , se déguisa 
à Dînant en batelier, traversa le camp des assiégeants et entra dans Na- 
mur en passant la Meuse à la nage. 

Cependant le maréchal de Villeroy serrait M. de Vaudemont le plus 
près qu'il pouvoit, et celui-ci, de beaucoup plus fofble, mettoit toute 
son industrie à esquiver. L'un et l'autre sentoient que tout étoit entre 
leurs mains : Vaudemont, que de son salut dépendoit le succès du siège 
de Namur , et Villeroy , qu'à sa victoire étoit attaché le sort des Pays- 
Bas et très-vraisemblablement une paix glorieuse et toutes les suites per- 
sonnelles d'un pareil événement. Il prit donc si bien mesures qu'il se 
saisit de trois châteaux occupés sur la Mundel par cinq cents hommes 
deserinemis, et qu'il s'approcha tellement de M. de Vaudemont, le 13 au 
soir, qu'il étoit impossible qu'il lui échappât le 14, et le manda ainsi 
au roi par un courrier. Le 14 dès le petit jour tout fut prêt. M. le Duo 
commandoit la droite, M. du Maine la gauche, M. le prince de Contï 
toute l'infanterie, M. le duc de Chartres la cavalerie : c'étoit à la gauche 
à commencer, parce qu'elle étoit la plus proche. Vaudemont, pris à dé- 
couvert, n'avoit osé entreprendre de se retirer la nuit devant des enne- 
mis si proches, si supérieurs en nombre et en bonté de troupes, toutes 
les meilleures étant au siège , et un ennemi dont rien ne le séparoit. Il 
Sjumt-Sibou i 10 
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n'osa encore l'attendre sans être couvert de quoi que ce soit, et il n'eut 
de parti à prendre que de marcher au jour avec toutes les précautions 
d'un général qui compte Lien qu'il sera attaqué dans sa marche , mais 
qui a un grand intérêt à s'allonger toujours pour se tirer d'une situation 
fâcheuse, et gagner comme il pourra un pays plus couvert et coupé, à 
trois bonnes lieues d'où il se trouvoit. 

Le maréchal de Villeroy manda dés qu'il fut jour à M. du Maine d'atta- 
quer et d'engager l'action, comptant de le soutenir avec toute son 
armée , et qui pour arriver & temps avoit besoin que les ennemis fussent 
relardés , puis empêchés de marcher par l'engagement dans lequel notre 
gauche les auroit mis. Impatient de ne point entendre l'effet de cet ordre , 
il dépêche do nouveau M. du Maine, et redouble cinq ou sii fois. 
M. du Maine voulut d'abord reconnoilre , puis se confesser , après mettre 
son aile en ordre qui y ètoit depuis longtemps et qui pétilloit d'entrer 
en action. Pendant tous ces délais , Vaudemont marclioit le plus dili- 
gemment que la précaution le lui pouvoit permettre. Les officiers géné- 
raux de notre gauche se récrioient. Mootrevel , lieutenant général le 
plus ancien d'eui , ne pouvant plus souffrir ce qu'il voyoit , pressa M. du 
Maine, lui remontra l'instance des ordres réitérés qu'il recevoit du ma- 
réchal de Villeroy , la victoire facile et sûre , l'importance pour sagloire, 
pour le succès de Namur, pour le grand fruit qui s'en devoit attendre 
de l'effroi et de la nudité des Pays-Bas après la déroute de laseulearmée 
qui les pouvoit défendre. IL se jeta à ses mains , il ne put retenir ses 
larmes, rien ne fut refusé ni réfuté, mais tout fut inutile. M. du Maine 
balbutioit , et fit si bien que l'occasion échappa , et que M. de Vaudemont 
en fut quitte pour le plus grand péril qu'une armée pût courir d'être en- 
tièrement défaite , si son ennemi qui la voyoit et la comptoit homme par 
homme eût fait le moindre mouvement pour l'attaquer. 

Toute notre armée ètoit au désespoir , et personne ne se contraignoit 
de dire ce que l'ardeur, la colère et l'évidence suggéraient. Jusqu'aux 
soldats et aui cavaliers montraient leurYage sans se méprendre; en un 
mot, officiers et soldats, tous furent plus outrés que surpris. Tout ce 
que put faire le maréchal de Villeroy fut de débander trois régiments de 
dragons, menés par Artagnan, maréchal de camp, sur leur arrière- 
garde, qui prirent quelques drapeaut et mirent quelque désordre dans 
les troupes qui faisoicut l'arriùrii-gïirde de tout. 

Le maréchal de Villeroy, plus outré que personne, étoit trop bon cour- 
tisan pour s'eicuser sur autrui. Content du témoignage de toute son 
armée et de ce que toute son armée n'avoit que trop vu et senti, et des 
clameurs dont elle ne s'étoit pas tenue, il dépêcha un de ses gentils- 
hommes au rai , à qui il manda que la diligence dont Vaudemont avoit 
usé dans sa retraite l'avoit sauvé de ses espérances qu'il avoit crues cer- 
taines , et sans entrer en aucun détail se livra à tout ce qu'il pourrait 
lui en arriver. Le roi, qui depuis vingt-quatre heures les comptoit toutes 
dans l'attente de !a nouvelle si décisive d'une victoire, fut bien surpris 
quand il ne vit que ce gentilhomme , au lieu d'un homme distingué , et 
bien touché quand il apprit la tranquillité de cette journée. La cour en 
suspens , qui pour son fils, qui pour son mari, qui pour son frère, de- 
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meura dans l'étonné ment, et les amis du maréchal de Villeroy dans le 
dernier embarras. Un compte si général et si court rendu d'un événe- 
ment si considérable et si imminent réduit à rien , tint ie roi en inquié- 
tude: il se contint en attendant un éclaircissement du temps. Il avoit 
soin de se faire lire toutes les gazettes de Hollande. Dans la première 
qni parut, il lut une grosse action à la gauche, des louanges excessives 
de la valeur de M. du Maine; que ses blessures avoient arrêté le succès 
et sauvé M. de Vaudemont, et que M. du Maineavoit été emporté sur un 
brancard. Cette raillerie fabuleuse piqua le roi , mais ii le fut bien davan- 
tage de la gazette suivante qui se rétracta du combat qu'elle avoit ra- 
conté, et ajouta que M. du Maine n'avoitpasmême été blessé. Tout cela, 
joint au silence qui avoit régné depuis cette journée, et au compte si 
succinct que le maréchal de Villeroy lui en avoit rendu et sans chercher 
aucune excuse, donna au roi des soupçons qui l'agitèrent. 

Lavienne , baigneur à Paris fort à la mode , étoit devenu le sien du 
temps de ses amours. Il lui avoit plu par des drogues qui l'avoient mis 
en état plus d'une fois de se satisfaire davantage , et ce chemin l' avoit 
conduit à devenir un des quatre premiers valets de chambre. G'étoit un 
fort honnête homme, mais rustre, brutal et franc; et cette franchise, 
dans "un homme d'ailleurs vrai , avoit accoutumé le roi à lui demander 
ce qu'il n'espéroit pas pouvoir tirer d'ailleurs quand o'éloient des choses 
qui ne paasoient point sa portée. Tout cela conduisit jusqu'à un voyage 
à Marly , et ce fut la où il questionna Lavienne. Celui-ci montra sou em- 
barras , parce que . dans la surprise, il n'eut pas la présence d'esprit de 
Je cacher. Cet embarras redoubla la curiosité du roi et enfin ses com- 
mandements. Lavienne n'osa pousser plus loin la résistance; il apprit 
au roi ce qu'il eût voulu pouvoir ignorer toute la vie, et qui le mit au 
désespoir. Il n'avoit eu tant d'embarras , tant d'envie , tant de joie de 
mettre M. do Vendôme à la tête d'une armée que pour y porter M. du 
Maine, toute son application étoit d'en abréger les moyens en se débar- 
rassant des princes du sang par leur concurrence entre eus. Le comte 
de Toulouse étant amiral avoit sa destination toute faite. C'étoit donc 
pour M. du Maine qu'étoient tous ses soins. En ce moment il les vit 
échoués, et la douleur lui en fut insupportable. 11 sentit pour ce cher 
fils tout le poids du spectacle de son armée , et des railleries que les ga- 
zettes lui apprenoient qu'en faisoïent les étrangers , et son dépit en fut 
inconcevable. 

Ce prince, si égal à l'eitérieur et si maître de ses moindres mouve- 
ments dans les événements les plus sensibles , succomba sous cette uni- 
que occasion. Sortant de table à Marly aven toutes les dames et en pré- 
sence do tous les courtisans, il aperçut un valet duserdeau' qui en 
desservant le fruit mit un biscuit dans' sa poche. Dans l'instant il oublie 
toute sa dignité , et sa canne à la main qu'on venoit de lui rendre av«o 
son chapeau, court sur ce valet qui ne s'attendoit à rien moins, ni pas 
un de ceui qu'il sépara sur son passage , le frappe , l'injurie et lui casse 

t . Lieu ou office do 1» maison du roi ou l'on portait ce que Von desservait 
de ta lable. 
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sa canne sur le corps : à la vérité , elle étoit de roseau et ne résista 
guère. De là, le tronçon à la main et l'air d'un homme qui ne se possê- 



doit plus, et continuant à injurier ce valet qui étoit déjà tien loin, il 
traversa ce petit salon et une antichambre , et entra chez Mme de Main- 
tenon, où il fut près d'une heure, comme il faisoit souvent à Marly 
après dîner. Sortant de là pour repasser chez lui , il trouva Je P. de La 
Chaise. Dès qu'il l'aperçut parmi les courtisans : i Mon père , lui dit-il 
Tort haut, j'ai bien battu un coquin et lui ai cassé ma canne sur le des; 
mais je ne crois pas avoir offensé Dieu. = Et tout de suite lui raconta le 
prétendu crime. Tout ce qui étoit là tremMoit encore de ce qu'il avoit vu 
ou entendu des spectateurs. La frayeur redoubla à cette reprise : les 
plus familiers bourdonnèrent contre ce valet ; et ie pauvre père fit sem- 
blant d'approuver entre ses dents pour ne pas irriter davantage, et de- 
vant tout le monde. On peut juger si ce fut la nouvelle , et la terreur 
qu'elle imprima , parce que personne n'en put alors deviner la cause , et 
que chacun comprenoït aisément que celle qui avoit paru ne pouvoit 
être la véritable. Enfin tout vient à se découvrir ; et peu à peu et d'un 
ami à l'autre , on apprit enfin que Lavienne , forcé par 3e roi , avoit été 
cause d'une aventure si singulière et si indécente. 

Pour n'en pas faire à deui fois, ajoutons ici le mot de M. d'Elbœuf. 
Tout courtisan qu'il étoit , le vol que les bâtards avoient pris lui tenoit 
fort au cœur , et le repentir peut-être de son adoration de la croii après 
MM. de Vendôme. Comme la campagne étoit à son déclin et les princes 
sur leur départ , il pria M. du Maine , et devant tout le monde , de lui 
dire où il comptoït de servir la campagne suivante , parcs que , où que 
ce fût, il y vouloit servir aussi. Et après s'être fait presser pour savoir 
pourquoi , il répondit que n c'est qu'avec lui on étoit assuré de sa vie. « 
Ce trait accablant et sans détour fit un grand bruit. M. du Maine baissa 
les yeui et n'osa répondre une parole ; sans doute qu'il la lui garda 
bonne; mai6 H. d'Blbœuf, fort bien avec le roi et par lui et par les 
siens, étoit d'ailleurs en situation de ne s'en soucier guère. Plus le 
roi fut outré de cette aventure , qui influa tant sur ses affaires , mais 
que le personnel lui rendit infiniment plus sensible , plus il sut de gré 
au maréchal de Villeroy, et plus encore Mme de Ma in te non augmenta 
d'amitié pour lui. Sa faveur devint depuis éclatante, la jalousie de 
tout ce qui étoit le mieui traité du roi, et la crainte même des 
ministres. 

Le fruit amer de cet événement en Flandre fut la prise de la ville 
deNamur qui capitula le k août , après [plusieurs) jours de tranchés 
ouverte. 

Le prince d'Orange , pour éviter les difficultés de ce que le roi ne le 
reconnoissoit point , ne parut en rien , ni par conséquent te maréchal 
de Bouffiers ; et tout se passa sous leur direction et à peu près comme ce 
dernier le demanda, entre l'électeur de Bavière et Guiscard, qui signèrent. 
Maulevrier, fils aîné du lieutenant général, mort chevalier de l'ordre, 
Vieuxbourg, gendre d'Harlay conseiller d'État qui l'étoit de Boucherat 
chancelier de France, et Morstein, tous trois colonels d'infanterie, et 
de grande espérance , y furent tués. Ce dernier étoit fils du grand tréso- 
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rier de Pologne qui avoit autrefois été ambassadeur ici. Il s'étoit fort 
enrichi et avoit excité l'envie de ses compatriotes. La peur qu'il eut 
d'être poussé le fit retirer en France avec sa femme, ce fils unique 
et quantité de richesses. Elles séduisirent le duc de Chevrcuse qui 
n'avoit rien à donner à ses filles; il en donna une au jeune Morstein, 
dont le monde fut assez surpris. Par l'événement, il avoit bien fait: 
ce jeune homme , s'il eût vécu , eût été un grand sujet en tous genres. 
Je ie regrettai fort et Maulevrier, qui étoient fort de mes amis. Noua 
n'avons guère perdu que douze cents hommes j tout ce qui étoit sain se 
relira lu château. 

Montai cependant avoit pris Dixmude et Deinse , et, par ordre du roi, 
en avoit retenu les garnisons : c'est-à-dire que , s'étant rendues prison- 
nières de guerre , on n'avoit pas voulu les échanger. Le maréchal de Vil- 
leroy bombarda aussi Bruxelles qui fut fort maltraité, en représailles 
de nos côtes ; ensuite il eut ordre de tenter tout pour le secours de 
Namur ; mais l'occasion , qui est chauve , ne revint plus. Il trouva les 
ennemis si bien retranchés sur la Mehaignc , qu'il ne put les attaquer. 
11 la longea, et, chemin faisant, il la rit passer aux brigades de cava- 
lerie de Praslin et de Sousternon qu'il lâcha sur une quarantaine 
d'escadrons des ennemis dont ces brigades se trouvèrent le plus k 
portée, et qui les poussèrent fort vivement : Praslin s'y distingua fort, 
et Villequier y eut une main estropiée ; cette blessure lui fit moins 
d'honneur sur les lieux qu'à la cour, mais tout cela ne fut qu'une 
échauffourée. Le secours demeura impossible. L'armée s'éloigna; et ls 
Château , après avoir pensé être emporté aux deux derniers assauts , ca- 
pitula pour sortir le 5 septembre . n'y ayant pas trois mille hommes en. 
santé de toute la garnison. 

La capitulation fut honorable, traitée et signée comme celle de la 
ville. La difficulté fut pour la sortie du maréchal de Bouffiers : il en 
faisoit une grande, avec raison, de saluer l'électeur de Bavière de 
l'êpée, et n'en auroit pu faire au prince d'Orange s'il avoit été reconnu. 
Enfin il fallut s'y résoudre, parce que ce dernier voulut au moins 
rendre le salut équivoque. Pour cela, l'électeur se tint toujours à son 
coté, et n'ôtoit son chapeau qu'après que le prince d'Orange avoit été 
le sien , qui , par cette affectation , marquoit qu'il recevait le salut , et 
que l'électeur ne se découvroit ensuite que parce que lui-même étoit 
découvert. Cela se passa donc de la sorte à l'égard du maréchal , puis 
de Guiscard , sans mettre pied à terre , et de tout ce qui les suivit. 
Les compliments se passèrent entre l'électeur et eux; et le prince 
d'Orange ne s'y mêla point, parce qu'il n'auroit point eu de Sire ni 
de Majesté; mais l'élecleur lui rapportoit tout , ne lui parloit jamais que 
le chapeau à la main ; le prince d'Orange se contentoit de se découvrir 
quelquefois seulement et peu , pour lui parler ou pour lui répondre , et 
le plus souvent sans se découvrir. 

On quart d'heure après que le maréchal de Bouffiers eut passé devant 
eux et qu'il suivoit son chemin entretenu par des officiers ennemis 
des plus principaux, il fut arrêté par Overkerke et L'Estang, lieutenants 
des gardes du prince d'Orange. Overkerke étoit un bâtard de Nassau, 
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général en chef des troupes de Hollande, grand écuyer du prince 
d'Orange-; et de tous temps dans sa confiance la plus intime : L'Estang 
y étoit aussi. Le maréchal fut fort surpris et se récria que c'était violer 
la capitulation ; mais , pour lout ce qu'il put dire et ce qu'il se trouva 
des nôtres auprès de lui, ils n'étoient pas les plus forts, et il fallut 
monter dans un carrosse qu'on tenoit là tout prêt. Du reste cette vio- 
lence so passa avec toute la politesse, les égards et le respect que les 
ennemis y purent mettre. Portland , favori dès sa jeunesse du prince 
d'Orange, sous le nom do Bentinck , et Hollandais , et qu'il avoit fait 
comte en Angleterre et chevalier de la Jarretière , avec Dickweldt, frère 
d'Overkerke et général, vinrent trouver le maréchal dans la ville de 
Namur où il fut conduit, et lui expliquèrent qu'il était arrêté en repré- 
sailles des garnisous de Deirise et de Di*mude , prisonnières de guerre, 
que le roi n'avoil pas voulu laisser racheter. Guiscard cependant étoit 
retourné à l'électeur de Bavière qui lui dit être très-fâché de cet arrêt, 
qu'il n'avoit su que le matin et auquel il ne pouvoit rien; et Guiscard, 
dépêché par le maréchal, vint tout de suite rendre compte au roi de 
cet événement et de tout le siège, qui fut trés-étonné et piqué de ce 
procédé. Le maréchal de Boufllers eut toute sa maison avec lui, la 
garde et tous les honneurs partout de général d'armée , et la liberté de 
se promener partout. Il auroit lien pu faire rendre les garnisons de 
Deïnse et de Dixmude pour se tirer de prison , mais il eut la sagesse de 
n'user point de ce pouvoir, et d'attendre ce qu'il plairait au roi. L'élec- 
teur lui fit faire force compliments et excuses de ne l'aller pas voir, sur 
ce qu'il craignoït que cette visite dèplûtau prince d'Orange. 

Guiscard en arrivant fut déclaré chevalier de l'ordre, pour la pre- 
mière fête. Mesgrigny , qui avoit été mandé pour rendre compte du siège 

un cordon rouge ; et le roi manda par un courrier au maréchal de îiouf- 
flers qu'iL le faisoh duc vérifié au parlement. Ce courrier le trouva 
à Huy , gardé par L'Esiang , mais avec toute sorte de liberté et tous les 
honneurs qu'il auroit sur notre propre frontière. Il lui envoya deui 
jours après pouvoir de rendre les garnisons de Deinse et de Dixmude 
qui le trouva à Maastricht. H envoya à mïlord Portland et l'affaire ne 
traîna pas. Le maréchal de Buul'fiers partit dés que tout fut convenu, 
et fut reçu à Fontainebleau avec des applaudissements extraordinaires. 
Il fit faire Mesgrigny lieutenant général, et avancer en grade tout ce 
qui étoit arec lui dans Namur, ce qui lui fit beaucoup d'honneur. 
M. le duc de Chartres étoit revenu aussitôt après la capitulation. Le 
prince d'Orange , peu de jours après . s'en alla à Breda. laissant l'armée 
à l'électeur de Bavière; et en même temps M. le Duc, M. le prince de 
Conlt . M. du Maine et M. le comte de Toulouse revinrent à la cour. Le 
prince d'Orange, quelque mesuré qu'il fût, ne put s'empêcher d'in- 
sulter à notre perte lorsqu'il apprit tontes les récompenses données 
au maréchal de Boufflers . à Guiscard et à tout ce qui avoit défendu 
Namur; il dit que sa condition étoit bien malheureuse d'avoir toujours 
il envier le sort dii roi, qui rucomp-nsoit plus libéralement la perte 
d'une place, que lui ne pouvoit faire tant d'amis et de dignes person- 
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nagea qui lui en avoient fait la conquête. Les armées us firent plus que 
subsister et se séparèrent à la fin d'octobre , et tous les généraux d'ar- 
mée revinrent à la cour. 

J'ai laissé le maréchal de Joyeuse séparé par le Rhin du prince Louis 
de Bade , et M. et Mme la maréchale de Lorges à Landau , où après que 
nous eûmes repassé je les vins trouver. Pendant plus de six semaines 
que nous y demeurâmes, toute l'armée, qui n'étoit pas loin, les vint 
voir. La santé rétablie, M. le maréchal de Lorges eut impatience de re- 
tourner à la tète de son armée ; at Mme la maréchale s'en alla à Paris. 
11 est impossible de décrire la joie et les acclamations de toute l'armée 
à ce retour de son général ; tout ce qui la put quitter vint deux lieues à 
sa rencontre. Les décharges d'artillerie et de mousqueterie furent géné- 
rales et réitérées malgré toutes ses défenses. Toute la nuit le camp fut 
en feu et en benne chère , et des tables et des feux de joie devant 
tous les corps. Le maréchal de Joyeuse ne s'étoit pas fait aimer. 11 étoit 
de plus accusé d'avoir beaucoup pris , et d'avoir réduit la cavalerie et 
les équipages à une maigreur extrême , faute de fourrages dans un 
pays qui en regorgeoit; et ce passage de lui à un général qui se faisait 
adorer par ses manières et par son désintéressement causa cet incroya- 
ble transport de joie qui fut universel. 

Peu après ce retour, l'armée fut partagée pour la commodité des 
subsistances. Les maréchaux demeurèrent vers l'Alsace avec une partie, 
et Tallard mena l'autre vers la Nave et le Hondsrûck, où j'allai avec 
mon régiment. Je n'y demeurai pas longtemps que j'appris que le ma- 
réchal de Lorges étoit tombé en apoplexie, et sur-le-champ je partis 
pour l'aller trouver avec le comte de Roucy et le chevalier de Roye, 
ses neveux , et une escorte que Tallard nous donna. Le mal eût été lé- 
ger si on n'y eût pourvu à temps , mais il lui est ordinaire de ne se 
laisser pas sentir; et il n'y eut pas moyen de persuader le malade de se 
conduire et de faire ce qu'il auroit fallu; tellement que le mal augmenta 
au point qu'il en fallut venir aux remèdes les plus violents qui, avec 
un grand péril, réussirent. Cependant arrivèrent les quartiers de four- 
rages , et en même temps Mme la maréchale de Lorges à Strasbourg qui 
n'avoit eu guère le temps de se reposer à Paris. Nous fûmes tous l'y 
voir et y demeurer jusqu'à son départ avec M. le maréchal pour Vichy. 
En même temps arrivèrent les quartiers d'hiver, et je m'en allai à 
Paris. 



CHAPITRE XVTI. 

Bri as, archevêque de Cambrai.— Sa mort. — Abbé de Fénelon.— Mme Guron. 
— Fénelon , précepteur des enfants de Franco. — Fénelon, archevêque de 
Cambrai. — Boucherai, chancelier, terme sa porte aui carrosses rafimes des 
évoques. — Harlay , arclicvcquc de Parie, — Dégoûts de ses dernières 
années. — Sa mort. — Sa dépouille. — Coislin , éféqoe d'Orléans, nommé 
au cardinalat. — Noaiiles, évéqne-c orale de Clialons, archevêque de Paris, 
et son frère, évèque-comle do Cbalons. — Régularisation do la Trappe. — 
Éveque-duc de Langrea. — Gorde». — 3a mort. — Abbé de Tonnerre, 
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é>eque-duc de Langres. — Sa modestie. — M. le maréchal de Lorges ne 
eerl plus. — Forte picolcric des princesses. 

Avant de parler de ca qui se passa depuis mon retour de l'année, il 
faut dire ce qui se passa à la cour pendant la campagne. M. de Brias, 
archevêque de Cambrai, étoit mort , et le roi avoit donné ce grand mor- 
ceau à l'ahbé de Fénelon , précepteur des enfants de France. Brias éloit 
archevêque lorsque le roi prit Cambrai. C'étoit un bon gentilhomme 
flamand, qui lit très-bien pour l'Espagne pendant le siège , et aussi 
bien pour la France aussitôt après. Il le promit au roi avec une fran- 
chise qui lui plut , et qui toujours depuis fut si bien soutenue de l'effet , 
qu'il s'acquit une considération très -marquée de la part du roi et de ses 
ministres, qui tous le regrettèrent et son diocèse infiniment. Il n'en 
sortoit presque jamais , le visitoit en vrai pasteur , et en faisoit toutes 
les fonctions avec assiduité. Grand aumûnier, libéral aux troupes, et 
prêt à servir tout le monde, il avoit une grande, bonne et fort longue 
table tous les jours, il l'aimoit fort et en faisoit grand usage et en 
bonne compagnie, et à la flamande, mais sans excès, et s'en levoit 
souvent pour le moindre du peuple qui l'envoyoit chercher pour se con- 
fesser à lui , ou pour recevoir sa bénédiction et mourir entre ses bras , 
dont il s'acquittoit en vrai apûtre. 

Fénelon étoit un homme de qualité qui n'avoit rien, el qui, se sen- 
tant beaucoup d'esprit, et de cette sorte d'esprit insinuant et enchan- 
teur, avec beaucoup de talents, de grâces et du savoir, avoit aussi 
beaucoup d'ambition. Il avoit frappé longtemps à toutes les portes sans 
se les pouvoir faire ouvrir. Piqué contre les jésuites , où il s'ètpit 
adressé d'abord comme aux maîtres des grâces de son état, et rebuté 
de ne pouvoir prendre avec eux , il se tourna aux jansénistes pour se 
dépiquer , par l'esprit et par la réputation qu'il se flattoit de tirer d'eux , 
des dons de la fortune qui l'avoit méprisé. Il fut un temps assez consi- 
dérable à s'initier, et parvint après à être des repas particuliers, que 
quelques importants d'entre eux faisoient alors une ou deux fois la se- 
maine chez la duchesse de Brancas. Je ne sais s'il leur parut trop fin, 
ou s'il espéra mieux ailleurs qu'avec gens avec qui il n'y avoit rien à 
partager que des plaies, mais peu à peu sa liaison avec eux se refroidit, 
et à force de tourner autour de Satnt-Sulpice , il parvint à y en former 
une dont il espéra mieux. Cette société de prêtres commençait à percer, 
et d'un séminaire d'une paroisse de Paris à s'étendre. L'ignorance , la 
petitesse des pratiques , le défaut de toutes protections , et le manque de 
sujets de quelque distinction en aucun genre, leur inspira une obéis- 
sance aveugle pour Rome et pour toutes ses maximes , un grand éloi- 
gnement de tout ce qui passoit pour jansénisme , et une dépendance des 
évéques qui les fit successivement désirer dans beaucoup de diocèses. 
Ils parurent un milieu très-utile aux prélats qui craignoient également 
la cour sur les soupçons de doctrine, et la dépendance des jésuites qui 
les meitoient sous leur joug dès qu'ils s'étoient insinués chez eux , où 
les perdoient sans ressource, de manière que ces sulpiciens s'étendirent 
fort promptement. Personne parmi eux qui pût entrer en comparaison 
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sur rien avec l'abbé de Fénclon ; de sorte qu'il trouva là de quoi primer 
à l'aise el se faire des prolecteurs qui eussent intérêt à l'avancer pour 
en être protégés à leur tour. Sa piété qui se faisoit toute à tous, et sa 
doctrine qu'il forma sur la leur en abjurant tout bas tout oe qu'il avoit 
pu contracter d'impur parmi ceux qu'il abandonnoit. les charmes , les 
grâces, la douceur, l'insinuation de son esprit le rendirent un ami cher 
à cette congrégation nouvelle , et lui y trouva ce qu'il cherchait depuis 
longtemps, des gens à qui se rallier, et qui pussent et voulussent le 
porter. En attendant les occasions, il les cultivoit avec grand soin sans 
toutefois être tenté de quelque chose d'aussi étroit pour ses vues que 
de se mettre parmi eut, et cherchoit toujours à faire des connoissances 
et des amis. C'étoit un esprit coquet qui , depuis les personnes les plus 
puissantes jusqu'à l'ouvrier et au laquais , cherchoit à être goûté et 
vouloit plaire, et ses talents en ce genre secondoient parfaitement ses 

Dans ces temps-là , obscur encore , il entendit parler de Mme Guyon , 
qui a fait depuis tant de bruit dans le monde qu'elle y est trop connue 
pour que je m'arrête sur elle enparticulier.il la vit, leur esprit se plut 
l'un à l'autre, leur sublime s'amalgama. Je ne sais s'ils s'entendirent 
bien clairement dans ce système et cette langue nouvelle qu'on vit 
éclore d'eui dans les suites, mais ils se le persuadèrent, et la liaison se 
forma entre eux. Quoique plus connue que lui alors, elle ne l'était pas 
néanmoins encore beaucoup, et leur union ne fut point aperçue, parce 
que personne ne prenait garde à eux , et Saint-Sulpice même l'ignora. 

Le duc de Beauvilliers devint gouverneur des enfants de France , sans 
y avoir pensé, comme malgré lui. Il avoit été fait chef du conseil royal 
des finances , à la mort du maréchal de Villeroy , par l'estime et la con- 
fiance du roi. Elle fut telle qu'excepté Moreau que , de premier valet de 
garde-robe , il fit premier valet de chambre de Mgr le duc de Bourgogne, 
il laissa au duc de Beauvilliers la disposition entière des précepteurs , 
sous -gouverneurs et de tous les autres domestiques de ce jeune prince, 
quelque résistance qu'il y fit. En peine de choisir un précepteur , il s'a- 
dressa à Saint-Sulpice où il se confessait depuis longtemps et qu'il aimait 
et protégeoit fort. Il avoit déjà ouï parler de l'ahbé de Fèuelon avec 
éloge; ils lui vantèrent sa piété , son esprit, son savoir, ses talents , en- 
fin ils le lui proposèrent; il le vit, il en fut charmé, il le fit précepteur. 
Il le fut à peine qu'il comprit de quelle importance il étoit pour sa for- 
tune de gagner entièrement celui qui venait de le mettre en chemin de 
la faire et le duc de Chevreuse, son beau-frère, avec qui il n'étoit 
qu'un, et qui tous deux étoient au plus haut point de la confiance du 
roi et de Mme de Maintenon. Ce fut là son premier soin, auquel il réus- 
sit tellement au delà de ses espérances qu'il devint très-promptement le 
maître de leur cœur et de leur esprit et le directeur de leurs âmes. 
Mme de Maintenon dinoit de règle une et quelquefois deux fois la se- 
maine à l'hôtel de Beauvilliers ou de Chevreuse, en cinquième entre les 
deux sosurs et les deux maris, avec la clochette sur la table, pour n'a- 
voir point de valets autour d'eux et causer sans contrainte. C'étoit un 
sanctuaire qui tenoit toute la cour à leurs pieds, et auquel Fénelon fut 
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enfin admis. 11 eut auprès de Mme de Mainlenon presque autant de succès 
qu'il en avoit eu auprès des deux ducs. Si spiritualité l'enchanta; la 
cour s'aperçut bien tût des pas de géant île l'heureux abbé, et s'em- 
pressa autour de lui. Hais le désir d'être lihre et lout entier à ce qu'il 
s'éloit proposé, et la crainte encore de déplaire aux ducs et à Mme de 
Maintenon , dont le goût alloit à une vie particulière et fort séparée , lui 
fit faire bouclier de modestie et de ses fonctions de précepteur , et le 
rendit encore plus cher au* seules personnes qu'il avoit captivées , et 
qu'il avoit tant d'intérêt de retenir dans cet attachement. 

Parmi ces soins , il n'oublioit pas sa bonne amie Mme Guyon ; il l'a- 
voit déjà vantée aui deui ducs et enfin à Mme de Maintenon. II la leur 
avoit même produite, mais comme avec peine et pour des moments, 
comme une femme tout en Dieu, et que l'humilité et l'amour de la con- 
templation et de la solitude retenoient dans les bornes les plus étroites , 
et qui craignoit surtout d'être connue. Son esprit plut extrêmement à 
Mme de Maintenon ; ses réserves , mêlées de ilatteries fines , la gagnè- 
rent. Elle voulut l'entendre sur des matières de piété, on eut peine à l'y 
résoudre. Elle sembla se rendre aux charmes et à la vertu de Mme de 
Mainlenon, et des filets si bien préparés la prirent. Telle étoil la situa- 
tion de Fénelon, lorsqu'il devint archevêque de Cambrai et qu'il acheva 
de se faire admirer par n'avoir pas fait un pas vers ce grand bénèQce; 
et qu'il rendît en même temps une belle abbaye qu'il avoit eue lorsqu'il 
fut précepteur , et qui , jusqu'à Cambrai , fut sa seule possession. Il n'a- 
voit eu garde de chercher à se procurer Cambrai ; la moindre étincelle 
d'ambition auroit détruit tout son édifice , et de plus ce n'étqit pas 
Cambrai qu'il souhaitoit. 

Peu à peu il s'étoit approprié quelques brebis distinguées du petit 
troupeau que Mme Guyon s'étoit fait, et qu'il ne conduisoit pourtant 
que sous la direction de cette prophétesse. La duchesse de Mortomart, 
sceur des duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers , Mme de Morstein, 
fille de la première , mais surtout la duchesse de Béthune , étoient les 
principales. Elles vivoient à Paris, et ne venoient guère à Versailles 
qu'en cachette et pour des instants, lorsque, pendant les voyagea de 
Marly, où Mgr le duc de Bourgogne n'alloit point encore, ni par con- 
séquent son gouverneur, Mme Guyon faisoit des échappées de Paris 
chez ce dernier et y faisoit des instructions à ces dames. La. comtesse de 
Guiche, fille aînée de M. de Noailles, qui passoit sa vie à la cour, se 
aéroboil tant qu'elle pouvoit pour profiter de cette manne. L'Échelle et 
Dupuy, gentilshommes de la manche de Mgr le duc de Bourgogne"; y 
étoient aussi admis , et tout cela se passoit avec un secret et un mystère 
qui donnoient un nouveau sel à ces faveurs. 

Cambrai fut un coup de foudre pour tout ce petit troupeau. Ils voyaient 
l'archevêque de Paris menacer ruine: c'étoit Paris ou'ils voulaient tous, 
et non Cambrai, qu'ils considérèrent avac :i vir=. er.ir.mc undiooèse de 
campagne dont la résidence, qui ne se pourroit éviter de temps en 
temps, les priverait de leur pasteur. Paris l'auroit mis à la tète du 
clergé, et dans une place de confiance immédiate et durable qui auroit 
fc.it compter tout le monde avec lui , et qui l'eût porté dans une situa 
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tîon à tout oser avec succès pour Mme Guyon et sa doctrine qui se te- 
noit encore dans le secret entre eux. Leur douleur fut donc profonde de 
ce que le reste du monde prit pour une fortune éclatante , et Ul comtesse 
de Guiclie en fut outrée jusqu'à n'en pouvoir cacher ses larmes. Le nou- 
veau prélat n'avoit pas iiO^li^ii tes [irul/ib ijui faisoient le plus de figuro, 
qui de leur côté regardèrent comme une distinction d'être approchés de 
lui. Saitit-Cyr, ce lieu si précieux et si peu accessible, fui le lieu destiné 
à son sacra , et M. de Meaux , le dictateur alors de l'épiscopat et do la 
doctrine , fut celui qui le sacra. Les enfants de France en furent specta- 
teurs, Mme de Mainlenon y assista avec sa petite et étroite cour inté- 
rieure , personne d'invité , et portes fermées à l'empressement de faire sa 

Il y avoit eu cet été une assemblée du clergé, et c'étoit la grande, 
comme il y en a une grande et petite de cinq ans en cinq ans, c'est-à-dire 
de quatre ou de deux dépulés par province. Le chancelier Boucherat, 
des qu'il fut dans cette grande place , ferma sa porte aux carrosses des 
magistrats, puis des gens de condition sans titre, enfin des prélats. Ja- 
mais chancelier n'avoit imaginé cette distinction , et la nouveauté sembla 
d'autant plus étrange, que les princes du sang n'ont jamais fermé la 
porte de la cour à aucun carrosse. On cria , on se moqua , mais chacun 
eut affaire au chancelier . et comme en ces temps-ci rien ne décide plus 
que les besoins, on subit : cela forma l'exemple, et il rie s'en parla 
plus. A la lin de cette assemblée qui se tenoit à Saint-Germain, elle fit 
une députation au chancelier pour mettre la dernière main aux affaires , 
et l'archevêque de Bourges, fils du duc de Gesvres, étoit a la tète. 
Quand leurs carrosses se présentèrent à la chancellerie à Versailles, la 
porte no s'ouvrit point; on parlementa, les députés prétendirent que le 
chancelier étoit convenu de les laisser entrer, non à la vérité comme 
évéques. mais comme députes du premier ordre du royaume. Lui main- 
tint qu'ils avoient mal entendu. Conclusion, qu'ils n'entrèrent point, 
mais aussi qu'ils ne Je voulurent pas voir chez lui, et que par accommo- 
dement tout se finit entre eux dans la pièce du château où le chancelier 
tient le conseil des parties '. 

Harlay , archevêque de Paris , avoit présidé à cotte assemblée , et lui 
qui avoit toujours régné sur le clergé par la faveur déclarée et la con- 
fiance du roi qu'il avoit possédée toute sa vie . y avoit essuyé toutes sor- 
tes de dégoûts. L'exclusion que peu à peu le P. de La Chaise étoit par- 
venu à lui^lonner de toute concurrence en la distribution des bénéfices 
l'avoit déjà éloigné du roi; et Mme de Mainlenon , à qui il avoit déplu 
d'une manière implacable en s'opposant à la déclaration du mariage 
dont il avoit été l'un des trois témoins , l'avoit coulé à fond. Le mérite 
qu'il s'étoit acquis de tout le royaume, et qui l'avoit de plus en plus 
ancré dans la faveur du roi , dans l'assemblée fameuse de 168! , lui fut 
tourné a -poison quand d'autres maximes prévalurent. Son profond sa- 
voir, l'éloquence et la facilité de ses sermons, l'excellent choix des su- 
jets et l'habile conduite de son diocèse, jusqu'à sa capacité dans les af- 
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M. de Luxembourg sur l'érection de 1662 et l'appointa sur celle de 
1581', tellement qu'il se trouva par là au même état qu'étoit son père. 
Nous eûmes peine à entendre un arrêt si injuste et si nouveau , et qui 
staluoit ce qui ne pendoit point en question. 

Quelque outré que je fusse , je proposai là même de nous aller assem- 
bler, mais je parlais à des gens à qui le dépit avoit bouché les oreilles. 
Rentré chez moi, ce même dépit qui me /aisoit tout une autre impres- 
sion , m'en lit sortir pour aller tâcher de persuader M. de La Rochefou- 
cauld de porter ses plaintes au roi, mais je no trouvai qu'un homme 
furieus, incapable de rien entendre ni de rien faire, et qui s'exhaloit 
inutilement. Je revins donc chez moi plus piqué contre les nôtres que 
contre nos juges. Je n'y fus pas longtemps que la duchesse de La Tré- 
moille me manda d'aller chez Riparfonds. Je fus surpris d'y trouver 
M. de La Rochefoucauld avec elle qui l'eihortoit avec force comme j'a- 
vois fait le matin. Je me joignis à elle , mais nous y perdîmes notre 
temps. Il ne répondit qu'en furie , et au fond qu'en mollesse , et las enfin 
d'être serré de si près, il nous laissa. Mme de La Trémoille, outrée, ne se 
contraignit pas sur son chapitre , et puis nous nous séparâmes. Rentrant 
chez moi , il me vint dans la pensée de faire un mémoire pour le roi. 
Comme il explique bjen l'arrêt et nos sujets de plaintes, je l'insérerai ici: 

a Sire , 

o L'arrêt qui a été rendu ce matin sur notre affaire porte des caractères 
si singuliers , que nous croyons pouvoir oser supplier la bonté et la pa- 
tience de Votre Majesté de trouver bon que noua, ayons l'honneur de lui 
en rendre compte. Nous commencerons par nous dépouiller des premiers 
mouvements qui peuvent échapper à ceui qui sont vivement persuadés 
d'un tort considérable qui leur a été fait, et nous demanderons à Votre 
Majesté la grâce de lire cet Écrit, non comme une plainte, mais comme 
un soulagement que nous nous donnons en l'instruisant de ce qui nous 
touche si sensiblement , moins encore comme une censure aigre contre 
des personnes dont nous ne croyons pas nous devoir louer, mais comme 
un récit eiactement conforme à la vérité la plus scrupuleuse. 

tt Ce matin, Sire, les juges sont entres un peu avant neuf heures, ap- 
paremment instruits des désirs qu'il y a si longtemps que M. le premier 
président ne se donne pas même la peine de cacher contre nos intérêts, 
et ce magistrat, seul dès cinq heures et demie dans la grand ' c hamb re , 
a eu tout le loisir de leur en rafraîchir la mémoire les ayant tous attendus 
et vus entrer un à un. 

* M. l'avocat général d'Aguesseau a continué, avec une force et une 
éloquence que tous les auditeurs en nombre prodigieux ont unanime- 
ment admirées, le beau plaidoyer qu'il avoit commencé avanl-hier; it 
avoit ce jour-là rapporté avec une mémoire et une exactitude infinie 

J . On appointait un procès lorsqu'on renvoyait les parties à une décision 
qui dcvaïl otre prise ultérieurement sur le vu des pièces, parce que la ques- 
tion ne paraissait pas suffisamment celnircie. C'était quelquefois un moyen 
d'ajourner indéfiniment la solution d'un procès. 
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toutes les raisons de part et d'autre , et avoit si bien réussi à las mettre 
dans un jour égal , qu'on na put pénétrer du tout ce qu'il pensoit. Au- 
jourd'hui, Sire, il s'est expliqué, et pour nous-, il a si fortement com- 
battu, et, nous osons tous l'avancer avec la voix du public , terrassé les 
raisons de notre partie par les nôtres , par notre droit , par le droit com- 
mun, par le droit public, que chacun nous a donné gain de eause. Il a 
fait plus , Sire , il a été tellement convaincu que Votre Majesté y ètoit 
intéressée , qu'il a non-seulement conclu , mais requis et demandé en 
termes eiprès et formels, que M. de Luiemhourg no fût point reçu, et, 
comme par corn m itération pour son étal et pour son nom, qu'il fût 
sursis au jugement de sa réception jusqu'à ce que Votre Majesté se fût 
expliquée plus clairement sur ses intentions et ses ordres sur la diversité 
qui semble se trouver dans les lettres d'érection de Piney de 1662, et la 
déclaration de 1676, émanées de Votre Majesté, et, quant à l'ancienne 
érection de Piney de !58i , il a conclu à son extinction à cause des 
monstrueuses conséquences du contraire, également préjudiciables à 
Votre Majesté et à l'Etat , qu'il a parfaitement déduites. 

a II a été ordonné un délibéré sur le registre sur-le-champ , c'est-à- 
dire que tout le monde s'est retiré pour laisser la liberté au* juges 
d'opiner tout baut et plus à leur aise. Durant ce délibéré, où il ne se 
doit trouver personne que les juges , M. l'avocat général Harlay et Pou- 
part, secrétaire de H. le premier président, sont demeurés dans la 
grand'chambre.Au bout d'une grosse heure les parties ont été rappelées 
pour entendre leur arrêt que voici. 

«Nous l'avouerons, Sire, c'a été pour nous un coup de foudre, et 
nous ne croyions pas le parlement assez hardi pour faire tant de choses 
à la fois sans exemple : accorder à M. de Luxembourg ce qu'il ne deman- 
doit pas ; puisque , par l'option qu'il a faite , il a renoncé à l'érection 
do Ib'fiî, dont il lui donne la dignité et le rang; et pour prononcer la 
réception d'un pair de Franco, non-seulement contre les conclusions 
formelles de l'homme de Votre Majesté, ot de l'organe da ses volontés, 
surtout en telles matières, mais encore contre sa réqnisition expresse, 
et sans user du tempérament qu'il a dit ne proposer à la cour que par 
une espèce de commisération pour l'état violent mais j'iuM de if. de 
Itucembowg , où il s'est mis par l'option qu'il a faite. 

a Oserions-nous, Sire, prendre la liberté de demander en grâce à 
Votre Majesté de se faire rendre compte du plaidoyer de M. d'Aguessoau , 

nous davantage, et notre confiance aux bontés et en l'équité do Votre 
Majesté uous en donneroit-ello assez pour lui demander comme la plus 
grande grâce de se faire rapporter l'affaire pour la juger de nouveau, si 
fe plaidoyer de votre avocat général et les deux nullités expliquées de 
l'arrêt vous paroi s s eut mériter une révision? Oui, Sire, nous l'espérons 
de votre justice accoutumée et de votre bonté, et a qui est-ce enfin à 
décider des dignités et de leur effet, sinon à celui qui en est le seul 
maître , dispensateur et arbitre suprême . et à la source incorruptible de 
la justice? Nous demandons cette grâce à Votre Majesté avec toute la 
soumission et toute l'instance dont nous sommes capables, et aucun 
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de nous ne la désire avec une ardeur moins vive que la restitution de 
ses biens et de son honneur, également contents et soumis au succès , 
tel qu'il puisse être, pourvu que sa décision, sorte de la Louche de 
l'oracle de la justice. ■ 

Dès que j'eus achevé ce projet de mémoire, j'allai la porter au duc de 
La Trémoille à qui j'avois mandé de ne s'en aller pas à Marly que je ne 
l'eusse vu. Mme de La Trémoille et la duchesse de Créqui sa mère, nui 
en entendirent la lecture avec lui, auraient bien voulu qu'il l'eût porté 
au roi. Il en avoit aussi grande envie, mais la scène do M. de La Roche- 
foucauld et sa foiblessc les eu détourna. Je ne trouvai pas mieux mon 
compte avec le duc do Chaulnes, à qui je le portai. De là je m'en revins 
chez moi plus fâché, s'il se pouvoit encore, queje n'en élois sorti. 11 
étoit pourtant vrai que le roi trouva le jugement contre toutes les formes 
et très- ertraordi h aire , et qu'il s'atlendoit aux plaintes qui lui en seroienl 
portées. Il s'en expliqua même à son dîner d'une manière peu avanta- 
geuse au parlement , et toute sa promenade le soir dans ses jardins se 
passa à ouïr M. de Chevreuse qui revenoit de Paris , et a lui faire des 
questions peu obligeantes pour les juges. Mais l'obstination de M. de La 
Rochefoucauld , qui tourna en dépit contre soi-même, rendit tout inu- 
tile, et me combla de déplaisir que j'allai chercher a émousser à la' 
Trappe pour y profiter du temps de la semaine sainte. Eu revenant , j'ap- 
pris que le roi , à son retour à Versailles, avoit fort parlé de ce jugement 
au premier président; que ce magistrat l'avoit fort blâmé, et dit au roi 
que notre cause étoit indubitable pour nous, et qu'il l'avoit toujours et 
dans tous les temps estimée telle. C'étoit se jeter à lui-même la dernière 
pierre. Pensant ainsi , quel juge , après tout ce qu'il fit contre nous jus- 
qu'à nous forcer à le récuser , et après en faire plus ouvertement contre 
nous sa propre chose 1 S'il ne le pensoit pas , quel juge encore et quel 
prévaricateur de répondre au roi avec cette flatterie sur ce qu'il voyoit 
quel étoit son sentiment ! 

Les juges eux-mêmes, honteux de leur jugement, s'excusèrent sur la 
compassion de l'état de M, de Luxembourg, tombé de toute pairie sans 
cet expédient, et sur l'impossibilité qu'il gagnât jamais la préséance de 
l'ancienne érection de 1581 dont ils lui avoient laissé la chimère, c'est- 
à-dire qu'après s'être déshonorés par le jugement, ils montrèrent par là 
la honte qu'ils en ressentoient. M. de Luxembourg fut reçu au parlement 
au rang de 1662, le vendredi 4 mai suivant; le duc de La Ferlé et deux 
autres de la queue seulement s'y trouvèrent. Il vint chez nous tous, maie 
aucun ne voulut d'aucun commerce ni avec lui ni avec ses juges. Nous 
portâmes tous nos remercîments à l'avocat général d'Àguesseau qui, 
pour la première fois de sa vie fut tondu , et dans la seule cause qu'il eût 
peut-être plaidée , où cela étoit de droit impossible par sonseul caractère 
d'avocat général. 
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CHAPITRE XXI. 

Deslinalion deB armées. — Maréchal do Choiseul sur le Rhin. — M. de Lanitin 
se brouille et se sépare de M.. et de Mme la maréchale de Lorges. — Le- 
duc de La Feuillade voie son oncle en pansant à Melz. — Prévenances du 
maréchal de Cliuiseul en l'armée duquel j'arrive. — Mort de Moulai; dn 
marquis de Nnailles; de Yarillu; du Plessis, du roi de Pologne Jean 
SoblusH. — Cavalerie battue par M. de Vendflme. — Négociation. — 
Armée de Savoie. — Tessé. — Conditions de la paix de Savoie. — Succè» 

La destination des armées étoit réglée comme l'année précédente, ex- 
cepté que le maréchal de Choiseul eut l'armée du Rhin à la place de M. le 
maréchal de Lorges; le maréchal de Joyeuse alla en la sienne sur les 
cfltes; les princes du sang furent de l'armée du maréchal deVilleroy, 
où M. de Chartres commanda la cavalerie; cl ]fa bâtards en celle de 
M. de Boufflers , pour les séparer el mettre M. du Maine moins au grand 
jour. Le roi, avant de déclarer le maréchal de Choiseul, le prit en par- 
ticulier dans son cabinet, et se fil expliquer par lui, pendant un assez 
long temps, les objets qu'il voyoit de ses fenêtres. Il s'assura par ce 
moyen de sa vue qui étoit fort basse de près , mais qui distinguoit bien 
de loin. Nous demeurâmes persuadés que le roi se sentit plus à son aise 
de ce changement. 

M. le maréchal de Lorges qui vouloit faire , qui en sentoit les moyeDS , 
et qui voyoit de plus , comme tout le monde , que les succès de Flandre 
n'aroèneroient point la paix dans nn pays tout hérissé de places , à moins 
de conjonctures uniques , comme avoient été celle de Paro , lorsque le rot 
revint, et la dernière qui sauva M. de Vaudcmont, ne cessoit tous les 
hivers de proposer le siège de Mayence et d'emporter les lignes d'Heil- 
bronn, et d'en presser le roi à temps d'y donner les ordres nécessaires 
à une heureuse et sûre exécution , et le roi , demeuré persuadé qu'il ne 
falloit rien faire d'important en Allemagne et mesurer tous ses efforts 
ailleurs, éconduisoit tous les ans le maréchal de Lorges avec ennui, 
(i.irt.i: que les répliques lui manquoient hors celles de sa volonté. M. da 
Louvois, qui avoit procuré cette guerre, et qui ne la vouloit finir de 
longtemps, avoit, par cette raison-là même que je viens de dire, per- 
suadé au roi l'avis où il étoit demeuré, et que sa pique personnelle 
contre le prince d'Orange lui faisoit goûter, lequel commandoit toutes 
les années l'armée de Flandre, et sa colère aussi contre les ïlollandois. 
Les sources de toutes ces choses feraient ici une trop longue parenthèse; 
peut-être se placeront -elles d'elles-mêmes plus naturellement ailleurs. 

Ce changement de situation de M. le maréchal de Lorges en apporta 
bientût un autre dans sa famille. M. de Lauzun, qui n'avoit si opiniâ- 
trement voulu épouser sa seconde fille que par l'espérance de rentrer 
dans quelque chose avec le roi . à l'occasion d'un beau-père général 
d'armée , ne lui pardonnoit pas d'avoir résisté à tous ses contours , et de 
ne l'avoir mis à portée de rien. Il ignoroit les précautions et les dé- 
fenses expresses du roi là-dessus lors de son mariage ; et quand il les 
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auroit sues, il n'auroit pas truuvë moins mauvais que le maréchal ne 
les mit pas su vaincre. C'ëtoit d'ailleun un homme peu suivi et peu 
d'accuril avec soi-même, et dont l'humeur et les fanuisies lui avoienl 
plus d'une fois ccJië la plus haute et la plus solide fortune. Dépite donc 
de n'avoir eu part à rien , ut hors d'espérance d'y revenir par un beau- 
père qui ne commandoit plus d'armée, il ne compta plus assez sur sa 
charge pour se contraindre plus longtemps. Ce n'éloit pas un homme à 
durer longtemps au pot el au logis d'autrui, et la jalousie , qui toute sa 
vie avoit été sa passion dominante, ne se pouvoit accommoder d'une 
maison soir et matin ouverte à Paris et à la cour, et qui fourmilloit à 
toute heure de ce qu'il y avoit de plus brillant en l'une et en l'autre, 
sans que la cessation du commandement eut rien diminué de cette nom- 
breuse et continuelle compagnie. 

11 avoit surtout en butte les neveui qui éloient sur le pied d'enfants 
de la maison, et il étoit extrêmement choqué de leur âge et de leur 
figure avec une femme de l'âge et de la figure de la sienne; elle ne sor- 
toit pourtant jamais des eûtes de sa mère ; et ni le monde ni lui-même 
n'avoient pu trouver rien à reprendre en elle ; mais il trouvoit le danger 
continuel, et, comme les vues d'ambition ne le relenoient plus, il ne 
résista plus à ses fantaisies. Plaintes vagues , caprices, scènes pour rien, 
lettres ou d'avis ou de menaces , humeurs continuelles. Enfin il prit son 
temps que M. le maréchal de Lorges avoit le baion à Marly pour M. le 
maréchal de Duras , il sortit le malin de l'hôtel de Lorges , manda à sa 
femme de le venir trouver dans la maison qu'il avoit gardée, joignant 
l'Assomption, rue Sai nt- Honoré , et qu'elle auroit un carrosse, sur lus 
six heures , pour y aller désormais demeurer avec lui. Quoique tout eût 
dû préparer à cette dernière scène , ce furent des cris et des larmes de 
la mère et de la fille qui criaient fort inutilement : il fallut obéir. Elle 
fut reçue chez M. de Lauzun par les duchesses de Foii et du Lude, 
parentes et amies de M. de Lauzun, qui lui donna toute une maison 
nouvelle, renvoya le soir même tous ses domestiques, et lui présenta 
deux filles dont il connoissoit la vertu , et qu'il avoit connues à Mme de 
Guise, pour ne la jamais perdre de vue. Il lui défendit tout commerce 
avec père et mère et tous ses parents, eiceptè Mme de Saint-Simon, 
avec qui même il fut rare dans les premiers temps , et l'amusa de ce 
qu'il put de compagnies qui ne lui étoient point suspectes. Après les 
premiers jours d'affliction et d'étonneroent , l'âge et la gaieté naturelle 
prirent le dessus et servirent bien dans les suites à supporter des caprices 
continuels et peu éloignés de la folie. M. le maréchal de Lorges prit 
mieux patience que Mme sa femme ; c'était son cœur qui lui étoit 
arraché, une fille pour qui elle n'avoit pu cacher ses continuelles préfé- 
rences. Le roi fut instruit de cet éclat assez modérément par M. le ma- 
réchal de Lorpes, beaucoup plus fortement appuyé parM.deDuras; maïs 
le roi , qui n'avoit jamais approuvé ce mariage , non plus que le public , 
et qui n'entroit jamais dans les affaires de famille , ne voulut point se 
mêler de celle-ci. Le monde tomba fort sur M. de Lauzun , et plaignit 
fort sa femme et le père et la mère, mais personne n'en fut surpris. 

Chacun partit pour se rendre aux différentes armées. Le duc de La 
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Feuillade passa par Metz pour aller à celle d'Allemagne , et s'y arrêla 
chez l'évoque, frère de feu son père, qui étoit tombé en enfance et qui 
éloit fort riche. Il jugea à propos de se nantir, et demanda la clef de 
son cabinet et de ses coffres, et, sur le refus que les domestiques lui 
en firent, il les enfonça bravement, et prit trente mille écus en or, 
beaucoup de pierreries, et laissa l'argent blanc. Le roi d'ailleurs, de 
longue main fort mal content des débauches et de la négligence de La 
Feuillade dans le service, s'expliqua fort durement et fort publique- 
mont de cet étrange avancement d'hoirie, et fut si près de le casser, 
que Pontchartniin tînt foules le? ; t:\ni.-~ du inoiiik- à IVnipêchcr. Ce n'est 
pas que La Feuilfa.de ne vécût très-mal avec Châteauneuf , secrétaire 
d'Etat et avec sa fille qu'il avoit épousée dis 1692: mais un coup de cet 
éclat leur parut a, tous mériter tous les efforts de leur crédit pour le 

J'avois vu le maréchal de Choiseul avant partir , chez lui et chez moi , 
et j'en avois reçu toutes sortes d'offres et de civilités. Il éloit assez de 
la connoissanec de mon père, et comme il étoit plein d'honneur et de 
sentiments, il se piqua de faire merveilles à lout ce qui dans son armée 
tenoit à M, le maréchal de Lorges. Je trouvai à Philippsbourg ViOiers , 
mestre de camp de cavalerie, qui y étoit venu avec un assez gros déta- 
chement, et qui s'en relournoit le lendemain à l'armée, laquelle venoit, 
d'entrée de campagne, de passer le Rhin. En traversant les bois de 
Bruchsall, nous trouvâmes les débris de l'escorte qui avoit conduit 
Montgon la veille, et qui avoit élé bien battue, assez de gens tués et 
pris; et Montgon gagna le camp seul et de vitesse comme il put. J'avois 
fait lout ce que j'avois pu pour le joindre en arrivant un jour plus tôt 
à Philippsbourg , et je ne me repentis pas do n'avoir pu y réussir. J'allai 
mettre pied à terre chez le maréchal de Choiseul. Il me pressa eitrê- 
mement de loger au quartier général , mais je le suppliai de me per- 
mettre de camper à la queue de mon régiment . et je l'obtins avec peine. 
Il demanda au marquis d'Huiellcs comment M. le maréchal de Lorges 
en usoit avec.moi et avec ses neveux, pour que nous ne nous aperçus- 
sions de la différence que le moins qu'il lui serait possible, et en effet, 
il ne se lassa point de nous prévenir er. tout, tant que la campagne 
dura, et de nous combler d'attentions et Je toutes les distinctions qu'il 
put. De juin, qui commençait, jusqu'en septembre, le maréchal et le 
prince Louis de Bade la plupart du temps dans ses lignes d'Eppingen, 
ne firent que s'observer et subsister, après quoi nous repassâmes le 
Rhin à Philippsbourg où l'arrière -garde fut latée plutôt qu'inquiétée 
sans le plus léger inconvénient. La campagne mérita depuis plus d'at- 
tention. Je me servirai de ce loisir jusqu'en septembre, pour faire des 
courses ailleurs. 

La Flandre ne fournit rien du tout cette année ; il ne fut question de 
part et d'autre que de subsistances et que de s'épier. Le prince d'Orange 
laissa de fort bonne heure l'armée à l'électeur de Bavière, avec lequel 
il ne se passa rien non plus. Tendant la campagne , le bonhomme du 
Montai mourut à Dunkerque. Il avoit un corps séparé vers !a mer. 
C'ètoit un très-galant homme, et qui se montra tel jusqu'au bout, à 
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plus de quatre-vingts ans. Il raqua par sa mort le gouvernement de 
Mont-Royal et un collier de l'ordre , et le public et les troupes qui lui 
rendirent justice trouvèrent honteux qu'il n'eût pas été fait maréclial de 
France. J'ai parlé de lui lorsqu'on les fit. Le marquis de Noailles qui 
servoît en Flandre y mourut de la petite vérole , et ne laissa que deui 
filles. Le duc son frère eut pour un de ses fils enfant la lieutenance 
générale d'Auvergne , 'qu'il avoït. 

Il ne faut pas omettre la mort de deux hommes célèbres en genre fort 
différent qui arriva en ce même temps : de Varillas , si connu par les 

écurie , et le premier homme de cheval de son siècle , quoique déjà fort 

Une autre mort fit plus de bruit dans le monde , et y eut de grandes 
suites. C'est celle du fameux roi de Pologne Jean Sobieski , qui arriva 1 
subitement. Ce grand homme est si connu que je ne m'y étendrai pas. 

En Catalogne , M. de Vendôme battit la cavalerie d'Espagne ; elle étoit 
de quatre mille hommes , a la téle desquels étoit le prince de Darmstadt. 
Ils en ont eu le quart tué ou pris , et le comte de Tilly , commissaire gé- 
néral, neveu de Serelves, est des derniers; et il n'en a coûté qu'une 
centaine de carabiniers et autant de dragons. Longueval, lieutenant 
général , fut reconnoitre , après l'action , leur infanterie qui étoit dans 
un camp retranché , et fut emporté d'un coup de canon. 

L'Italie fut plus fertile. Le roi , résolu de ne rien oublier pour donner 
la paix à son royaume , qui en avoit un grand besoin , jugea bien qu'il 
n'y parvieudroit qu'en détachant quelqu'un des alliés contre lui , dont 
l'exemple affoibliroit les autres , et lui donnerait plus do moyens de leur 
résister et de les amener à son but , et il pensa au duc de Savoie comme 
a celui dont les difficiles accès lui causoient plus de peine et de dé- 
penses, et qui d'ailleurs se trouvoit fort molesté par les hauteurs de 
l'empereur, et très-mat content de l'Espagne, qui lui tenaient tous Irès- 
peu de tout ce qu'ils lui avoient promis et de ce qu'ils lui promettaient 
sans cesse. Le roi donc , pour parvenir à réussir dans son dessein , donna 
au maréchal Catinat une armée formidable et en même temps des in- 
structions secrètes fort amples , avec des pleins pouvoirs pour négocier 
et, s'il 9e pou voit, conclure avec M. de Savoie. 

Catinat passa les monts de honne heure , et , gardant une exacte dis- 
cipline , menaçoit de dévaster tout , et de couper sans miséricorde tous 
les mûriers do la plaine, qui faisoient le plus riche commerce du pays, 
par l'ahondancc des soies . et dont la perte l'eût ruiné pour un siècle , 
avant de pouvoir être remis. M. de Savoie avoit vu brûler ses plus belles 
maisons de campagne les années précédentes, et les lieux de plaisance 
qu'il avoit le plus ornés; il avoit éprouvé ce que peut une armée supé- 



tolligent et de poids, qui , s'il tloil nécessaire, pût parler et répondre, 
ce que le maréchal n'étoit pas en situation de faire à la léte d'une armée 
qui avoit les yeux sur lui, et dont il n'y avoit pas moyen qu'il disparût 
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un moment. C'est ce que put Tessé en faisant le malade , comme il en 
usa plusieurs fois, et tant, qu'enfin les temps où on ne le voyoit point 
joints à l'inaction des troupes, on s'en aperçut dans l'armée , où il éloit 
le plus ancien des lieutenants gènéraui et chevalier de l'ordre de 1688. 

C'ètoit un homme fort bien et fort noblement fait, d'un visage agréa- 
ble , doui, poli, obligeant, d'un esprit raconteur et quelquefois point 
mal, au-dessous du médiocre, si on en excepte le génie courtisan et 
tous les replis qui servent à la fortune , pour laquelle il sacrifia tout. Il 
s'ètoit fait un protecteur déclaré de M. de Louvois par ses bassesses , son 
dévouement et son attention à lui rendre compte de tout , ce qui ne ser- 
vit pas à sa réputation , mais a un avancement rapide , et à en donner 
bonne opinion au roi. Son nom est Froulay ; il étoit Manceau , et ne dé- 
mentoit en rien sa patrie. D'une charge caponne de général des cara- 
bins qui n'esistoient plus , il s'en fit une réelle de mestre de camp géné- 
ral des dragons, qui le porta à celle de leur colonel général, quand 
M. de Boufflers la quitta pour le régiment des gardes; et on regarda 
avec raison comme une signalée faveur , qu'à son âge et n'étant que ma- 
réchal de camp , il fût fait chevalier de l'ordre. Il sut se maintenir avec 
Barbezieui comme il avoit été auprès de son père , et tant qu'il pouvoit , 
dans son. éloignement de la cour , il ne négligea de cultiver aucun homme 
dont il pût espérer près ou loin. Il avoït aussi le riche gouvernement d'Y- 
pres, et quantité de subsistances; son bien d'ailleurs étoit fort court, et sa 
femme, qu'il tînt toujours au Maine, ne lui servit de rien, n'étant pas 
propre à en sortir. IL étoit cousin germain de M. de Lavardin , chevalier 
de l'ordre en même promotion pendant sou ambassade de Rome , par sa 
mère, petite-fille du maréchal de Lavardin. Sa femme s'appeloit Auber, 
fille d'un baron d'Aunay du même pays du Maine. Par sa mère Beau- 
manoir, il devint héritier de beaucoup de choses de celte illustre maison. 

Pendant la négociation, Catinat se préparoit au siège de Turin, et 
M. de Savoie qui voyoit ses Etats dans ce danger , et qui d'ailleurs s'y 
senloit moins le maîlre que ses propres alliés, convint enfin de la plus 
avantageuse paii pour lui, et que le .roi trouva telle aussi pour soi- 
même par le démembrement qu'elle mit parmi ses alliés. Les principaux 
articles furent : le mariage de Mgr le duc de Bourgogne avec sa fille 
aînée, dès qu'elle auroit douze ans, et en attendant envoyée à la cour 
de France ; que le comté de Niée seroit sa dot, qui lui demeureroit et 
lui seroit livré jusqu'à la célébration du mariage; la restitution de 
tout ce qui lui avoit été pris, et' même de Pignerol rasé, et deuï ducs et 
pairs en otage à sa cour, jusqu'à leur accomplissement; enfin une 
grande somme d'argent en dédommagement de ses pertes, et d'autres 
moindres articles, entre lesquels il obtint pour ses ambassadeurs en 
France le traitement entier de ceux des rois , dont jusqu'alors ils n'a- 
voient qu'une partie , et les offices du roi à Rome pour leur faire obtenir 
la salle royale qui est la même chose ; toutes les autres cours lui a voient 
déjà accordé les mêmes honneurs. Il voulut aussi être un des médiateurs 
de la paii générale lorsqu'elle se traiteroit. Le roi l'accorda , mais l'em- 
pereur n'y voulut jamais consentir quand il fut question de la faire. 

Tout cela signé arec le dernier secret, il songea à se délivrer da 
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ses alliés qui l'obsèdoient , qui le soupçonnaient , qui étaient plus forts 
que lui, et qui, selon toute apparence, alloienl devenir ses ennemis. 
Pour y parvenir, il Bt semblant de prêter l'oreille aux nouvelles propo- 
sitions qu'ils lui firent, et au renauement de celles de mariage de sa fille 
aluée avec le roi des Romains , dont le refus qu'en avoit fait l'empereur 
l'avoit sensiblement piqué; en même temps il proposa une revue des 
troupes étrangères, à distance éloignée de Turin, où il mit ses troupes 
dans les postes qu'elles occupoient. Il avoit eu, sous d'autres prétextes, 
la même précaution pour Coni et pour ses autres places, et quand il 
fallut aller à la revue, il demeura à Turin et s'en excusa. Après ces pré- 
cautions , il se déclara. Il leur manda qu'il étoit contraint d'accepter la 
neutralité d'Italie que le roi lui faisoit offrir, et qu'il les prioit aussi de 
l'accepter de même. Le marquis de Leganez , le prince Eugène et milord 
Galloway avoient ordre de lui obéir , et n'osèrent se porter à une vio- 
lence ouverte, ils se continrent et attendirent de nouveaux ordres. En 
même temps M. de Savoie masqua sa paix d'une trêve de trente jours 
avec le maréchal Catinat, à qui il envoya le comte Jana, chevalier de 
T Annonciade , et le marquis d'Aix , pour otages , et reçut en même temps 
le comte de Tessé et Bouzols en la même qualité. Ces choses se passèrent 
les premiers jours de juillet , et ensuite la trêve fut prolongée. 

Cependant le célèbre JeanBart brilla cinquante-cinq vaisseaux mar- 
chands aux Hollandois, parce qu'il ne put les amener, après avoir hattu 
leur convoi , et leur coûta une perte de six ou sept millions. Notre île de 
Ré fut un ijcu bombardée; ils allèrent après devant Belle-Ile, et se reti- 
rèrent sans rien faire. 



CHAPITRE XXH. 
Filles d'honneur de la princesse de Conli mangent avec le roi. — Elle con- 
serve sa signature , que les deui autres tilles du roi changent. — Mort de 
Cruissr, ministre et secrétaire des affaires étrangères. — Torcy épouse la 
fille, de Pomponne et fait sous lui la charge de son père. — Mort de 
Mme de flouleville; du marquis de Chandenier ; sa disgrâce. — Fortune de 
M. de Noailles. — Anthrax du roi au cou. — Rues de Foix et de Choiseul 
otages â Turin. — Maison de la future duchesse de Bourgogne. — Duchesse 
du Lude, damo d'honneur. — Comtesse de Mailly, dame d'atours. — La 
comtesse do Blansac chasBée. — Duchesse d'Arpajon. — Comtesse de 
Rouer, sa fille. — M. de Rochetorl, meniu de monseigneur. — Dangeau, 
cheralier d'honneur. — Mme de Dangeau, damo du palais. — Mme de 
Roucj, dame du palais. — Comte de Rouey. — Mme do Nogaret, dame du 
palais. — D'O, et Mme d'O dame du palais. — Différence des priucipaui 
domestiques des petite-fils de France et de ceux des princes du sang. — 
Avantages nouveaux de ceux des hâlards sur ceux des princes du sang. — 
M:in|uise du Châlelet, dame du palais. — Mme de Monlgun, dame du palais. 
— Mme d' 11 endi court. 

Les princesses firent deux nouveautés : le roi à Trianon mangeoit avec 
les dames . et donnoit assez souvent aui princesses l'agrément d'en nom- 
mer deux chacune ; il leur avoit donné l'étrange distinction de faire man- 
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Her leur» dames d'honneur; ce qui commua toujours d'être refusé J col- 
les des princesses du aaag,c't9.l-n-i)ire de Mme la Princesse, et de Mme la 
princes de Ccmti, sa Bile. A Tnnnou, Mnr la princesse de Conti, 
tille du roi, If* ht trouver bon qu'elle nommât ses deux fille» d'boii- 
neur pour manger, et elles furent admises; elle étoit la seule qui en 
eut. L'autre nouveauté Tut dans leurs signatures. Toutes trois ajoutaient 
à leur nom Wgitimte de France. Mme la duchesse de Chartres et Mme ia 
Duoliessesupprimèrenlcetlea'Iditioo.et par là signèrent en plein comme 
les princesses du sang Légitimes. Cet appui ne tenta point Mme la prin- 
cesse de Conti. Elle ne perdoit point d'occasion de faire sentir aux deux 
autres princesses qu'elle avoit una mère connue et nommée , et qu'elles 
n'en avaient point; elle crut que cette addition la distinguoit en cela 
d'autant plus que les deux autres la supprimoient , et elle voulut la 
conserver. 

M. de Croissy , ministre et secrétaire d'État des affairas étrangères , et 
frère de feu M. Colbcrt, mourut à Versailles le 28 juillet. C'étoit un 
homme d'un esprit sage, mais médiocre, qu'il réparait par beaucoup 
d'application et de sens , et qu'il gâloit par L'humeur et la brutalité na- 
turelles de sa famille. Il avoit été longtemps président à mortier, dont il 
avoit peu exercé la charge, et avoit été ambassadeur à la paix d'Aix-la- 
Chapelle et on Angleterre. Enfin , il eut la place de M. de Pomponne à sa 
disgrâce , et la survivance de cette place pour M. de Torcy , son fils , qui 
avoit celle de président à mortier. 

Lorsque le roi , enfin indigné de l'abus continuel que le premier pré- 
sident de Novion faisoit de sa place et île la justice, voulut absolument 
qu'il se retirât, et fit vendre h son petit-fils de Novion la charge de pré- 
sident à mortier de MM. de Croissy et Torcy, M. de Pomponne, qui avoit 
également porté sa faveur et sa disgrâce, et à qui on n'avoit pu ôter l'es- 
time du roi , en avoit été mandé à Pomponne , le jour même de la mort 
de M. de Louvois , et rentra au coustil en qualité de ministre d'État sans 
charge , et eut la piété et la modestie de voir M, de Croissy sans rancune 
et sans èloignement. Les histoires de tout cela, qui sont très-curieuses, 
ne sont pas matière de ces Mémoires. Co peu suffit pour entendre ce qui 

Le roi , qui s'étoit rattaché à M. de Pomponne , et qui , à la retraite de 
M. Pelletier, ministre d'État, lui donna la commission de la surinten- 
dance , et par conséquent le secret de la poste , avait imaginé le mariage 
de sa fille avec Torcy, pour réunir ces deux familles, et pour donner un 
Ion maître à ce jeune survivancier des affaires étrangères , dans la déca- 
dence de santé où Croissy, perdu de goutte, étoit tombé, et qui étoit 
encore plus nécessaire si Croissy venoit à manquer. Dès qu'il fut mort, 
le roi s'en expliqua à Pomponne et à Torcy d'une manière à trancher 
toute espèce de difficultés possibles, et il régla que ce mariage se feroit 
sans délai; que Torcy conserveroit la charge de son père; qu'il ne seroit 
point encore ministre, mais que, sous l'inspection et la direction de 
Pomponne, il feroit toutes les dépèches; que Pomponne les rapporteroit 
au conseil , et dirait après à Torcy les réponses qui y auroient été réso- 
lues pour les dresser en conséquence; que les ambassadeurs iroient 
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désormais chez Pomponne qui leur donnerait audience en présence da 
'J'orcy; qu'enfin celui-ci auroit la charge de grand trésorier de l'ordre, 
que son père avoit eue à la mort de 11. de Seignelay; et à Versailles, la 
beau-père et le gendre partagèrent le logement de la charge de secrétaire 
d'État des affaires étrangères, pour être ensemble et travailler en com- 
mun plus facilement. De part et d'autre beaucoup.de verlu dans les ma- 
riés , mais peu de bien, auquel le roi pourvut peu à peu par ses grâces, 
et d'abord par de gros brevets de retenue. Le mariage se fit i Paris 
le 13 août suivant chez M. de Pomponne, et ils vécurent tous dans une 
grande et estimable union. 

Eu même temps moururent deux personnes fort âgées 3t depuis bien 
longtemps hors du monde : Mme de Ooutcville, mère du maréchal de 
Luxembourg, à quatre-vingt-onze ans , qui avoit passé toute sa vie reti- 
rée à la campagne, d'où elle avoit vu de loin la. brillante forlune de son 

marquis de Chandenier aîné, de la maison de Rochechouart , si célèbre 
par sa disgrâce çi par la imi^iniiiiuih': :l.::it il la siuilinl plus de quarante 
ans jusqu'à sa mort. Il étoit premier capitaine des gardes du corps et 
singulièrement considéré pour sa valeur, sou esprit et son extrême pro- 
bité. 11 perdit sa charge avec les autres capitaines des gardes du corps, 
à l'affaire des Feuillants en (1648) , qui n'est pas du sujet de ces Mémoi- 
res et qui se trouve dans tous ceux de ces temps-là, et il fut le seul des 
quatre à qui elle ne fut point rendue , quoiqu'il ne se fit distingué en 
rien d'avec eui. Un homme haut, plein d'honneur, d'esprit et de cou- 
rage , et d'une grande naissance avec cela, éloit un homme importun 
au cardinal Mazarin, quoiqu'il ne l'eût jamais trouvé on la moindre 
faute ni ardent à demander. Le cardinal tint à grand honneur de -faire 
son capitaine des gardes premier cap:l.iiin; iN.-.-. finies du corps, et il ne 
manqua pas cette occasion d'y placer un dome;tiquc aussi aflidé que lui 
étoit M.defioailles. M. de Chandenier refusa sa démission; le cardinal fit 
consigner le priv. qu'il avoit réglé de la charge chez un notaire, puis 
prêter serment à Noailles , qui , sans démission do Chandenier, fut plei- 
nement pourvu et en fonction. Chandenier étoit pauvre : on espéra que 
la nécessité vaincrait l'opiniâtreté. Elle lassa enlin la cour, qui envoya 
Chandenier prisonnier au château de Loches , au pain du roi comme un 
criminel , et arrèla. tout son petit revenu pour le forcer à recevoir l'ar- 
gent de M. de Noailles et par conséquent à lui donner sa démission. Elle 
se trompa; M. de Chandenier vécut du pain du roi et de ce que, â tour 
de rûle . les bourgeois de Loches lui envoyoient à dîner et à souper dans 
une çetite écuelle qui faisoit le tour de la ville. Jamais il ne se plaignit, 
jamais il ne demanda ni son bien ni sa liberté ; près de deux ans se pas- 
sèrent ainsi. A la fin, la cour honteuse d'une violence tellement sans 
exemple et si peu méritée, plus encore d'être vaincue par ce courage 
qui ne se pouvoit dompter , relâcha ses revenus et changea sa prison 
en exil, où il a été bien des années, et toujours sans daigner rien de- 
mander. Il on arriva comme de sa prison , la honte fit révoquer l'exil. 

11 revint à Paris où il ne voulut voir que peu d'iimis. Il l'étoit fort do 
mon père , qui m'a mené le voir et qui lui donuoit assez souvent à dîner. 
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Il Je menoit même quelquefois à la Perte , et ce fut lui qui fit percer 
une étoile régulière à mon père qui vouloit bâtir, et qui en tira son 
bois, et c'est une grande beauté fort près de la maison, au lieu que 
mon père ne songeoit qu'à abattre , sans considérer où ni comment. 
Depuis sa mort, j'ai tu plusieurs fois M. de Chandenier avec un vrai 
respect à Sainte -Geneviève , dans la plus simple mais la plus jolie re- 
traite qu'il s'y étoit faite et où il mourut. C'étoit un homme de beau- 
coup de goût et d'excellente compagnie, et qui avoit beaucoup vu et 
lu; il fut longtemps avant sa mort dans une grande piété. On s'en servit 
dans la dernière année de sa vie pour lui faire un juste scrupule sur ses 
créanciers qu'il ne tenoit qu'à lui de payer de l'argent de M. de Noailles 
en donnant sa démission , et quand on l'eut enfin vaincu sur cet article 
avec une extrême peine , les mêmes gens de bien entreprirent de lui 
faire voir M. de Nasilles qui avoit sa charge après son père. L'effort de 
la religion le soumit encore à recevoir cette visite qui de sa part se 
passa froidement , mais honnêtement ; il avoit perdu sa femme et son fils 
depuis un grand nombre d'années, qui étoit un jeune homme, à ce que 
j'ai oui dire , d'une grande espérance. 

Le roi eut une anthrax au cou qui ne parut d'abord qu'un clou et 
qui bientôt après donna beaucoup d'inquiétudes. Il eut la fièvre et il 
fallut en venir à plusieurs incisions par reprises. Il affecta de se laisser 
voir tous les jours et de travailler dans son lit presqu'à son ordinaire. 
Toute l'Europe ne laissapas d'être fort attentive à un mal qui ne fut pas 
sans danger : il dépêcha un courrier au duc de La Rochefoucauld en 
Angoumois , où il étoit allé passer un mois dans sa belle maison de Ver- 
teuil, et lui manda sa maladie et son désir de le revoir, avec beaucoup 
d'amitié. Il partit aussitôt , et sa faveur parut plus que jamais. Comme 
il ne se passoii rien en Flandre , et qu'il n'y avoit plus lieu de s'y at- 
tendra à rien , le roi manda aux maréchaux de Yilleroy et de Boufflers 
de renvoyer les princes dés que le prince d'Orange auroit quitté l'armée, 
ce qui arriva peu de jours après. 

Ce fut pendant le cours de cette maladie que la paix de Savoie devint 
publique et que le roi régla tout ce qui regardoit la princesse de Savoie 
et les deux otages jusqu'aux restitutions accomplies. M. de Savoie , qui 
n'ignoroit rien jusque des moindres choses des principales cours de l'Eu- 
rope, compta que les ducs de Foix et de Choiseul ne l'embarrasse roi ont 
pas. Le premier n'avoit jamais songé qu'à son plaisir et à se divertir en 
bonne compagnie ; l'autre étoit accablé sous le poids de sa pauvreté et 
de sa mauvaise fortune, tous deux d'un esprit au-dessous du médiocre, 
et parfaitement ignorants de ce qui leur étoit dû , très-aisés à mener , à 
contenter , à amuser , tous deux sans rien qui tînt à la cour et sans con- 
sidération particulière, tous deux enfin de la plus haute naissance et tous 
deux chevaliers de l'ordre. C'étoit précisément tout l'assemblage que M. de 
Savoie cherchoi t. Il Toyoit qu'on vouloit ici lui plaire dans cette crise 
d'alliance: il fit proposer au roi ces deux ducs, et le roi les nomma et 
leur donna à chacun douze mille livres pour leur équipage et mille écus 
par mois. Le comte de Brionne, chevalier de l'ordre et grand écuyer, 
en survivance de son père , fut nommé pour aller de la part du roi re-. 
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cevoir la princesse au pont Beauvoisin , et Desgranges , un des premiers 
commis de Po nicha rirai n et maître des cérémonies, pour y aller aussi, 
et faire là sa charge et pendant le voyage de la princesse. . 

Sa maison fut plus longtemps à être déterminée. La cour éloit depuis 
longtemps sans reine et sans Dauphine. Toutes les dames d'une certaine 
portée d'état ou de faveur s'empressèrent et briguèrent, et beau- 
coup aux dépens les unes des autres; Jes lettres anonymes mouchè- 
rent 1 , les délations, les fauï rapports. Tout se passa uniquement là- 
dessus entre le rot et Mme de Maïntecon qui ne bougeoit du chevet de 
son lit pendant toute sa maladie, excepté lorsqu'il se laîssoit voir et qui 
y étoit la plupart du temps seule. Elle avoit résolu d'être la véritable 
gouvernante de la princesse , de l'élever à son gré et à son point , de se 
l'attacher en même temps assez pour en pouvoir amuser le roi, sans 
crainte, qu'après le temps de poupée passé, elle lui pût devenir dange- 
reuse. Elle songeoit encore à tenir par elle Mgr le duc de Bourgogne 
un jour , et cette pensée l'occupoit d'autant plus que nous verrons bien- 
tôt que ses liaisons étoient déjà bien refroidies avec les ducs et du- 
chesses de Chevreuse et de Beauvilliers , auxquelles pour cette raison 
l'exclusion fut donnée de la place de dame d'honneur que l'une ou 
l'autre auroient si dignement et si utilement remplie. Mme de Haintenon 
chercha donc , pour environner la princesse , des personnes ou entière- 
ment et sûrement à elle , ou dont l'esprit fût assez court pour n'avoir 
rien à appréhender: ainsi le dimanche, 2 septembre, la maison fut 
nommée et déclarée : 

Dangeau, chevalier d'honneur; 
La duchesse du Ludc, dame d'honneur; 
La comtesse de Mailly, dame d'atours; 
Tessé, premier écuyer. 

DAICBS DU PAtilS BH CST OHDRB ! 

Mme de Dangeau; 
La comtesse de Roucy; 
Mme de Nogaret; 
Mme d'O ; 

La marquise du Chàtelet; 
Mme de Monlgon ; 

Et pour première femme de chambre, Mme Camoin; 

l'eu après , le P. Lecomte , jésuite , pour confesseur , et dans la suite , 

L'évèque de Meaui , premier aumônier ci-devant de Mme la Dauphine, 
et auparavant précepteur de Monseigneur ; 

Et Villacerf acheta du roi la charge de premier maître d'hôtel. 

Il faut voir maintenant ce qu'on sut des raisons de chacun de ces 
choix et de celui de Mme de Castries pour dame d'atours de Mme la du- 
chesse de Chartres, au lieu de la comtesse de Mailly, qui se trouvera 
en son temps. 
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Pour celui du comte de Tessé , les raisons en sont visibles et j'ai suf- 
fisamment parlé dû si personne. 

J'en dis autant de celui de la comtesse de Mailly ; 

Et pour le P. Lecomte, ce fut uoe affaira intérieure de jésuites , dont 
]e P. de La Ciiaise fut le maître. 

La duchesse du Lude étoit sœur du duc de Sully, qui fut chevalier 
ds l'ordre en 1688 , fille de la duchesse de Vemeuil et petite-fille (lu 
chancelier Séguier. Ella avoit épsusé. en premières noues ce galant 
comte de Guiche , fils aîné du maréchal de Grammont qui a fait en son 
temps tant de bruit dans le monde , et qui fil fort peu de cas d'elle et 
n'en eut point d'enfants. Elle étoit encore fort belle et t&ujours saga, 
saus aucun esprit que celui que donne l'usage du grand monde et le 
désir de plaire à tout le monde , d'avoir des amis , des places , de la 
considération, et avoit été dame du palais de la reine : elle eut de tout 
cela, parce que o'éloit la meilleure femme du monde, riche, et qui, 
dans tous les temps de sa vie , tint une bonne table et une bonne mai- 
son partout, et basse et rampante sous la moindre faveur, et faveur 
de toutes les sortes. Elle se remaria au duc du Lude par inclination 
réciproque, qui étoit grand maître de l'artillerie, extrêmement bien 
avec le roi, et d'ailleurs fort à la mode et qui tenoit un grand état. Ils 
vécurent très-bien ensemble, et elle le perdit sans en avoir eu d'eufants. 
Elle demeura toujours attachée à la cour, où sa bonne maison , sa po- 
litesse et sa bonté lui acquirent beaucoup d'amis, et où, sans aucun 
besoin, elle faisoit par nature sa cour au( ministres, et tout ce qui 
étoit en crédit, jusqu'au! valets. Le roi n'avoit aucun goût pour elle, 
ni Mme de Maintenon; elle n'étoit presque jamais des Marlys et ne 
parlicipoit à aucune des distinctions que le roi donnoît souvent à un 
petit nombre de dames. Telle étoit sa situation à la cour lorsqu'il fut 
question d'une dame d'honneur, sur qui roulât toute la confiance 
de l'éducation et de la conduite de la princesse que Mme de Maintenon 
avoit résolu de tenir immédiatement sous sa main pour enfairel'amu- 
sement intérieur du roi. 

Le samedi matin, veille de la déclaration de la maison, le roi, qui 
gardoit le lit pour son anthrax, causoit, entre midi et une heure , avec 
Monsieur qui étoit seul avec lui. Monsieur , toujours curieux, tàchoit de 
faire parler le roi sur le choix d'une dame d'honneur que tout îe monde 
voyoit qui no pouvoit plus être différé; et comme ils en parloient, 
Monsieur vit a travers la chambre, par la fenêtre, la duchesse du Lude 
dans sa chaise avec sa livrée qui traversoit le bas de la grande cour, 
qui revenoit de la messe : = En voilà une qui passe- , dit-il au roi , qui 
en a bonne envie, et qui n'en donne pas sa part , » et lui nomme la 
duchesse du Lude. n Bon, dit le roi, voilà le meilleur choix du monde 
pour apprendre à la princesse à bien mettre du rouge et des mouches, a 
et ajouta des propos d'aij;reur et d'èloignement. C'est qu'il étoit alors 
plus dévot qu'il ne l'a élé depuis, et que ces choses le choquoient da- 
vantage. Monsieur, qui ne se soucioit point de la duchesse du Lude, et 
qui n'en avoit parlé que par ce hasard et par curiosité , laissa dire le 
roi et s'en alla dîner , bien persuadé que la duchesse du Lude étoit hors 
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de toute portée, et n'en dit mot. Le lendemain presque i pareille heure, 
Monsieur éloit seul dans son cabinet ; il vit entrer l'huissier qui étuil on 
debors. et qui lui ilil que la duchesse du Lude étoit nommée. Monsieur 
se mil à rire . et répondit qu'il lui en conloit de belle* ; l'autre insista, 
croyant que Moniteur se moquoit de lui, sorlil et ferma la porte. Peu 
de moments après entre M. de Chàtillon, le chevalier de l'ordre, avec 
la même nouycllu . et Monsieur encore à s'en moquer. Chatillou lui de- 
mande pourquoi il n'en veut rien croire, en louant le choix et prolestant 
qu'il n'y a rien de si vrai. Comme ils en étaient sur cette dispute , -vin- 
rent d'outrés gens qui le conlirmèrent , de façon qu'il n'y eut plus 
moyen d'en douter. Alors Monsieur parut dans une telle surprise, 
qu'elle étonna la compagnie qui le pressa d'en dire la raison. Le secret 
n'etoit pas la fort de Monsieur; il leur conta ce que le roi lui avoit dit 
vingt-quatre heures auparavant , et à son tour les combla de surprise 
L'aventure se sut et donna tant do curiosité, qu'on apprit enfin la cluse 
d'un changement si subit. 

La duchesse du Lude n'ignoroit pas qu'outre le nombre des préten- 
dantes , il y en avoit une entre autres sur qui elle ne pouvoit espérer la 
préférence ; elle eut recours à un souterrain, Mme de Maintenon avoit 
conservé auprès d'elle une vieille servante qui , du temps do sa misère 
et qu'elle éloit veuve de Scarron, à la charité de sa paroisse de Saint- 
Eustache, éloit son unique domestique; et cette servante, qu'elle 



meut vingt mille cous comptant firent son affaire, le soir mémo du 
samedi que le roi avoit parlé à Monsieur le matin avec tant d'éloigne- 
ment pour elle; et voilà les cours ! Une Nanon qui en vend les plus im- 
portants cl les plus brillants emplois, el une femme riche, duchesse, 
de grande naissance par soi et par ses maris, sans enfants, sans liens, 
sans affaires, libre, indépendante, a la Mie d'acheter chèrement saser- 
vitudel Sa joie fut extrême, mais elle sut la contenir, et sa façon de 
vivre et le nombre d'amis et de connoissances particulières qu'elle avoit 
su toute sa vie se faire et s'enlrelenir à la ville et à la cour entraî- 
nèrent Le gros du monde à l'applaudissement de ce choix. 

La duchesse d'Arpajon el k maréchale de Rocheforl furent outrées; 
celle-ci fit les hauts cris, et se plaignit sans nul ménagement qu'on 
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manquoit à la parole qu'on lui avoit donnée, sur laquelle seule elle 
avoit consenti à être dame d'honneur de Mme la duchesse de Chartres. 
Elle confoudoit adroitement les deui places de dame d'honneur et de 
dame d'atours pour se relever et crier plus fort. C'ètoit la dernière 
qu'elle avoit chez Mme la Dauphine, et qui lui avoit été promise. 
Mme de Maintenon , qui la méprisoit , eu Tut piquée , parce qu'elle i'a- 
voit fait donner a Mme deMailly. Elle prit le tour d'accuser la maréchale 
d'être elle-même cause de ce dégoût qu'on ne lui vouloit pas donner, 
par avoir tellement soutenu sa fille, qus par considération pour elle 
on ne l'avoil pas chassée. La maréchale en fut la dupe , et bien qu'en 
conservant tout son dépit et que' la place fût donnée , elle abandonna 
sa fille , de rage , qui fut renvoyée à Paris avec défense de paroître à la 
cour. Cette fille ètoit mère de Nangis en premières noces , qui avoit plus 
que mal vécu avec ce premier mari , et qui ruina sou fils sans paroître , 
qui étoit très-riche, qui devint grosse de Blansao qu'on fit revenir de 
l'armée pour l'épouser, et elle accoucha de Mme de Tonnerre la nuit 
même qu'elle fut mariée. 

On ne pouvoit avoir plus d'esprit , plus d'intrigue , plus de douceur , 
d'insinuation, de tour et de grâce dans l'esprit, une plaisanterie plus 
fine et plus salée , ni être plus maltresse de son langage pour le mesu- 
rer à ceux avec qui elle étoit. C'étoit en même temps de tous les esprits 
le plus méchant, le plus noir, le plus dangereux, le plus artificieux, 
d'une fausseté parfaite , à qui les histoires entières couloieot de source 
avec un air de vérité , de simplicité qui étoit prêt à persuader ceux même 
quisavoient, à n'en pouvoir douter, qu'il n'y avoit pas un mot devrai; 
avec tout cela une sirène enchanteresse dont on ne se pouvoit défendre 
qu'en la fuyant, quoiqu'on la connût parfaitement. Sa conversation 
ètoit charmante , et personne n'assénoit si plaisamment ni si cruellement 
les ridicules , même où il n'y en avoit point , et comme n'y touchant 
pas; au demeurant plus que très-galante tant que sa figure lui avoit fait 
trouver avec qui, fort commode ensuite, et depuis se ruina pour les 
plus bas valets. Malgré de tels vices, et dont la plupart ètoient si des- 
tructifs de la société, c'ètoit la fleur des pois à la cour et à la ville; sa 
chambre ne désemplissoit pas de ce qui y ,étoit de plus brillant et de la 
meilleure compagnie ou par crainte ou par enchantement , et avoit en 
outre des amis et des amies considérables; elle étoit fort recherchée des 
trois filles du roi. C'étoit à qui l'aurait , mais la convenance de sa mère 
l'avoit attachée à Mme la duchesse de Chartres plus qu'aux autres. Elle 
la gouvernait absolument. Les jalousies et les tracasseries qui en na- 
quirent l' éloignèrent de Monsieur et de M. le duc de Chartres jusqu'à 
l'aversion : elle en fut chassée. A force de temps, de pleurs et de sou- 
plesses de Mme la duchesse de Chartres', elle fut rappelée. Elle retourna 
à Marly: elle fut admise à quelques parties particulières avec le roi. 
Elle le divertit avec tant d'esprit qu'il ne parla d'autre chose à Mme de 
Maintenon; elle en eut peur, et ne chercha plus qu'à l'éloigner du roi 
(elle le fit avec soin et adresse), puis à la chasser de nouveau pour plus 
grande sûreté, et elle saisit l'occasion d'en venir à bout. On se moqua 
bien de la mère , d'y avoir consenti si inutilement pour la place qu'elle 
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ne pouvoit plus avoir, et par une sotte et folle colère d'honneur ot.de 
duperie ; mais la fille demeura à Paris pour longtemps. 

La duchesse d'Arpajon, mariée belle et jeune i un vieillard qui ne 
scrloii plus de Rouergue et de son château de Séverac, s'ètoit vue 
noyée d'affaires et de procès, depuis qu'elle fut veuve,- au parlement 
de Toulouse , pour ses reprises et pour sa fille unique, dont des Inci- 
dents importants l'amenèrent à Paris pour y plaider au conseil. C'était 
une personne d'une grande vertu, d'une excellente conduite, qui avoit 
grande mine et des restes de beauté. On ne l'avoit presque jamais vue à 
la cour ni à Paris, et on l'y appeloit la duchesse des bruyères. Elle ne 
l'étoit qu'à brevet. Mme de Richelieu mourut fort tût après son arrivée , 
et [a surprise fut extrême de voir la duchesse d'Arpajon tout à coup 
nommée dame d'honneur de Mme la Dauphine en sa place. Elle-même 
le fut plus que personne ; jamais elle n'y avoit pensé , ni M. de Beuvron 
son frère; ce fut pourtant lui qui la fit sans le savoir. Il avoit autrefois 
été plus que bien avec Mme Scarron ; celle-ci n'oublia point ses anciens 
amis de ce genre, elle compta sur l'attacbement de sa sœur par lui, 
par reconnoissance et par sa trouver parfaitement isolée au milieu de 
la cour. On ne pouvoit avoir moins d'esprit, mais ce qu'elle en avoit 
étoit fort sage , et elle avoit beaucoup de sens , de conduite et de di- 
gnité; et il est impossible de faire mieux sa charge qu'elle la fit, avec 
plus de considération et plus au gré de tout le monde. Elle espéra donc 
être choisie; elle le demanda; le monde le crut et le souhaita, mais les 
vingt mille écus que Mme liarliisi , la vieille mie de la duchesse du Lude , 
fit accepter à la vieille servante de Mme de Maintenon , décidèrent con- 
tre Mme d'Arpajon. Le roi voulut la consoler, et Mme de Maintenon 
aussi, et firent la comtesse de Boucy, sa fille, dame du palais. La 
mère ne prit point le change, elle demeura outrée; le transport de 
joie de sa fille l'a ITiigea encore plus, et leur séparation entière qu'elle 
envisageoit , l'accabla ; elle aimoit fort sa fille , que cette place altachoit 
en un lieu où la mère ne pouvoit plus paroître que fort rarement avec 
bienséance , et elle se voyoit tombée en solitude. Elle ne la put porter : 
peu de mois après elle eut une apoplexie dont elle mourut quelque 
temps après. 

Cette consolation prétendue donnée à Mme d'Arpajon, et cette diffé- 
rence des deux belles-sœurs, la comtesse de Boucy, faite dame du 
palais , et Mme de Blansac , chassé^ , combla la douleur de la maréchale 
de Rocheforl. Elle étoit cousine germaine de la duchesse du Lude , filles 
des deux sœurs, et vivoit fort avec elle, autre crève-cœur. A peine 
la voulut-elle voir , et ne reçut qu'avec aigreur tdutes ses avances. En ■ 
fin , après avoir longtemps gémi , elle fut apaisée par une place nouvelle 
de menin de Monseigneur donnée au marquis de Rocheforl son fils , sans 
qu'elle l'eût demandée. 

Dangeau étoit un gentilhomme de Beauce, tout uni, et huguenot 
dans sa première jeunesse; toute sa famille l'étoit qui ne teuoit i per- 
sonne. Il ne manquoit pas d'un certain esprit , surtout de celui du 
monde , et de conduite. Il avoit beaucoup d'honneur et de probité. Le 
jeu, par lequel il se fourra à la cour, qui étoit alors toute d'amour et 
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de fêtes, incontinent après la mort de la reine mère, !e mit dans les 
meilleures compagnies. Il y gagna tout son bien; il eut le bonheur do 
ii'i Im: ji.m.iis foUji;_:omni ; i! prLis o'a! iL'tammont ; i: =i: fit des amis, et 
la sûreté de son commerce lui en acquit d'utiles et de véritables. Il fit 
sa cour aux maîtresses du roi ; le jeu le mit Je leurs parties avec lui ; 
elles le traitèrent avec familiarité, et lut procurèrent celle du roi. Il 
faisoit des vers, étoit bien Tait, de bonne mine et galant; le voilà do 
tout à la cour, mais toujours subalterne. Jouant un jour avec la roi Ht 
Mme île Montespan dans les commencements des grandes augmentations 
île Versailles, le roi, qui avoit été importuné d'un logement pour lui et 
qui avoit bien d'autres gens qui en demandoient, se mit à le plaisanter 
sur sa facilité à faire des vers, qui, à la vérité, ètoient rarement bons, 
et tout d'un coup lui proposa des rimes fort sauvages, et lui promit 
un logement s'il les remplissoit sur-le-champ. Dangeau accepta, n'y 
pensa qu'un moment , les remplit toutes , et eut ainsi un logement. 

De là il acheta une charge de lecteur du roi qui n'avoit point rie fonc- 
tions, mais qui donnoit les entrées du petit coucher, etc. Son assiduité 
lui mérita le régiment du roi infanterie , qu'il ne garda pas longtemps , 
puis fut envoyé en Angleterre, où il demeura peu, et à son retour 
acheta le gouvernement de Touraine. Son bonheur voulut quo M. de 
Richelieu fit de si grosses pertes au jeu qu'il en vendit sa chargé de 
chevalier d'honneur de Mme la Dauphine , au mariage de laquelle il 
l'avoit eue pour rien, et que son ancienne amie, Mme de Maintenon, 
lui fit permettre de la vendre tant qu'il pourroit et a qui il voudroit. 
Dangeau ne manqua pas une si bonne affaire ; il en donna cinq cent mille 
livres, et se revêtit d'une charge qui faisoit de lui une espèce de set- 
gneur, et qui lui assura l'ordre, qu'il eut bientôt après en 1688. Il 
perdit sa charge a la mort de Mme la Dauphine , mais il avoit eu une 
place de menin de Monseigneur , et tenoit ainsi partout. 

Mme la Dauphine avoit une fille d'honneur d'un chapitre d'Allema- 
gne , jolie comme le jour , et faite comme une nymphe , avec toutes le» 
grâces de l'esprit et du corps. L'esprit étoit fort médiocre mais fort 
juste, sage et sensée, et avec cela une vertu sans soupçon. Elle étoit 
fille d'un comte de Lovestein et d'une sœur du 'cardinal de Kuratemberg 
qui n tant fait de bruit dans le monde , et qui étoit dans la pins haute 
considération à la cour. Ces Lovestein étaient de la maison palatine, 
mais d'une branche mésalliée par un mariage qu'ils appellent de la 
main gauche, mais qui n'en est pas moins légitime. L'inégalité de la 
mère fait que ce qui en sort n'hérite point, mais a un gros partage, et 
tombe du rang de prince à celui rie comte. Le cardinal rie Furstemberg, 
qui aimoit fort celte nièce , cherchoit à la marier. Elle plaisoit fort au 
roi et à Mme de Maintenon qui se prenoient fort auî figures. Elle n'a- 
voit rien vaillant, comme toutes les Allemandes. Dangeau, veuf depuis 
longtemps d'une sœur de la maréchale d'Estrèes, fille de Morin le Juif, 
et qui n'en avoit qu'une fille dont le grand bien qu'on lui croyoit l'avoit 
mariée au duc de Montfort, se présenta pour une -si grande alliance 
pour lui, et aussi agréable. Mlle de Lovestein, avec la hauteur de son 
pays , vit le tuf à travers tous les ornements qui le couvraient , et dit 
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qu'elle n'en vouloit point. Le roi s'en mêla , Mme de Maintenon , Mme la 
Dauphine ; Je cardinal son oncle le voulut et la lit consentir. Le maré- 
chal et la maréchale de Villeroy en firent la noce , et Dangeau se crut 
électeur palatin. 

C'ètoit le meilleur homme du monde , mais à qui la «te avoit tourné 
d'être seigneur; cela l'avoit chamarré de ridicules, et Mme de Montes- 
pan avoit fort plaisamment mais très -véritablement dit de lui : qu'on 
ne pouvoit s'empêcher de l'aimer ni de s'en moquer. Ce fut bien pis 
après sa charge et ce mariage. Sa fadeur naturelle, entée sur la bas- 
sesse du courtisan et recrépie de l'orgueil du seigneur postiche, fit un 
composé que combla la grande maîtrise de l'ordre de Saint-Lazare que 
le roi lui donna comme l'avoit Nerestarjg, mais dont il tira tout le 
parti qu'il put, et se fit le singe du roi, dans les promotions qu'il fil, 
de cet ordre où toute la cour accourait pour rire avec scandale, tandis 
qu'il s'en croyoit admiré. 11 fut de l'Académie françoise et conseiller 
d'Êlat d'épée , et sa femme , la première des dames du palais , comme 
femme du chevalier d'honneur , et n'y en ayant point de titrées. Mme de 
Maintenon l'avait goûtée ; si naissance , sa vertu, sa figure, un mariage 
du goût du roi et peu du sien , dawf lequel elle vécut comme un ange, 
la considération de son oncle et de la charge de son mari , tout cela la 
porta, et ce choi* fut approuvé de tout le monde. 

La comtesse de Roucy, j'en ai rapporté la raison en parlant de la du- 
chesse d'Arpajon sa mère. C'éloit une personne extrêmement laide, qui 
avoit de l'esprit, fort glorieuse, pleine d'ambition, folle des moindres 

quelqu'un, toujours occupée de ses affaires que son opiniâtreté, son 
humeur et sa malbabiletè perdoient , et qui vivoit noyée de biens , d'af- 
faires et de créanciers , envieuse , haineuse , par conséquent peu aimée , 
et qui , pour couronner tout cela , ne manquoit point de grand'messes a 
]a paroisse et rarement à communier tous les huit jours. Son mari n'a- 
roit qu'une belle mats forte figure ; glorieui et bas plus qu'elle , panier 
percé qui jouoit tout et perdoit tout, toujours en course et à la chasse, 
dont la sottise lui avoit' tourné à mérite, parce qu'il ne fa isoit jalousie 
à personne, et dont la familiarité avec les valets le faisoit aimer. 11 
avoit aussi les dames pour lui , parce qu'il ètoit leur fait , et avec toute 
sa bétise un entregent de cour que l'usage du grand monde lui avoit 
donné. Il ètoit do tout avec Monseigneur, et le roi le traitoit bien à 
cause de M. de La Rochefoucauld et des maréchaux de Duras et de Lor- 
ges , frères de sa mère , qui tous trois avoient fait de lui et de ses frères 
comme de leurs enfants, depuis que la révocation de i'édit de Nantes 
avoit fait sortir du royaume le comte et la comtesse de Boye ses père et 
mère. Son grand mérite étoit ses inepties qu'on répétoit et qui néan- 
moins se trouvoient quelquefois exprimer quelque chose. 

Mme de Kogaret, veuve d'un Cauvisson a qui le roi l'avoit mariée 
lorsqu'il cassa la chambre des filles de Mme la Dauphine dont elle étoit, 
avec sa sœur Mme d'Urfé, dame d'honneur de Mme la princesse de 
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Conti fille du roi , avoit perdu son mari tué à Fleurus, qui n'étoit connu 
que sous le nom de son impertinence. 11 avoït assez mal vécu avec elle 
et l'avoit laissée pauvre et sans enfants. Elle ctoit sœur de Biron , et la 
maréchale de Villeroy et elle étoient enfants du frère et de la sœur, et 
en grande liaison. Ce toit une femme de beaucoup d'esprit, de finesse et 
de délicatesse , sous uu air simple et naturel , de la meilleure compagnie 
du monde , et qui, n'aimant rien, ne laissoit pas d'avoir des amis. Elle 
n'avoit ni feu ni lieu , ni autre être que la cour , et presque point de sub- 
sistance. Laide, grosse, avec une physionomie qui réparoit tout, d'an- 
ciennes raisons de commodité l'avoient fort bien mise avec Monseigneur 
qui aimoit sa sœur et elle particulièrement; et tout cela ensemble la fit 
dame du palais. Elle n'étoit point méchante , et avoit toutee qu'il falloit 
pour l'être et pour se faire fort craindre. Mais, avec un très-bon es- 
prit, elle aima mioui se faire aimer. 

Mme d'O ètoit une autre espèce. Guilleragues, son père, n'étoit rien 
qu'un Gascon , gourmand , plaisant, de beaucoup d'esprit, d'excellente 
compagnie, qui avoit des amis, et qui vivoit à leurs dépens parce qu'il 
avoit tout fricassé , et encore étoit-ce à qui l'aurait. Il avoit été ami in- 
time de Mme Scarron , qui ne l'oublia pas dans sa fortune et qui lui 
procura l'ambassade de Conslantinople pour se remplumer; mais il y 
trouva, comme ailleurs, moyen de tout manger. Il y mourut et ne 
laissa que cette fille unique qui avoit de la beauté. Villers, lieutenant 
de vaisseau et fort bien fait, fut de ceux qui portèrent le successeur à 
Conslantinople, et qui en ramenèrent la veuve et la fille du prédéces- 
seur. Avant partir de Turquie et chemin faisant, Villers fit l'amour à 
Mlle de Guilleragues el lui plut, et tant fut procédé, que sans bien de 
part ni d'autre, la mère consentit à leur mariage. Les vaisseaux relâ- 
chèrent quelques jours sur les bords de l'Asie Mineure, vers les ruines 
de Troie. Le lieu éloit trop romanesque pour y résister; ils mirent pied 
à terre et s'épousèrent. Arrivés avec les vaisseaux en Provence , Mme de 
Guilleragues amena sa fille et son gendre à Paris et à Versailles et les 
présenta à Mma de Maintenon. Ses aventures lut donnèrent compassion 
des leurs. 

Villers se prétendit bientôt de la maison d'O et en prit le nom et les 
armes. Bien n'étoit si intrigant que le mari et la femme , ni rien aussi 
de plus gueux. Ils firent si bien auprès de Mme de Maintenon, que 
M. d'O fut mis auprès de M. le comte de Toulouse avec le titre de gou- 
verneur et d'administrateur de sa maison. Cela lui donna un être , une 
grosse subsistance, un rapport continuel avec le roi, et des privances 
et des entrées à toutes heures, qui n'avoïent aucun usage par devant, 
c'est-à-dire comme celles des premiers gentilshommes de la chambre, 
mais qui étoient bien plus grandes et plus libres, pouvant entrer par les 
derrières dans les cabinets du roi presque à toutes heures , ce que n'a- 
voient pas les premiers gentilshommes de la chambre, ni pas une autre 
sorte d'entrée, outre qu'il suivoit son pupille chez le roi et y demeurait 
avec lui à toutes sortes d'heures et de temps, tant qu'il y étoit. Sa 
femme fut logée avec lui dans l'appartement de M. le comte de Tou- 
louse, qui lui entretint soir et malin une table fort considérable, ils 
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n'avoient pas négligé Mme de Montespan , et l'eurent favorable pour 
cette place et tant qu'elle demeura k la cour. Ils la cultivèrent toujours 
depuis, parce que M. le comte de Toulouse l'aimoit fort. 

D'O peu à peu avoit changé de forme, et lui et sa femme tendoient à 
leur fortune par des voies entièrement opposées , mais entre eux parfai- 
tement de concert. Le mari ètoit un grand homme, froid, sans autre 
esprit que du manège , et d'imposer aux sots par un silence dédaigneux , 
une mine et une contenance grave et austère, tout le maintien impor- 
tant, dévot de profession ouverte , assidu aux offices de la chapelle , où 
dans d'autres temps on le voyoit encore en prières, et de commerce 
qu'avec des gens en faveur ou en place dont il espèroit tirer parti, et 
qui , de leur cCté , Je ménageaient à cause de ses accès. Il sut peu à peu 
gagner l'amitié de son pupille , pour demeurer dans sa confiance quand 
il n'auroit plus la ressource de son titre et de ses fonctions auprès de 
lui. Sa femme lui aida fort en cela , et ils y réussirent si bien que , leur 
temps fini par l'âge de M. le comte de Toulouse , ils demeurèrent tous 
deux chez lui comme ils y avoient été , avec toute, sa confiance et l'au- 
torité entière sur toute administration chez lui. Mme d'O vivait d'une 
autre sorte. Elle avoit beaucoup d'esprit, plaisante, complaisante , toute 
à tous et amusante ; son esprit étoit tout tourné au romanesque et à la 
galanterie, tant pour elle que pour autrui. Sa table rassembloit du 
monde chez elle, et cette humeur y étoit commode à beaucoup de gens, 
mais avec choix et dont elle pouvoit faire usage pour sa fortune , et dans 
les premiers temps où M. le comte de Toulouse commença a être hors 
de page et à se sentir, elle lui plut fort par ses facilités. Elle devint 
ainsi amie intime de vieilles et de jeunes par des intrigues et par des 
vues de différentes espèces , et comme elle faisoit mieux ses affaires de 
chez elle que de dehors , elle sortait peu , et toujours avec des vues. Cet 
alliage de dévotion et de retraite d'une part, de tout l'opposé de 
l'autre, mais avec jugement et prudence, ètoit quelque chose de fort 
étrange dans ce couple si uni et si concerté. Mme d'O se donnoit pour 
aimer le monde , le plaisir , la bonne chère ; et pour le mari , on l'auroit 
si bien pris pour un pharisien, il en avoit tant l'air, l'austérité, les ma- 
nières, que j'étois toujours tenté de lui couper son habit en franges 
par derrière; bref, tous ces manèges firent Mme d'O dame du palais. Si 
son mari , qui étoit demeuré avec le titre de gentilhomme de la chambre 
de M. le comte de Toulouse et toutes ses entrées par derrière, l'eût été 
d'un prince du sang, c'eût été une exclusion sure; mais le roi avoit 
donné à ses enfants naturels cet avantage sur eux, de faire manger, en- 
trer dans les carrosses, aller à Marly , et sans demander, leurs princi- 
paux domestiques , sans que M. le Duc , quoique, gendre du roi , eût pu 

Il arriva, depuis son mariage, que Monseigneur revenant de courre 
le loup , qui l'avoit mené fort bien, manqua son carrosse et s'en reve- 
noit avec Sainte-Maure et d'Urfè. En chemin il trouva un carrosse de 
M. le Duo , dans lequel étoient Saintrailles qui étoit à lui , et le chevalier 
de Sillery qui étoit à M. le prince de Conti, et frérè de Puysîeux qui 
fut depuis chevalier de l'ordre. Ils s'étoient mis dans ce cafrosse qu'ils 
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avaient rencontré, et y attendoient si M. le Duc ou M. le prince de 
Conti ne viendrait point. Monseigneur monta dans ce carrosse pour 
achever la retraite, qui étoit encore longue jusqu'à Versailles, y fit 
monter avec lui Sainte-Maure et d'Urfé , laissa Saintrailles et Sillery à 
terre, quoiqu'il y eût place de reste encore pour eut , et ne leur olîrit 
point de monter. Cela ne laissa pas de faire quelque peine a Monsei- 
gneur, par Lonté; et le soir, pour sonder ce que le roi penseroit, il lui 
conta son aventure et ajouta qu'il n 'avoit osé faire monter ces messieurs 
avec lui. * Je le crois bien, lui répondit le rni en prenant un ton élevé, 
un carrosse où vous êtes devient le vôtre, et ce n'est pas à des domes- 
tiques de prince du sang à. y entrer. ■ Mme de Langeron en a été un 
eïomple singulier. Elle fut d'abord à Mme la Princesse , et tant qu'elle 
y fut, elle n'entra point dans les carrosses, ni ne mangea à table. Elle 
passa à Mme de Guise, petite^fille de France, et, de ce moment, elle 
mangea avec le roi, Mme la Daupliine et Madame, car la reine était 
morte avec qui elle aurait mangé aussi , et entra dans les carrosses sans 
aucune difficulté. La même Mme de langeron quitta Mme de Guise et 
rentra à Mme la Princesse , et dés lors il ne fut plus question pour elle 
de plus entrer dans les carrosses ni de manger. Cette exclusion dura le 
reste de sa longue vie , et elle est morte chez Mme la Princesse. 

La marquise du Châtelet étoit tille du feu maréchal de Bellefonds , et , 
comme Mme de Noguret, avoit été fille de Mme la Daupliine. Elle avoit 
épousé le marquis du Chatelel, c'est-à-dire un seigneur de la première 
qualité, de l'ancienne chevalerie de Lorraine. Cette maison prétend être 
de la maison de Lorraine, et l'anliquilé de l'une et de l'autre ôte les 
preuves du pour et du contre. Elle y a eu toujours les emplois les plus 
distingués et porte les armes pleines de Lorraine, avec -trais fleurs do 
lis d'argent sur la bande, au lieu des trois alérions de Lorraine, et, 
depuis quelque temps , ont pris le manteau ducal , de ces manteaui qui 
ne donnent rien, et que M. le prince de Conti appeloit plaisamment des 
Tobes de chambre. De rang ni d'honneur ils n'en ont jamais eu ni pré- 
tendu. M. du Châtelet étoit un homme de fort peu d'esprit et difficile, 
mais plein d'honneur, de bonté, de valeur, avec très- peu de bien et de 
santé , et fort hon officier et distingué. Sa femme étoit la vertu même et 
la piété même, dans tous les temps de sa vie, bonne, douce, gaie, sans 
jamais ni contraindre ni trouver à redire à rien, aimée et désirée par- 
tout. Elle vivoit retirée avec son mari el sa mère à Vincennes , dont le 
petit Bellefonds son neveu étoit gouverneur. Ils venoient peu à la cour , 
n'avoïent pas de quoi être à Paris, et cependant M. du Châlelet vivoit 
fort noblement à l'armée. Ils ne pensoient à rien moins. Le rai avoit 
toujours aimé le maréchal de Bellefonds et l'avoit pourtant laissé à peu 
près mourir de faim. Sa considération, quoique mort, la vertu et la 
douceur de sa fille la firent dame du palais dans Vincennes, où elle n'y 
avoit seulement pas songé , et ce chois fut fort applaudi. 

Mme de Montgon n'y pensoit pas davantage , et se Irouvoit alors chez 
son mari en Auvergne , et lui à l'armée ; mais elle avoit une mère qui y 
sougeoit pour elle, et qui ne bougeoit de la oour et d'avec Mme de 
Maintenon : c'étoit Mme d'Beudicourt , qu'il faut reprendre de plus loin. 
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Le maréchal d'Albret, des bâtards de cette grande maison des lors 
éteinte , avoit une grand'mère Pons , mère de son père , fille du chevalier 
du Saint-Esprit de la première promotion , sœur de la fameuse Mme de 
Guiercheville , dame d'honneur do Marie de Mèdicis, qui introduisit la 
première le cardinal de Richelieu auprès d'elle, et qui fut mère en 
secondes noces du duc de Liancourt. Le maréchal d'Albret, qui eut son 
bâton pour avoir conduit M. le Prince, M. le prince de Conti et M. de 
Longueville à Vincennes avec les chevau-légers, fut toute sa vie dans 
u:k' ^r.ïiHli! ■.■.liiisiiii'r.-atloii . Ht tel mit un grarn: i':la( partout. Il étoit che- 
valier de l'ordre et gouverneur de Guyenne, ) I avait cl; es lui, à Paris, 
la meilleure compagnie , et Mlles de Pons n'en bougeoïenl , qui n'avoient 
rien, et qu'il regardait comme ses nièces. Il fit épouser l'aînée à son 
frère, qui n'eut point d'enfants, et est morte en 1014'; elle s'appeloit 
Mme de Miosseus et faisoit peur par la longueur de sa personne. La 
cadette, belle comme le jour, plaisoit extrêmement au maréchal et à 
bien d'autres. 

Mme Scarron, belle, jeune, galante, veuve et dans la misère, fut 
introduite par ses amis à l'hôtel d'Albret, où elle plut infiniment au 
maréchal et à tous ses commensaux par ses grâces, son esprit, ses ma- 
nières douces et respectueuses , et son attention à plaire à tout le monde 
et surtout à faire sa cour à tout ce qui tenoit au maréchal ; ce fut la où 
elle fut connue de la duchesse de Richelieu, veuve en premières noces 
du frère aîné du maréchal d'Albret , qui de plus avoient marié ensemble 
leur fils et leur fille unique; et la duchesse, quoique remariée , étoit 
demeurée dans la plus intime liaison avec le maréchal. Lui et Mme de 
Montespan éloient enfants du frère et de la sœur. M. et Mme de Mon- 
tespan ne bougeoient de chez lui , et ce fut où elle connut Mme Scarron 
et qu'elle prit amitié pour elle. Devenue maîtresse du roi , le maréchal 

il prit son parti et devint son meilleur ami et sou conseil, (l'est ce qui 
fit la fortune de Mme Scarron , qui fut mise gouvernante des enfants 
qu'elle eut du roi , dès leur naissance. Le maréchal, qui ne savoil que 
faire de Mlle de Pons, trouva un Suhlet, de la même famille du secré- 
taire d'État des Noyers, qui avoit du bien et qui, ébloui de la beauté et 
de !a grande naissance de cette fille, l'épousa pour l'alliance et 11 pro- 
tection du maréclial d'Albret, qui, pour lui donner un étal, lui obtint, 
en considération de ce managf; , l'ugi'enieiil. de la charge de grand lou- 
vetier dont le marquis de Saint-Herem se défaisoit pour acheter le gou- 
vernement de Fontainebleau. Ce nouveau grand louvelier s'appeloit 
M. d'Heudicourt et eut une fille à peu près de l'âge de M. du Maine , 
quelques années de plus. Mme Scarron fit trouver bon à Mme de Mon- 
tespan qu'elle prît celte enfant pour faire jouer les siens, et l'élevaavec 
eux dans les ténèbres et le secret qui les oouvroient alors. Quand ils 
parurent chez Mme de Montespan, ïa petite Heudicourt étoit toujours à 

1. La date de 4G14 est dans le manuscrit, mais il faut lire I7f4. EnellVl, 
Elisabeth de Pons, veuve du comlo do Miossens (FraDîois-Amunicu), mourut 
le 2a lévrier (714. 
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leur suite, et après qu'ils furent manifestés à la cour, elle y demeura 
de même. Mme Scarron , devenue Mme de Maintenon, n'oublia jamais le 
berceau de sa fortune et ses anciens amis de l'hôtel d'Albret. 

C'est ce qui fît si longtemps après Mme de Richelieu dame d'honneur 
de la reine, puis, par confiance, de Mme la Dauphine. à son mariage; 
M. de Richelieu, chevalier d'honneur pour rien, et ce qui fit toute la 
fortune de Dangeau par la permission qu'eut le duc de vendre sa charge 
à qui et si cher qu'il voudrait. Par même cause, Mme de Maintenon 
aima et protégea toujours ouvertement Mme dUeudicourt et sa fille 
qu'elle avoit élevée et qu'elle aima particu librement. Elle entra dans 
son mariage avecMontgon que cette faveur lui fit faire. C'étoit un très- 
médiocre gentilhomme d'Auvergne , du nom de Cordebœuf, dont l'esprit 
réparoit tant qu'il pouvoit la valeur , et qui toutefois s'éloit attaché au 
service, fl étoit à l'armée du Rhin brigadier de cavalerie et inspecteur , 
et sa femme dans ses terres en Auvergne lorsqu'elle fut nommée dame 
du palais, au scandale extrême de toute la cour. C'étoit une femme 
laide, qui brilloit d'esprit, de grâce, de gentillesse; plaisante et amu- 
sante au possible, méchante à l'avenant, et qui, sur l'exemple de sa 
mère , divertit Mme de Maintenon et le roi dans les suites, aux dépens 
de chacun, avec beaucoup de sel et d'enjouement. Toute cette petite 
troupe partit au-devant de la princesse. Mme de Mailly étoit grosse et 
ne fut point du voyage. Mme du Châtelet s'en dispensa pour donner à 
la maréchale de Bellefonds tout ce temps-là encore à demeurer auprès 
d'elle. On ne le trouva pas trop bon , et, au lieu de la troisième place 
qui lui étoit destinée avec grande raison , elle n'eut que la cinquième. 
L'éloignement de Mme de Montgon en Auvergne ne lui permit pas d'être 
du voyage. Laissons-les aller et publier la paix à Paris et à Turin, où 
le maréchal Catinat fut reçu avec de grands honneurs , et y donna chez 
lui à dîner à M. de Savoie, et retournons sur le Rhin. 



' CHAPITRE XXIII. 
Projet des Impériaux sur le Rhin. — Maréchal de Choiseul dans le Spirebach. 

— Raisons de ce camp. — Dispositions du maréchal de Clioiseul. — Mou- 
vements et diaposilions du prince Louis de Bade. — Retraite des Impériaux. 

— Précautions du maréchal de Choiseul à la cour, qui met en quartiers 
ée fourrages et me donne congé. — Mon de M. Frémoni, beau-père de 
M. le maréchal de Lorges. — Naissance de ma Silo. 

Après une longue oisiveté en ces armées et en Flandre, les vingt 
mille hommes de Hesse et d'autres contingents furent renvoyés au prince 
Louis de Bade , qui , avec ce qu'il avoit d'ailleurs , se trouva le double 
plus fort que le maréchal de Choiseul , et en état et en volonté d'entre- 
prendre le siège de Philippsbourg , dont tous les amas étoient depuis 
l'hiver dans Mayence, et toutes les précautions prises depuis pour que 
rien n'y pût manquer. L'empereur pressoit l'exécution de ce dessein 
avec toute l'ardeur que lui inspiroit son dépit de la paix de Savoie , et 
son extrême désir de reculer la générale, à laquelle celle-là comme ncoit 
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à donner un grand branle. Sur les avis que le maréchal de Choïseul en 
donna à la cour, il en reçut deux lettres fort singulières et en même 
temps contradictoires. Par la première. Barbezieux lui faisoit écrire 
par le roi de jeter huit de ses meilleurs bataillons dans Philippsbourg 
et quatre dans Landau , et de se retirer après en pays de sûreté contre 
l'invasion du prince Louis. Il faut remarquer que le maréchal n'avoit 
dans son armée que douze bous bataillons et que tout le reste de son 
infanterie étoit de nouvelles levées, ou des bataillons de salade ra- 
massés des garnisons. En suivant cet ordre il n'avoit plus à compter sur 
ce qui lui seroit resté d'infanterie, et en abandonnant ces places au 
renfort qu'il y auroit jeté , L'exemple récent de Namur devoit persuader 
qu'elles n'en seraient pas moins perdues. Par l'autre lettre en réponse 
au maréchal , le roi lui marquoit qu'il n'étoit pas persuadé que le prince 
Louis pensât à passer le Rhin a Mayence , mais que s'il songeoit à l'en- 
treprendre, il se persuadoit que le maréchal l'empêcherait bien d'y dé- 
boucher, c'est-à-dire empêcher un ennemi de passer sur un pont à lui, 
dans une place à lui , et de déboucher sur une contrescarpe à lui , dans 
une plaine. 

Le maréchal haussa les épaules, et proposa au moins d'envoyer le 
marquis d'Harcourt le renforcer, qui demeuroit oisif où il étoit dans 
la situation présente. Harcourt , accoutumé à commander en cher, ami 
de Barbezieui et grand maître en souterrains à la cour, ne vouloit 
point tâter de cette jonction. Il proposa à la cour et au maréchal des 
partis téméraires, bien sûr qu'ils ne les adopteraient pas, et que l'hon- 
neur de les avoir imaginés lui [en reviendrait]. Le maréchal, aui ordres 
duquel il n'étoit point comme de ceux qui étoient en Flandre , ne pou- 
voit se commettre a lui en donner; et Harcourt, qui le sentoit, et qui 
le savoit ma! de tout temps avec son ami Barbezieui , alloit à son fait 
de ne point joindre et se moquoit de lui. Cette conduite ouvrit les 
yeui au maréchal sur ses artifices ; il ne compta plus que sur soi- 
même, et résolut de laisser dire Harcourt et ordonner à la cour, [et] 
de ne suivre, à tous risques pour lui-même, que le parti unique par 
lequel il crut sauver Philippsbourg et Landau. Il se retira donc sur 
son infanterie que, pour la commodité des fourrages, il avoit laissée 
derrière, entra dans le Spirebach, et fit une des plus belles choses 
qu'on eût vues depuis bien longtemps à la guerre. 

Le prince Louis passa le Rhin avec sa cavalerie à Mayence , après 
avoir conféré avec le landgrave de Hesse , qui vint passer la Nave au- 
près de Mayence , qui vint après le long des montagnes et se saisit sans 
peine, chemin faisant, de Neu-Linange, de Kirken et d'autres postes 
que nous y avions, tandis que le prince Louis vint à Oppenheim, où 
son infanterie, son artillerie et ses bagages le joignirent par un pont 
de bateaux ; il en fit descendre un à Worms , tant pour tirer ce qu'ils 
voudroient de l'autre côté du Rhin , que pour communiquer avec le 
baron de Thungen, commandant de Mayence, qui avoit environ quinze 
mille hommes aux vallées de Ketsch et vers Fribourg, avec des ba- 
teaux pour nous donner par nos derrières l'inquiétude du siège de cette 
place, ou d'un passage du Rhin. La cour alors avoit changé d'avis, et 
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auroit voulu que le maréchal de Choiseul eût combattu le prince Louis 
aux plaines d'Alney. Il éloit plus fort que nous du double; et s'il avoit 
battu notre armée, il eût aisément pris Landau, fort méchante place 
alors, et eût été le maître d'emporter le fort qui couvroït le bout d'en 
deçà du pont de Philippsbourg, de brûler ce pont, de ravager l'Alsace, 
de s'établir pour l'hiver à Spire , d'empêcher M. d'Harcourt de déboucher 
les montagnes, puis de faim tout à acn ai;c le siège de Philippsbourg. 

Ces mêmes raisons détournèrent le maréchal de croire ceux qui lui 
proposoient de se mettre à Durcklieim : cette petite ville ruinée et non. 
tenablc étoit bien au pied des montagnes, mais entre elles et l'endroit 
où les montagnes s'escarpent et se couvrent , il y avoit un grand espace 
de terrain à passer plusieurs colonnes lie front: d'ailleurs, le marais 
qui auroit couvert l'armée étpit en figure de T dont la queue la sépa- 
rions à une armée attaquée par le double d'elle. Le marquis d'Huxelles 
proposa de se mettre le cul au Rhin et le nez à la montagne. Ce parti 
conservoil Spire et nous en appuyoit , mais il abandonnoit Neustadt, le 
ès-commode pour ses vivres, 
r passer en Alsace et la rui- 
s déplacer; il nous ôtoit en 
même temps en fort peu de jours toute subsistance, parce quo nous no 
pouvions tirer de fourrages que de l'Alsace, et bientôt les vivres, que 
Thunjjen ne nous auroit pas même laissé descendre aisément par le 
Rhin. D'autres proposèrent la position contraire, le cul à Landau et la 
tfite au Bhin. Ctlui-lù tenait Landau et Neustadt, mais il laissoit tout 
le chemin de l'Alsace libre au.ï ennemis, l'important poste de Spire, 
d'où, nne fois établis, ils pouvoient brûler le pont de Philippsbourg, 
s'en épargner la circonvallation de ce cotè-ci , et en faire le siège de 
l'autre c&iè tout A. leur aise. D'ailleurs bien établis à Spire, ils met- 
toicnt l'Alsace en contribution, minoîent Landau et renvoyoiefit nos 
armées s'assembler bien loin. Se mettre derrière la petite rivière de 
Landau laissoit tout en proie Neustadt. Spire, le pont de Philipps- 
bourg , le passage en Alsace , Landau même. Tous ces partis , quelque 
mauvais qu'ils fussent, avoient leurs partisans considérables. 

Le maréchal de Choiseul, bien résolu de n'aller qu'au meilleur, dans 
une conjoncture si importante , laissa écrire la cour et discourir qui 
voulut, et prit de soi tout seul l'unique parti qui sauvoit tous ces in- 
convénients. Il les avoit rie longue main pourpensès, et s'y étoit préparé", 
autant qu'il l'avoit pu , dans la prévoyance de ce que les ennemis pour- 
roient entreprendre. C'étoit de barrer la plaine derrière le Spirebach de 
la montagne au Rhin, et de mettre par là Neustadt , Spire, Landau, 
Philippsbourg et l'Alsace à couvert. Lorsqu'il s'ètoit avancé avec sa 
cavalerie, pour la commodité des fourrages, dans les plaines de 
Mayence, tandis qu'il n'ètoit encore question de rien, et qu'il avoit 
laissé son infanterie en arriére, il avoît chargé le marquis d"Huxelles 
avec sa seconde ligne d'infanterie d-'accommodor le Spirebach, et, 
quand il s'y vint mettre, il trouva cette besogne achevée et parfaite- 
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ment bien faite , avec des redoutes d'espace en espace et tous les bords 
retranchés. Il avoit cependant obtenu la jonction du marquis d'Har- 
court qui se lit fort attendre , et qui manda à ta cour qu'il avoit joint 
deux jours plus tôt qu'il n'avoit fait. Comme il arrivoit par la mon- 
tagne , il fut chargé de Neustadt et de tous ces postes-là. De la mon- 
tagne aux bois il y avoit une bonne demi-lieue. Cet espace étoit fermé 
parles deux branches du Spirebach réduites eu une par une retenue de 
distance en distance au dedans et au-dessus de Neustadt, qui formoit 
une inondation et un marais qui ne se pouvoïeut passer. 

Là se trouvoil une commanderie ruinée, qui fut très-bien accom- 
modée, où on jeta quatre bataillons avec Condrieu, très-bon brigadier 
d'infanterie. De lui jusqu'au bois, des demi-lunes bien ajustées .toutes 
flanquées de deux pièces de canon de chaque côté, avec chacune un 
bataillon derrière pour s'y jeter à propos . et un espace entre chacune 
pour y recevoir un escadron ; avec cela. Neustadt remparé et fortifié au 
mieux avec de l'artillerie et Saint-Frémont , maréchal de camp , pour y 
commander sous Harcourt , et la plaine de Musbach , par où seulement 
les ennemis pouvoienl venir , entièrement découverte et de toutes parts 
fouettée des batteries disposées pour cela. Le petit château de Hart , à 
mi-cûle de la montagne , fut occupé et bien retranché , bien muni , avec 
ce qu'il put tenir de monde choisi. C'étoit un petit castel blanc qui se 
voyoit de partout , un peu à coté et plus avancé au delà de Neustadt. 
Les bois devinrent bientôt un fondsde marais arliâciel , par les retenues 
d'espace en espace du Spirebach qui y couloit. On y fit de grands abatis 
d'arbres, et tout du long semés de petits postes pour avertir seulement. 
En un endroit plus clair et au bord d'une petite plaine où il y avoit en 
deçà du ruisseau un moulin appelé Freymûlh , dont. on se servit avanta- 
geusement pour s'aider de l'eau à retenir et à inonder, on fit camper 
quatre bataillons appuyés de la cavalerie de notre droite , parce que la 
ligne s' étendoit jusque-là, et le quartier du marquis de Itenti , lieutenant 
général fort bon et beau-frère du maréchal, n'en étoit pas éloigné. On mit 
un peu plus loin au viLlage ruiné de Spirebach la brigade de cavalerie 
de Bissy avec de l'infanterie divisée par pelotons jusqu'à Spire où finis- 
soient les bois. A Spire force canons et beaucoup d'infanterie dans les 
retranchements, avec,. pour cavalerie, la brigade du colonel général ; 
le marquis d'Huxelles et le duc de La Ferlé, lieutenants généraux, y 
commandoient , et sous eux Hautefort et Lalande , maréchaux de camp. 
De Spire au Rhin il n'y avoit pas l'espace pour un escadron. Le maré- 
chal de Choiseul prit son quartier général au village de Lackheim , vis- 
à-vis du commencement des bois , vers le centre de la cavalerie. Notre 
gauche de cavalerie joignoit la droite do celle du marquis d'Harcourt, 
mais un peu plus reculée ; et lui se mit dans un petit village tout à fait 
dans ia montagne , près de Neustadt , en deçà. 

Les choses disposées de la sorte , on continua à perfectionner les re- 
tranchements partout où on crut qu'ilen étoit besoin; el on attendit avec 
une tranquillité très-vigilante ce que les ennemis pourroiont ou voudraient 
entreprendre. On monloit tous les soirs un gros bivouac à la tête des 
camps , avec le maréchal de camp do jour à la droite et le brigadier de 
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piquet à la gauche. Le mestre de camp de piquet se promenoit toute la 
nuit d'un bout à l'autre pour voir si tout étoit bien en état. J'étois en- 
core cette campagne de la brigade qui formoit la seconde ligne de la 
gauche avec le bonhomme Lugny pour brigadier, très-galant homme, 
de qui je reçus mille honnêtetés , mais qui n'avoit ni l'esprit ni le monde 
qu'avait Harlus , qui servoit , cette année , sur las côtes , avec le maré- 
chal de Joyeuse. Le chevalier de Conflans étoit l'autre mestre de camp 
avec nous. G'étoit un très-bon officier, gaillard et de bonne compagnie, 
plaisant en liberté , avec de l'esprit , qui savoit fort vivre et dont je 
m'accommodai fort. Il étoit cadet du marquis de Conflans, mestre de 
camp général en Catalogne pour le roi d'Espagne , qui lui avoit donné la 
Toison d'or , et qui le fit , l'année suivante , vice-roi de Navarre et grand 
d'Espagne de la troisième classe , dont la grandesse périt avec eux comme 
nos ducs à brevet. Ils étoîent ou petits-fils ou fort proches , et de même 
nom, de ce baron de Balleville ou Valteville, qui , étant ambassadeur 
d'Espagne' en Angleterre , fit cette insulte pour la préséance au maréchal 
d'Estrades, ambassadeur de France, qui fit tant de fracas et qui fut 
suivie de la déclaration solennelle que l'ambassadeur d'Espagne en 
France eut ordre de faire au rot, de ne plus prétendre en nul lieu de 
compétence avec lui. 

Le prince Louis, supérieur au maréchal de Choiseul et au marquis 
d'Harcourt joints, de plus de vingt-deux milie hommes, campa deux 
jours après notre arrivée a une demi-lieue de nous , derrière le village 
de Musbach , à la vue de nos montagnes , et se mit à ouvrir des chemins 
dans les leurs. On les vit se donner de grands mouvements pendant 
plusieurs jours sans qu'on en pût deviner la cause , lorsque , après avoir 
longé notre front bien des fois , et s'en être approchés tant qu'ils purent 
pour reconnaître , et avoir cherché inutilement par où pouvoir attaquer, 
on s'aperçut qu'ils avoient établi des batteries sur des montagnes qui 
sembloient inaccessibles, d'où ils firent grand bruit de canon. C'étoient 
trois batteries de gros canon à diverses hauteurs, dont une sur la crête 
tout au haut, et on distinguoit très- clairement les lentes de trois ba- 
taillons qui campoient auprès. Ils occupèrent diverses maisons éparses 
le long de la montagne, auprès dé ce petit château de Hart,1e canon- 
nèrent , et firent remuer quelque cavalerie du marquis d'Harcourt in- 
commodée de cette artillerie. Ce petit castel les mit en colère, dont ils 
ne touchaient que le haut des toits. Ils baissèrent donc une batterie 
avec laquelle ils y firent une grande brèche; ils y donnèrent quelques 
assauts sans succès, jusqu'à ce que le brave officier qui y commandoit, 
se voyant ouvert de toutes parts et sans nulle espérance de pouvoir être 
secouru , prit le temps d'un assaut plus grand que les précédents pour 
faire retirer sa garnison par un trou qu'il avoit pratiqué , et sortit le 
dernier de sa place qu'il avoit bravement défendue six jours durant à la 
vue des deux armées , et se retira avec seâ gens à Neustadt , avec une 
jambe qu'il se cassa en sortant. Il fut loué et caressé de toute l'armée ; 
le maréchal lui donna le peu qu'il avoit d'argent, et lui procura une 
gratification. Il avoit laissé une traînée de poudre où il mit le feu , qui 
fut fatale eus premiers' qui se jetèrent dans leur conquête. Cet exploit 
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achevé , les Impériaux changèrent et augmentèrent leurs batteries et en 
battirent la porte de Neustadt de notre cfttê par-dessus la ville, ce 
qui n'eut d'autre effet que de faire hâter le pas à ceux qui entroient ou 

Au bout d'un nioïs iis s'aperçurent si bien de l'inutilité de leur canon- 
nade et de l'impossibilité d'attaquer nos retranchements avec le moindre 
succès , qu'ils se tournèrent à d'autres moyens pour nous obliger à les 
abandonner; ils envoyèrent donc faire des courses sur la Sarre jusque 
vers Metz, et ils ordonnèrent à Thungen de ne rien oublier pour passer 
diligemment en Alsace. Sur les avis qu'on en eut, Gobert, excellent 
brigadier de dragons , fut envoyé avec un gros détachement sur la Sarre , 
et le marquis d'Huxelles sur le haut Rhin joindre Puysieux avec un 
régiment de cavalerie , des dragons et de l'infanterie , et Chantilly fut 
mis à Spire à la place d'Huxelles. Puysieux , lieutenant général et gou- 
verneur d'Huningue, n'avoït presque point d'autres troupes pour la ' 
garde du haut Rhin que des compagnies franches du Rhin , un ramas 
de garnisons et des paysans. Thungen , outre ses ordres , mourait d'envie 
de passer et de faire du pis qu'il pourroit , de dépit d'avoir été enlevé 
tout au commencement de la campagne par un parti d'infanterie qui 
s'étoit glissé tout centre Mayence, d'où il l'avoit mené à Philippsbourg. 
Jl avait fallu payer pour en sortir libre , et cela joint à l'affront l'avoit 
mis fort en colère; mais il fut observé de si près qu'il ne put jamais 
tenter le passage. Sur la Sarre, Gobert ne leur donna pas loisir de 
courir ni de piller , tellement que les Impériaux , sentant enfin qu'une 
plus longue opiniâtreté ne feroit qu'augmenter leur honte . résolurent 
de se retirer. Je m'aperçus étant de piquet, et me promenant la nuit le 
long de nos bivouacs, d'une diminution dans leurs feux ordinaires, qui 
avec les nôtres faisoient dans ces montagnes et au bas un effet singulier 
et tout k fait beau, et le matin nous n'entendîmes point leur canon. 
Dès qu'il fit un peu clair, j'allai vers nos démi-lunes trouver le maré- 
chal de Choiseul qui s'y promenoit déjà, et nous vîmes qu'ils n'avoient 
plus ni canon, ni camp, ni personne sur leurs montagnes. Un gros 
brouillard, qui nous en 6ta incontinent la vue , tomba sur les neuf ou 
dix heures du matin, et nous laissa apercevoir à découvert leur retraite. 
Ils marçhoient en bataille derrière la plaine de Musbach. où ils avoient 
laissé divers petits pelotons de cavalerie épars , pour nous observer et 
esea .-mou cher s'il* étoient sim*is. Harcourt uni trouver lu maréchal à 
une batterie élevée où nous élions.i't chacun fut fort aise d'être délivré 
d'un ennemi si peu à craindre dan* In poste où nous étions, mais 
d'ailleurs si importun par la vigilance que domandoit un si proche 
voisinage. Saml-Frumoul, qui se tmuvoit de jour, étoit sorti avec 
quelques gardes urdinaires a la tète du village do Wemuiogen sous 
Nuusljdu il eut i-hïie de se faire valoir à bon marché, et envoyai 
plusieurs reprises demander quelques troupes au marfch.il pour pousser 
ce qui etoii dar> la blaioe, dont .i la lin ce dernier s'impatienta. 

Comme son projet Hvoit été d'arrêter les ennemis et non d'aller a eux 
pour les combattre, nitis de rompre tous leurs desseins en barrant de 
la montagne au Rhin , nos inondations étaient faites , en sorte qu'il n'y 
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avoit que deux ouvertures par lesquelles on ne pouvait sortir qu'un à 
un. La raison du maréchal fut donc que s'il n'y avoit dans la plaine 
que ces pelits pelotons que nous voyions . ce n'éloit pas la peine d'aller 
à euï pour leur faire doubler le pas ; que si , au contraire , il y avoit des 
Iroiipes derrière les haies et ce qui hornoit notre vue, il ne falloit pas 
exposer Saint-Frémont à être battu sous nos yeux sans ponvoir être 
secouru et faire ainsi , sans raison , une mauvaise affaire et honteuse , 
d'une bonne, puisque les ennemis se retiroient sans avoir pu exécuter 
quoi que ce sf.it. Saint-Frémont, qui avoit aussi ses souterrains et qui 
étoit ami du marquis d'Harcourt , ne laissa pas d'Être accusé d'avoir 
écrit : qu'il n'avoit tenu qu'au maréchal de Choiseul de battre l'arrière- 
garde des ennemis, sans qu'il eût pu le lui persuader. Les ennemis 
avoieut retiré leurs postes le long du ruisseau et des inondations qui 
n'étoient qu'à une portée de carabine des nôtres . toute la nuit précé- 
dente en grand silence, et y avoient laissé leurs feux tant qu'ils avoient 
pu durer, et en même temps retiré tout ce qu'ils avoient de canons eit 
batteries; et l'artillerie qui n'y étoit pas et leurs bagages, [ils] les 
avoient fait passer à Wonns avec quelque peu de troupes sur leur pont 
de bateaux qu'ils déSrent aussitôt après. Leur armée marcha fort vite à 
Maycnce où elle repassa le Rhin, dédaigna de prendre Eberbourg et 
Kirn , deux bons châteaux qu'il ne lenoit qu'à eux de prendre , et se mit 
aussitôt après en quartier de fourrage, non sans force querelles entre 
les généraux , enragés d'avoir tant éclaté en menaces et en grands pro- 
jets et de n'avoir pu rien exécuter. Cela fut uniquement dû à la capacité 
et a la fermeté tout ensemble du maréchal de Choiseul , qui laissa tonner 
la cour, crier ses premiers officiers généraux , intriguer M. d'Harcourt, 
sans s'ébranler en aucune sorte. 

Le lendemain de cette retraite , nous filmes voir leurs camps et leurs 
travaux, et nous admirâmes les peines qu'ils eurent sans doute à guin- 
der leur canon si haut, et le reste de leurs ouvrages qui nous parurent 
prodigieux. Les fourrages leur roanquoient , ils tiroient de fort loin leurs 
vivres, tout enfin les avoit obligés à la retraite. Le maréchal avoit gardé 
toutes les lettres du marquis d'Harcourt et la copie de ses réponses. Il 
avoit mis un petit commentaire concis et fort, on marge, vis-à-vis des 
endroits qui le demandoient et avoit envoyé tout cela au roi dans un 
grand cahier. 

N'y ayant plus rien à faire et les troupes allant dans leurs quartiers 
de fourrage, je voulus m'en aller à Paris. Le mois d'octobre étoit fort 
avancé, Mme de Saint-Simon avoit perdu M. Frérpont, père de Mme la 
maréchale de Lorges , et elle étoit en même temps heureusement accou- 
chée de ma fille le 8 septembre. Le maréchal me le permit; il m'avoit 
traité avec tant de politesse et d'attention que je m'attachai à lui, et 
qu'il me donna enfin sa confiance, dont à mon âge je me sentis fort 
honoré. Jo savois tout ce qui s'étoit passé entre le marquis d'Harcourt 
et lui , et il m'avoit montré ce cahier qu'il svuit envoyé au roi. Il me pria 
de conter tous ces détails au duc du Beauvilhers en arrivant, et de 
l'engager à le servir, ce que j'exécutai tout àTait à la satisfaction du 
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CHAPITRE XXIV. 
Noire invention i mon retour. — M. de la Trappe peint do mémoire. — 
M. de Saïoie avec l'armée du roi assiège Valence. — Il lève le siège par 
la neutralité d'Ilalie. — Tool accompli avec lui, et ton minisire mené 
pour le premier des ministres étrangers 1 Marlv. — La princesse au pont 
Beauïoisin a le rang de duchesse de Bourgogne. — Prétention étrange du 
comte de Brionne i l'égard do M, de Savoie. — le roi à Montargia au- 
devant do la princesse. — Arrivée à Fontainebleau ; présentation Retour 

à Versailles. — Des présentations. — Grâces i!c la princesse qui cliarment 
le roi et Urne do Maiulenon. — Mlles do Soissona ont défense de voir la 
princesse. 

En arrivant à Paris, je trouvai la cour h Fontainebleau. Comme j'étois 
arrivé un peu devant les autres , je ne voulus pas que le roi le sût sans 
me voir , et me crût de retour en cachette. Je voulois do plus voir M. de 
lïeauvilliers , sur le maréchal de Choiseul. Je me hâtai donc d'aller à 
Fontainebleau où je fus très-bien reçu , et le roi , à son ordinaire de mes 
retours , me paria avec bonté , en me disant toutefois que j'étois revenu 
un peu tût, mais ajoutant qu'il n'y avoit point de mal. 

J'avois un voyage en tète à brusquer, dont je parlerai tout à l'heure, 
qui me pressoit de m'en retourner à Paris après mes premiers devoirs 
rendus, lorsqu'au sortir du lever du roi, comptant monter en ebaïse 
tout de suite, Louville me mena dans la salle de la comédie, ouverte 
alors et où il n'y avoit jamais j'.ûi^iiri!! les malins, qui éioit au bout de la 
salle des gardes. La il m'avertit qu'il s'éioit répandu que lorsqu'en faisant 
rua révérence au roi, il m'avait dit qu'il se rcjouissoitdo me voir de retour 
en bonne santé, quoique un peu tût, je lui avois répondu que j'avois 
mieux aimé le venir voir tout en arrivant comme ma seule maîtresse, 
que de demeurer quelques jours rolaissè a Paris, comme faisoient les 
jeunes gens avec les leurs. A ce récit, le feu me monta au visage. Je 
rentrai chez le roi , où il y avoit encore beaucoup de monde , devant qui 
je m'exhalai sur ce qui venoit de m'ètre rapporté, et j'ajoutai que je 
donnerais volontiers bien de l'argent pour savoir qui avoit inventé et 
semé cette noire friponnerie , afin, quel qu'il filt, de lui en donner le 
démenti et force coups de bâton au bout, pour lui apprendre à calom- 
nier d'honnêtes gens, à lui et aui faquins ses semblables. Je demeurai 
tout le jour à Fontainebleau cherchant le monde pour répéter ces pro- 
pos, et que si un grand coquin demeuroit assez caché pour échapper 
au châtiment, j'espérois du moins qu'il en apprendrait la menace, et 
qu'il l'entend roi t peut-être lui-même assez pour en faire son profit, et 
bisser les gens d'honneur en repos. 

Ma colère et mes discours firent la nouvelle. M. le maréclutl de Lor- 
ges , qui avoit le bâton , et m'avoit coupé la parole sur mon arrivée un 
peu tôt , en sorte que je n'y pus rien du tout répondre au roi , quand je 
l'aurois voulu , bien loin d'ailleurs d'une si indigne flatterie , et beau- 
coup de vieui seigneurs avec lui , me blâmèrent d'avoir parlé si haut , 
en tels termes, dans la maison du roi et jusque dans sou appartement. 
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Je tes laissai dire parce qu'ils ne m'a pp renoient rien que je n'eusse bien 
prévu; mais de deux maux j'avois choisi le moindre, qui était une répri- 
mande du roi , ou peut-être quelques jours de Bastille, et j'atois évilé 
le plus grand , qui étoit de laisser croire la chose vraie à mon âge , et 
enoore peu connu de ia plupart du monde , et me laisser passer pour un 
infâme délateur de toute la jeunesse, pour faire bassement et miséra- 
blement ma cour. La roi n'en sut rien, ou voulut bien l'ignorer; le 
bruit que je fis étouffa sa cause, et me fit honneur; et je m'en allai faire 
mon petit voyage , dont je parlérai ici tout de suite. 

Il y avoit longtemps que l'attachement que j'avois pour M. de la 
Trappe, et mon admiration pour lui me faisoient désirer extrêmement 
de pouvoir conserver sa ressemblance après lui . comme ses ouvrages en 
perpétueroient l'esprit et les merveilles. Son humilité sincère ne per- 
mettait pas qu'on pût lui demander la complaisance de se laisser pein- 
dre. On en avoit attrapé quelque chose au chœur, qui produisit quelques 
médailles assez ressemblantes , mais cela ne me contenloit pas. D'ailleurs , 
devenu extrêmement infirme , il ne sorloil presque plus de l'infirmerie , 
et ne se trouvoit plus en lieu où on le pût attraper. Rigault étoit alors 
le premier peintre de l'Europe , pour la ressemblance des hommes et 
pour une peinture forte et durable , mais il falloit persuader à un homme 
aussi surchargé d'ouvrage de quitter Paris pour quelques jours , et voir 
encore avec lui si sa tète seroit assez forte pour rendre une ressemblance 
de mémoire. Cette dernière proposition , qui l'effraya d'abord, fut peut- 
être le véhicule de lui faire accepter l'autre. Un homme qui excelle , sur 
tous ceux de son art, est toucbé d'y exceller d'une manière unique; il 
en voulut bien faire l'essai , et donner pour cela le temps nécessaire. 
L'argent, peut-être, lui plut aussi. Je me cacbois fort, à mon âge, de 
mes voyages de la Trappe; je voulois donc entièrement cacher aussi le 
voyage de Rigault, et je mis pour condition de ma part qu'il ne tra- 
vailleroit que pour moi , qu'il me garderoit un secret entier, et que s'il 
en faisoit une copie pour lui, comme il le vouloit absolument, il la 
garderoit dans une obscurité entière, jusqu'à ce qu'avec les années je lui 
permisse de la laisser voir. Du mien , il voulut mille écus comptant à 
son retour, être défrayé de tout, aller en poste en chaise en un jour, 
et revenir de même. Je ne disputai rien et le pris au mot de tout. C'étoit 
au printemps , et je convins avec lui que ce seroit à mon retour de l'ar- 
mée, et qu'il quitterait tout pour cela. En même temps, je m'étota 
arrangé avec le nouvel abbé , M. Maisne , secrétaire de M. de la Trappe , 
et retiré là depuis bien des années , et M. de Saint-Louis , ancien briga- 
dier de cavalerie, fort estimé du roi, retiré là aussi depuis longtemps, 
desquels j'aurai ailleurs occasion de parler, et qui ne désiroient pas 
moins que moi ce portrait de M. de la Trappe. 

Revenant donc de Fontainebleau , je ne couchai qu'une nuit à Paris , 
où en arrivant j'avois pris mes mesures avec Rigault, qui partit le len- 
demain de moi. J'avertis en arrivant mes complices , et je dis à M. de 
la Trappe qu'un officier de ma connoissance avoit une telle passion de 
le voir , que je le suppliois d'y vouloir bien consentir (car il ne voyoit 
plus presque personne); j'ajoutai que, sur l'espérance que je lui enavois 
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donnée, il alloit arriver, qu'il étoit fort bègue, et ne l'importunerait 
pas de discours, mais qu'il comptait s'en dédommager par se3 regards. 
M. lie la Trappe sourit avec bonté, trouva cet officier curieux de bien, 
peu de chose , et me promit de le voir. - Rigault arrivé , le nouvel abbé , 
M. Maïsne et moi le menâmes dès le matin dans une espèce de cabinet 
qui servoit le jour à l'abbé pour travailler, et où j'avais accoutumé de 
voir M. de la Trappe, qui y venoit de son infirmerie. Ce cabinet ctoit 
éclairé des deux côtés , et n'avoit que des murailles blanches , avec quel- 
ques estampes de dévotion , et des sièges de paille , avec le bureau sur 
lequel M. de la Trappe avoit écrit tous ses ouvrages, et qui n'éteit en- 
core changé en rien. Rigault trouva le lieu à souhait pour la lumière; 
le père abbé se mit au lieu où M. de la Trappe avoit accoutumé de 
s'asseoir avec mot à un coin du cabinet, et heureusement Rigault le 
trouva tout propre à le bien regarder à son point. De là , nous le con- 
duisîmes en un autre endroit où nous étions bien sûrs qu'il ne seroit vu 
ni interrompu de personne. Rigault le trouva fort à propos pour le jour 
et la lumière , et il y porta aussitôt tout ce qu'il lui falloit pour l'exécu- 

L'après-dinée, je présentai mon officier à M. de la Trappe; il s'assit 
avec nous dans la situation qu'il avoit remarquée le matin, et demeura 
environ trois quarts d'heure avec nous. Sa difficulté de parier lui fut 
une excuse de n'entrer guère dans la conversation , d'où il s'en alla jeter 
sur sa toile toute préparée les images et les idées dont il s'ètoit bien 
rempli. M. de la Trappe, avec qui je demeurai encore longtemps, et 
que j'avois moins entretenu que songé à l'amuser , ne s'aperçut de rien , 
et plaignit seulement l'embarras de la langue de cet officier. Le lende- 
main, la même chose fut répétée. M. de ia Trappe trouva d'abord qu'un 
homme qu'il ne connoissoit point , et qui pouvoit si difficilement mettre 
dans la conversation , l'avoit suffisamment vu , et ce ne fut que par com- 
plaisance qu'il ne voulut pas me refuser de le laisser venir. J'espérois 
qu'il n'en faudroit pas davantage , et ce que je vis du portrait me le con- 
firma, tant il me parut bien prà et ressemblant; mais Rigault voulut 
absolument encore une séance pour le perfectionner à son gré : il fallut 
donc l'obtenir de M. de la Trappe , qui s'en montra fatigué , et qui me 
refusa d'abord , mais je fis tant , que j'arrachai plutôt que je n'obtins de 
lui cette troisième visite. 11 me dit que, pour voir un homme qui no 
ntériioit et qui ne désirait que d'être caché , et qui ne voyait plus per- 
sonne , tant de visites étoient du temps perdu et ridicules ; que , pour 
cette fois , il cèdoit à mon importunité , et à la fantaisie que je proté- 
geais d'un homme qu'il ne pouvoit comprendre , et qui ne se connais- 
saient ni n'avoient rien i se dire ; mais que c'etoit au moins à condition 
que ce seroit la dernière fois et que je ne lui en parierais plus. Je dis à 
Rigault de faire en sorte de n'avoir plus à y revenir , parce qu'il n'y 
avoit plus moyen do l'espérer. Il m'assura qu'en une demi-heure il 
auroit tout ce qu'il s'étoit proposé , et qu'il n'auroit pas besoin de le 
Toir davantage. En effet , il me tint parole , et ne fut pas la demi-heure 
entière. 

Quand il fut sorti, M. de la Trappe me témoigna sa surprise d'avoir 
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été tant et si longtemps regardé, et par una espèce de muet. Je lui dis 
que c'était l'homme du monde le plus curieux , et qui avoit toujours 
eu le plus grand désir de le voir, qu'il en avoit été si aise qu'il m'avoit 
avoué qu'il n'avait pu ûler les yeux de dessus lui, et que de plus, étant 
aussi bègue qu'il l'éloit, la conversation où il ne pouvoit entrer da 
suite ne l'ayant point détourné , H n avoit songé qu'à se satisfaire en le 
regardant tout à son aise. Je changeai de discours le plus promptement 
que je pus , et sous prétexte do le mettre sur des choses qui ne s'étoient 
pu dire devant Riçault.je cherchai à le détourner des rendions sur 
de» regards qui , n'étant que pour ce que je les donnai , étoient en effet 
si peu ordinaires , que je mourois toujours de peur que leur raison 
véritable ne lui vint dans l'esprit , ou qu'au moins il n'en eut des soup- 
çons qui eussent rendu notre dessein ou inutile ou fort embarrassant à 
achever. La bonheur fut tel qu'il ne s'en douta jamais. 

Rigault travailla le reste du jour et le lendemain encore sans plus 
voir M. de la Trappe , duquel il avoit pria congé , en se retirant d'auprès 
de lui la troisième fois , et fit un chef-d'œuvre aussi parfait qu'il eût 
pu réussir en le peignant à découvert sur lui-même. La ressemblance 
dans la dernière exactitude , la douceur , la sérénité . la majesté de son 
visage, le feu noble, vif, perçant de ses yeux si difficile à rendre, la 
finesse et tout l'esprit et le grand qu'eiprimoit sa physionomie, cette 
candeur, cette sagesse, paix intérieure d'un homme qui possède son 
5me,tout étoit rendu jusqu'aux grâces qui n'avoient point quitté ce 
visage exténué par la pénitence, l'âge et les souffrances. Le matin je 
lui fis prendre en crayon la père abbéassi3 au bureau deM.de la Trappe 
pour l'attitude , les habits et le bureau même tel qu'il étoit . et il partit 
le lendemain avec la précieuse tête qu'il avoit si bien attrapée et si 
parfaitement rendue . pour l'adapter à Paris sur une toile en grand , et 
y joindre le oorpa, le bureau et tout le reste. 11 fut touché jusqu'aux 
larmes du grand spectacle du chœur et de la communion générale de la 
grand'messe le jour do la Toussaint, et il ne put refuser au père abbé 
une copie en grand pareille à mon original. 31 fut transporté de conten- 
tement d'avoir si parfaitement réussi d'une manière si nouvelle et sans 
exemple , et dès qu'il fut à Paris , il so mit à la copie pour lui et a celle 
pour la Trappe, travaillant par intervalles aux habits et au reste de ca 
qui devoit être dans mon original. Cela fut long, et il m'a avoué que de 
l'effort qu'il s'étoit fait à la Trappe, et de la répétition de; ir.émci 
image-, qu'il se rappeloil pour mieux cxècoler lus uupifs, li en avoil 
pensé perdre la lêle.ei s'étoit trouvé depuis dans l'impuissance pendant 
plusieurs mois de travailler du tout à ses portraits. La vanité l'empêcha 
du me tenir parole malgré les mille éc.at. qu« je lui lis porter le lende- 
main de ion arrivée & Paris. Il ne pat ne tenir avec le temps , c'est-à- 
dire trais mo;* après , du montrer son chef-d'œuvre avant do me le 
rendre , et par là de rendre mon spcret public. Après la vanité vint le 
profit qui acheva de le séduire , et par la suite , il a gagné plus de vingt- 
cinq mille livres en copies, de son propre aveu, et c'est ce qui fit la 
publicité. Comme je vis que c'en étoit fait, je lui en commandai moi- 
même après lui avoir reproché son infidélité , et J'en, donnai quantité. 
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Je fus très-fâché dn bruit que cela fit dans le mande , rosis je me 

consolai par m'ctre conservé pour toujours une ressemblance si chère 
et si illustre, et avoir fait passer à la postérilé le portrait d'un homme 
si grand , si accompli et si célèbre. Je n'osai jamais lui avouer mou 
larcin; mais, en parlant de la Trappe, je lui en laissai tout le récit 
dans une lettre par laquelle je lui en demandai pardon. Il en fut peiné 
à l'excès , louché et affligé ; toutefois il ne put me garder de colère. Il 
me récrivit que je n'ig(U>rats pas qu'un empereur romain dieoit : qu'il 
aimoit la trahison, mais qu'il n'aîmoitpas les traîtres; que pour lui il 
peesoit tout autrement , qu'il aimoit le traître, mais qu'il ne pouvait 
que haïr sa trahison. Je fis présent à la Trappe de la copie eu grand, 
d'une en petit, et de deux en petit, c'est-à-dire en busle, a M. de Saint- 
Louis et A M. Maisno, que j'envoyai tous à la fois. M. de la Trappe avoit 
depuis quelques années la main droite ouverte , et ne s'en pouvoit servir. 
Dès que j'eus mon original où il est peint, la plume à la main, assis à 
son bureau, jo tis écrire,- cette circonstance derrière la toile, pour qu'à 
l'avenir elle ne fît poir-S erreur ; et surtout la manière dont il fut peint 
de mémoire , pour qu'il ne fût pas soupçonné de la complaisance de s'y 
être prêté. J'arrivai à Paris la veille que le roi devoit arriver de Mon- 
targis à Fontainebleau avec la princesse, et je m'y trouvai à la descente 
de son carrosse, J'avois espéré de caçher ainsi parfaitement mon petit 
voyage. 

Avant de parler de la princesse de Savoie , il faut dire un mot de co 
qui se passoit en Italie. M. de Savoie, tout à fait déclaré et enhardi en 
mémo temps par une manière de défaite assez considérable des Impé- 
riaux on Hongrie par le Grand Seigneur en personne , paria plus haut 
sur la neutralité. Leganez. gouverneur du Milauois. se laissoit entendro 
qu'il avoit les pleins pouvoirs d'Ksjiapne : Matisfeld , commissaire gé- 
néral de l'empereur en Italie, s'y opposoit toujours de sa part. On 
comprit ce manège , et pour le mettre au net, M. do Savoie s'alla metlre 
le 15 septembre à la tête de l'armée du maréchal Catinat, pour entrer 
dans le Milanais, et fit le siège de Valence. Sur quoi les alliés, qui 
n'avoient rien voulu conclure avec la marquis de Saint- Thomas que 
M. de Savoie leur avoit envoyé a Milan, lui déclarèrent la guerre dans 
toutes les formes; et, pour la faire compter comme bien certaine , en- 
voyèrent en même temps le cartel pour l'échange des prisonniers qui sa 
feroient de part et (l'sutro. ('.v. n'éioil i]u':nuj dei siiiirc tentative. Ils se 
rendirent bientôt trailables, et dans le 10 octobre la neutralité d'Italie 
fut signée de part èt d'aulre, telle que M. de Savoie l'avoit proposée, 
qui en même temps leva le siège do Valence; et le maréchal Catinat ne 
songea plus qui faire repasser les monts à son armée. Les restitu- 
tions stipulées avec M. de Savoie lui furent faites; les ducs de Foix 
et de Choisoul eurent liberté de revenir, et Gouvon , envoyé extraor- 
dinaire de M. de Savoie, vint en remercier le roi, et, en attendant un 
ambassadeur , se trouver à l'arrivée de la princesse. G'éloit un homme 
habile, de beaucoup d'esprit et de politesse, fort fait aux cours, et 
qui plut extrêmement à tout le monde. Le roi prit du goût [pour lui) 
et le distingua, jusqu'à le mener à Marly , familiarité que jusqu'à lui 
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aucun ministre étranger n'avait obtenue, et qui ne fat communiquée 
a aucun. 

La maison de la princesse s'èloit arrêtée près de trois semaines à 
Lyon , eu attendant qu'elle fût à portée du pont Beauvoisin , où elle la 
fut recevoir. Elle y arriva de bonne heure, le mardi 16 octobre, accom- 
pagnée de la princesse de La Cisterne et de Mme de Noyers. Le marquis 
de Dronero étoit charge de toute la conduite, auquel, ainsi qu'aux 
nftkiers et aux femmes de sa suite , il fut distribué beaucoup de beaux 
présents de la part du roi. Elle se reposa dans une maison qui lui avoit 
été préparée du côté de Savoie et s'y para. Elle vint ensuite au pont, 
qui tout entier est de France, à l'entrée duquel elle fut reçue par sa 
nouvelle maison et conduite au logis du côté de France qui lui avoit été 
préparé. Elle y coucha, et le surlendemain elle se sépara de toute sa 
maison italienne sans' verser une larme, et ne fut suivie d'aucun que 
d'une'seule femme de chambre et d'un médecin qui ne devoit pas de- 
meurer en France , et qui en effet furent bientôt renvoyés. 

Avant de passer outre , il ne faut pas ouMiè.-deux choses qui arri- 
vèrent en ce lieu , dont l'une fut cause'du séjour que la princesse y fit. 
Le comte de Brionne , chargé au nom du roi de recevoir la princesse du. 
marquis de Dronero qui la livroilau nom de M. de Savoie, prétendit être 
traité d'Altesse dans l'instrument de la remise où le duc de Savoie étoit 
traité d'Altesse royale ; et il s'y opiniâtra si bien , quoi qu'on pût lui dire 
des deux côtés , que le marquis de Dronero , pour ne point arrêter plus 
longtemps la princesse , ôta l'Altesse des deux côtés en évitant de faire 
mention expresse de M. le duo de Savoie. Ce prince fut extrêmement 
offensé quand il apprit la difficulté du comte de Brionne, et le roi le 
trouva aussi fort mauvais , mais la chose étoit faite et terminée , et il ne 
s'en parla plus. 

L'autre chose qui y arriva fut par un courrier du roi par lequel il 
arriva un ordre de traiter la princesse en tout comme fille de France , 
et comme ayant déjà épousé Mgr le duc de Bourgogne. L'embarras de 
son rang avec tout le monde engagea Monsieur à en prier le roi, les 
princes et princesses du sang à le désirer , et le roi à le faire. Ce cour- 
rier arriva sur le point de l'arrivée de la princesse , de manière qu'elle 
ne baisa que la duchesse du Lude et le comte de Brionne, et qu'il n'y 
eut que la duchesse du Lude assise devant elle. Par toutes les villes où 
elle passa, elle fut reçue comme duchesse de Bourgogne, et aux jours 
de séjour aux grandes villes, elle dîna en public servie par la duchesse 
du Lude; excepté les repas de séjour, ses dames mangèrent toujours 
avec elle. Elle marcha à petites journées. 

Le dimanche k novembre, le roi, Monseigneur et Monsieur allèrent 
séparément à Montargis au-devant de la princesse, qui y arriva à six 
heures du soir, et fut reçue par le roi à la portière de son carrosse. Il 
la mena dans l'appartement qui lui étoit destiné dans la même maison 
de la ville où ie roi ctoit logé , puis lui présenta Monseigneur , Monsieur 
et M. le duc de Chartres. Tout ce qui fut rapporté des gentillesses et des 
flatteries pleines d'esprit, et du peu d'embarras, et avec cola de l'air 
mesuré et des manières respectueuses delà princesse, surprit infiniment 
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tout le monde et charma le roi dés l'abord. Il la loua sans cesse et la 
caressa continuellement. Il se hâta d'envoyer un. courrier à Mme de 
Maintenon 1 , pour lui mander sa joie et les louanges de la princesse. Il 
soupa ensuite avec les dames du voyage , et fit mettre la princesse entre 
lui et Monseigneur. 

Le lendemain le roi l'alla prendre , la mena à ta messe , et dîna ensuite 
comme il avoit soupe la veille, et aussitôt après montèrent en carrosse, 
le roi et Monsieur au derrière , Monseigneur et ia princesse au devant , 
de son c61é à la portière la duchesse du Lude. Mgr le duc de Bourgogne 
les rencontra à Nemours, le roi le fit monter à l'autre portière, et sur 
les cinq heures du soir arrivèrent à Fontainebleau, dans la cour du 
Cheval-Blanc. Toute la cour ètoit sur le fer à' cheval , qui faisoit un très- 
beau spectacle avec la foule qui étoit en bas. Le roi menoit la princesse 
qui sembloit sortir de sa poche , et la conduisit fort lentement à la tri- 
bune un moment, puis au grand appartement de la reine mère qui lui 
étoit destiné , où Madame avec toutes les dames de la cour l'attendoient. 
Le roi lui nomma les premiers d'entre les princes et princesses du sang, 
puis dît à Monsieur de lut nommer tout le monde , et de prendre garde 
à lui faire saluer toutes les personnes qui le dévoient faire, et qu'il 
alloit se reposer. Monseigneur s'en alla aussi , l'un chez Mme do Main- 
tenon, l'autre chez Mme la princesse de Conti, qui ne s'habillait paa 
encore, d'une loupe qu'elle s'étoit fait ôter de dessus un œil et qu'elle 
en avoit pensé perdre. Monsieur demeura donc à côté de la princesse, 
tous deux debout, lui nommant tout ce qui , hommes et dames, -lui ye- 
noient baiser le bas de la robe, et lui disoit de baiser les personnes 
qu'elle devoit, c'est-à-dire princes et princesses du sang, ducs et du- 
chesses et autres tabourets, les maréchaux de France et leurs femmes. 
Cela dura deux bonnes heures, puis la princesse soupa seule dans son 
appartement, où Mme de Maintenon, et Mme la princesse de Conti en- 
suite , la virent en particulier. Le lendemain elle fut voir Monsieur et 
Madame chez eux, et Monseigneur chez Mme la princesse de Conti, et 
reçut force bijoux et pierreries; et le roi envoya toutes les pierreries 
de la couronne à Mme de Mailly pour en parer la princesse tant qu'elle 
Toudroit. 

Le roi régla qu'on la nommeroit tout court la princesse , qu'elle man- 
geroit seule , servie par la duchesse du Lude , qu'elle ne verroit que ses 
dames et celles à qui le roi en donneroit expressément la permission , 
qu'elle ne tiendrait point encore de cour , que Mgr le duc de Bourgogne 
n'iroit chez elle qu'une fois tous les quinze jours , et MM. ses frères une 
fois le mois. Toute la cour retourna le 8 novembre à Versailles , où la 
princesse eut l'appartement de la reine, et de Mme la Dauphine ensuite, 
et où , en arrivant , tout ce qui étoit demeuré a Paris de considérable se 
trouva et lui fut présenté tout de suite comme a Fontainebleau. Le roi 
et Mme de Maintenon firent leur poupée de la princesse, dont l'esprit 
flatteur, insinuant, attentif leur plut infiniment, et qui peu à peu usurpa 

t. Voj., à la fin du Yolmne, la lettre quo Louis XIV éerlvil de MontargiB 
à Mme de Mainlenon. 
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avec eux une liberté que n'avoit jamais osé tenter pas un des enfants du 
rai , et qui les charma. II parut que M. de Savoia ètoit bien informé à 
fond de notre cour , et qu'il avoit bien instruit sa fille ; mais ce qui fut 
vraiment étonnant, c'est combien aile an sut profiter, et avec quelle 
grâce elle sut tout faire. Rien n'est pareil aui cajoleries dont elle sut 
bientôt ensorceler Mme de Maintenon , qu'elle n'appela jamais que ma 
tante , et avec qui elle en usa avec plus de dépendance et de respect 
qu'elle n'eût pu faire pour une mère et pour une reine, et avec cela 
une familiarité et une liberté apparentes qui la ravissoient ot le roi avec 
elle. 

Mlles de Soissons, qui tenoient dans Paris une conduite fort étrange 
et qui no venoient point à la cour , eurent défense de voir la princesse. 
Elles étoient sœurs du comte de Soissons et du prince Eugène de Savoie : 
celui-ci au service de l'empereur et parvenu au* premiers grades mili- 
taires , l'autre sorti de France depuis un au ou deui , où il avoit toujours 
demeuré, et tûdant l'Europe sans obtenir d'emploi nulle part. 



CHAPITRE XXV. 
Plénipotentiaires nommés pour la paix.— Harlay, conseiller d'État — Couriin, 
conseiller d'État. — Couriin, Harlay et le duc de Chaulncs. — Caiilièrcs. — 
Candidats pour la Pologne. — Prince de Cenli. — Princes Constantin et 
Àlciandre Fobicsld, bien qu'incognito, baisent la princesse. — Vaine entre- 
prise de Mine de lifthune <k' h u=or h i']'iu; , i Uiiiuee de Coelqucn 
avec une tlllo du due de Noailles, — Mort de l'abbé Pelletier, cunseiller 
d'État; do duc de nommais — Mme de SairU-Gériin, ciilée. — Disgrâce 
de Hubantot. — Mme de Cusii-lcs. dame d'.iiniirs do Mmo la duchesse de 
Chartres. — Mme do Jussac auprès de Mme la duchesse de Chartres. 

Le rot, qui tenoît depuis quelque temps Caillières secrètement en 
Hollande, l'y fit paroître comme snn envoyé public après la neutralité 
d'Italie , et ne différa guère à nommer ses plénipotentiaires en Hollande, 
pour travailler à la paix, Courtin et Harlay, conseillers d'État, ce der- 
nier gendre du conseiller, et Crécy en troisième. J'ai déjà fait connoîtra 
ce dernier. Harlay avoit déjà été inutilement sur les frontières de Hol- 
lande. C'étoit un homme d'esprit et fort du monde, qui avoit été long- 
temps intendant en Bourgogne et qui aimoit le faite. Le jugement ne 
rèpondoit pas a l'esprit, et il étoit glorieux comme tous les Harlay, 
mais il ne tenoit pas tant de leurs humeurs et de leurs caprices. En gé- 
néral son ambition le rendoit poli et cherchant à plaire et à se faire 
aimer. Il demeura, tût après et avant même do partir, premier pléni- 
potentiaire, parce que Couriin qui perdoit les yeux s'eicusa. C'étoit un 
très-petit homme, bellot, d'une figure assez ridicule, mais plein d'es- 
prit , de sens, de jugement, de maturtié et de grâces, qui avoit vieilli 
dans les négociations, longtemps ambassadeur en Angleterre, et qui 
avoit plu et réussi partout. Il avoit été ami intime de M. de Louvois. Le 
roi lui parloit toutes les fuis qu'il le voyoît, et le menoit même quel- 
quefois a Marly, ot c'étoit le seul homme de robe qui eût cette privante, 
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et la distinction encore de paraître devant le roi et partout sans manteau 
'comme les ministres. Pelletier de Souci , frère du ministre , l'usurpa à 
son eïemple depuis que le roi lui eut donné les fortifications , à la mort 
de M. de Louvois , qui le faisaient aller à Marly , mais seulement cou- 
cher deux nuits pour ses jours d'y travailler avec le roi. 

Pour mieux faire connoltre ces deux hommes qui ont tant influé au 
dehors , surtout Courtin , aui principales affaires , j'en veux rapporter 
deux aventures de leur vie. Tous deux étoient amis de M. de Ghaulnee. 
Courtin étant intendant en Picardie , M. de Chaulnes lui recommanda 
fort ses belles terres de Chaulnes , Magriy el Picquigny , qui sont d'une 
grande étendue , et Courtin ne put lui refuser le soulagement qu'il de- 
mandoit. La tournée faite , M. de Chaulnes fut fort content , et il es- 
péra que cela continueront de même ; mais Courtin , venu à l'examen 
de ses impositions, trouva qu'il avoit fort surchargé d'autres élections 
de ce qu'il avoit oui auï terres de M. de Chaulnes. Cela alloit loin, le 
scrupule lui en prit; il n'en fit pas à deux fois, il rendit du sien ce 
qu'il crut avoir imposé de trop à chaque paroisse par le soulagement 
qu'il avoit fait à celles de M. de Chaulnes , et quitta l'intendance sans 
que le roi l'y pût retenir. Le roi avoit tant de confiance en lui pour les 
afTaires de la paix , qu'il le pressa de demeurer plénipotentiaire en con- 
sentant que Mme de Varangeville sa fille en eût le secret et écrivît tout 
bous lui, mais il ne put 6e résoudre au voyage ni au travail. Avec ses 
yeux sa santé diminuoit. Il avoit été fort galant ét avoit passé toute sa 
vie dans les affaires et dans le plus grand monde où il étoit fort goûté , 
et il voulut absolument mettre un intervalle entre la vieet la mort; aussi 
ne parut-il guère depuis et demeura fort retiré chez lui. 

M. d'Harlay , avec une figure de squelette et de spectre , étoit galant 
aussi. La chancelier Boucherai, son beau-père, étoit arai intime de 
M. de Chaulnes , et M. de Chaulnes, au temps de cette aventure , étoit 
aux couteaux tirés avec M. de Pontchartrain, premier président du par- 
lement de Rennes : tous deux en Bretagne , et tous deux remuant l'un 
contre l'autre tout ce qu'ils pouvoient à la cour, à qui auroit le dessus 
tlans leurs prétentions. Pontchartrain étoit aussi fort galant, et il avoit 
à .Paris un commerce de lettres avec une femme avec qui il ètoit fort 
bien, et qui avoit la confiance de tous ces ressorts contre H. de Chaul- 
■ nés. Le diable fit qu'Harlay devint amoureux de cette même femme , et 
qu'elle crut tout accommoder , en ne se rendant pas cruelle au nouvel 
amant pour mieux servir l'autre. Le chancelier ètoit instruit de tout 
par M. de Chaulnes , il étoit déclaré pour lui contre Pontchartrain. Tout 
ce qui se tramoit pour l'un contre l'autre se passoil sous les yeux de 
Boucherat, et fort souvent par son ministère. Il aimoit passionnément 
Mme d'Harlay, sa fille, et ne cacboit rien k Harlay qui logeoit avec lui. 
L'amour corrompit ce dernier jusqu'à livrer son ami à sa maîtresse , et 
à lui rendre compte de tout ce qui se passoit de plus secret contre Pon- 
chartrain. 

Ce manège eut à peine duré deux ou trois mois , qu'il se présenta une 
question fort importante pour les deux ennemis, sur laquelle tous les 
ressorts furent mis en mouvement de part et d'autre. Au plus fort de 
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ces intrigues, Harlay vint de Versailles descendre chez si dame qui 
trouva son récit si important , qu'elle exigea de lui de mettre par écrit 
toute sa découverte , tandis qu'elle écriroit à part a Pontchartrain pour 
ne lui pas envoyer un volume sous la même enveloppe. Harlay étoit las , 
il fallut obéir et écrire chez cette femme : l'écriture fut longué et dé- 
taillée. Le cabasset s'échauffa, sa tête se remplit du nom de M. de Chaul- 
nes, tellement et si bien qu'il cachette sa lettre, met le dessus à II. de 
Chaulnes au lieu de M. de Pontchartrain, et comme il étoit jour de 
poste et que l'heure pressoit , s'en va et la donne à un laquais pour la 
mettre à la poste, et se couche très- fatigué. On peut juger de la surprise 
de M. de Chaulnes qui connoissoit parfaitement l'écriture de M. d'Har- 
lay, sur l'amitié intime et le secours duquel il comptait en toute con- 
fiance et personnellement et par rapport au chancelier, quand il se vit 
trahi de la sorte , et la douleur de Pontchartrain de ne point recevoir 
les avis importants d'Harlay . annoncés par la lettre de son amie. Ils ne 
surent ce que la lettre étoit devenue , mais Harlay se souvint de sa mé- 
prise , fut outré , maïs n'osa en avertir. 

Le voila dans une peine étrange de la juste colère de M. de Chaulnes 
et de l'usage qu'il ferSit de sa trahison. Ji se voyoit perdu auprès de 
son beau-père, et pour le monde dans un prédicament à le noyer, et 
en même temps bien ridicule à son 3ge. Son parti fut 3e silence et d'at- 
tendre la bombe. M. de Chaulnes, de son côté, sut profiter d'une si 
lourde méprise , et ne sut pas moins n'en faire aucun semblant. Harlay 
aux écoutes tremhloit à chaque ordinaire de Bretagne, et respiroit jus- 
qu'au suivant; mais il transit lorsqu'il sut M. de Chaulnes en chemin 
de Paris. , 

Il avoit accoutumé, les premiers jours de ses retours à Paris, de 
donner à dîner au chancelier et à sa famille avec quelques amis les 
plus particuliers. Jusque-là Harlay avoit caracolé pour éviter partout 
M. de Chaulnes et pour l'aller chercher cher, lui , lorsqu'il s'étoit bien 
assuré de ne le trouver pas. Mais le cœur lui battoil du dîner, s'il en 
seroit prié à l'ordinaire , s'il iroit étant prié , et s'il y alloit , ce qu'il y 
deviendroit , et quelle scène il y pourrait essuyer devant son beau-père. 
Il y fut prié, et il y alla comme un homme qu'on mène à la potence. 
M. de Chaulnes avoit malicieusement fait tomber ce dîner à un jour 
d'ordinaire de Bretagne. La compagnie arrive , est reçue avec l'amitié 
ordinaire, mais pas un mot à M. d'Harlay. Vers le moment de servir, 
M. de Chaulnes regarde sa pendule; se tourne au chancelier, lui dit 
qu'on va dîner , qu'il est jour d'ordinaire de Bretagne , que toutes ses 
lettres sont faites , mais qu'il lui demande la permission de passer un 
demi-quart d'heure dans son cabinet , parce que sa coutume est tou- 
jours de les voir lui-même fermer, et regardant Harlay entre deus yeux, 
et mettre le dessus a ses lettres pour éviter les méprises qui arrivent 
quelquefois , et qui peuvent être fâcheuses, et tout de suite en souriant 
et toujours regardant Harlay , va dans son cabinet. Harlay , à ce qu'il 
a dit depuis à Valincourt, qui me l'a conté, pensa évanouir, et se 
trouva effectivement assez mal pour le craindre ; il le cacha pourtant , 
à quoi sa naturelle pâleur de mort te servit bien. Le maître d'hôtel vint 
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avertir M. de Chaulnes , qui rioit dans son cabinet et s'épanouissoit de 
sa vengeance , sortit , fit passer le chancelier et les dames , prit Harlay 
par la main, et souriant toujours : "Allons, monsieur , et buvons en- 
semble : voilà comme je sais me venger. » A ces mots l'autre pensa 
fondre; il ne put répondre une parole; il dîna mal, trouva qu'on dînoit 
longtemps, et disparut dès qu'il le put sans trop d'affectation. Jamais 
il n'en a été question depuis de la part de M, de Chaulnes , et Harlay 
ne sachant plus que devenir avec un homme si offensé et si trahi , et en 
même temps si sage, si modéré, si maître de soi-même, il en pensa 
mourir de honte et de douleur. De ces deui plénipotentiaires il y a loin 
en soi . et avec le même duc de Chaulnes. 

Caillières fut enfin déclaré le troisième. C'étoit un Normand attaché 
en sa jeunesse à MM. de Matignon, pour qui il conserva toute sa vie 
beaucoup de respect et de mesure. Son père avuit été à eux. 11 avoit 
beaucoup de lettres , beaucoup d'esprit d'affaires et de ressources, et 
fort sobre et laborieux , extrêmement sûr et honnête homme. Je ne sais 
qui le produisit pour aller secrètement en Pologne, lorsqu'il y fut 
question de l'élection ducomtedeSaint-Paul.Ils'y conduisit fort bien, et 
y lia une grande amitié avec Morstein , grand trésorier de Pologne , qui 
étoit fort francois , et avoit fort travaillé pour l'élection du comte deSaint- 
Paul , qui ne manqua que par la mort de ce candidat , tué au passage 
du Rhin. Caillières, qui se trouvoit bien de Morstein, demeura avec 
lui, et comme ce sénateur étoit tout françois, son témoignage fit em- 
ployer Caillières, tout porté sur les lieus, en plusieurs négociations 
obscures dans le Nord , et même en Hollande. On fut content du compte 
qu'il en vint rendre plusieurs fois, et il s'acquit plusieurs amis partout 
où il avoit été. Morstein , s'étant brouillé en Pologne jusqu'à craindre 
pour sa liberté et pour sa vie, avoit, dans l'appréhension de l'orage 
naissant; fait passer de gros fonds en France , et les y suivit avec Cail- 
lières quand il crut qu'il en éloit temps. 11 s'établit à Paris en homme 
fort riche, et logea son ami avec lui. Il n'avoit qu'un fils dont j'ai 
parlé sur le siège de Namur, où il fut tué. Le père avoit acquis de 
grandes terres, entre autres celles de la maison de Vitry, et cherchoit 
à appuyer son fils d'une grande alliance. M. de Chevreuse , plus touché 
de la grande raison de sans dot, dans le mauvais état de ses affaires, 
que du désagrément de prendra un proscrit de Pologne tombé ici des 
nues pour gendre , en écouta volontiers la proposition. Caillières cri fut 
le négociateur pour Morstein, et comme celui-ci étoit détaché de toute 
autre chose que de l'alliance , l'affaire fut bientôt conclue et Caillières 
s'acquit les bonnes grâces de M. de Chevrouse. La mort du fils, puis 
du père , suivirent d'assez près le mariage. Caillières se livrai la pro- 
tection de M. de Chevreuse , à qui il plut par ses lettres et par son es- 
prit d'affaires et de raisonnement, et par le soin qu'il prit des affaires 
des deus filles que son gendre avoit laissées. 

C'étoit la vie et l'occupation de Caillières , lorsque le hasard lui fit 
rencontrer dans les rues de Paris un marchand hollandois fort de ses 
amis et fort accrédité dons son pays, venu à Paris pour des affaires de 
prises et de négoces ; ils renouvelèrent conuoissance et amitié, parlèrent 
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de ]a guerre et de la paix , et raisonnèrent .tant ensemble , que le mar- 
chand lui avoua de bonne foi le besoin et le désir qu'avoit sa répu- 
blique de la paix. Ils approfondirent si bien que Caillières crut en devoir 
rendre compte à M. de Chevreuse. Il n'étoit qu'un avec le duc de Beau- 
villiers, son beau-frère, qui éloit dans le conseil; il lui mena Cail- 
lières ; son récit fut goûté. Ces messieurs le rirent voir à Croissy , oncla 
de leurs femmes, et à Pomponne leur ami, qui étoit aussi ministre, 
et de toutes ses conversations : Caillières fut envoyé secrètement en 
Hollande. H revint quelques mois après, et fut encore renvoyé, et de 
ce dernier voyage il conduisit les affaires au point que les principales 
difficultés se trouvèrent lovées au commencement de l'hiver, et qu'il 
eut ordre de paraître publiquement comme envoyé du roi en Hollande. 
On a Tu que CourUn s'excusa d'être plénipotentiaire pour la paix, et 
que son collègue Harlay l'étant devenu, Crècy le fut nommé; on l'y 
vouloit pour sa capacité et son expérience , porté par le P. de La Chaise 
et les jésuites. L'exemple d'un homme de si peu fit mettre Caillières en 
troisième, qui avoit seul conduit l'affaire au point où elle éloit et qui 
éloit instruit de tout à fond. 

C'é toit un grand homme maigre, avec un grand nez, la tête en ar- 
rière, distrait . civil, respectueux, qui, à force d'avoir vécu parmi les 
étrangers, en avoit pris toutes les manières, et avoit acquis un eité- 
rieur désagréable, auquel les dames et les gens du bel air ne purent 
s'accoutumer, mais qui disparoissoit dès qu'on l'entretenoit de choses 
et non de bagatelles. C'étoit en tout un très-bon homme , extrêmement 
sage et sensé, qui aimoit l'État et qui étoit fort instruit, fort modeste, 
parfaitement désintéressé , et qui ne craignoït de déplaire au roi ni aux 
minisires pour dire la vérité, et ce qu'il pensoit et pourquoi jusqu'au 
bout, et qui les faisoit très-souvent revenir à son avis. 

Le roi traitoit une autre affaire pour laquelle il avoit h&tè le Tetour 
des princes de l'armée, pour qu'il ne parut auquel d'eux il avoit à 
parler. L'abbé de Polignac, ambassadeur en Pologne, 'crut y voir jour 
à l'élection en faveur de M. le prince de Conti. Il le manda, et le roi, 
qui ne demandait pas mieux que de se défaire^ d'un prince de ce mérïle 

toutes ses pensées a le porter sur ce trône. Les candidats qui s'y pré- 
sentoient ètoient les électeurs de Bavière, Saxe et palatin, le duc de 
Lorraine ; et bien que les Polonois se déclarassent contre tout Piaste 1 , 
les fils du feu roi y auroient eu grande part, tant par une coutume 
assez ordinaire, que par le mérite d'un aussi grand homme que l'étoit 
I. Sobieski , si l'avarice extraordinaire de la reine qui avoit tout vendu 
et rançonné, et la hauteur de ses manières n'eût rendu ses enfants 
odieux à cause d'elle , et si elle eût été plus d'accord avec eux. Jacques , 
l'aîné, étoit fort mal avec elle, mais il étoit né avant l'élection do son 
pore, ce qui le défavorisoit fort; il étoit d'ailleurs pou aimé, et son 
mariage avec une palatinfi, sœur de l'impératrice, le rendoit suspect. 

I. Qn appelait ainsi les rois de Pologne qui flattai eux-mêmes Polonais, 
comme Jean SoMcski, 
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L'empereur le portoit , sa mère le traversait , elle voulait un de ses deux 
cadets; mais ses trésors lui éloient plus chers encore. Itaviùre étoit son 
gendre, avoit pour lui la mémoire du feu roi et d'être homme de 
guerre. Saie avoit aussi cette dernière qualité et son voisinage, qui 
avoit fait connoïtre la douceur de ses mœurs et sa libéralité. Le duo de 
Lorraine étoit fils d'une sœur de l'empereur, qui avoit été reine de Pu- 
logne et d'un des plus grands capitaines de son siècle, plus effective- 
ment porté par l'empereur que Jacques Sobieski. Enfin le prince Louis 
de Bade se mit aussi sur les rangs comme un capitaine eipèrimenté , 
peut-être plus pour l'honneur d'y prétendre que par aucune espérance 
d'y réussir. 

La naissjince du prince de Conti , si supérieure à celle de ces candi- 
dats, ses qualités aimables et militaires qui s'étoient. fait connoître en 
Hongrie , et qu'iL avoit si bien soutenues depuis , la qualité de neveu et 
d'élève de ce fameux prince de Condé, et celle d'héritier et de cousin 
germain du comte de Saint-Paul qui étoit encore regretté en Pologne, 
et dont il avoit réuni tous les suffrages lorsqu'il mourut, firent tout 
espérer à l'abbé de Polignac ijui voyoit pour soi le chapeau de cardinal 
pour récompense , dont les Polonois sont peu amoureuï , et que leurs 
rois donnent fort ordinaire nie ni à des étrangers, de la façon desquels 
nous en avions en France. Le roi voulut donc voir ce que le prince de 
Conti pourrait faire. Il l'entretint plusieurs fois en particulier ; ce qui ne 
lui arrivoit guère-: Il vendit pour six cent mille livres de terres à des gens 
d'alTaires avec la faculté ^e les pouvoir reprendre dans trois ans pourle 
mémo pris; celte somme fut envoyée en Pologne, et le roi promit do 
la rendre si l'élection ne réussissoit pas. 

Pendant un temps si critique pour les candidats , les princes Aie*, et 
Const. Sobieski voyageoient et vinrent jusqu'à Paris pour y recevoir 
l'ordre qu'ils portoient dès avant la mort du roi leur père, qui l'avoït 
instamment demandé pour eux. Pour sonder les traitements qu'ils dèai- 
roient, ils demeurèrent incognito, et néanmoins le roi leur donna 
comme aux gens titrés ia distinction de baiser la princesse et Madame. 
Mme deBètlrunc , soeur delà reine leur mère , arrivoit aussi de Pologne 
où son mari avoit été longtemps ambassadeur, et étoit mort en la 
même qualité en Suède. Elle avoit été clame d'atours de la reine en 
survivance de sa belle-mère , sœur du duc de Saint-Aignan. C'étoit une 
femme d'esprit, hardie, entreprenante, qui, à l'abri do ses neveux 
Sohieski , se mit dans la tête de faire accroire que , parce qu'elle avoit 
été dame d'atours de la reine, elle devoit baiser les filles de France. 
Madame en fut la dupe et la baisa. Avec cet exemple, par lequel elle 
avoit commencé , elle crut Être admise au même honneur par la prin- 
cesse. Mais la duchesse du Lude , a. la cour de tout temps , et qui savoit 
et avoit vu le contraire , n'osa le prendre sur elle. Le roi, informé de la 
prétention , la trouva impertinente et fausse , et fort mauvais que Ma- 
dame s'y fût laissé tromper. Mme de Béthune, qui savoit fort bien 
que sa prétention étoit une entreprise, la laissa promptement tomber, 
et fut présentée à la princesse sans la baiser. 

Coetquen en arrivant épousa la seconde fille du duc de Nouilles : il 
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n'avoit point de père, étoit riche et fils de Mme de Coetquen, célèbre 
par la passion de M. de ïurenne , et le secret de Gand qui lui échappa ; 
elle étoit sœur du duc de Rohan , de Mme de Soubise , dont la beauté a 
fait une si éclatante fortune . et de la princesse d'Espinoy , tous enfants 
de l'héritière de Rohan qui épousa le Chabot. Ainsi le père et les filles 
devinrent célèbres par le bonheur de l'amour. Coetquen n'en tint rien : 
il épousa , pour le crédit des Noailles , la plus laide et la plus dégoû- 
tante créature qu'on sût voir, et il prétendit plaisamment qu'on lui 
avoit fait voir la troisième qui étoit jolie, puis qu'on l'a voit trompé et 
donné l'autre. Le mariage aussi fut peu heureui. 

L'année finit par deux morts et deux disgrâces : l'abbé Pelletier , con- 
seiller d'État, habile, mais fort ruslre, qui mourut d'apoplexie pres- 
qu'en sortant de dîner chez son frère, le ministre d'État, et le duc de 
Roannais. Il avoit perdu son père avant sou grand-père , auquel il avoit 
succédé au gouvernement de Poitou et à sa dignité en 164ï. Faute de 
pairs, rares alors et dispersés dans leurs gouvernements dans ces 
temps de troubles , il eut l'honneur de représenter le comte de Flandre 
au sacre du roi n'ayant pas trente ans. C'ètoit un homme de beaucoup 
d'esprit et de savoir , qui tourna de fort bonne heure à la retraite et à 
une grande dévotion qui l'éloigna absolument du mariage. M. de La 
Feuillade en profila dans sa faveur. 11 traita avec lui , lui donna gros du 
duché de Roannais, épousa sa sœur en avril 1667 , et sur sa démission, 
en conservant le rang et les honneurs, obtint pour soi une érection 
nouvelle, vérifiée au parlement en août la même année. Bientôt après, 
M. de Roannais ne parut plus, prit une manière d'habit d'ecclésias- 
tique sans être jamais entré dans les ordres , et vécut dans une grande 
piété et dans une profonde retraite, et mourut de même fort âgé à 
Saint-Just, près Méry- sur-Seine. , 

Rubantel et Mme de Sainl-Géran furent les deux disgraciés : j'ai as- 
sez parlé de celle-ci pour n'avoir rien à y ajouter. Elle étoit fort bien 
avec les princesses , et mangeuse , aimant la bonne chère , et bonne 'en 
privé comme Mme de Chartres et Mme la Duchesse. Cette dernière avoit 
une petite maison dans le t;arc de Versailles auprès de la porte de Sar- 
tori qu'elle appeloit le Désert , que le roi lui avoit donnée pour l'amuser 
et qu'elle avoit assez joliment ajustée pour s'y aller promener et faire 
des collations. Les repas se fortifièrent , devinrent plus gais , et à la fin 
mirent M. le Duc de mauvaise humeur, et M. le Prince en impatience. 
Ils se fâchèrent inutilement, et à la fin ils portèrent leurs plaintes au 
roi , qui gronda Mme la Duchesse et lui défendit d'allonger ces sortes de 
repas, et surtout d'y mener certaine compagnie. Si Mme de Saint-Géran 
ne fut pas.du nombre des interdites, elle le dut à sa première année de 
deuil, pendant laquelle le roi ne crut pas qu'elle pût être de ces par- 
ties , mais il s'expliqua assez sur elle pour que Mme la Duchesse ne pût 
pas douter qu'elle n'éloit pas approuvée pour en être. Quelques mois se 
passèrent avec plus de ménagement, et Mme la Duchesse compta que 
tout étoit oublié. Sur ce pied-là elle pressa Mme de Saint-Géran de ve- 
nir souper avec elle de bonne heure au Désert, pour être au cabinet 
au sortir du souper du roi à l'ordinaire. Mme de Saint-Géran craignit, 
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se défendit; mais, comme elle aimoit à se divertir et qu'elle ne laissait 
pis d'être imprudente , elle espéra qu'on ne saurait_pas qu'elle y auroit 
été, que sa première année de deuil détournerait même le soupçon, et 
que Mme la Duchesse paroissaut le soir au cabinet , il n'y auroil rien à 
reprendre. Elle se laissa donc aller; et, comme elle étoit de fort bonne 
compagnie, elle mit si bien tout en gaieté, que l'heure de retourner à 
temps pour le cabinet étant insensiblement passée, le repas et ses suites 
gagnèrent fort avant dans la nuit. Voilà M. le Duc et M. le Prince aui 
champs, elle roi en colère, qui voulut savoir qui étoit du souper. 
Mme de Saint-Géran fut nommée; sa première année de deuil aggrava 
le crime; tout tomba sur elle : elle fut exilée à vingt lieues de la cour, 
sans fiier de lieu, et Mme la Duchesse bien grondée. En femme d'es- 
prit, Mme de Saint-Géran choisit Rouen, et dans Rouen le couvent de 
Bellofonds dont une de ses parentes étoit abbesse. Elle dit qu'ayant eu 
le malheur de déplaire au roi, il n'y avoit pour elle qu'un couvent; et 
cela fut fort approuvé. 

Rubantel étoit un homme de peu, qui, a force d'acheter et de lon- 
gueur de temps, étoit devenu lieutenant-colonel du régiment des gar- 
des et ancien lieutenant général. 11 l'étoit fort bon, fort entendu pour 
l'infanterie, fort brave homme, fort honnête homme et fort estimé, 
une grande valeur et un grand désintéressement, et vivant fort noble- 
ment à l'armée où il étoit employé tous les ans comme lieutenant géné- 
ral. Avec ces qualités , il étoit épineux , volontiers chagrin et suppor- 
tait impatiemment des vétilles et des détails du maréchal de Boufflers, 
dans le régiment des gardes. Le maréchal eut beau faire pour lui adou- 
cir l'humeur, plus Rubantel en recevoit d'avances, plus iL se croyoit 
compté, et plus il étoit difficile, tant qu'à la fin la froideur succéda, 
et bientôt la brouillerie et les plaintes. Rubantel , quoique difficile à 
vivre, étoit aimé, parce qu'il avoit toujours de l'argent et qu'il le prê- 
toit Tort librement et obligeamment : cela lui avoit attaché beaucoup de 
gens dans le régiment des gardes , outre ce qui se trouve toujours dans 
un grand corps, de frondeurs et de mécontents qui se rallioient à lui. 
A la fin , le maréchal de Boufflers , fatigué de tout cela , proposa au roi 
de tirer honnêtement Rubantel du régiment des gardes , avec lequel il 
n'y avoit plus moyen pour lui de demeurer. Le roi , qui de longue main 
connoissoit l'humeur de Rubantel , qui aimoit le maréchal et qui étoit 
jajoui de la subordination, fit dire par Barbezieui à Rubantel qu'il lui 
permettoit de vendre sa compagnie , lui continuoit sa pension de quatre 
mille livres et qu'il lui donnoit le gouvernement du fort de Barreaui, 
qu'il ne lui auroit pas donné sans l'instante prière de M. de Boufflers, 
par le mécontentement qu'il avoit de sa conduite avec ce maréchal son 
colonel; et d'Avejan, premier capitaine aui gardes, fut lieutenant- 
colonel. C'étoit à Versailles que Rubantel reçut ce discours. lien fut si 
outré qu'il ne voulut d'aucune grâce, s'en alla à Paris sans voir le roi, 
et ne l'a jamais revu ni songé à servir depuis. 

Au retour de l'armée, nous trouvâmes Mme de Castries établie à la 
cour dame d'atour3 de Mme la duchesse de Chartres , au lieu de Mme de 
Mailly. Par la bâtardise de cette princesse, Mme de Castries étoit sa 
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cousine germaine, enfants du frère et de la sœur. L'état triste où se 
trouva le cardinal Bonzi, après un fort brillant, avoit fait son ma- 
riage. Il se trouvera peut-être ailleurs occasion de parler de lui, sana 
en faire ici uns trop longue parenthèse. Il suffit de dire qu'après s'être 
fort distingué en diverses ambassades et avoir eu , du consentement 
du roi, la nomination de Pologne, passé par les sièges de Bézicrs, Tou- 
louse et Narbonne , il avoit été longtemps roi de Languedoc par l'auto- 
rité de sa place, son crédit a la cour et l'amour de la province. BSville, 
qui y étoit intendant, second fils du premier président Lamoignon, y 
vouloit régner , et en sut venir à bout. L'abaissement du cardinal lui 
fut insupportable ; il tâcha de bb relever, tous ses efforts furent inutiles. 
Sa sœur unique, qu'il aimoit tendrement, avoit épousé M. da Cas tries 
du nom de La Croix, qui étoit riche pour une fille qui n'avait rien. Il 
étoit veuf, sans enfants, de la mère de M. de La Feuiilade et de M. de 
Metl. La faveur de son beau-frère lui procura le gouvernement de 
Montpellier, ensuite une des trois liuuteuances générales de Langue- 
doc, enfin l'ordre du Saint-Esprit, en 1661 , et il fut un de ceux que le 
duc d'Arpajon reçut à Péienas , avec M. le prince de Conti , par com- 
mission du roi. 11 mourut en 1674 à soixante- trois ans. et laissa des 
filles et deuï fils dont l'aîné se distingua extrêmement à la guerre par 
sa capacité et par des actions brillantes fie valeur. C'étoit d'aillciurs un 
homme pétri d'honneur et de vertu , doux , sage , poli , fort aimé et de 
bonne compagnie. Il lutta longtemps contre sa mauvaise santé et un 
asthme qu'il eut dès sa première jeunesse , mais qui fut à la fin le plus 
fort, et le força, près d'être maréchal de camp, à quitter un métier 
auquel il étoit propre, qu'il aimoit avec passion et qui l'aur oit appa- 
remment mené loin. 

M. du Maine étoit gouverneur de Languedoc: le cardinal Bonzi, à 
bout de douleur et de ressources , en chercha dans cet appui , et c'est 
ce qui fit le mariage de son neveu. M. du Maine s'en chargea, le régla 
et le conclut. Cela n'étoit pas difficile : Mlle de Vivonne n'avoit rien que 
sa naissance, et le cardinal et sa sœur ne cherchoient qu'une grande 
alliance et un soutien domestique contre Bâville. Mma de Montospan lit 
la noce en mai 169a , chez elle, à Saint-Joseph , et se chargea de loger 
et nourrir les mariés. M. du Maine promit merveilles , *t , à son ordi- 
naire, ne tint rien. Il ménageait son crédit pour soi tout seul, et se 
serait bien gardé de choquer la dégoût du roi pour la conduite du car- 
dinal Bonzi ni ses ministres, et le goût qu'ils lui avoient donné pouf 
Bâville; mais al' égard de la place fie dama d'atours de Mme la duchesse 
de Chartres peu courue, et par des gens dont M. du Maine n'avoit au- 
cune raison de s'embarrasser, il ne put refuser à Mme de Montespan, 
quelque peu cordialement qu'ils fussent ensemble , à Mme la duchesse 
de Chartres avec qui il vivoit alors intimement , et à sa propre pudeur 
pour des gens dont il avoit fait le mariage , et qui n'avoient trouvé en 
lui rien moins que ce qui l'avoit fait faire, de s'intéresser pour eui en 
chose si fort de leur convenance et qui ne lui coûtoit rien. Il obtint 
donc cette place du roi et de Mme de Mainlenon . sans laquelle ces 
sortes d'emplois ne s'accordoient point, et se donna le mérita de la mau- 
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der en Languedoc où éloïent M. et Urne de Castrïes et le cardinal 
Bonzi , avant qu'ils pussent savoir que ce poste étoit à remplir. Ils de- 
meurèrent encore quelque temps chez eui à achever leurs affaires , et 
puis vinrent s'établir pour toujours à la cour. 

Mme de Castries éloit un quart de femme, line espèce de biscuit 
manqué, eitrêmement petite , mais bien prise, et auroit passé dans un 
médiocre anneau; ni derrière, ni gorge, ni menton, fort laide, l'air 
toujours en peine et étonné , avec cela une physionomie qui éclaloit 
d'esprit et qui tenoit encore plus parole. Elle savoit tout ; histoire, 
philosophie, mathématiques, langues savantes, et jamais il neparois- 
soit qu'elle sût roieul que parler lïançois , mais son parler avoit une 
justesse, une énergie, une éloquence, une grûce jusque dans les cho- 
ses les plus communes, avec ce tour unique qui n'est propre qu'au* 
Mortemart. Aimable, amusante, gaie, sérieuse, toute à tous, char- 
mante quand elle vouloit plaire ^ plaisante naturellement avec la der- 
nière finesse sans la vouloir être', et assénant aussi les ridicules à ne 
les jamais oublier, glorieuse, choquée de mille choses avec un ton 
plaintif qui emportoit la pièce, cruellement méchante quand il lui plai- 
soit , et fort bonne amie , polie , gracieuse , obligeante en général , sans 
a-jcune galanterie , mais délicate sur l'esprit, et amoureuse de l'esprit 
où elle le trouvoit à son gré, avec cela un talent de raconter qui char- 
moit, et, quand elle vouloit faire un roman sur-le-champ une source 
de production, de variété et d'agrément qui ètonnoit. Avec sa gloire , 
elle se croyoit bien mariée par l'amitié qu'elle eut pour son mari. Elle 
l'étendit sur tout ce qui lui appartenoit, et elle étoit aussi glorieuse 
pour lui que pour elle; elle en recevait le réciproque et toutes sorles 
d'égards et de respects. 

On ajouta bientôt après une nouvelle personne à la suite, mais inté- 
rieure, de Mme la duchesse de Chartres; mais sans aller à Marly, ni 

voyages ou en (les choses familières. Ce fut Mme de Jussac, qui avoit 
été sa gouvernante, .et qui sut aliter la plus constante confiance de 
Mme de Monlespan avec l'estime de Mme de Maintenon. Elle s'appeloit 
Saint-Just, et avoit été longtemps auprès de la première femme de mon 
père, qui, par confiance, la donna à ma sœur, quand elle épousa le 
duc de Brissac. Les brouilleries domestiques, qui ne tardèrent pas. l'en 
détachèrent. Elle entra chez Mme de Monlespan , qui , après , la mit au- 
près de Mlle de Blois, dont elle fut gouvernante jusqu'à son mariage 
avec M. le duc de Chartres. Son mari fut tué, écuyer de M. le duc 
du Maine, à la bataille de Fletirus, en I61i0. C'étoit une grande femme, 
de bonne mine , et qui avoit été fort agréable , et toujours parfaitement 
vertueuse. EU étoit douce, modeste, bonne, mais sage et avisée; qui 
connoissoit fort le monde et les gens; vraie et droite, polie, respec- 
tueuse , toujours en sa fllace ; et qui , avec la confiance et l'amitié in- 
time de Mme la duchesse de Chartres et de Mme de Montespan, et 
depuis, avec assez de confiance de Mme de Maintenon, ne voyott rien à 
l'aveugle, discernoit tout, et sut toujours se bien démêler, sans flatterie 
et sans fausseté, et sons rien perdre avec elles. Elle sut aussi s'attirer 
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une vraie considération, et des amis distingués à la cour, quand elle y 
lut mise , et toujours sans sortir de son état, ni oublier avec nous ce 
qu'elle y avoit été. Il est très-singulier qu'avec très-peu 'de liien, elle 
maria ses deux filles à deui frères, MM. d'Armentières et de Conflans 
qui n'avoient rien , et que ce soit ces deux mariages qui les aient remis 
au monde , et le chevalier de Conlïans , leur troisième frère , et qui les 
aient tirés de la poussière où l'indigence faisoit languir cette ancienne 
maison depuis si longtemps. 



CHAPITRE XXVI. 
Ifi07. — Mort de Bien on, conseiller d'État; et de son frère, premier président 
du grand conseil, dont Verlamonl, son gendre, a la place. — Caumarlin, con- 
arilln d'Éiat, gigM sa prélenlionde sn dale d'intendant des finances sur les 
conseillera d'Etat postérieurs. — La Reynie, conseiller d'Étal et lieutenant 
de police, quille celle dernière place à d'Argenson. — Morl de Pussort, 
doyen du conseil cl conseiller au conseil royal des finances. — Cetle der- 
nière place d6nné« à Pomereu an refus de Courlin, doyen du conseil. — 
Combat à Paris du tiailli d'Auvergne et du chevalier de Cajlus; Mlle de 
Soissons eiïléo. — Ruvigny et ses Dis. — Harlaj, premier président, s'ap- 
proprie un depét à lui confié par son ami Ruvigny, l'ail son dis conseiller 
d'Ëlal et oblienl vingt raille livres de pension. — Duchesse de Valenlinois 
brouillée et retournée avec son mari. — Son horrible calomnie. — Mme de 
L'Aigle, dame d'honneur. de Mme la Duchesse. — Briord, ambassadeur k 
Turin , quoiqu'à M, le Prince. — Mariage du fils de Ponlelmrlrnin avec une 
sceur du cotnle de Rnucy, après que le roi lui eut dérendu celui de Mlle de 
Malause. — Élévalion des ministres. — Malause. — Roucj-Boye-La Roche- 
foucauld. — Aventure qui [ail passer le comte et la comtesse de Roye de 
Danemark en Angleterre. — Mariage du comle d'Egmont arec Mlle de 
Cosnac, a qui le roi donne un laboure! de grâce. 

Je perdis, au commencement de cette année 1697, M. Bignon, con- 
seiller d'Etat, si ami de mon père qu'il voulut bien être mon tuteur, 
quoique sans aucune parenté , lorsqu'à la mort de Mme la duchesse 
de Brissac, en 1684, elle me ftt son légataire universel. C'étoit un ma- 
gistrat de l'ancienne roche, .pour le savoir, l'intégrité, la vertu, la 
modestie; digne du nom qu'il portait, si connu dans la robe et dans la 
république des lettres; et qui, comme ses pères, avoit été avocat gé- 
néral avec grande réputation. Il étoit veuf de la sœur unique de Pont- 
Ehartrain, qu'il avoit toujours extrêmement aimée, et qui fit de ses 
enfants comme des siens. Bignon n'étoit point riche, et avoit, à quatre- 
vingts ans, la tête aussi bonne qu'à quarante. Je le regrettai beaucoup, 
et je ne faisois rien dans mes affaires qu'avec son conseil. Son frère, 
qui éloït premier président du grand conseil, et pour qui on avoit 
formé cette charge, le suivit huit jours après. Celui-là étoit riche par 
un mariage; il n'avait qu'une fille, mariée à Vertamont, maître des 
requêtes, fils du premier lit de la maréchale d'Estrades, qui eut sa 

La place de l'autre, [an] conseil des parties, fut donnée à Caumartin, 



[1697] CAUMARTIN CONSEILLER D'ÉTAT. 



253 



proche parent et ami particulier de Pontchartrain , qui s'en servit très- 
principalement dans l'administration des finances , dont il étoit l'un des 
intendants. C'éloit un grand homme, beau et très-bien fait, fort ca- 
pable dans son métier de robe et de finance, qui savoit tout, en his- 
toire, en généalogies, en anecdotes de cour, avec une mémoire qui 
n'oublioit rien de ce qu'il avoit vu ou lu, jusqu'à en citer les pages 
sur-le-champ, dans la conversation. Il étoit fort du grand monde, 
avec beaucoup d'esprit , et il étoit obligeant , et au fond honnête homme. 
Mais sa figure, la confiance de Pontchartrain et la cour, l'avoient gâté. 
11 étoit glorieux , quoique respectueux , avoit tous les grands airs qui le 
faisoient moquer et haïr encore de ceux qui ne le connoissoient pas : en 
un mot, il portoit sous son manteau toute ia fatuité que îe maréchal 
de Villeroy étaloit sous son baudrier. C'est le premier homme de roba 
qui ait hasardé le velours et la soie : on s'en moqua extrêmement, 
et [il] ne fut imité de personne. 

Il prétendit une séance qui forma un procès que je rapporterai tout 
de suite. Les intendants des finances , qui ne sont pas conseillers d'État , 
entrent en manteau court au conseil des parties, et y ont séance du 
jour de leurs provisions d'intendances des finances, et la conservent 
au-dessus des conseillers d'Etat, qui ne le deviennent que depuis que 
les intendants des finances ont acheté leurs charges. Sur ce fondement, 
Caumartin, devenu conseiller d'Etat, prétendit précéder ceux-là, parce 
qu'il les avoit toujours précédés. Eux prétendoient que les intendants 
des finances, qui n'étoient point conseillera d'État, n'étoient point du 
conseil, quoique avec séance et voix; et en donnoient pour preuves 
qu'ils n'y étoient ni comme maîtres des requêtes , ni comme conseillers 
d'Etat, dont ils ne portoient pas ni l'une ni l'autre robe, et con- 
cluoient que leur séance et voix n'étant que d'honneur, pour décorer 
leurs charges , et ne les incorporant point dans le conseii , ils en dévoient 
prendre la queue , quand , à proprement parler , ils venoient à y entrer 
comme membres, et à être faits conseillers d'Etat, dont alors seule- 
ment ils revêtoient la robe et quittaient le manteau. La chose portoit 
directement sur Phélypeaux , frère de Pontchartrain , qui se trouvoit le 
premier et le plus ancien des conseillers d'Etat faits depuis que Cau- 
martin étoit intendant des finances. Pontchartrain l'aimai! beaucoup , et 
ils vivoient parfaitement en frères , et y ont toujours vécu. Toutefois la 
cause financière de Caumartin l'emporta dans l'esprit de Pontchartrain, 
qui lui fit gagner son procès devant le roi, où l'affaire fut rapportée, 
qui fit un règlement pour l'avenir. Les conseillers d'Etat en furent fort 
fâchés , et Phélypeaux en dit son avis à son frère , mais sans qu'ils s'en 

La Reynie, conseiller d'Etat si connu pour avoir tiré, le premier, la 
charge de lieutenant de police de Paris de son bas état naturel, pour 
en faire une sorte de ministère, et fort important par la confiance di- 
recte du roi, les relations continuelles avec la cour, et le nombre des 
choses dont il se mêle, et où il peut servir ou nuire infiniment aui 
gens les plus considérables , et en mille manières , obtint enfin , à 
quatre-vingts ans, la permission de quitter un si pénible emploi qu'il 
Smbt-Sisids. — i. 15 
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avoit le premier ennobli par l'équité . la modestie et îe désintéressement 
avec lequel il l'avoit rempli sans se relâcher de la plus grande exac- 
titude , ni faire de mal que le moins et le plus rarement qu'il lui étoit 
possihle : aussi étoit-oe un homme d'une grande vertu et d'une grande 
capacité, qui. dans une place qu'il avoit pour ainsi dire créée, devoit 
s'attirer la haine publique, [et] s'acquit pourtant l'estime universelle. 
D'Argenson , maître des requêtes . fut mis en sa place. C'est un person- 
nage dont j'aurai lieu de parler ailleurs. 

Pussort, conseiller d'Elat et doyen du conseil , mourut bientôt après; 
il étoit aussi l'un des deux conseillers au conseil royal des finances, et 
avoit quatre --vingt- sept ou quatre-vingt-huit ans. M. Colhert l'avoit fait 
ce qu'il étoit; son mérite l'avoit bien soutenu. Il étoit frère de la méro 
de M. Colbert, et fut toute sa vie le dictateur , et , pour ainsi dire, l'ar- 
bitre et le maître de toute celte famille si unie. Il n'avoit jamais été 
marié, étoit fort riche et fort avare, chagrin, difficile, glorieux, avec 
une mine de chat fâché qui annonçoit tout ce qu'il étoit , et dont l'aus- 
térité faisoit peur et souvent beaucoup de mal , arec une malignité qui 
lui étoit naturelle. Parmi tout cela , beaucoup de probité , une grande 
capacité . beaucoup de lumières , extrêmement laborieux , et toujours à la 
tète de toutes les grandes commissions du conseil et de toutes les affaires 
importantes du dedans du royaume. C'étoit un grand homme sec. d'au- 
cune société , de dur et de difficile accès , un fagot d'épines , sans amuse- 
ment et sans délassement aucun , qui vouloit être maître partout, et qui 
l' étoit parce qu'il se faisoit craindre , qui étoit dangereux et insolent , 
et qui fut fort peu regretté. Courtïn devint, par cette mort, doyen du 
conseil, et le rot lui voulut donner la place du conseil des finances; 
mais les mêmes raisons et le même esprit de retraite qui lui avoïent fait 
reruser de traiter la paix, le firent remercier de cette place, que Porae- 
reu eut à son refus. C'étoit un conseiller d'État fort distingué en capa- 
cité, en lumière et en esprit, vif, actif, très-intègre et laborieux, mais 
brusque, plus que vif, capricieux , et que sa femme et ses domestiques 
ne laissoient pas toujours voir, même à ses amis les plus intimes; il en. 
avoit et savoit les mériter-, il l'était fort de mon père , et fut toujours 
des miens. C'est le premier intendant qui ait été en Bretagne aveo cette 
qualité et ce pouvoir. 

Le fils aîné du comte d'Auvergne acheva de se déshonorer de tous 
points par un combat qu'il fit contre le chevalier de Caylus, au sortir 
duquel il courut , éperdu , par les rues, l'épée à la main dont il s'étoit 
très-misérablement servi. La querelle étoit venue pour du cabaret et des 
gueuses. Caylus. qui étoit fort jeune et qui s'étoit bien battu, se sauva 
hors du royaume; et le comte d'Auvergne profita de cette triste occa- 
sion pour que son fils n'y rentrât plus. C'étoit , rie tous points , un misé- 
rable, fort déshonoré, qui, à force d'aventures honteuses, fut obligé 
de se laisser déshériter et de prendre la croix de Malte. Il fut pendu en 
effigie à la Grève, de cette dernière-ci, avec un grand regret de sa 
famille, non pas du jugement, mais de sa forme, parce que Je parle- 
ment, qui ne connoît de princes que ceux du sang, y procéda comme 
pour le plus obscur gentilhomme , malgré toutes les tentatives de dis- 
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tinction dont MM. de Bouillon ne purent obtenir aucune. Cet exil hors 
du royaume fit depuis la fortune de Caylus. De cette même affaire, 
Mlle de Soissons fut chassée de Paris. 

La pair s'approchant , le roi la prévint par un trïiit de vengeance con- 
tre milord Galloway , dont il n'auroit plus été tempe bientôt après. Il 
étoit fils de Ruviguy , et c'est ce qu'il faut eipliquor. Ruvigny étoit un 
ton mais simple gentilhomme , plein d'esprit, de sagesse, d'honneur et 
de probité , fort huguenot , mais d'une grande conduite et d'une grande 
dextérité. Ces qualités, qui lui avoient acquis une grande réputation 
parmi ceux de sa religion, lui avoient donné beaucoup d'amis impor- 
tants , et une grande considération dans le monde. Les ministres et les 
principaux seigneurs le comploient et n'étoient pas indifférents à passer 
pour être de ses amis, et les magistrats du plus grand poids s'empres- 
soiect aussi à en être. Sous un extérieur fort simple , c'étoit un homme 
qui savait allier la droitura avec la finesse de vues et les ressources, 
m-rh dent ia fidélité étoit si connue, qu'il avoit les secrets et les dépôts 
des personnes les plus distinguées. Il fut un grand nombre d'années le 
député de sa religion à la cour , et le roi se servit souvent des relations 
que sa religion lui donnoit en Hollande , en Suisse, en Angleterre et en 
Allemagne , pour y négocier secrètement , et il y servit très- utilement. 
Le roi l'aima et le distingua toujours.et il fut le seul, avec le maréchal 
de Schomberg , à qui le roi offrit de demeurer à Paris et à sa cour avec 
leurs biens et la secrète liberté de leur religion dans leur maison, lors 
de la révocation de l'édit de Nantes, mais tous deux refusèrent. Ruvi- 
gny emporta ce qu'il voulut , et laissa ce qu'il voulut aussi , dont le roi lui 
permit la jouissance. Il se retira en Angleterre avec ses deux fils. La 
Caillemotte, le cadet, plus disgracié encore du cûlé de l'âme que de 
celui du corps, mourut bientôt après. Le père ne survécut pas long- 
temps , et son aîné continua à jouir des biens que son père avoit laissés 
en France. Il s'attacha au service du prince d'Orange, à la révolution, 
qui le fit comte do Galloway on Irlande , et l'avança beaucoup. Il étoit 
bon officier. 11 avoit de l'ambition-, elle le rendit ingrat. Il se distingua 
en haine contre le roi et contre la France , quoique le seul huguenot 
qu'on y laissoit jouir de son bien, raéme servant le prince d'Orange. Le 
roi le fit avertir plusieurs fois du mécontentement qu'il avoit de sa con- 
duite. Il en augmenta les torts avec plus d'éclat; à la fin, le roi confis- 
qua ses biens, et témoigna publiquement sa colère. 

Le vieux Ruvigny étoit ami d'Harlay, lors procureur général, et 
depuis premier président, et lui avoit laissé un dépôt entre les mains, 
dans la confiance de sa fidélité. Il la lui garda tant qu'il n'en put pa3 
abuser; "mais quand il vit l'éclat, il se trouva modestement embarrassé 
entre le fils de son ami et son maître , à qui il révéla humblement sa 
peine; il prétendit que le roi l'avoit su d'ailleurs et que Barbezieux 
même l'avoit appris, et l'avoit dit au roi. Je n'approfondirai point ce 
secret, mais le fait est qu'il le dit lui-même, et que, pour récompense, 
le roi le lui donna comme sien confisqué , et que cet hypocrite de jus- 
tice, de vertu, de désintéressement et de rigorisme, n'eut pas honlede 
se l'approprier et de former les yeux et les oreilles au bruit qu'excita 
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cette perfidie. Il en tira plus d'un parti; car le roï, en colère contre 
Galloway, en sut si bon gré au premier président qu'il donna à son 
fils Tort jeune, et qui se déshonoroit tous les jours dans sa charge 
d'avocat général , la place de conseiller d'État , vacante par la mort de 
Pussort, et que quelque temps après, il le combla par une pension de 
vingt mille livres, qui est ceJle des ministres. Ainsi les forfaits sont 
récompensés en ce monde, mais la satisfaction n'en dure pas long- 

M. de Monaco, qui, comme on. a vu plus haut, avoit obtenu le rang 
' de prince étranger par le mariage de son fils avec la fille de M. le 
Grand, trouva hienlflt et son fils plus encore, qu'ils l'avoient acheté 
bien cher. La duchesse de Valentinoïs étoit charmante , galante à l'ave- 
nant , et sans esprit ni conduite , avec une physionomie fort spirituelle ; 
elie étoit gâtée par l'amitié de son père et de sa mère , et par les hom- 
mages de toute la cour dans une maison jour et nuit ouverte, où les 
grâces, qui étoient sa principale beauté, attiraient la plus brillante 
jeunesse. Son mari , avec beaucoup d'esprit , ne se sentoit pas le plus 
fort; sa taille et sa figure lui avoient acquis le nom de Goliath. Ilsouffrit 
longtempsles hauteurs et les mépris de sa femme et de sa famille. A la fin , 
lui et son père s'en lassèrent, et ils emmenèrent Urne de Valentinois à 
Monaco. Elle se désola et ses parents aussi, comme si on l'eût menée 
aux Indes. On peut juger que le voyage et le séjour ne se passèrent pas 
gaiement. Toutefois, elle promit merveilles, et au bout d'une couple 
d'années de pénitence , elle obtint son retour. Je ne sais qui fut son 
conseil , mais , sans changer de conduite , elle songea aui moyens de se 
garantir de retourner à Msnaoo , et pour cela fit un éclat épouvantable 
contre son beau-père, qu'elle accusa non-seulement de lui en avoir 
conté, mais de l'avoir voulu forcer. M. le Grand, Mme d'Armagnac, 
leurs enfants, prirent son parti; et ce fut un vacarme le plus scanda- 
leux, mais qui ne persuada personne. M. de Monaco n'é toit plus jeune. 
Il étoit fort honnête homme et avoit toujours passé pour tel ; d'ailleurs , 
il avoit deux gros yeux d'aveugle, éteints, et qui en effet ne distin- 
guoient rien à deus pieds d'eux, avec un gros ventre en pointe, qui' 
faisoit peur tant il avançoit en saillie. L'éclat ne fut pas moins grand 
de sa part et de celle de son fils contre une si étrange calomnie, et la 
sèparalion devint plus forte que jamais. 

au bout de quelques années, ils s'avisèrent qu'ils n'avoient point d'en- 
fants . et que Mme de Valentinois , nageant dans les plaisirs de la cour , 
sous l'abri de sa famille , jouissoit seule de son crime , et se moquoit 
d'aux. Ils prirent donc leur parti. M. de Valentinois redemanda sa 
femme; d'abord on se moqua de lui chez elle; mais bientôt l'embarras 
succéda. Les dévots s'en mêlèrent. L'archevêque de Paris parla à 
Mme d'Armagnac , et M, de Monaco protesta qu'il ne verroit jamais sa 
belle-fille, et qu'il lui défendait de se trouver en aucun lieuoù il seroit. 
Tout cela ensemble fut un coup de foudre. 11 fallut céder, et le 2T jan- 
vier, Mme d'Armagnac, accompagnée du prince Camille, snn troisième 
fils, et de la princesse d'Harcourt, mena sa fille à Paris chez le duc da 
Valentinois, où se trouva la maréchale de Boufflers, sa cousine ger- 
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mairie. Mme de Valentinois y soupa et y coucha , et qui pis fut , y de- 
meura./ 

Elle étoit très-souvent chez Mme la Duchesse , qui changea en même 
temps de dame d'honneur. Mmede Moreuil quiétoit personne d'esprit et 
de mérite , femme d'un original de beaucoup d'esprit aussi , des bâtards de 
cette ancienne maison de Moreuil éteinte depuis longtemps , et qui était 
à M. le Duc , demanda tout d'un coup à se retirer sans qu'on pût savoir 
pourquoi , et le voulut absolument. On vit depuis de quoi il étoit ques- 
tion. La pauvre femme cachoit un cancer dont elle mourut quelque 
temps après. Mme de L'Aigle fut mise en sa place et s'y fit aimer et es- 
timer, et même considérer à la cour. C'était une femme de beaucoup 
d'esprit et de monde , fille de Mme de ïlarc , gouvernante des filles de 
M. Gaston ; son père et sa mère ètoient fort des amis de mon père , et 
elle épousa le marquis de L'Aigle , à six lieues de la Ferté , qui en éloit 
aussi beaucoup. C'est ce qui me fait remarquer cette bagatelle. Les af- 
faires de M. de L'Aigle étoient très-mauvaises; elle se mit là faute de 
mieux chez elle. 

Il arriva une autre chose chez M. le Prince. Briord, son premier 
écuyer, fut choisi pour l'ambassade de Turin. Torcy, qui étoit de ses 
amis , le fît proposer par Pomponne, et quand l'affaire fut faite , le roi 
en dit un mot d'honnêteté à M. le Prince. Le sujet était bon , mais le 
monde fut surpris du lien où on avoit élé chercher un ambassadeur , et 
je le remarque comme une chose singulière, et tout a, fait nouvelle. 
Au demeurant, Briord étoit sage, honnête homme, et n'émit pas inca- 

Pontchartrain cherchoit à marier son fils. Il lui avoit fait faire une 
grande tournée par les ports du levant et du ponant pour lui faire voir 
les choses dont il entendoit parler tous les jours, et connoitre les offi- 
ciers. Tout s'y passa moins en étude et en examens qu'en réceptions, 
en festins et en honneurs, tels qu'on aurait pu les rendre au Dauphin. 
Chacun s'y surpassa en cour et en bassesses pour le maître naissant de 
son sort et de sa fortune, qui revint peu instruit, mais beaucoup plus 
gâté qu'auparavant, et dans l'opinion d'être parfaitement au fait de 
tout. Le père crut avoir trouvé tout ce qu'il pou voit désirer en Mlle de 
Malause, qui étoit pensionnaire à la Ville-l'Êvêque à Paris. Sa mere, 
qui étoit Mitte , fille du marquis de Saiut-Chaumont , étoit morte. Son 
père étoit un homme retiré dans su province après avoir servi quelque 
temps jusqu'à être brigadier, et s'ètoit remarié à une Bèrenger- Mont- 
mouton dont il avoit deux fils. Sa mère à lui étoit sœur des maréchaux 
de Duras et de Lorges qui avoit toujours pris soin de cette famille avec 
amitié. 

L'alliance en plut tant à Pontcharlrain qu'il traita ce mariage, et 
qu'il en demanda l'agrément au roi. Sa surprise fut grande lorsqu'il en- 
tendit le roi lui conseiller de penser à autre, chose. Comme celle-là lui 
couvenoit, il insista, tellement que le roi lui dit franchement que celte 
fille portoit les armes de Bourbon qui le choqueraient accolées avec 
Jes siennes, qu'il la vouloil marier à son gré, et qu'en un mot, il dê- 
siroit qu'il n'y pensât plus. La mortiJication fut grande. Les minis- 
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très n'y étoienl pas accoutumés. Peu à peu ils s'étaient mis de ce règne 
au niveau de tout le monde. Ils nvoient pris l'habit el toutes les ma- 
nières des gens de qualilé. Leurs femmes étoient parvenues à manger et 
à entrer dans les carrosses par Mme Oolbert. sous le prétexte de suivre 
Mme la princesse de Conti iju'elie avoil élevée; et d'ailleurs [elle] étoît 
eut reniement bien avec la reine. Douze du quinze ans après , H. de Lou- 
vois l'obtint pour sa femme sous prétexte qu'elle étoit fille de qualité, et 
par l'émulation qui étoit entre Colberl et lui. De là leurs belles-filles, et 
à cet exemple les autres femmes des secrétaires d'État, et à ta fin celles 
des contrôleurs généraux. Leurs alliances les soutenoient dans ce bril- 
lant nouveau, et leur autorité, dont tout sans exception dépendoit, 
Itîur avoit acquis une supériorité el des distinctions étranges sur tout 
ce qui n'éloit point titré, qui leur rendit bien amer et bien nouveau le 
relus du roi sur une alliance dont il n'auroit pas fait difficulté avec qui 
que c'eut été de la noblesse ordinaire. l'ontchartrain se garda bien de se 
vanter de ce qui lui était arrivé, et se hâta seulement de trouver des 
prétextes de rompre. Mais le roi, si secret toujours, ne jujea pas à pro- 
pos de l'être dans cette occasion. Il parla aux maréchaux de Duras et 
de Lorges, à M. de Bouillon , parce que leur mère étoit sœur de M. de 
Tureline, et à d'autres encore, de manière que ce que Pontchartrain 
avoil caché fut su , et que ses confrères n'en furent pas moins mortifiés 

' Mlle de Malause, unique de son lit , et ses deux frères étoient la sixième 
et dernière génération, et la seule existante de Charles , baron de Ma- 
lause , sénéchal de Toulouse et de ilourbonnois, bâtard du duc Jean II 
de Bourbon, connétable de France , qui ne laissa point d'enfants légiti- 
mes, et qui étoit fréra de Pierre , comle de Beaujeu , mari de la célèbre 
Mme da Beaujeu . fille de Louis XI , sieur et régente de la minorité de 
Charles VIII qui fut duc de Bourbon après son frère, et qui ne laissa 
qu'une fille héritière. Suzanne de Bourbon, qui épousa le malheureux 
connétable do Bourbon si cruellement persécuté par la mère de Fran- 
çois I" , et qui fut tué devant Borne à la tête de l'armée de Charles V , 
après s'être trouvé à la bataille de Pavie contre François I". Ils étoient 
frères de Louis de Bourbon, élu évèque de Liège , qui laissa un bâtard, 

gitimes,'ils en eurent un bSlard qui fut comte de Koussillon, amiral 
de France , et qui figura avec sa femme , bâtarde de Louis SI et de Mar- 
guerite de Sassenage. Mais l'amiral étoit bien loin alors d'être officier 
de la couronne, et la marine de ce temps-là d'être sur un grand pied 
en France. Peu à peu ces bâtards de Bourbon ont changé leur barre de 
bâtards, et leurs autres et diverses marques de bâtardise en bande 
comme les princes de cette maison, et l'ont enfin raccourcie comme 
eux, tellement qu'il n'y a plus aucune diiférence entre les armes des 
légitimes et des bâtards; el c'est ce qui choquait si fort le roi, qu'il ne 
voulut pas voir, disoit-il, a la chaise à porteurs de la nouvelle mariée, 
les armes de Bourbon accolées à celles de Phélypeaux. 

Ponte hartra in eut lieu de se consoler par une alliance d'une bien au- 
tre sorte , et à laquelle le roi consentît sans peine , car les mélanges qui 
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mettoient tout à l'unisson ne lui étoient point du tout désagréables en 
eux-mêmes. Ce fut sur une autre nièce des maréchaux de Duras el de Lar- 
ges, mais celle-là, fille de leur sœur et de la maison de La Rochefou- 
cauld, qu'il jeta les yeux. Elle étoit sœur des comtes de Roucy et de 
Blansac et des chevaliers de lioye et de Roucy , et elle était élevée dans 
l'abbaye de Noire-Dame à Soissons. Ils étoient la troisième génération 
de Charles de La Rochefoucauld , fils du comte de La Rochefoucauld , 
qui fut tué à la Saint-Barthélémy , et de sa deuxième femme Charlotte 
de Roye , comtesse de Roucy , sœur de la princesse de Condé , première 
femme du prince de Condé , tué à la bataille de Jarnno. Toute cette 
branche de La Rochefoucauld-Roye étoit huguenote. Lors delà révoca- 
tion de l'édit de Nantes , le comte de Roye , père de celle dont il s'agit 
et sa femme se retirèrent en Danemark , où, comme il étoit lieutenant 
général en France, il fut fait grand maréchal et commanda toutes les trou- 
pes. C'étoit en 16S3, et en 1686 il fut fait chevalier de l'gléphant. Il 
étoit là très-grandement établi , et lui et la comtesse de Roye sur un 
grand pied de considération. 

Ces rois du Nord mangent ordinairement avec du monde, et le comte 
et la comtesse de Roye avoient très-souvent l'honneur d'être retenus à 
leur table avec leur fille , Mlle de Roye. Il arriva à un dîner que la com- 
tesse de Roye, frappée de l'étrange figure de la reine de Danemark, se 
tourna à sa fille , el lui demanda si elle ne trouvoit pas que la reine res- 
sembloit à Mme Panache comme deux gouttes d'eau. Quoiqu'elle l'eût 
dit en françois, il arriva qu'elle n'avait pas parlé assoit bas , et que la 
reine qui l'entendit lui demanda ce que c'éloit que cette Mme Panache. 
La comtesse de Roye, dans sa surprise, lui répondit que c'étoit une 
dame de la cour de France qui étoit fort aimable. La reine qui avoit vu 
sa surprise n'en fit pas semblant , mais , inquiète de la comparaison , elle 
écrivit à Mayereron , envoyé de Danemark à Paris , et qui y étoit depuis 
quelques années, de lui mander ce que c'étoit que Mme Panache, sa 
figure, son âge , sa condition , et sur quel pied elle étoit à la cour de 
Franco, et que surtout elle voulait absolument n'être pas trompée et 
en être informée au juste. Mayereron , à son tour, fut dans un grand 
étonnemeot. Il manda à la reine qu'il ne comprenoit pas par où le nom 
de Mme Panache étoit allé jusqu'à elle, beaucoup moins la sérieuse cu- 
riosité qu'elle lui marquoit d'être informée d'elle exactement; que 
Mme Panache étoit une petite et fort vieille créature avec des lippes et 
des yeux éraillès à y faire mal à ceux qui la regardoient , une espèce de 
gueuse, qui s'étoit introduite à la cour sur le pied d'une manière de 
folle, qui étoit tantôt au Souper du roi, tantôt au dtner de Monseigneur 
et de Mme la Dauphine ou à celui de Monsieur à Versailles ou à Paris , 
où chacun se divertissoit à la mettre en colère, et qui chantoit pouitle 
aux gens à ces dîners-là pour faire rire, mais quelquefois fort sérieuse- 
ment et avec des injures qui embarrassoient et qui diverti s soient encore 
plus ces princes et ces princesses qui lui empiissoient ses poches de 
viandes et de ragoûts dont la sauce découloittout du long de ses jupes, 
et que les uns lui donnoient une pistole ou un écu, et les autres 
des chiquenaudes et des croquignoles dont elle entroit en furie, parce 
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qu'avec sas yeux pleins de chassie , elle ne voyoit pas au bout de 
sou nez, ni qui l'avoit frappée, et que c'étoit le passe-temps de la 
cour. 

A cette réponse la reine de Danemark se sentit si piquée qu'elle ne 
put plus souffrir la comtesse de Roye , et qu'elle en demanda justice au 
roi son mari. Il trouva bien mauvais que des étrangers qu'il avoit com- 
blés des premières charges et des premiers honneurs de sa cour avec de 
grosses pensions, se moquassent d'eus d'une manière si cruelle. Il se 
trouva des seigneurs du pays et des ministres jaloux de la fortune et du 
grand établissement dont le comte de Roye jouissoit, tellement que la 
reine obtint que le roi le remarcieroit et lui feroit dire de se retirer. Il 
ne put conjurer l'orage : il vint avec sa famille à Hambourg , en atten- 
dant qu'il sût ce qu'il pourroit devenir; et à la révolution d'Angleterre 
il y passa, c'est-à-dire quelques mois devant. Le roi Jacques , qui y ètoit 
encore , le fit comte de L if lord , et pair d'Irlande , dont un fils qui l'avoit 

Le comte de Roye ètoit donc à Londres avec un fils et deui filles et 
le comte de Feversham, frère de sa femme, chevalier de la Jarretière 
et capitaine des gardes du corps. A la révolution ils ne se mêlèrent de 
rien; et [il] a passé dii-buit ans en Angleterre sans charge et sans ser- 
vice, et mourut aux eaux de Bath en 1690. Ses autres enfants étoient 
demeurés en France ; on les avoit mis dans le service après leur avoir 
fait faire abjuration, et les autres dans des collèges ou dans des cou- 
vents. Le roi leur donna des pensions , et M. de La Rochefoucauld avec 
MM. de Duras et de Lorges leur servirent de pères. 

Ce fut donc principalement avec M. le maréchal de Lorges, qui 
aimoit extrêmement la comtesse de Roye, que le mariage se traita. 
On compta que la fille n'avoit rien et n'auroit jamais grand'chose; ce 
fut ce qui y détermina, et ce qui, joint au solide du ministè.-e, appri- 
voisa la roguerie de M. de La Rochefoucauld. La comtesse de Roucy 
surtout fut transportée d'un mariage dont elle comptoit bien tirer un 
grand parti par la considération , et mieux encore par les affaires pécu- 
niaires auxquelles daos la suite elle ne s'épargna pas. Les Pontchar- 
train furent transportés d'aise. Le contrôleur général alla chez toute 
la parenté , et ils ne tirent point la petite bouche île l'honneur qu'ils 
recevoient de cette alliance. La comtesse de H ou cy alla chercher sa 
belle-sœur à Soissoos, et le mariage se fil à petit bruit à Versailles 
dans la chapelle, à minuit, par l'ëvéquc de Boissons , Hnllard. Outre 
le présent ordinaire du roi à ces mariages des ministres, il ajouta six 
mille livres de pension aux quatre que la mariée avo.t déjà, et donna 
cinquante mille écus A Pontcharlram , qui 11 appeler son fils le comte 
de Maurepas. Près de quatre millions que le chevalier des Augers et un 
armateur prirent en ce temps-là sur les Espagnols, mirent en bonne 
humeur à propos pour cette libéralité. 

Le comte d'Egmont, dernier de cette grande et illustre maison, avoit 
quitté la Flandre depuis peu et pris le service de France. 11 épousa 
Mlle de Cosnac, nièce de l'archevêque d'Aix, qui demeuroit chez la 
duchesse de Bracciaurj dont elle étoit aussi parente , et le roi , par grâce, 
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voulut bien lui donner le tabouret, les grands d'Espagne , dnnt le comte 
d'Egiuont étoit des premiers du temps de Charles V, n'ayant point de 
rang en France. 



CHAPITRE XXVII. 

Mort de Molinos. — Continuation de l'affaire de l'archevêque de Cambrai. — 
Mandements théologiques de MM. de Paris et de Chartres. — Insimcticn 
sur tu états d'oraison de M. do Meani. — Maximes des saints de M. do 
Cambrai. — Duce deChevreuse el de Beauvilliers perdus auprès de Mme de 
Maintenon. — M. de Cambrai se résout à porter son affaire i Home. — 
Son intime liaison arec le cardinal de Bouillon et les jésuites. — Leur» 
intérêts communs. — Cardinal de Bouillon ya relever à Rome le cardinal 

Clunj. — Embarras des jésuites et leur adresse. — Succès des Maximes 
des saints et de l'Instruction sur les étals d'oraison. — Maximes des saints 
mises a l'examen. — Eiaminaleurs. — Mort de l'évêque de Meti ; sa for- 
lune. — M. de Paris, commandeur de l'ordre. — M. do Mcaui, conseiller 
d'État d'Église. — M. de Cambrai porte son affaire a Rome. — Lettres au 
pape de part et d'autre. — Réponses du pape. — M. de Cambrai eiilé pour 
toujours dans son diocèse. — Mort de la duchesse douairière de Noailles. 

— Sa charge. — Sa famille. — M, de Troyes; sa famille, sa vie, sa retraile. 

— M. d'Orléans de nouveau el durement condamné contre M. de La Roche- 
foucauld. — Abbé de Coislin; sa fortune; est fail éveque de Metz. — Place 
décidée pour la premier aumônier derrière le roi à la chapelle. — Récon- 
ciliation du duc de La Rochefoucauld el de révéyue d'Orléans, — Mort de 
La Hillière, gouverneur de Rocroy, ami de mon père, — Comédiens ilaliens 

Molinos , ce prêtre espagnol qui a passé pour le chef des qmétistes , 
et pour en avoir renouvelé les anciennes erreurs, étoit mort â Rome 
dans les prisons de L'inquisition , tout au commencement de cette année , 
et cela me fait souvenir qu'il est temps de reprendre l'affaire de M. de 
Cambrai. J'ai laissé Mme Guyon dans le donjon de Vincennes, et j'ai 
omis bien des choses curieuses , parce qu'elles se trouvent dans ce qui 
a été imprimé de part et d'autre. II faut néanmoins dire , pour l'intelli- 
gence de ce qui va suivre , qu'avant d'être arrêlée , elle avoit été mise 
eutre les mains de M. de Meaux , où elle avoit été fort longtemps chez 
lut , ou dans les filles de Sainte-Marie de Meaux, où ce prélat s'étoit 
instruit à fond de sa doctrine , sans avoir pu lui persuader de changer 
de sentiments. On peut juger qu'elle les avoit épurés eu effet , ou du 
moins en apparence , de tout ce qui étoit reproché de sale et de honteux 
à cette doctrine , et à ce qui lui avoit été reproché de sa conduite avec 
le P. Lacombe, et de ses bizarres voyages avec lui. Sans des précau- 
tions les plus scrupuleuses là-dessus, elle n'auroit pu surprendre la 
candeur et la pureté des mœurs des ducs de Chevreuse et de Beauvil- 
liers , de leurs épouses , de l'archevêque de Cambrai , et de bien d'autres 
personnes qui faisaient l'élite de son petit troupeau. Maïs, lasse enfin 
d'être comme prisonnière entre les mains de M. de Meaui , elle avoit 
feint d'ouvrir les yeux à sa lumière, et avoit signé une rétractation telle 
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qu'il la lui avoit présentée, moyennant quoi lui qui ctoît doux et de 
bonne foi en fut la dupe, et lui procura la liberté, dont l'abus qu'elle 
fit par les assemblées secrètes qu'elle tenoit avec les plus afiidés de son 
école la firent chasser de Paris , puis, sur son retour secret, enfermer 
à Vincennes. Celle mauvaise foi de la fausse convertie , jointe au peu 
de fruits des conférences d'Issy qui sont si connues , et le célèbre tour 
que fit si prestement M. de Cambrai de se confesser à M. de Meaux , 
pour lui fermer la bouche, mit enfin la main de ce dernier prélat à la 
plume, pour exposer au public et la doctrine, et la conduite , et les 
procédés de part et d'autre depuis la naissance de cotte affaire, sous le 
titre d'Jnstruelion sur les Mats d'oraison. 

Cet ouvrage lui parut d'autant plus nécessaire que M. de Chartres 
d'abord, et M, de Paris ensuite, u'avoient traité l'affaire que d'une 
manière toute thcologique par leurs mandements, et qu'il crut impor- 
tant de réduire au clair cette théologie assez pour être entendue de 
tout le monde, et mettre en même temps au net tout ce qui s'étoit 
passé là-dessus avec M. de Cambrai. Comme il étoit rempli de la ma- 
tière , tant par ce qui s'étoit passé à Issy avec M. de Cambrai, que par 
ce qu'il avoit vu des livres de MmeGuyon, puis d'elle-même tandis 
qu'il l'avoit eue à Meaux, d'où Mme de Morslein l'avoit ramenée en 
triomphe dans l'équipage de la duchesse de Mortcmart , sa tante , il eut 
bientôt composé son ouvrage , et avant de l'imprimer le donna à voir ù. 
M. da Chartres , aux archevêques de Reims et de Paria el à M. de Cam- 
brai lui-même. Ce dernier en sentit tout le poids et la nécessité de le 
prévenir. II faut croire qu'il avoit sa matière préparée de loin et toute 
rédigée, parce qu'autrement la diligence de sa composition seroit 
incroyable, et d'une composition de ce genre. Il fit un livre inintelli- 
gible à qui n'est pas théologien versé dans le plus mystique, qu'il 
intitula Maximes àts saints , et le mit en deux colonnes : la première 
contenoit les maximes qu'il donne pour orthodoxes et pour celles des 
saints, l'autre les maximes dangereuses , suspectes ou erronées, qui est 
L'abus qu'on a fait ou qu'on peut faire de la bonne et saine mysticité, 
avec une précision qu'il donne pour exacte de part et d'autre et qu'il 
propose d'un ton de maitre à suivre ou à éviter. Dans l'empressement 
de le faire paraître avant que M. de Meaux pût donner le sien , il le fit 
imprimer avec toute la diligence possible : et pour n'y perdre pas un 
instant, M. de Chevreuse s'alla établir chez l'imprimeur pour en corri- 
ger chaque feuille à mesure qu'elle fut imprimée. Aussi la promptitude 
et l'exactitude de la correction répondirent- elle s à des mesures si bien 
prises que , en très-peu do jours , il fut en état de le distribuer à toute 
la cour, et que l'édition se trouva presque toute vendue. 

Si on fut choqué de ne le trouver appuyé d'aucune approbation , on 
le fut bien davantage du style confus et embarrassé , d'une précision si 
gênée et si décidée, de la barbarie des termes qui faisoient comme 
une langue étrangère, enfin de l'élévation et de la recherche des pen- 
sées qui faisoît perdre haleine, comme dans l'air trop subtil de la 
moyenne région. Presque personne qui n'étoit pas théologien ne put 
l'entendre , et de ceux-là encore après trois et quatre lectures. Il eut 



[1697] DE M. DE CAMBRAI. 263 

donc le dégoût de ne recevoir de louanges de personne , et de remercî- 
mcuts de fort peu, et de pur compliment; et les connoisseurs crurent y 
trouver, sous ce langage barbare, un pur quiétisme. délié, affiné, 
épuré de toute ordure, séparé du grossier, mais qui sautoit aux yeui, 
et avec cela des subtilités fort nouvelles et fort difficiles à se laisser en- 
tendre et bien plus à pratiquer. Je rapporte non pas mon jugement, 
comme on peut croire, de ce'qui me passe de si loin , mais ce qui s'en 
dit alors partout; et on ne parloit d'autres choses, jusque chez les 
dames; à propos de quoi on renouvela ce mot échappé à Mme da Sévi- 
gné lors de la chuleu r des disputes sur la grâce : a Épaississez- moi un 
peu la religion , qui s'évapore toute à force d'être subtilisée. » 

Ce livre choqua fort tout le monde : les ignorants parce qu'ils n'y en- 
tendoient rien ; les autres par la difficulté à le comprendra , à le suivre 
et à se faire un langage barbare et inconnu ; les prélats opposés à l'au- 
teur par le ton de maître sur le vrai et le faux des maximes . et par ce 
qu'ils crurent apercevoir tle vicieux dans celles qu'il donnoit pour vraies. 
Le roi surtout etMme de Maintenon , fort prévenus, en furent extrême- 
ment mal contents , et trouvèrent extrêmement mauvais que M. de Che- 
vreuse eût fait le personnage de correcteur d'imprimerie, et que M. de 
Beauvilliers se fût chargé de le présenter au roi en particulier, sans en 
avoir rien dit a Mme de Maintenon , et M. de Cambrai à la cour qui le 
pouvoit bien faire lui-même. Il craignit peut-être une mauvaise récep- 
tion devant le monde et eu chargea M. de Beauvilliers qui avoit des 
temn£ plus familiers et seul avec le roi , pour faire mieux recevoir sou 
livre par la considération du duc, ou cacher au monde s'il ètoit mal 
reçu: mais ces messieurs, enchantés par les grâces et par la spiritua- 
lité du prélat, s'aliénèrent entièrement Mme de Maintenon par ces dé- 
marches: l'un en se faisant le coopérateur public, par une fonction si 
au-dessous de lui, d'un ouvrage qu'elle ne pouvoit agréer après avoir 
pris si hautement le parti contraire; l'autre en lui marquant une dé- 
fiance et une indépendance d'elle, qui la blessa plus que tout, et qui la 
fit résoudre à travailler à les perdre tous deux. 

Parmi ces mouvements de doctrine et d'écrits, M. de Cambrai avoit 
songé à de plus forts secours. Ami des jésuites, il se les étoit attachés, 
1 et ils étoient à lui en corps et en groupes , a la réserve de quelques par- 
ticuliers plus considérables par leur mérite que par leur poids et par 
leur influence dans les secrets, la conduite et le gouvernement intérieur 
de leur compagnie. Il se voyoit sans ressource en France, avec les pre- 
miers prélats en savoir, en piété, en crédit' contre lui , qui , ayant la 
cour déclarée pour eux , mèneraient tous les autres évêques. Il songea 
donc à porter son affaire 1 Rome où il espéra tout par une démarche si 
contraire a nos mœurs et si agréable à cette cour, qui affecte les pre- 
miers jugements, et que toute dispute un peu considérable soit d'abord 
portée devant elle sans être d'abord jugée sur les lieux. Il y compta sur 
le crédit des jésuites , et la conjoncture lui présenta une autre protection 
dont il ne manqua pas de s'assurer. 

Le cardinal de Janson ètoit depuis six ou sept ans à Rome; il y avoit 
très-dignement et très-utilement servi : il voulut enfin revenir. Le car- 
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dinal de Bouillon n'avoit pas moins d'envie de l'y aller relever. La fras- 
que ridicule qu'il avoit faite sur celte terre du dauphiné d'Auvergne et 
d'autres encore , avoient diminué sa considération et mortifié sa vanité. 
IL vouloit une absence, et une absence causée et chargée d'affaires, 
pour revenir après sur un meilleur pied. Il n'y avoit plus que deux 
cardinaux devant lui , et il falloit êlre à Rome , à la mort du doyen , 
pour recueillir le décanat du sacré collège. M. de Cambrai s'étoit lié 
d'avance avec lui, et l'intérêt commun avoit rendu celte liaison facile 
et sûre. Le cardinal voyait alors ce prélat dans les particuliers intimes 
de Mme de Maintenon, et maître de l'esprit des ducs de Chevreuse et 
de Bcauvilliers qui ëtoient dans la faveur et dans la confiance la plu3 
déclarée. Bouillon et Cambrai étoient aux jésuites , les jésuites à eux , et 
lo prélat, dont les vues étoient vastes , comptait de se servir utilement 
du cardinal, et à la cour et à Rome. Son crédit à la cour tombé, celui 
de ses amis fort obscurci , l'amitié du cardinal lui devint plus nécessaire. 
Ce dernier leur avoit l'obligation d'avoir vaincu la répugnance du roi 
pour l'envoyer relever le cardinal de Janson , et celle encore de lui avoir 
obtenu l'agrément et la protection du roi pour faire élire l'abbé d'Au- 
vergne , son neveu , coadjuteur de son abbaye de Cluny. C'étoit avoir 
pris l'orgueil , qui gou ver no it uniquement le cardinal, par l'endroit le 
plus sensible. Il ne se démentit donc point à leur égard lorsqu'il rit 
leur crédit en désarroi , et il espéra les remettre en selle par le jugement 
qu'il se promettoit de faire rendre à Rome. Tout l'animoit en ce des- 
sein, le fruit d'un si grand service, et on prétendit que le marché entre 
eux étoit fait, mais à l'insu des ducs, que le crédit de l'un feroit l'autre 
cardinal en lui faisant gagner sa cause, et que le crédit de celui-ci re- 
levé par sa victoire et sa pourpre , seroit tel en soi et sur les deux ducs , 
i qui il seroit alors temps de parler et sur lesquels il pouvoit tout, 
qu'ils feraient entrer le cardinal de Bouillon dans le conseil, d'où 
Bouillonnese promettoit pas moins que de s'élever à la place de premier 
ministre. 

Ce dernier point du conseil n'étoit pas à beaucoup près si aisé à ima- 
giner raisonnablement que les espérances de Rome. Le roi n'avoit ja- 
mais mis d'ecclésiastique dans son conseil , et il étoit trop jaloux de son 
autorité et de sembler tout faire , pour se résoudre jamais à un premier 
ministre; mais Bouillon étoit l'homme le plus chimérique qui ait vécu 
en nos jours, et le plus susceptible des chimères les plus folles en fa- 
veur de sa vanité, dont toute sa vie a été la preuve. Un peu de sens 
auroit pu lui découvrir qu'indépendamment de la difficulté du coté du 
roi il n'étoit pas sûr que , si ses amis les eussent pu vaincre , c'eût été à 
son profit, et que M. de Cambrai n'eût pas mieux aimé prendre pour 
soi ce qu'il eût pu procurer à un autre; mais, outre ces chimères, le 
cardinal de Bouillon haissoit personnellement les adversaires de M. de 
Cambrai , et auroit peut-être plu3 que lui encore triomphé de leur con- 
damnation. 

Les Bouillon et les Noailles étoient ennemis de tous les temps. Les 
principales terres des Noailles étoient dans la vicomté de Turenne. Ce 
joug leur étoit odieux , ils le vouloient secouer. Le procès en étoit pen- 
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dant depuis nombre d'années , et se reprenoit par élans avec une aigreur 
extrême et jusqu'aux injures, jusque-là que les Bouillon av oient repro- 
ché aux Noailles dans les écritures du procès qu'un Noailles avoit été 
domestique d'un vicomte de Turenne de leur maison. C'étoit avec un 
dépit extrême qu'ils voyaient briller les Noailles dans la splendeur des 
dignités, des charges, des emplois et du crédit, et ce fut avec rage que 
le cardinal de Bouillon vit arriver M. de Chîlcns à l'archevêché de 
Paris, où il avoit taché inutilement d'atteindre autrefois, et devenir 
incessamment son confrère par le cardinalat. Les mêmes Bouillon n'é- 
toient pas moins ennemis des Tellier. M. de Louvois, brouillé à l'excès 
avec M. de Turenne, et diverses fois humilié sous son poids, l'avoit 
rendu depuis à toute sa famille , et jusqu'à MM. de Duras ses neveux, 
et l'inimitié s'éloit perpétuée. M. de Reims, dans ce grand siège, étoit 
d'autant plus odieux au cardinal de Bouillon qu'il n'avoit pu affaiblir 
son crédit et sa considération. Le savoir éminent de M. deMeaux, l'au- 
torité qu'il lui avoit acquise sur tout le clergé et dans toutes les écoles , 
ses prïvances avec le roi, sa considération, son estime et sa réputation 
au dedans et au dehors, tout cela piquoit l'émulation et l'orgueil du 
cardinal , et lui donnait un désir extrême de lui voir tomber une flé- 
trissure; enfin le crédit que M. de Chartres commençoit a prendre sur 
le roi à la faveur de cette affaire, porté par son intimité avec Mme de 
Maintcnon, étoit insupportable à un homme qui vouloit tout, et qui, 
dédaignant de regarder cet évêque que comme un cuistre violet, se 
trouvoit néanmoins obligé à des égards et à des ménagements qui 
l'outroient. Toutes ces choses ensemble étoient plus qu'il n'en falloit 
pour enflammer le cardinal de Bouillon , et pour lui faire entreprendre 
et porter la cause de M. de Cambrât autant et plus que la sienne propre. 
Je me suis étendu sur ces motifs parce que sans cette connoissance on 
n'en pourroit comprendre les suites. 

M. de Cambrai ne put soutenir en face le triste succès de son livre , 
qui ne trouva de louanges que dans le Journal des savants qu'un calvi- 
niste faisoit en Hollande. Il partit pour son diocèse, où il alloit da 
temps en temps, et partit brusquement; mais aussitôt après, il tomba 
malade ou le fit, et pour demeurer plus près de ses amis, se relaissa 
* chez Malezieui, son ami, et domestique gouvernant tout che7. M. et 
Mme du Maine, où il ne fut qu'à six lieues de Versailles. Cependant tes 
jésuites se trouvèrent embarrassés. Outre leur liaison intime et de tout 
temps avec le cardinal de Bouillon , et la leur bien affermie avec M. do 
Cambrai, ils haîssoient aussi ses adversaires; M. deMeaux, parce qu'il ne 
favorisoit ni leur doctrine ni leur morale , qi:e son crédit les contenoit, 
et que son savoir et sa réputation les accabloient; M. de Paris, par les 
mêmes raisons de doctrine et de morale , maïs ils frémissoient de plus 
de ce qu'il éloit devenu archevêque de Paris sans eux, et comme malgré 
eux; M. de Chartres, parce qu'ils haïssoient et envioient la faveur da 
Saint-Sulpiee , quoique sur Borne et d'autres point3 dans les mêmes sen- 
timents , mais la jalousie détruisoit toute union , et de plus ils sentoient 
déjà le crédit que ce prélat prenoit dans la distribution des bénéfices , 
et c'éloit leur partie la plus sensible que d'en disposer seuls; M. de 
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Reims, qui se rallioit à ces prélats, parce qu'il ne les racnageoit en 
rien, et qu'ils n'avoient jamais pu ni l'adoucir ni être soutenus contre 
lui en aucune occasion. 

Leur partialité avoit donc été aperçue; elle fut appréhendée; on 
voulut les contenir: on en parla au roi. On lui montra l'approbation 
du P. de La Chaise et du P. Valois, confesseurs des princes, au livre 
de M. de Cambrai ; on mit le roi en colère , et il s'en expliqua durement 
à ces deux jésuites. Les supérieurs , inquiets des suites que cela pour- 
roi t avoir pour le confessionnal ilu roi et des princes, et par conséquent 
pour toute la société , en consultèrent les gros bonnets à quatre vœux ; 
et le résultat fut qu'il falloit céder ici à l'orage . sans changer de projets 
pour Rome. C'étoït le carême; le P. La Rue prèchoit devant le roi : on 
fut donc tout à coup surpris que le jour de l'Annonciation, ses trois 
points finis, et au moment de donner la bénédiction et de sortir de 
chaire, il demanda permission au roi de dtre un root contre des extra- 
vagants et des fanatiques qui décriaient les voies communes de la piété 
autorisées par un usage constant, et approuvées de l'Église, pour leur 
en suhstiluer d'erronées , nouvelles, etc. ; et de là prit son thème sur la. 
dévotion à la sainte Vierge, parla avec le zèle d'un jésuite commis par 
sa société pour lui parer un coup dangereux, et fit des peintures d'après 
nature par lesquelles on ne pouvoit méconnoltre les principaux acteurs 
pour et contré. Ce supplément dura une demi-heure , avec fort peu Je 
ménagement pour les expressions, et se montra tout à fait hors d'œu- 
vre. M. de Beauvilliers , assis derrière les princes, l'entendit tout du 
long, et il essuya les regards indiscrets de toute 11 cour présente. Le 
même jour, le fameux Bourdaloue et le P, Gaillard Srent retentir les 
chaires qu'ils rempli ssoient dans Paris des mêmes plaintes et des mêmes 
instructions, et jusqu'au jésuite qui prèchoit à la paroisse do Versailles 
en fit autant. 

La vérité est que le P. Bourdaloue, aussi droit en lui-même que pur 
dans ses sermons , n'avoit jamais pu goflter ce qu'alors on nommoit 
quiètisme. Car, que la doctrine de M. de Cambrai et de Mme Guyon , 
pour la défense de laquelle il avoit uniquement fait ses Maximes des 
sainls, fût ou non quiétiste, ni en quel degré, ou point du tout, c'est 
ce que je n'entreprends pas de décider: mais passant , liien ou mal, pour 
telle, on lui on donnoit aussi le nom, et à ceux qui lui étoient attachés; 
et comme il faut des noms dans le langage pour s'expliquer et pour 
s'entendre sans circonlocution , c'est aussi le terme dont je me servirai 
avec le public pour me faire entendre, sans prétendre qu'il ait une vraie 
ni une fausse application à la doctrine ou aux gens dont il s'agit. Le 
P. Gaillard éloit encore plus loin de les approuver; il étoit soupçonné, 
jusque dans sa compagnie, de n'en porter que l'habit; il y a eu plus 
d'une fois besoin d'apologie , et il n'y a dû son repos et les supériorités 
qu'il a eues, qu'à sa réputation et au nombre d'amis illustres qu'elle lui 
avoit faits , et encore à la politique de la société , qui par une conduite 
opposée ne vouloit pas donner cette prise sur elle , en donnant force à 
l'opinion que le P. Gaillard fût plus janséniste en effet que jésuite. Je 
dis et dirai dans la suite jansèirsle et jansénisme , si l'occasion se pré- 
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sente de parler de ceux qui sont réputés tels . par les mêmes Taisons et 
avec la même protestation que je viens 'l'écrire sur les quiélistes. Enlin 
le P. de La Rue, jésuite de touspoints, fut dirigé par ses supérieurs, 
et passa toujours pour nager entre deux eaux, entre le gros de la société 
qui appuyait les quiétisles, et quelques particuliers qui leur étoient 
effectivement contraires. Cela lit même une espèce de scission entre eux, 
dont, par politique , ils ne furent p;i-= îàdiés , mais qui embarrassa étran- 
gement le P. Valois et le P. de La Chaise, que l'habitude, l'amitié et 
l'ancienne confiance du roi tirèrent plus d'affaire que son adresse , et 
l'estime et l'affection que sa douceur, ses bons choix et toute sa con- 
duite luiavoient acquise, et qui a voient fait qu'il n'avoit presque point 
d'ennemis. 

Dans ces circonstances, M. de Meaux publia son Instruction sut les 
états d'oraison, en deux volumes in-octavo, la présenta au roi, aux 
principales personnes de la cour, et il ses amis. C'etoit un ouvrage en 
partie dogmatique , en partie historique , de tout ce qui s'éloit passé de- 
puis la naissance de l'affaire jusqu'alors entre lui, M. de Paris et K. de 
Chartres, d'une part; M. de Cambrai et Mme Guyou, de l'autre. Cet 
historique très-curieux , et où M. de Meaux laissa voir et entendre tout 
ce qu'il ne voulut pas raconter, apprit des choses infinies, et lit lire le 
dogmatique. Celui-ci, clair, net, concis, appuyé de passages sans 
nombre et partout de l'Ecriture, et des Pères ou des conciles, modeste, 
mais serré et pressant, parut un contraste du barbare, de l'obscur, de 
l'ombragé , du nouveau et du ton décisif de vrai et de faux des maximes 
des saints ; [on le] dévora aussitôt qu'il parut. L'un, comme* inintelli- 
gible, ne fut lu que des maîtres eu Israël: l'autre, à la portée ordinaire, 
et secouru de ia pointe de L'historique, fut reçu avec avidité et dévoré 
de même. Il n'y eut homme ni femme à la cour qui no se fit un plaisir 
de le lire et qui ne se piquât de l'avoir lu, de sorle qu'il fit longtemps 
toutes les conversations de la cour et de la ville. Le roi en remercia pu- 
bliquement M. de Meaux. En même temps M. de Paris et M. de Chartres 
donnèrent chacun une instruction fort théologique , en forme de man- 
dement, à leur diocèse, mais qui fut uti volume , surtout celui de M. de 
Chartres, dont la profondeur et la solidité l'umpurla sur les deux autres, 
au jugement des connaisseurs, et devint la pierre principale contre la- 
quelle M. de Cambrai se brisa. 

. Ces doux livres , si opposés en doctrines et en style, et si différem- 
ment accueillis dans le monde , y causèrent un grand fracas. Le roi 
s'interposa et obligea M. de Cambrai à souffrir que le sien fût examiné 
par les archevêques de Reims et de Paris , et par les évèqucs de Meaux , 
Chartres, Toul, Soissona et Amiens, c'est-à-dire par ses adversaires 
ou par des prélats qui leur adhéraient. Paris, Meaux et Chartres étoient 
ses parties reconnues; Reims s'étoit joint à eux; Toul, qui a tant fait 
parler de lui depuis, sous le nom de cardinal de Bissy, vivoit avec- 
if. de Chartres comme avec un protecteur duquel il altendoîl sa fortune ; 
Soissons, frère de Puysieux, étoit un fat, mais avec de l'esprit, du sa- 
voir, et plus d'ambition encore, qui lui avoit fait changer son évêché 
d'Avranches avec la savant Ruul, pour être plus près de Paris et de la 
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cour , des volonléa de laquelle il était esclave. Lui et M. de La Roche- 
foucauld étaient enfants du frère et de la sœur; et Mme de Sillery, sa 
mère , qui n'avoit rien eu en mariage , et dont les affaires ètoïent rui- 
nées, vivoit depuis longues années à Liancourt, chez M. de La Roche- 
foucauld. L'union étoit donc grande entre eui, et M. de La Rochefou- 
cauld, lé plus envieux des hommes, ne pouvoit souffrir les ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers , dont le crédit et les places du dernier le 
dèsoloient, et dont la chuta faisoit tous les désirs. Amiens, auparavant 
l'abbé de Brou et aumOnier du roi , étoit. très- savant, mais ami intime 
de M. de Meaux , et pensant comme lui en tout genre de doctrine : 
c'était d'ailleurs un homme eitrèmement aimable , fort rompu au monde , 
goûté et recherché , mais un saint évêque , tout appliqué à son étude et 
à son diocèse, dont il ne sortoit que le moins qu'il pouvoit, et qui y 
donnoît tout aux pauvres. 

Je ne puis me passer de raconter ici un trait qui en deux mots le fera 
connoitre. Le scrupule le prit de son entrée dans î'épiscopat; et, après 
y avoir bien réfléchi, il fut trouver le P. de La Chaise, à qui il dit 
qu'il n'avoit acheté une charge d'aumônier du roi que dans l'esprit de 
se faire évèque ; que c'était là une intrusion ; qu'il lui apportait sa dé- 
mission pure et simple ; qu'il ne demandoit point d'abbaye en quittant 
un évêché dans lequel il étoit mal entré , et qu'il le prioit de porter sa 
démission au roi et de lui faire nommer un successeur. Le P. de La 
Chaise admira sa délicatesse, et refusa sa démission. Ils disputèrent et 
se séparèrent ainsi. Quelques mois après, M. d'Amiens lui rapporta sa 
démission , et voyant que ce seroit avec le même succès de la première 
fois, il lui déclara que, s'il ne vouloit pas s'en charger, lui-même 
l'alloit porter au roi. Le P. de La Chaise , voyant cette résolution si dé- 
terminée, prit sa démission, et lui promit d'en rendre compte au roi. 
Il le fit, en effet : la réponse fut prompte et digne de tous les trois. Le 
confesseur dit au prélat que le roi avoit accepté sa démission, mais 
qu'en même temps il le nommoit de nouveau évéque d'Amiens, et lui 
commando: t absolument d'accepter, et de cette manière le scrupule 
cessa, et l'affaire fut finie; mais elle n'eut pas une médiocre part au 
scrupule que le roi prit à son tour de la vénalité des charges de ses 
aumôniers , et à l'attention qu'il a eue depuis à l'éteindre. 

Pour revenir d'où la parenthèse m'a distrait , M. de Cambrai souffrit 
l'examen qu'il ne put éviter, et duquel il n'avoit rien de bon à attendre, 
pendant lequel M. de Metz mourut à Metz : ce qui fit vaquer un cordon 
bleu et une place de conseiller d'Etat d'Eglise. M. de Metz étoit frère 
aîné de M. de La Feuillade, leur ainé à tous deux ayant été tué à la ba- 
taille de Lens en 1647 [20 août 1648] sans alliance , attaché à M. Gaston 
comme leur père tué au combat de Castelnaudary en 163!. M. de Metz 
était un homme de beaucoup d'esprit, avec du savoir, qui avoit tou- 
jours fort été du grand monde. Il avoit été un moment jésuite , à quoi 
son génie vif et libre étoit fort peu propre. Lorsqu'en 1646 M. de 
Lyonne fit nommer son père , qui étoit évêque de Gap , à l'archevêché 
d'Embrun, Georges d'Aubusson, qui est notre M. de Metz, eut Gap, 
et aussitôt après Embrun, sur le refus obstiné du père de M. de 
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Lyonne qui était un saint évèque, et qui ne voulut point quitter son 

M. d'Embrun brilla fort en diverses assemblées du clergé par sa ca- 
pacité et son éloquence. Il eut des abbayes et l'ambassade de Venise 
en 1659, où il sa soutint très-dignement, avec sagesse mais fermeté, 
contre la prétention du nonce Altoriti qui lui disputa l'Excellence et la 
rochet découvert devant lui, parce qu'à la manière d'Italie il couïroit 
le sien du mantelet. 11 passa de là à l'ambassade d'Espagne en 1661 , où 
il étoit lors de l'insulte du baron de BatteviUe au comte , depuis maré- 
chal d'Estrades , pour la préséance à Londres ; et ce fut ce prélat qui fit 
à Madrid toute la négociation par laquelle il fut arrêté que l'ambassa- 
deur d'Espagne déclareroit solennellement au roi que son maître lui 
cèdoit partout la compétence, et qu'en aucun lieu les ambassadeurs 
d'Espagne ne disputeroient le pas ni la préséance aux ambassadeurs de 
France : ce que le marquis de La Fueutes vint exécuter à Paris comme 
ambassadeur extraordinaire d'Espagne , en 1662. M. d'Embrun servit en 
cette occasion avec une grande fermeté et dextérité. Pendant cette am- 
bassade il eut l'ordre du Saint-Esprit en la promotion de 1661. Ileut 
grande part à la fortune de son frère qui lui dèféroit beaucoup. Il passa 
à Metz en 1668 avec tout ce qui lui fallut de Rome pour conserver le 
rang et les honneurs d'archevêque. Le roi lui parloit toujours et plai- 
santoit avec lui; il metloit d'autres seigneurs enjeu, et cela faisoit des 
conversations souvent fort divertissantes. On l'attaquoit fort sur son 
avarice , il en rioit le premier , et jamais le roi ne le put réduire à porter 
un Saint-Esprit sur sa soutanelle comme les autres. Il disoit que celui 
du manteau suffisoit ; que la soutanelle étoit comme la soutane où on 
n'en met toit point, et que la vanité avoit mis cela à la mode. Les autres 
lui répondoient qu'il n'en vouloit point, pour épargner deux écus que 
cela coûtoit sur chaque soutanelle; et o'étoit ainsi des prises sur sa 
chère, sur son équipage, et sur tout, qu'il soutenoit avec beaucoup 
d'esprit , et se ruant à son tour en attaques fort plaisantes. Il conserva 
un grand crédit, et une grande considération jusqu'à sa mort, et les 
ministres le ménageoient. Il étoit bon évêque , résidant et fort appliqué 
à ses devoirs. Il avoit quatre-vingt-cinq ans, et il y en avoit trois ou 
quatre qu'il étoit peu à peu tout à fait tombé en enfance : il laissa un 
riche héritage à son neveu. 

Cette mort arriva fort mal à propos pour M. do Cambrai. Il n'étoit 
plus à portée de rien ; mais il eut la douleur de voir donner l'ordre à 
M. de Paris, et la place de conseiller d'État d'Eglise à M. de Meaux. Ce 
dégoût fut suivi d'un autre. Mme de Maintenon chassa de Saint-Cyr 
trois dames principales, dont une avoit eu longtemps toute sa faveur 
et sa confiance, et elle ne se cacha pas de dire qu'elle les chassoit à 
cause de leur entêtement pour Mme Guyon et pour sa doctrine. Tout 
cela , avec l'examen de son livre dont il ne se pouvoit rien promettre de 
favorable , lui fit prendre le parti d'écrire au pape, de porter son affaire 
devant lui , et de demander permission au roi d'aller la soutenir à Rome ; 
mais le roi lui défendit. M. de Meaui là-dessus envoya son livre au 
pape, et M. de Cambrai eut la douleur de recevoir une réponse sèche 
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du pape , et de voir M. de Meaux triompher de la sienne Rien de plus 
adroit, de plus insinuant , de plus flatteur que la lettre de M. de Cam- 
brai. L'art, la délicatesse, l'esprit, le tour y brilloient , et, tout en 
ménageant certains termes trop grossiers pour l'honneur de l'épiscopat 
et des maximes du royaume, il y fit litière de l'un et de l'autre, sous 
prétexte de modestie et d'humilité personnelles ; elle ne laissa pas par 
cela même de faire pour lui un bon effet dans le monde. En général on 
est envieux:, et on n'aime pas l'air d'oppression. Tout étoit déclaré 
contre lui, ses parties, devenues ses juges par le renvoi de son livre à 
leur examen; elles venoient de profiter des vacances de II. de Metz. On 
lui passa donc les flatteries de sa lettre en faveur du tour et do la né- 
cessité, et il vit une lueur de retour du public. 

Pour achever de suite ce qui s'en peut dire pour cette année, il ne 
jouit pas longtemps de cette petite prospérité. Elle fit peur à ses enne- 
mis. Ils irritèrent le roi , qui, sans le vouloir voir, lui fit dire de s'en 
aller sur-le-champ à Paris, et de là dans son diocèse, d'où il n'est ja- 
mais sorti depuis. En envoyant cet ordre à M. de Cambrai, îe roi en- 
voya chercher M. le duc de Bourgogne, avec lequel il fut longtemps 
seul dans son cabinet, apparemment pour le déprendre de son précep- 
teur auquel il étoit fort attaché , et qu'il regretta avec une amertume 
que la séparation de tant d'années n'a jamais pu affoiblir. M. de Cam- 
brai ne demeura que deux jours à Paris. En partant pour Cambrai , il 
laissa une lettre à, un de ses amis qu'on ne douta pas qu'il ne fût 
M. de Clievreuse et qui incontinent :iyns <U-\m\ publique. Elle parut 
une espèce de manifeste d'un homme qui, d'un langage beau , épanche 
sa bile et ne se ménage plus, parce qu'il n'a plus rien à espérer. Le 
style haut et amer en est d'ailleurs si plein d'esprit et à tout événement 
d'artifice , qu'elle fit un extrême plaisir à lire , sans trouver d'approba- 
teur, tant il est vrai qu'un sage et dédaigneux silence est difficile à. 
garder dans les chutes. 

La cour de Rome eut une extrême joie de se voir déférer celte cause 
à juger en première instance par les premiers prélats d'un royaume 
jusqu'alors si attachés à des maximes plus anciennes, et elle triompha 
de les tenir en suppliants à ses pieds. Cette affaire y fit grand bruit. 
Elle fut renvoyée à la même congrégation qui examinoit un ouvrage 
dogmatique du feu cardinal Sfondrat , abbé de Saint-Gall , qui avoit été 
déféré au saint- siège , qui, sur cette mêmematière et sur d'autres, étoit, 
disoit-on, fort étrange, mais que la pourpre de son auteur, quoique 
mort , protégea. Il faut les laisser travailler à Rome , et y amener le 
cardinal de Bouillon qui passa par Cluny , et y emporta la coadjutorerie 
pour son neveu qu'il fit confirmer à Rome. 



1. Toutes trois se trouveront aux pages 1 et 2 des pièces (noie de Saint' 
Simm). Dos notes semblables, plusieurs [ois reproduites dans le cours de ces 
Mcmnircs, prouvent que Saint-Simon y avait joint de nombreuses pièces 
Justificatives. Il est probable qu'elles sont encore aux archives du ministère 
des affaires étrangères, ou les manuscrits de Saint-Simon furent longtemps 
déposés. Noua avons conservé partout les notes de Saint-Simon. 
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Avant de quitter les prélals, il ne faut pas oublier la mort de la du- 
chesse de Noailles , mère de l'archevêque de Paris, Le cardinal Mazaria 
î'avoil faile dame d'atours de la'reine mère eu ICiT , qu'elle n'avoit que 
vingt-cinq ans, lorsque Mme d'Hauteforl dont j'ai parlé quitta celte 
charge pour épouser le maréchal-duc ih.i SiiIi .iilI,! i j; ' . dont elle fut la 
seconde femme sans enfants. M. de Noailles ayant été fait duc et pair 
eu cette étrange fournée des quatorze, en lfi63 : , sa femme, quoique de- 
venue duchesse, n'osa quitter; ce fut la première et l'unique dame 
d'atours duchesse, et la demeura jusqu'à la mort de la reine mère, 
c'est-à-dire deux ans. C'étoit une femme d'esprit, eïtrèmemcnt bien 
avec le roi et ;a reine, d'une vertu aimable, et toute sa vie dans la 
piété, quoique enfoncée dans la cour et dans le plus grand monde. Elle 
s'appeloit Boyer, et n'éloit rien. Sa more étoit Wignacourt , nièce et 
petite-nièce des deui grands slaîtres de Malte de ce nom. Les biens 
avoient fait le mariage de sa mère qui n'avoit rien , et le sien ensuite. 
Dés qu'elle fut veuve, elle se retira peu à peu du inonde, et bientôt 
après à Ch&lons auprès de son fils, dont :11e lit son directeur et à i|ui 
tous les soirs de sa vie elle se confessoit avant de s'aller coucher. Elle 
l'avoit suivi à Paris et elle y mourut dans l'archevêché trïrs-K^intomttit 
comme elle avoit vécu , et ce fut une grande douleur pour son fils l'ar- 
chevêque. Elle avoit une sœur femme d'un marquis de Ligoy , mère de 
la princesse da Furslemberg, et une autre sœur femme de Tambon- 
neau , président de la chambre des comptes , et mère de Tambonneau 
qui eut la même charge, et qui fut longtemps ambassadeur en Suisse. 
Cette Mme Tambonneau éloit riche, bien logée et meublée, et avoit 
trouvé le moyen da voir chez elle la meilleure et la plus importante 
compagnie de la cour et de la ville, sans donner à jouer ni à manger. 
Princes du sang, grands seigneurs dans les premières charges, géné- 
raux d'armée, grandes dames n'en bougeoient. La jeunesse en étoit 
bannie, et n'y étoit pas admis qui vouloit. Elle ne sortoit presque point 
de chez elle , et s'y faisoit respecter comme une reine. Cela est si sin- 
gulier que je l'ai voulu rapporter. 

.Coulons à fond les prélats. M. de Troyes surprit teiu coup le monde 
par sa belle et courageuse retraite. Il étoit fils de Cfiavigny, cet hon- 
nête secrétaire d'Etat dont j'ai parlé , et petit-fils do BouUlillier , surin- 
tendant des finances. Il eut des bénéfices de bonne heure , fut aumônier 
du roi , devint , jeune, ovêque de Troyes. Il avoit du savoir et possédoit 
de pins les affaires temporelles du clergé mieuï qu'aucun de ce corps , 
eu sorte qu'il étoit de presque toutes les assemblées du clergé et qu'il 
brilloit dans toutes. Il avoit de plus bien de l'esprit, et plus que tout 
l'esprit du monde, le badinage des femmes, le ton de la bonne compa- 
gnie, et passa sa vie dans la meilleure et la plus distinguée de la cour 
et de la ville, recherché de tout le monde, et surtout dans Je gros jeu 
et à travers toutes les dames, C'étoit leur favori; elles, ne l'appeloient 

1 . Mme d'Haulefort épotwa le maréchal de Schomberg, Je 6 septembre taie, 
etnon en (067. 

2. Vuj. les noies à la lin du yolumu. 
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que le Troyen, et chien d'êvêque et chien de Trayen quand il leur ga- 
gnait leur argent. Il s'alloit de temps en temps ennuyer à Troyes , où , 
pour la bienséance et faute de mieux, il ne laissoit pas de faire ses 
fonctions ; mais il n'y demeuroit guère , et une fois de retour , il ne se 
pou voit arracher. 

C'est ainsi que jusqu'alors il avoit passé sa vie. Cependant les ré- 
flexions vinrent troubler ses plaisirs , puis ses amusements. 11 essaya de) 
leur céder, il disputa avec elîes, enfin l'expérience lui fit comprendre 
qu'il seroit toujours vaincu s'il ne rompoit ses liens d'une manière à ne 
les pouvoir renouer. Jamais il n'avoit été plus gai ni de meilleure com- 
pagnie qu'à un dîner à l'hôtel de Lorges avec M. de Chaulnes et grand 
monde fort choisi, au sortir duquel il alla coucher à Versailles, après 
s'être arrangé , quelques jours devant , avec le P. de La Chaise. Le len- 
demain matin , au sortir du prie-Dieu , il demanda au roi un moment 
d'audience ; il l'eut dans le cabinet . avant la messe. Là il fit sa con- 
fession avec ingénuilê. Il avoua au roi le besoin qu'il avoit de retraite et 
de pénitence , et que jamais il n'en auroit la force tant qu'il liendroit au 
monde par quelques prétextes. Il présenta au roi la démission de son 
èvêché, et lui dit que, s'il le vouloit combler, ce seroit de le donner à 
son neveu l'abbé de Chavigny qui avoit de l'âge assez et encore plus de 
mérite, de savoir et de vertu; qu'il l'oideroit à gouverner dans ses 
commencements un diocèse qu'il connoissoit à fond , qu'il so retirerait 
dans sa propre maison à Troyes , qu'il partageroit avec lui et qu'il y de- 
meureroit en solitude le reste de sa vie. L'évêché valoit peu; le roi 
aimoit M. de Troyes, malgré la dissipation de sa vie; il lui accorda 
sur-le-champ sa demande. Au sortir du cabinet, M. de Troyes gagna 
Paris, n'y vit personne, et partit le lendemain pour Troyes où il tint 
très-exactement tout ce qu'il s'étoit proposé , sans vouloir voir qui que 
ce soit que son neveu et ses prêtres, encore pour affaires, et sans écrire 

prière et à la pénitence et à une entière solitude. 

J'ai parlé plus haut de la querelle de M. de La Rochefoucauld et de 
M. d'Orléans sur ^e place derrière le roi au sermon. J'en ai abrégé les 
procédés. Il faut dire que M. le Prince, M. le maréchal de Lorges ni les 
autres amis communs n'ayant pu venir à bout de les réconcilier, le 
prélat, après avoir fait un grand bruit inutile, s'en ètoit allé à Orléans 
bouder. A la fin il fallut bien revenir faire sa charge, et ses amis et ses 
frères l'en pressoient depuis quelque temps , dans l'espérance que ce re- 
tour opéreroit un changement favorable dans son affaire. Son arrivée 
renouvela le bruit et les plaintes. Il se jeta aux pieds du roi avec peu de 
bienséance et moins de dignité, protestant qu'il aimeroit mieux être 
mort que voir dégrader sa charge , après l'avoir exercée trente-quatre ans. 
M. de La Rochefoucauld supplia le roi de trouver bon qu'il ne prît point 
la place qu'il lui avoit accordée et qu'il avoit ignoré être prétendue par 
le premier aumônier lorsqu'il accepta, dont il préféroit le retour de 
leur ancienne amitié à uns place dont il s'étoit bien passé toute sa vie. 
Le roi, qui n'aimoit pas à changer ses décisions, beaucoup moins à les 
voir blâmées , non- seulement tint ferme , mais il ajouta qu'après ce qu'il 
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avoit réglé , o'étoit son affaire à lui , et non plus celle de M. de La Ho- 
che foucauld ; que le premier aumônier n'avoit point de place au sermon 
ni nulle part derrière lui; qu'il se souvenoit très-bien d'avoir toujours 
vu M. de Meaux , oncle et prédécesseur de M. d'Orléans , qui avoit eu sa 
charge ou debout auprès de lui , ou assis sur le banc des aumôniers; et 
finit par ces dures paroles qui lui éloient si rares, nque, si la cliose 
étoit à décider entre M. d'Orléans et un laquais, il donneroit la place au 
laquais plutôt qu'à lui.* M. de La Rochefoucauld n'eut plus qu'à se 
taire. M. d'Orléans entra dans le cabinet à qui le roi parla tout aussi 
durement; je l'en vis sortir l'air outré de douleur. Ni lui ni ses parents 
ne la continrent pas, et il s'en retourna sur-le-champ à Orléans, où il 
auroit mieux fait de demeurer que de venir presque à coup sûr essuyer 
une mortification si amère pour une place qui ne lut avoit jamais ap- 
partenu, et devant connoilre le roi assez pour ne pas douter qu'après 
l'engagement qu'il «voit pris de donner la place, c'étoit s'exposer très- 
inutilement que se hasarder à entreprendre de le faire changer. 

Mais, pour ne plus revenir à cette tracasserie, je dirai tout de suite 
comment elle finit. Le rot au fond estimoit et aimoit M. d'Orléans, et le 
montra bien par la façon si obligeante dont il lui donna sa nomination 
au cardinalat , et par la considération qu'il lui avoit toujours constam- 
ment témoignée jusqu'à cette prétention de place au sermon. Il étoit 
donc peioé du cuisant déplaisir qu'il lui avoit fait, et il l'étoit encore 
de l'irréconciliable division que cela avoit rais entre deux hommes si 
principaux , si anciennement amis , et si continuellement aulour de lui 
par leurs charges. La vacance du riche et magnifique siège de Metz 
parut au roi on moyen d'apaiser H. d'Orléans , et de finir la discorde. Il 
y noinma l'abbé du CoislÎD, sans que ni lui ni aucun de sa famille eut 
osé v songer. La surprise fut extrême ; ils se croyoïent tous bien éloi- 
gnés* des grâces, et l'abbe de Coislin encore plus éloigné d'aucun 
évêchè. 

C'élou un petit homme court et g-os, singulier au dernier point, 
d'une figure comique et de prepos a l'avenant el souvent fort indiscrets, 
mêlé pourtant avec la meilleure compignie de la cour, qu'il divenis- 
soit en se divertissant le premier ; avec cela dangereux et malin , et un 
fort médiocre prêtre. Il se l'étoit fait par raison malgré son père qui étoit 
pauvre et qui, voyant son aîné sans enfants, vouloit marier celui-ci. 
L'aîné étoit impuissant, celui-ci en étoit fort soupçonné , et n'avoit point 
de barbe; son aîné étoit gueux, il ne voulut pas mourir de faim toute 
sa vie et se tourna du côté des bénéfices. Dès qu'il fut prêtre , M. d'Or- 
léans , sans en dire mot à son frère , pour lui éviter le chagrin d'un reîus 
s'il en recevoit un, demanda au roi sa survivance de premier aumô- 
nier , et l'obtint sur-le-champ. Avec cet établissement , le jeune homme 
ne douta plus de rien , et se livra au grand monde et à son humeur. Le 
roi ne le goûta jamais et ne le souffroit qu'à cause de son oncle. Il eut 
beau le suivre à Orléans pour y travailler sous lui , cela ne lui produisit 
qu'une légère abbaye , et il n'avoit que celle-là seule et point d'autre 
bien, lorsqu'il eut Metz. En même temps, pour finir toute dispute, le 
roi donna à la charge de premier aumônier une place derrière lui à la 
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chapelle , au-dessous de celle de M. de La Rochefoucauld , et la joignant. 
M. do Metz ne fut pas alors en termes de la reruser, comme avoit fait 
son oooie, à qui elle avoit été offerte. M. d'Orléans qui alloît être cardi- 
nal, et qui par là s'aUoit trouver hors d'intérêts pour si personne, et 
dans la joie de ce retour du roi qui plaçoit si grandement à Metz 
son neveu pour lequel il n'espèroit presque plus rien, se prêta à y 
consentir et à se réconcilier avec M. de La Rochefoucauld. Le roi 
ravi: et tout se passa de part et d'autre de si bonne grâce, que tout 
fut sincèrement oublié et qu'ils redevinrent amis comme aupara- 

' Je perdis environ dans ce temps-là le chevalier de LaHillière.gouver- 
verneur do Rocroi. C'étoit un ancien ami intime de mon père, et un 
des braves et des galants hommes de France , qui avoit été dans la con- 
fiance de M. Le Tellier et de beaucoup de gens très-distingués de son 
temps, et dans toute celle de Mademoiselle du temps do M. de Lauzun 
et d'elle. Le roi le considéroit, et il y avoit toujours des choses curieuses 
4 apprendre de lui de l'ancienne cour; avec cela de fort bonne et sûre 

Le roi chassa fort précipitamment toute la troupe des comédiens ita- 
liens, et n'en voulut plus d'autre. Tant qu'ils n'avoient fait que se débor- 
der en ordures sur leur théâtre, et quelquefois en impiétés, on n'avoit 
fait qu'en rire ; mais ils s'avisèrent de jouer une pièce qui s'appeloit la 
fausse Prude, où Mme de Msintenon fut aisément reconnue. Tout le 
monde y courut, mais après trois ou quatre représentations, qu'ils 
donnèrent de suite , parce que le gain les y engagea, ils eurent ordre de 
fermer leur théâtre, et de vider le royaume en un mois. Cela fit grand 
bruit, et si ces comédiens y perdirent leur établissement par leur har- 
diesse et leur folie, celle qui les fit chasser n'y gagna pas, par la licence 
avec laquelle ce ridicule événement donna lieu d'en parler. 



CHAPITRE XXVIII. 
Mort étrange de Charles XI, roi de Suède. — Sa tyrannie. — Son palais brûlé. 

— PrinrcuSohicslii s'en retournent sans recevoir le collier du Saint-Esprit. 

— Conduite désapprouvée de l'ibhé de l'olipnac en Pologne. — Abbé do 
ChJleauneuf j va la rectifier. — Froideur et plus du prince de Conli pour 
la Pologne. — l'Jniiiinli'ntiaires :• itelfl et à la Haye. — Distribution de» 
armée». — M. de Chartres, prince du sanp, cl M. du Maine ne servent plus. 

— Alb pris prit maivclial Qititîat. — Sii'-;;i' i'l prlsi! ilu Barcelone par lo 
duc de. Vend fi me, qui csl fait vire-roi de Catalogne. — J'arrive a l'armée 
du maréchal du Choiaeul, qui passe le Rhin. — Belle retraite du maréchal 
do Ciioiseul. — JnondaLions générale», — Beau projet du maréchal do 
Choiaeul avorté par ordre de la cour qui fait repasser le Rhin i l'armée. 

Charles XI, roi de Suède, mourut à quarante-deux ans le 15 avril de 
cette année, à Stockholm. Il éloit de la maison palatine, et son père le 
célèbre Charles-Gustave , en faveur duquel la reine Christine fut obligea 
d'abdiquer, étoit fils de Catherine, soeur de ce grand Gustave-Adolphe, 
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le conquérant de l'Allemagne, tous deux enfants de ce duc de Suder- 
manîe qui usurpa la Suède sur Sigismond , roi de Pologne, (ils de son 
frère Jacques III, roi de Suède. Charles XI succéda a son père en IGCO, 
n'ayant que cinq ans, sous la tutelle d'Éléonore d'Holstelû sa mè-e; et 
avant qu'il eût vinut-cinq ans , il gagna plusieurs bataille en personne 
et d'autres grands avantages sur les Danois. 

Il en sut profiter dès 11180 contre son pays. Il s'affranchit de tant ce 
qui bridoit l'autorité royale, parvint au pouvoir arbitraire, et inconti- 
nent après qu'il l'eut affermi, le tourna eu tyrannie. Il abolit les États 
généram et anéantit le sénat desquels il tenoit toute son autorité nou- 



plus grand! et les plus riches tombèrent dans la dernière misère; grand 
nombre emporta ce qu'il put dans les pays étrangers , et tout ce qu'il y 
avoit en Suède de noble et de considérable demeura écrasé. 

Le genre obscur et cruel de la longue maladie dont i[ mourut a fait 
douter entre la main de Dieu vengeresse et le poison. Jusqu'après sa 
roort , son corps ne Tut pas à couvert de la punition en ce monde; le Teu 
prit au palais où il éloit encore exposé en parade. Ce fut avec grande 
peine qu'on le sauva des flammes qui consumèrent tout le palais do 
Stockholm. Il mourut avec l'honneur d'avoir été accepté pour médiateur 
de la paix qui se traitoit. Ce fut en sa faveur que le roi tint si ferme en 
celle de Nimègue en 1679, pour lui faire restituer les provinces qu'il 
avoit perdues. Enfin c'est le père de Charles XII qui depuis a fait tant 
de bruit en Europe et acheva de ruiner la Suède. La mère de ce der- 
nier éloit Mlle de Frédéric 111. roi de Danemark, morte dès 1693, et la 
reine sa grand'mère fut encore une fois régente. 

Les princes Alex, et Const. Sobieski se lassèrent d'un incognito qui ne 
leur donnoit rien ici, et qui raarquoit seulement qu'ils n'y pouvoient 
obtenir les distinctions dont ils s'étoient flatiés. Celle raison les fit re- 
noncer à recevoir ici l'ordre du Saint-Esprit. On y étoit fort mécontent 
de la reine leur mère. Ils prirent le parti de s'en aller et de dire qu'ils 
vouloient arriver en Pologne avant l'élection : ils prirentainsî congé du 
rui , et s'en allèrent vers la mi-avril, 

Les nouvelles de ce pays comraençoient à n'Être plus si Mrorablcs. On 
apprit avec éionnement que l'abbé de l'olignac s'étoit beaucoup trop 
avancé et, entre autres promesses, s'étoit engagé d'accorder que le 
prince de Conti prendroit à ses dépens Caminiec occupé par les Turcs, 
et qu'il feroit cette conquête avant son couronnement, sans quoi son 
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élection deraeureroit nulle. Un particulier, quelque grand et riche et 
appuyé qu'il fût, ne pouvoit pas se flatter de suffire à cette dépense, et 
de faire dépendre la validité de l'élection du succès de cette entreprise : 
c'étoit exposer li fortune d'un prince du sang, non-seulement à l'incer- 
titude des hasards d'un grand siège , mais à toutes les trahisons de ceux 
qui se trouveraient intéressés à le faire échouer par leur engagement 
contre l'élection de ce prince. On en fut si choqué à la cour , qu'on en 
voya Ferval en Pologne pour voir plus clair à ces avances de l'abbé da 
Polignac, essayer de raccommoder ce qu'il avoit gâté, et donner des 
nouvelles plus nettes et plus désintéressées de toute cette négociation. 
Peu après arriva un gentilhomme de la part du cardinal Radziewski , 
archevêque de Gnesne, qui étoit à la tête du parti du prince de Conti , 
et qui , comme primat de Pologne , étoit à la fête de la république pen- 
dant l'interrègne. Le compte qu'il rendit , et la commission dont il étoit 
chargé pour le roi et pour ce prince, donnèrent beaucoup d'espérances, 
mais peu d'opinion de la conduite de l'abbé de Polignac qui , parfaite- 
ment bien avec la reine de Pologne , s'étoil brouillé arec elle jusqu'aux 
éclats et à l'indécence , tellement qu'il fut jugé à propos d'envoyer l'abbé 
de Châteauneuflui servir d' évangé liste , et qui porta à l'abbé de Polignac 
des ordres très-précis de ne rien faire que de concert avec lui. Il étoit 
frère do notre ambassadeur à Conslantiaople. C'étoient deui Savoyards , 
tous deux gens de heaucoup d'esprit et de b elles -lettres , et tous deux 
fort capables d'affaires, l'aîné avec plus de manège, l'autre avec encore 
plus de fond et de sens; et on prit le parti d'attendre qu'il se fût bien 
mis au fait de tout en Pologne , et d'en Être informé par lui avant que 
de s'embarquer plus avant. 

M. le prince de Conti étoit fort éloigné de désirer le succès d'une élé- 
vation à laquelle il n'avait jamais pensé. Il alloit jusqu'à le craindre. Il 
étoit prince du sang , et quoique malvoulu du roi , il jouissoit de l'estime 
et de l'affection publique ; il prolitoit encore de la compassion de sa 
situation délaissée et de son espèce de disgrâce., du parallèle qu'on 
faisoit entre lui si nu, et M. du Maine si comblé, de la préférence sur 
lui de M. de Vendôme pour le commandement de l'armée, et de l'indi- 
gnation qui en naissoit. Elevé avec Monseigneur , extrêmement bien avec 
lui et dans toute sa privance , il comptoit sur le dédommagement le plus 
flatteur et le plus durable sous son règne; enfin il étoit passionnément 
amoureux de Mme la Duchesse ; elle étoit charmante , et son esprit au- 
tant que sa figure. Quoique M. le Duc fût fort étrange , et étrangement 
jaloux, M. le prince de Conti ne laissoit pas d'être parfaitement heureux. 
Par ce recoin secret, il tenoit de pins en plus à Monseigneur, qui com- 
mençoit fort à s'amuser de Mme laDuchesse , laquelle avoit su lier sour- 
dement avec Mlle Cboin. C'en étoit trop pour que le brillant d'une cou- 
ronne pût prévaloir sur les horreurs de s'expatrier pour jamais ; aussi 
rarut-il extrêmement froid dans toute cette affaire , très-attentif à en 
faire peser toutes les difficuliés , et si lent à la suivre , qu'on s'aperçut 
aisément de toute sa répugnance. 

Après quelques ai (ii^i et ijuclqucs délais sur les passe-ports des 
plénipotentiaires du roi pour la paix, ils arrivèrent, et incontinent après 
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Harlay et Créey qui étoient à Paris partirent, et ils se brouillèrent dès 
Lille. Le Normand, fermier général en ce département, y ètoit, qui 
fournit de bons chevaux à Crécy , son ami , et ne donna que des colliers 
et des charrettes à l'outre qui , au lieu de ne s'en prendre qu'à la sottise 
du fermier général, s'emporta contre son collègue. Il écrivit à la cour 
des plaintes amères. Le Normand fut blâmé, Harlay encore plus, qui 
sur les réponses sèches qu'il reçut se hâta de se raccommoder avec 
Crécy. A Courtrai ils apprirent que les plénipotentiaires des alliésavoient 
le caractère d'ambassadeurs , et qu'ils se préparaient à leur faire beau- 
coup de chicanes sur le cérémonial , parce qu'ils ne l'avoient point. Ils 
dépêchèrent donc un courrier là-dessus qu'ils atlendirent à Courtrai, et 
qui leur apporta le caractère d'ambassadeurs; c'est ce qui fut cause 
qu'ils ne reçurent que des civilités, mais aucuns honneurs sur toute la 
frontière françoise, et que celle des ennemis leur en rendit de fort 
grands; ainsi que le dedans de leur pays. Ils arrivèrent à Delft, où ils 
trouvèrent Caillières. Ceui des alliés et de Suède étoient à la Haye, à 
quatre lieues d'eux ; et à demi-lieue de Delft , le château de Ryswick au 
prince d'Orange où ils dévoient tous se trouver pour traiter. On l'a voit 
ouvert par divers côtés , afin que chacun pût entrer et sortir par le sien , 
et s'asseoir vis-à-vis de son entrée autour d'une table ronde pour éviter 
toute dispute de rang et de compétence. Force jeunes gens de robe et de 
Paris étoient allés à la suite des nôtres. Harlay y avoit mené son fils qui 
avoit beaucoup d'esprit et encore plus de débauche et de folie, et qui fit 
là toutes les extravagances les plus outrées et les plus continuelles, et 
dont plusieurs pouvoient avoir dos suites fâcheuses et embarrassantes, 
même sans que le père parût y donner la plus légère attention. 

La disposition des armées fut la même que l'année précédente , mais 
les princes ne servirent point. Le roi en étoit convenu avec Monsieur 
pour M. le duc de Chartres , et avec M. le Prince pour M. le Duc el M. le 
prince de Conti , qui se chargea de le leur dire. Le roi à la fin prit ce 
parti par le contraste de M. de Vendême qui commandoit une armée, et 
parce qui s'étoit passé en Flandre de M. du Maine qui , ayant fait encore 
une campagne depuis, en fut dispensé pour toujours. M. ]e comte de 
Toulouse, qui n'avoit pas en soi la même raison, eommandala cavalerie 
dans l'armée du maréchal de Boufflers, et chacun partit pour les fron- 
tières. Le maréchal Catinat qui n'avoit plus d'occupation en Italie eut 
une armés en Flandre , avec laquelle il ouvrit la campagne par le siège 
d'Ath qui étoit mal pourvu , et se défendit mollement ; la place se rendit 
le 1 juin , et le chevalier de Tessé en eut le gouvernement. 

M. de Vendôme étoit parti pour la Catalogne avec l'ordre exprès de 
faire le siège de Barcelone; le comte d'Estrées, vice-amiral en survi- 
vance de son père , y amena la flotte au commencement do juin avec les 
galères que commandoit sous lui le bailli de Noailles, leur lieutenant 
général, et avec ces forces navales ferma le port. Pimentel, qui avoit dé- 
fendu Charleroi, et qui l'avoit rendu en 1633 au maréchal de Villeroy, 
commandoit dans Barcelone. Le marquis de La Corzana, mestre de 
camp général de la Catalogne, s'y étoit jeté, et le prince de Hesse- 
Parmstadt commandoit au Montjoui qui en est comme la citadelle, 
Saixt-Simok. — t 16 
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quoiqu'un peu séparé de la ville. Ils avoient huit mille hommes d'infan- 
terie de troupes réglées, quelque cavalerie et le reste tomeltants , qui 
sont des milices fort aguerries, et le tout ensemble /aisoit vingt-cinq 
raille hommes. Nous avions soiiante pièces de batterie et vingt-huit 
mortiers. Dehors étoient don François de Velasco , vice-roi de Catalogne 
et le marquis de Grigny, général de la cavalerie avec une petite armée 
et force mîquelels. La place étoit plus qu'abondamment fournie de tout 
et conserva une libre communication par un côté avec le vice-roi pour 
pouvoir être rafraîchie. 

M. de Vendôme n'avoit point assez de troupes pour l'investir entière- 
ment , ni pour avoir assez de postes de proche en proche dans ses der- 
rières pour contenir les miquelels; tellement qu'il ne put tirer ses sub- 
sistances que par le secours de la nier. Les troupes de l'armée navale 
mirent pied à terre et servirent au siège , les chefs d'escadre comme 
maréchaux de camp et le bailli de Noailles comme lieutenant général. 
Le comte d'Eslrées demeura sur la flotte. Outre ces difficultés, les cha- 
leurs étoient excessives. Il y eut beaucoup d'actioii6 très-vives et très- 
belles ; le prince de Birkenfeldt , à qui son père avoit donné le régiment 
d'infanterie d'Alsace, à la tète duquel il étoit devenu lieutenant général, 
s'y distingua estrimenient , et tellement de l'aveu de tout le monde , que 
le roi ne voulut pas attendre la fui du siège à le faire brigadier, et ré- 
compenser la temps qu'il avoit perdu capilaine de cavalerie. Le duc 
de Lesdiguières y fit ses premières armes d'une manière fort brillante. 
Les comtes deMailly et de Montendre, et le fils aïnê du grand prévôt s'y 
signalèrent fort aussi. 

La contrescarpe emportée , M. de Vendôme eut avis que la nuit du 15 
au 1G juillet les assiégés dévoient faire une grande sortie, et en même 
temps le vice-roi avec toutes ses troupes attaquer le camp. Là-dessus 
M. de Vendôme marcha au vice-roi, la nuit du 14 au 15, dont il trouva 
l'armée partagée en deux camps ; il en attaqua un , et fit attaquer l'au- 
tre par Duss on. Aucun des deuv ne résista presque; ils furent surpris, 
et tout prit la fuite, et le vice-roi même tout en chemise. Les deux camps 
furent pillés, et pendant ce pillage quelque cavalerie ennemie prit le 
temps de se former et de venir tomber sur les pillards, mais on avoit 
prévu cet inconvénient, et cette cavalerie fut défaite; on leur tua ou 
prit huit cents hommes et beaucoup d'officiers. Le secrétaire et la cas- 
sette du vice-roi furent pris avec ses papiers, et cinq mille pièces de 
quatre pistoles, Bar cette action l'armée ennemie fut entièrement dissipée 
et hors d'état de rafraîchir la place ni de montrer de troupes nulle part. 
On ne songea plus qu'a presser le siège. Il y eut encore beaucoup d'ac- 
tions fort vives. Enfin les mines ayant fait tout l'effet qu'on en avoit es- 
péré, et l'assaut prêt à donner, M. de Vendôme envoya Barbozières 
leur parler. Pimente! s'approcha de lui. Il y eut des propositions sur 
l'état où la place se trouvoit réduite qui produisirent quelques allées et 
venues. Enfin ils entrèrent le 5 août en capitulation, qui ne fut conclue 
que le 8. Elle fut telle que le mériloient de si braves gens qui , par leur 
belle défense, s'eloient montrés vrais Espagnols et dignes de l'être. On 
leur accorda trente pièces de canon, quatre mortiers, des chariots cou- 
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verts tant qu'ils voulurent , et la plus honorable composition , et à la 
Ville tou3 ses privilèges, eicepté l'inquisition que M. de Vendôme ne 
voulut pas souffrir. Us s'cloient fait un point d'honneur de ne battre 
point la chamade. 11 périt beaucoup de monde de part et d'autre à ce 
siège , mais personne de marque. Le vice-roi , don François de Velasco , 
fut mandé à Madrid pour rendre compte de sa conduite, et La Corzana 
fut fait vice-roi. Le Monljoui sa rendit par la même capitulation de la 
plaça, sans avoir été attaqué. 

Chemerault arriva le 15 août à Versailles , où Barbezieux ne se trouva 
point, avec cette agréable nouvelle. Saint-Pou ange le mena au roi, et 
Laparat, qui, comme principal ingénieur, avoit conduit le siège, où il 
avoit été légèrement blessé . vint après rendre compte du détail de ce 
qui s'y étoit passé. Lui et Chemerault ètoient brigadiers. Le roi donna 
douze mille livres à Chemerault et les fit tous deui maréchaux de camp , 
et avec eux M. de Liancourt qui servoit en Flandre , et ne s'attendoit à 
rien moins. Ce fut une galanterie que ie roi fit à M. de La Rochefou- 
cauld. 11 y eut suspension d'armes en Catalogne jusqu'au i" septembre. 
Le Llobregat servit de barrière pour la séparation des François et des 
Espagnols. Nous eûmes bien neuf mille hommes tués ou blessés, parmi 
lesquels sii cents officiers; les ennemis y perdirent six mille hommes, 
Coigny, lieutenant général . et Nanelas sous lui , furent mis pour com- 
mander dans Barcelone. Pimontel, qui l'avoit défendue, eut du roi 
d'Espagne un titre de Castille , et prit le nom de marquis de La Floride- 
M. de Vendôme, quelques jours après, y fut reçu vice-roi en grande 
cérémonie. Le présent en pareille occasion est de cinquante mille écus. 

J'arrivai à Landau sur la fin de mai , deui jours avant l'assemblée de 
l'armée , ce fut à Lempsheim où le marquis de Chamilly demeura avec 
une partie de l'infanterie; le marquis d'Huxelles alla avec l'autre i 
Spire, et le maréchal de Choiseul, avec une brigade d'infanterie et toute 
la cavalerie, s'avança à Eppenheim pour la commodité des fourrages, 
où on fit la réjouissance de la prise d'Alh. 

Pendant qu'on subsistoit ainsi tranquillement, tantôt dans un camp, 
tantôt dans un autre, suivant l'abondance, le maréchal n'étoit pas sans 
inquiétude que le prince Louis de Bade n'en voulût à Fribourg. Ce 
soupçon et le remuement de leurs bateau* qui l'empêcha de s'avancer 
davantage dans le Palalinat, quoique fort court de fourrages, le fit 
songer à passer le Rhin. Il le proposa à la cour , et il en reçut la per- 
mission, en même temps que Locmaria le joignit avec neuf escadrons 
et dix bataillons du Luxembourg. Le maréchal tint son dessein seoret , . 
partit dans sa chaise, suivi du duc de La Ferlé, du comte du Bourg, 
de Malac et de Praslin, d'une brigade de cavalerie et d'une de dragons, 
et s'en alla au fort Louis, où il arriva le dernier juin. Il y fut joint 
par la cavalerie la plus à portée , puis par toute son infanterie . le mar- 
quis d'Huielles resté avec presque rien à Spire. Cependant il se hâta 
d'occuper les bois et les défilés de Stolhofen pour pouvoir déboucher] 
par là. Le marquis de Renti, avec toute la cavalerie, arriva le 3 juillet 
au fort Louis , où il passa le Rhin , et le même jour l'artillerie et les 
vivres joignirent aussi le maréchal de Choiseul assez près de la tête des 
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chaussées. De toutes parts l'ordre et l'extrême diligence de l'exécution 
furent admirables. J'allai en arrivant voir le maréchal qui ne m'en avoit 
dit qu'un mot léger à Ostoven , et qui m'en lit excuse sur ce qu'il n'avoit 
confié son projet qu'à ceux-là uniquement dont il ne se pouvoit passer 
pour l'exécution , dans la crainte que le prince de Bade ne portït quel- 
ques troupes dans la plaine de Stolhofen, ce qui lui êtoit bien aisé, et 
ce qui auroit empêché le passage du Rhin, 

Pour tromper mieux M. de Bade , le marquis d'Huxelles , qui n'avoit 
à Spire que les troupes que Locmaria avoit amenées, et qu'il y avoit 
attendues absolument seul pendant vingt-quatre heures, fit passer la 
Rhin sur le pont de Philippsbourg à quelques troupes , et à force trom- 
pettes, cymbales et tambours, et persuada ainsi à l'ennemi que toute 
l'année étoit la, ce qui le retint à trois lieues à Bruchsaîl, où il êtoit 
campé. Le maréchal, cependant, alla le 4 mettre son centre et son 
quartier général à Niederbùh! , sa droite à Cupenbeim , et sa gauche à 
Rastadt , la rivière de Murg coulant le long de la tête de son camp. Les 
bords de son côté en étoient hauts, et de l'autre ils étoient bas. On en 
rompit tous les gués , on retrancha bien la droite , on fit des redoutes , 
et de ces hauteurs on voyoit toute la plaine au delà de la Murg. On 
accommoda bien Rastadt, et on prit toutes les précautions nécessaires 
pour bien assurer le camp. 

Le prince de Bade, enfin détrompé, vint le 7 se mettre à Mucken- 
sturm, à demi-lieue de notre quartier général; de là à la Murg. Au 
delà d'elle il y avoit une assez grande plaine, toute remplie de four- 
rages. On auroit pu l'enlever le 6; mais on aima mieux laisser reposer 
l'armée, et le 7 l'arrivée du prince de Bade empêcha d'y plus penser; 
mais Je 8 la débandade fut générale, quelque chose qu'on pût faire; 
tout courut fourrager cette plaine jusqu'entre les vedettes des ennemis , 
et à l'entière merci de leurs gardes et de leur camp. Ces débandés 
furent plus heureux que sages; leur extrême témérité fut leur salut. 
Les ennemis n'imaginèrent jamais que ce fût désobéissance et extrava- 
gance : ils la prirent pour un piège qu'on leur tendoit; jamais pas un 
d'eux ne branla. Tout Je fourrage revint en abondance ; il n'y eut pas 
un cheval de perdu , ni un homme à dire ni blessé. Je ne pense pas 
que jamais folio ait été en même temps et si générale et si heureuse. 

Après qu'on se fut bien accommodé dans ce camp, il se trouva que 
les convois qu'on tiroit du fort Louis étoient incommodes et périlleux. 
On jeta donc à trois lieues du quartier général un pont de bateaux sur 
le Rhin, à l'endroit d'une île qui étoit séparée de notre bord par on 
bras étroit. Le chemin du pont au camp étoit couvert d'un marais; 
mais ce marais, cru impraticable, se le trouva si peu que nos convois 
suivirent toujours leur premier chemin , et que ce pont ne fut qu'une 
inquiétude de plus, que les ennemis ne vinssent le brûler de notre 
bord à l'île , ce qui en fit Ôter les trois premiers bateaux toutes les nuits. 
11 servit seulement à l'abondance du camp par le commerce avec les 
paysans d'Alsace; et La Bretesche, lieutenant général, fut chargé de 
tout ce cotè-li. Chamilly fit un grand fourrage du coté de la montagne. 
4u retour il trouva force hussards soutenus par Vaubonne avec des 
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troupes. Il y eut une petite action ; Vaufaomie fut chassé l'épèe dans les 
reins jusqu'à un petit ruisseau, qui, avec les approches de la nuit, le 
délivra de la poursuite, Praslin s'y distingua fort; il y eut assez de gens 
des ennemis tués , et fort peu des nôtres. 

M. le maréchal de Choiseul demeura seize jours dans ce camp ; les 
fourrages vinrent à manquer tout à fait , il fallut songer à en sortir. Ou 
délit le pont de bateaux , et tout aussitôt le bruit se répandit qu'on alloit 
décamper. Pour l'apaiser, Saint-Frémont fut détaché le 18 avec pres- 
que tous les caissons de l'armée , sous prétexte d'aller quérir un grand 
convoi au fort Louis. En effet il revint le même jour avec beaucoup de 

quelque temps. Le maréchal m'a voit confié son dessein. Notre camp 
étoit disposé de manière que les ennemis le voyoient en entier, excepté 
quelques endroits interrompus par des avances de haies et de bois, 
et les deux brigades de cavalerie qui fermoient la gauche de la seconda 
ligne de dix-neuf escadrons, Horn et Ligondez dont j'étois, et deux 
régiments de dragons qui couvraient ce flanc; mais la gauche entière 
de la première ligne, qui étoit devant nous, étoit vue en plein. Le 
19 juillet, sur les onze heures du matin , toute l'armée eut ordre de 
charger les gros bagages, une heure après les menus, avec défenses de 
détendre et de rien remuer : à deux heures après midi , nos deux bri- 
gades et les dragons nos voisins, que les ennemis ne voyoient pas, 
comme je viens de l'expliquer, reçurent ordre de détendre et de mar- 
cher sur-le-champ sans bruit La Bretesche, lieutenant général, et 
Montgommery, maréchal de camp , officiers généraux de la seconde 
ligne de cette aile, vinrent la prendre et la menèrent au delà des bois 
par lesquels nous étions arrivés, passer la nuit dans la plaine de 
Stolhofen, et cependant les gros et menus bagages, l'artillerie inutile 
et tous les caissons filèrent entre le Rhin et nous. La Bretesche avoit 
défenses expresses de branler, quelque combat qu'il entendit. La raison 
en étoit qu'il restoit assez de troupes pour combattre dans un lieu aussi 
étroit qu'étoit celui d'où on se retiroit ; qu'il falloit une grosse escorte 
pour tous les bagages de l'armée; et qu'en cas de malheur, nos troupes 
se seraient trouvées toutes fraîches et en bon ordre dans la plaine, 
pour recevoir et soutenir tout ce qui dèboucheroît les bois venant de 
notre camp. 

Sur les six heures du sorr, le maréchal monta sur cette hauteur re- 
tranchée de sa droite à laquelle il avoit fait travailler exprès tout le 
jour, et disposa toute son affaire avec tant de justesse, qu'avec le signal 
d'un bâton levé en l'air avec du blanc au bout de distance en distance, 
ce ne fut qu'une même chose que détendre , charger, monter â cheval , 
marcher, et quoiqu'au petit pas , perdre les ennemis do vue. Comme il 
ne restoit nulle sorte d'équipage au camp, et que tout étoit sellé et 
bridé, celte grande armee disparut en un moment, en plein jour, aux 
yeux des ennemis. L'année marcha sur deux colonnes. Le régiment 
c.doriel général de cavaleriir Et l'arrière -garde du la gauche avec du 
nuits avec les gardes ordinaires; 
, sous un lieu tenant- colonel qui 
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éloit commandé tous les purs à Ras ladt. Le bonhomme Lafréselière , 
lieutenant général , conduisoil cette arrière-garde. Le maréchal fit celle 
de la droite avec la gendarmerie et quelques détachements derrière 
elle, et Chamarande fit avec tous les grenadiers de l'armée l'arrière- 
garde de tout. Montgou , qui par son poste devoit être avec nous , obtint 
du maréchal de demeurer auprès de lui. Avant la nuit noire , presque 
toute l'armée avoit débouché tous les bois et étoit entrée dans la plaine 
de Stolhofen. Ceux des généraux impériaux qui se trouvèrent à la pro- 
menade accoururent de toutes parts sur les bords de la Murg pour voir 
ce dècampement, mais il fut si prompt qu'il ne leur donna pas loisir de 
faire la moindre contenance d'inquiéter cette retraite , l'une des plus 
belles qu'on ait vues. 

Somières . capitaine de cavalerie au régiment de La Feuillade , avoit 
été pris à ce fourrage du marquis de Chamilly dont j'ai parlé , et fut 
renvoyé quelquesjours après celte relraite. Il rapporta au maréchal de 
Choiseul , en ma présence , que les Impériaux , fondés sur ce convoi de 
Saint-Frémont , ne crurent point que notre armée marchât de quelques 
jours; que le 19 juillet, jour de cette balle retraite, le prince Louis da 
Bade rentroit de la promenade avec le duc de Lorraine , et venoit de 
mettre pied à terre , lorsqu'on le vint avertir à toutes jambes que nous 
décampions; qu'il répondit que cela n' étoit pas possible, fondé sur ce 
que lui-même venoit de voir un instant auparavant travailler encore 
sur cette hauteur de notre droite; qu'en même temps il lui vint un 
second avis semblable qui le fit aussitôt remonter à cheval et courir 
aux bords da la Murg où ce capitaine prisonnier le suivit. Ils ne virent 
que l'arrière -garde se dérober à leur3 yeux, ce qui remplit tellement 
le prince de Bade d'étonnement et d'admiration qu'il demanda à ce 
qui l'accompagnoi t s'ils avoieut jamais rien vu do pareil , et il ajouta 
que pour lui il n'avoit pas cru jusqu'alors qu'une armée si considérable 
et si nombreuse pût disparaître ainsi en un instant. Cette retraite en 
effet fut honorable et hardie, et en même temps sûre. Elle se fit en 
plein jour, mais si promptement que les ennemis n'en purent tirer au- 
cun avantage; et, quoiqu'en plein jour, si proche de la nuit, que 
l'obscurité la favorisa presque autant que si on l'eût faito dans les 
ténèbres. Elle fut fière, belle, bien entendue, savante, et digne 
enfin d'un général qui avoit si bien appris sons les plus grands 
maîtres. 

Sa gloire en cette occasion eût été sans regret, sans tin accident qui 
arriva. Blansac menoit une colonne d'infanterie et fut surpris de la nuit 
dans les bois. Un petit parti qu'il avoit sur son aile entendit quelque 
cavalerie marcher fort près de soi. Ce peu de cavalerie éloient des Im- 
périaux éfiarès, qui , reconnoissant le péril où ils se trouvaient, au lieu 
de répondre au qui-vivo, se dirent entre eux , en allemand : « Sauvons- 
nous. » II n'en fallut pas davantage pour leur altirer une décharge 
du petit'parti françois, à laquelle ils répondirent à coup de pistolet. 
Ce bruit fit faire, sans le commandement de personne, une décharge 
de ce côté-là à toute la colonne d'infanterie , et Blansac, voulant s'avan- 
cer pour savoir ce que ce pouvoit être , il en essuya une seconde. Il eut 
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le bonheur de n'en Élre point blessé, mais cinq pauvres capitaines Jurent 
tués et quelques subalternes blesses. 

L'armée ne fut pourtant point troublée par cette escopcUcrie, et 
passa la nuit auprès de nos deui brigades dans la plaine de Stolhofen, 
comme chacun se trouva. Le lendemain ÎO , dés le matin , elle en passa 
le défilé, et campa la droite et le quartier général à Lich tenait, la 
gaucho peu éloignée de Stolbofen, l'abbaye de Schwartzals vers la centre, 
un gros ruisseau à la tele du camp , et le Rhin à trois quarts de lieue 
derrière nous. Noua y demeurâmes dix ou douzejour3 pour voir ce que 
deviendront le prince Louis de Bade, qui demeura dans son même 
camp de Muckensturm; de là nous prîmes celui de Lings, puis celui 
de Wilstedt , si proche du fort de Kelh qu'il rendit notre pont de bateaux 
inutile, et que par le pont de Strasbourg la communication étoit libre 
sans escorte, et continuelle entre l'armée et cette place. 

Le comte du Bourg fut chargé là d'un, grand fourrage, ce qui, joint 
à quelques autres bagatelles, brouilla le marquis de Renli avec le 
maréchal de Choiseul, son beau-frère. Renti étoit un très-galant 
homme, vaillant et homme de bien, mais avec cela épineux à l'excès. 
Le maréchal s'étoit fait une autre affaire avec Revel. C'éloit à lui à être 
de jour celui de la retraite et par conséquent à faire celle des deux 
arrière-gardes où le maréchal n'éloit pas. Le bonhomme Lafréselière , 
que toute l'armée aimoit et honoroit, et qui le méritoit, étoit lieutenant 
général aussi , et son tour tomboit immédiatement avant celui de Revel. 
Il étoit aussi lieutenant général de l'artillerie, il la commandoit, et 
par là il ne pouvait prendre jour de lieutenant général dans l'armée, ni 
marcher à sou tour qu'une fois dans la campagne. Il voulut prendre sa 
bisque d'être de jour à la retraite; le maréchal, qui l 'aimoit et qui 
comptoit sur sa capacité , décida en sa faveur , et Revel fut outré. Du 
camp de Wilstedt nous allâmes prendre celui d'Oftenbourg. 

Cet été ne fut que pluies universelles , et débordement partout qui 
inlerrompoient le commerce. PaTis et ses environs furent inondés, à ce 
qu'on nous niandoit , et ce que nous éprouvions ne nous donnoit pas de 
peine à le croire. Cela duroit depuis deux mois , et notre général en gé- 
missoit dans l'impatience d'eiècuter un projet qu'il avoit fait approuver 
à l<t cour : c'étoit d'aller attaquer des retranchements faits dés le com- 
mencement de la guerre pour garder les gorges qui sont à l'entrée de la 
Franconie, de la Souabe et de la Bavière. Scbwartz et un comte de 
FurstemLerg gardoient ces lignes , qui , par leur étendue , éloient diffi- 
ciles à conserver. Le maréchal de Choiseul mouroit d'envie de s'y faire 
un passage dans des pays abondants et qui depuis bien des années n'n- 
voient point souffert de guerres, d'essayer à y prendre des quartiers 
d'hiver et de briller un pont d'une structure particulière qui se je- 
toit en peu d'heures sur le Rhin, et qui , étant toujours là tout prêt, 
iuquiétoit toutes les campagnes sitfll que notre armée descendoit le 
Rhin. 

Le marquis d'Huxelles étoit resté à Spire, d'où il n'avoit bougé avec 
Locmaria et les troupes que ce dernier avoit amenées, depuis que l'ar- 
mée avoit passé le Rhin, et ce passage n'avoit point été de son goût. 
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Pendant que le maréchal mèditoit l'exécution de son projet , et que le 
temps commençoit à lui faire espérer la possibilité de l'entreprendre 
Huxelles fut averti par des paysans que les ennemis faisoient un pont à 
Guermersheim. C'est l'homme du monde qui aimoit le moins les entre- 
prises, et qui craignoit.le plus de se commettre. Sans approfondir 
davantage , il se retira a Guermersheim , entre Philippsbcurg et Landau , 
en donna avis au maréchal de Choiseul, et, ne se croyant pas encore là 
en sûreté , s'alla mettre à Lauterbourg. Ce ne fut pas tout. Il dépêcha 
un courrier à Barbezieuï à qui il communiqua toute sa peur pour l'Al- 
sace. Le maréchal reçut l'avis du marquis d'Huxelles avec dépit, parce 
qu'il jugea la terreur panique , ou que le passage pouvoit être empêché 
par ce que d'Huxelles avoit de troupes et qu'il venoit d'être fortifié par 
un corps que Mélac lui avoit mené : mais sa colère fut extrême lorsque 
toute sa disposition faite pour marcher aux retranchements le lende- 
main , et jusqu'à la munition distribuée aux troupes, il lui arriva sur le 
midi un courrier de Barbezieux , avec un ordre positif du roi de repas- 
ser le Rhin sur-le-champ , toutes choses , toutes raisons et toutes repré- 
sentations cessantes , et sans délai d'un moment. Le maréchal qui m'a- 
voit confié son projet me fit les plaintes les plus amères , à moi et aux 
généraux qui étoient du secret. Il ne douta pas que cet ordre ne lui eût 
été attiré par le marquis d'Huxelles, sur lequel, tout sage et tout me- 
suré qu'il était, il s'échappa entre Lafréselière , du Bourg, Praslin et 
moi. Il se voyoit arracher sa gloire et une exécution dont l'importance 
influoil si fort sur la paix qui se traitait , ou si elle ne se concluait pas , 
sur toute la suite de la guerre; mais il fallut ohéir, et sans que le prince 
Louis de Bade eût songé à passer le Rhin, il nous fallut le repasser le 
lendemain sur le pont de Strasbourg à travers des eaux et des fanges 
inconcevables. 

je passai un jour entier dans la ville avec cinq ou sii de mes amis , à 
nous reposer dans la maison de M. Rosen, qu'il me prêtoit toutes les 
campagnes. Il y eut quelques petites escarmouches à l'arri ère-garde , 
que Villars, qui n'étoit chargé de rien, fit tout ce qu'il put pour tourner 
en combat où il n'avoit rien à perdre, et pouvoit gagner de l'honneur, 
parce que rien ne rouloit sur lui , et il fut enragé d'en être empêché par 
La Bretesche qui étoit de jour , et par Bartillac , lieutenant général cîe 
l'aile, quiavoient les plus expresses défenses du maréchal de laisser 
rien engager. L'armée campa sous Strasbourg, sans entrer dans la ville, 
puis traversa l'Alsace par lignes et par brigades , le plus légèrement qu'il 
se put, et s'alla remettre en front de bandière à Musbach qui étoit le 
camp du prince Louis de Bade, l'année précédente, lorsque notre armée 
éloit dans le Spirebach. Je l'y laisserai reposer, pour parler de l'affaire 
de Pologne et de M. le prince île Conli , dont nous apprîmes l'élection à 
Niedorbùhl. Comme nous y étions tout proche des ennemis, le maré- 
chal de Choiseul eut la politesse d'envoyer un trompette au prince 
Louis de Bade, pour l'en avertir et qu'il ne fût pas surpris de la réjouis- 
sauce que l'armée en devoit faire le soir. 
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CHAPITRE XXII. 

Affaires de Pologne. — Le roi déclare l'élection du prince do Conli, qui roluie 
modestement le rang de roi de Pologne, — Dépari du prince do Conli. — 
Conduit par mer par le célèbre Jean Bart. — Mouvements divers sur ce 
départ. — Électeur de Saie couronné a Cracovie. — Prince de Conli 
arrive à la rade de Danliiclt ; est peu accueilli ; la ville contre lui, et n'ose 
mettre pied a terre. — Retour du prince de Conli , qui voit à Copenhague le 
roi de Danemark ini'i^nil'i. — Ibinliu eipédiliun de Poinlis A Carili:i|;c-rt«. — 
Situation du maréchal de Choiseul et du prince Louis de Bade, qui prend 
Eberbourg. — Suspension d'armes sur le Bhin. — Curicui sorlilége. — 
Pertliind et ses cunlerences avec le maréchal de Boufllurs i la Ifite des 
armées. — Paii signée a Ryswick. — Attention du roi pour le roi et [a 
reine d'Angleterre. — Haine personnelle du roi et du prince d'Orange et 



L'abbé de Châteauneuf, arrivant en Pologne, trouva le prince Jacques 
réuni à la reine sa mère, et l'abbé de Polignac déclamant contre elle et 
contre tous les siens, sans aucun ■îién^viiiuit, qu'à bout d'espérance 
pour aucun de ses fils , elle s'étoit liée au parti (le l'empereur , qui faute 
d'argent avûil abandonné le duc de Lorraine, et portoit ouvertement 
l'électeur de Saxe, qui étoit devenu le seul compétiteur du prince de 
Conti. Cet électeur avoit fait abjuration entre les mains du duc de Saxe- 
Zcitz, évequo de Javarin , qui étoit passionné Autrichien; il promit cent ' 
douze millions, l'entretien de beaucoup de troupes, et surtout d'tnian- 
terie , dont le besoin C-toit le plus grand pour reprendre Caminiec ; et il 
offrit de rejoindre la Silésie à la Pologne , et de se charger du consente- 
ment de l'empereur eu le dédommageant par démembrement d'une par- 
tie de ses propres États. Il s'assura de l'appui des Moscovites et de n'être 
point troublé par les rois du Nord : et avec cela, il gagna l'évêque de 
Cujavie , quelques autres évêques , Jablonowski , grand général ; le petit 
général de la couronne et le petit général dq Lithuanie, avec quelques 
autres sénateurs et d'autres moindres seigneurs qui lui acquirent quatre 
palatinats. L'espérance du cardinalat lui dévoua Davia , nonce du pape , 
sous préteite du grand intérêt de la religion à y réunir un puissant 
électeur, chef né des protestants d'Allemagne, et leur protecteur en 
litre , et tout cela se fit le plus secrètement qu'il se put. Sa partie faite , 
il marcha avec ses troupes en Silésie , sous prétexte d'aller joindre l'ar- 
mée impériale en Hongrie , et d'en prendre le commandement , et s'ap- 
procha fort près des frontières de Pologne. 

D'autre part, le cardinal Radziewski, chef de la république pendant 
l'interrègne, comme primat du royaume par son archevêché de Gnesne, 
le prince Sapièha , grand général de Lithuanie ; Bielinski , maréchal de 
la diète de l'élection , étoient à la tèle du parti du prince de Conti , 
avec presque tous les sénateurs , les officiers de la couronne , l'armée à 
la tète de laquelle le grand veneur de la couronne s'étoit mis en l'ab- 
sence des deux généraux , et vingt-huit palatinats. 

L'élection commença le 27 juin, et s'acheva le même jour. L'évêque, 
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le grand général Jablonowski, le petit généra! Poioski et leurs parti- 
sans, appuyés des palatinats de Cracovie , Cujavie. Siradio et Masovie, 
s'élevèrent contre , et l'èvéque de Cracovie montra l'acte d'abjuration de 
l'électeur de Saxe, signé de l'évoque de Javarin, que le nonce Davia 
affirma être sa véritable signature ; [ils] élurent ce prince contre toutes les 
formes, les lois et le droit du primat; l'évêque de Cujavie proclama l'é- 
lecteur de Saie roi de Pologne et grand -duo de Lithuanie dans le champ 
de l'élection , et y entonna la Te Deum que les siens chantèrent tout de 
suite. Le primat , de son coté, a la tête des siens et des vingt-huit autres 
palatinats , proclama le prince de Conti. Le prince Radziwil , voyant ce 
désordre, crut pouvoir ramener le palalinat de Masovie, où il avoit 
quantité de vassaux, et marcha droit a lui. On lui cria qu'on le tucroit 
s'il s'avançoit davantage; mais au lieu de s'intimider, il se hâta , et, 
saisissant l'enseigne plantée à leur tète, leur cria qu'il falloit donc le 
tuer ou le suivre, et tous le suivirent. Il marcha donc avec cette foule 
de sénateurs et de nonces à Varrovie , avec le pn:n;i'. , qui entra dans la 
cathédrale de Saint-Jean (car Varsovie est du diooése de Posnanie), 
chanta le Te Deum, et fit tirer le canon dans l'arsenal, suivant les 
règles , les lois et les formes. 

Galleran , secrétaire de l'abhé de Folignac, arriva le jeudi 11 juillet 
de bonne heure à Marly, avec celte bonne nouvelle; le roi la tint se- 
crète, et envoya à Monseigneur et à M. le prince de Conti, que le cour- 
rier du roi trouva revenant de Meudon a Marly. Après la promenade, 
où M. le prince de Conti l'alla trouver, et qui s'acheva sans parler de 
Pologne, le rot, rentré chez Mme de Maintenon, y fit appeler ïorcy , et 
envoya chercher le prince de Conti , qui se jeta à ses genou*. Il y avoit 
par le courrier de l'abbé de Polignac une lettre de lui et une de l'abhé 
de Chàteauneuf , toutes deut fort courtes, qui le traitoient de roi . avec 
le dessus à Sa Majesté Polonaise. Le roi, après avoir félicité le prince 
de Conti et reçu ses remerclments, voulut aussi le traiter en roi de Po- 
logne; mais ce prince le supplia d'attendre que son élection fût plus 
certaine et hors de toute crainte de revers , pour n'être point embar- 
rassé de lui, 6i, contre toute espérance, il arrivoit quelque révolution 
en faveur de l'électeur de Saie. Cette modestie, qui venoit de désir, fut 
fort louée; le roi y consentit, et ne laissa pas de vouloir rendre la nou- 
velle publique. 11 sortit donc de la chambre de Mme de Maintenon dans 
lo grand cabinet ; où il y avoit beaucoup de dames de celles qui avoient 
la privance d'y entrer, à qui le roi dit en leur montrant le prince de 
Conti ; a Je vous amène un roi. = Aussitôt la nouvelle se répandit par- 
tout; le prince de Conti fut étouffé de compliments, et il alla à Saint- 
Germain la dire au roi et à la reine d'Angleterre, à qui le roi le manda 
aussi par le duc de La Trémoille , et l'envoya ea même temps dire aussi 
à Monsieur à Saint-Cloud. 

L'électrice de Brandebourg , zélée protestante , ne sut des desseins et 
des démarches de l'électeur que ce qu'il ne put cacher. Elle l'y traversa 
dans tout ce qu'elle en put apprendre , et lorsqu'elle sut qu'il s'étoil fait 
catholique, le jour de la Trinité, elle en fut outrée au point qu'elle 
n'en blessa, et en accoucha. Elle déjêcha au marquis de Brandebourg- 
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Culbach , son père, de venir en Saie pour en prendre l'administration, 
ce qu'il eut la sagesse île ne pas faire. L'électeur l'avoit donnée , en 
son absence , au mari de la princesse de Furstemberg , que nous avons 
ici, et qui est catliolique. Il en prit donc le gouvernement; mais l'élec- 
trice ne voulut jamais souffrir qu'il fit célébrer la messe à Dresde. Pen- 
dant ce contraste domestique, l'électeur s'étoit avancé tout auprès de 
Cracovie avec cinq ou six mille hommes de ses troupes et force Polonois 
de son parti. 

Malgré cela, celui du prince de Conti tenoit bon, et il en arriva, le 
30 août , un courrier avec des nouvelles qui furent la matière des résolu- 
tions prises le même jour et le lendemain, et d'une longue audience que 
Je roi donna le surlendemain matin dimanche, 1" septembre, dans son 
cabinet à Versailles, à M. le prince de Conti, avant la messe. Il en sortit 
les larmes aux yeux, et on sut incontinent après qu'il s'en alloit en Po- 
logne. Il pria le roi de ne point traiter Mme la princesse de Conti en 
reine jusqu'à ce qu'il eût nouvelle de son couronnement , pour éviter tout 
embarras en cas que l'affaire échouât et qu'il fûl obligé de revenir. Le roi 
lui donna deux millions comptant , et quatre cent mille livres à emporter 
avec lui, et cent mille francs pour son équipage, outre toutes les remi- 
ses faites en Pologue , que Samuel Bernard s'étoit chargé d'y faire payer , 
tant de l'argent do roi , que de celui de M. le prince de Conti. Ce prince 
passa le lundi , en partie à Paris , et le mardi , 3 septembre , en partit le 
soir, pourDunterque. Le célèbre Jean Bart répondit de le mener heu- 
reusement, malgré la flotte ennemie qui étoit devant ce port, et tint 

Ou vit des mouvements bien différents dan3 cette grande séparation. 
Le roi , ravi de se voir glorieusement délivré d'un prince à qui il n'avoit 
jamais pardonné le voyage de Hongrie , beaucoup moins l'éclat de son 
mérite et l'applaudissement général que jusque dans sa cour et sous ses 
yeux il n'avait pu émousser par l'empressement même de lui plaire et la 
terreur de s'attirer son indignation , ne pouvoit cacher sa joie et son em- 
pressement de le voir éloigné pour toujours. On distinguoit aisément ce 
sentiment particulier de celui du foible avantage d'avoir un prince de 
son sang à la tête d'une nation qui figuroit peu parmi les autres du Nord , 
et qui laissoit encore moins figurer son roi. Tout vouloit le prince de 
Conti à la tète de nos armées. Cet événement fltoit au roi l'importunité 
d'un désir et d'un jugement si universel , à son fils bien-aimé un si fâ- 
cheux contraste , et le délivroit du seul de si maison , dont la pureté du 
sang ne fût point flétrie par le mélange de la bâtardiso, et qui en méraa 
temps étoit l'unique dont l'entière nudité escitoitle murmure, pour n'eji 
rien dire de plus , contre les immenses établissements de ceux qui étoient 
ces dans l'obscurité légale, et de ceux encore qui, étant du sang des 
rois, n'ètoieat revêtus qu'à titre de leura mariages avec les enfant» 
naturels. 

Mme la princesse de Conti , qui sentoit le poids qui aqcabloit un mari 
qu'elle aimoit et dont elle partageoit la fortune , parut transportée de joie 
de se voir sur le point de régner. M. le Prince , plus sensible encore à la 
gloire d'une couronne pour un gendre qu'il estimoit et qu'il ne sa pou- 
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voit empêcher d'aimer . cachoit sous celte couverture la joie du repos de 
sa famille, et M. le Duc nagcoit entre la rage de la jalousie d'un mérite 
si supérieur et récompensé comme tel par un choix si flatteur, et la sa- 
tisfaction de se voir à, l'abri du sentiment journalier des pointes de ce 
mérite , et d'autres encore plus sensibles à un mari de son humeur. Qui 
fut à plaindre? Ce fut Mme la Duchesse. Elle aimoit, elle étoit aimée, 
eile ne pouvoil douter qu'elle ne le fût plus que l'éclat d'une couronne. 
Il falloit prendre part à une gloire si proche , à la joie du roi , à celle de 
sa famille qui l'observoit dans tous les moments , qui voyoit clair , mais 
qui ne put mordre sur les bienséances. Monseigneur fut un peu touché, 
mais au bout, aise de la joie d'aulrui , son apathie ne fut point émue. 
M. du Maine , transporté au fond de l'âme d'une délivrance si grande et 
si peu espérée, prit le visage et la contenance qu'il voulut et qu'il jugea 
la plus convenable, et le public demeura partagé entre la douleur de la 
perle de ses délices, et la joie de les voir couronnées. Monsieur et M. son 
fils, furent assez aises. Mme de Maintenon triomphoit dans ses réduits; 
et les armées , n'espérant plus de le voir à leur tète , s'affligèrent moins 
qu'il fût tout à fait perdu pour elles , qu'elles ne prirent de part au royal 
établissement où il èloit appelé. Pour lui, noyé dans la douleur la plus 
profonde , à bout d'obstacles , de difficultés , de délais , il faut avouer qu'il 
soutint mal un si bTillant choix . et qu'il ne put cacher ni son désir ni son 
espérance qu'à la fin il ne rèussiroit pas. 

11 étoit encore à. Paris lorsque le roi reçut un courrier du primat , qui 
pressoit son départ , dont Torcy lui alla porter les lettres qui le traitoient 
de roi. Enfin , il partit de Paris le mardi 3 , à onze heures du soir ; il ré- 
pandit deux, mille iouis par les chemins , d'une malle mal fermée , dont 
une partie fut rapportée à Paris, à l'hûtel do Conti. Il arriva le jeudi 
après midi à Dunkerque , où tout l'argent qui lui étoit destiné l'atten- 
doit. Le vent contraire fit qu'il ne s'embarqua que le vendredi au soir, 
sur cinq frégates , avec cinquante personnes seulement pour sa suite. Le 
chevalier de Sillery, son premier écuyer, frère de Puysieux et de l'ivê- 
que de Soissons, le suivit, et avant partir, épousa une Mlle Bigot, 
riche et de beaucoup d'esprit, avec qui il vivoit depuis fort longtemps. 

M. le prince de Conti trouva neuf gros vaisseaux ennemis à l'embou- 
chure de la Meuse qui l'attendoient au passage. Un veut forcé les empê- 
cha de l'atteindre quoiqu'ils y fissent tous leurs efforts ; cependant le roi 
reçut des nouvelles de plus en plus favorables de l'abbé de Poliguac de 
l'assemblée de la noblesse à Varsovie. Cet ambassadeur attendoit le prince 
de Conti avec une grande confiance; il avoit été quarante-cinq jours sans 
recevoir aucune lettre d'ici. La reine de Pologne retirée à Dantzick et 
logée chez le maitre de la poste , les inlerceptoit toutes , et à la fin pour 
se moquer de l'abbè de Polignac , lui en envoya toutes les enveloppes. 
Le prince de Conti passa le Snnd sans obstacle , le roi de Danemark ayant 
voulu demeurer neutre. Il étoit avec la reine le (5 aux fenêtres du châ- 
teau de Cronenbourg à le voir passer : Bart, qui savoit que ce château 
ne rond point le salut , hésita s'il le feroit , et le donna pourtant do tout 
ton canon ; le château répondit de tout le sien , à cause du prince , qui 
fit redoubler un second salut , sur ce qu'il apprit de quelques bâtiments 
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légers qui s'étoient approchés de ses frégates , que le roi et la reine do 
Danemark le regardoient passer. Le 17 . il se trouva à la rade de Copen- 
hague, où le comte de Guldcnlew qui avoit èlé en France, et plusieurs 
seigneurs le vinrent saluer , que Bonrepos, ambassadeur de France en 
Danemark , lui présenta. 

Pendant ce voyage, l'électeur de Saie ne periit pas son temps. Le pri- 
mat lui avoit écrit pour le supplier de ne point troubler leur liberté, et 
de vouloir bien se retirer de Pologne , puisque le prince de Conti éteit 
élu et proclame suivant les lois L'assemblée de la noblesse de Varsovie 
avoit établi une garde auprès du corps du feu roi pour empêcher qu'on 
ne l'enlevât et qu'on ne le portât à Cracovie où il est d'usage que la 
pompe funèbre et le couronnement du successeur se fassent dans la 
même cérémonie. L'électeur jugea que tout dépendait de la force et de 
la promptitude ; il reçut dans un château royal , prés de Cracovie , l'hom- 
mage des principaux de son parti qui lui firent jurer les pacta conventa , 
qu'ils avoient dressés, lui firent livrer le château de Cracovie, et l'y 
menèrent loger. Dans ce château sont gardés la couronne et tous les 
ornements rorauï dont il s'empara, après avoir fait enfoncer les portes 
du lieu où ils éloient. Ensuite, on dressa un catafalque dans l'église de 
Cracovie. comme si le corps du feu roi y eût été présent; on y lit les 
mêmes obsèques, et en même lemps, l'évèque de Cujavie, assisté do 
quelques autres, couronna l'électeur de Saie, en présence des princi- 
paux, et d'une multitude de son parti. Le primat, contre les droits du- 
quel l'évèque de Ci:j;:vie ,i tLsii'.itil t m unit (lr? iiçoiis , aussi bien que Con- 
tre toutes les lois du royaume , publia un long manifeste contre lui et 
contre tous les partisans de Saie , et en même temps des universaui 
(circulaires) pour convoquer les petites diètes préparatoires à la dicte 
générale qui devoit décider sur la double élection. 

Incontinent après, c'est-à-dire lo S5 septembre, le prince de Conti 
arriva à la rade de Dantzick, où l'abbé iio Châteauneuf qui l'attendoit 
alla le saluer. La ville s'était déclarée saxonne, et ne fit faire aucun 
compliment au prince de Conti. Peu de Polonois, et encore moins de 
marque, l'allèrent saluer à bord. 11 y demeura à attendre l'ambassade 
dont on le flattoit, à la tête de laquelle le prince Lubomirski devoit 
être, et les troupes que le prince Sapiéba lui devoit mener. Cependant 
ceux de Dantzick refusèrent des vivres à nos frégates , et n'en voulurent 
laisser aucune dans leur port. A la fin , l'ambassade de la république vint 
saluer le prince de Conli sur sa frégate, l'évèque de Plosko a la tèie. 
Lubomirski ètoit avec la partie rie l'armée de U couronne qui tenoit 
pour le prince do Uonti, que force Polonois vinrent saluer, et parmi 
eus Primiski, échanson île la couronne, fort déclaré pour ce parti. L'é- 
vèque de Plosko donna un grand repas au prince de Conti , près de l'ab- 
baye d'Oliva, avec tout ce qu'il y eut jà de plus distingué des Polonois. 
Ils burent à la santé de leur roi , qui , n'acceplant pas encore ce litre , 
leur fit raison à la liberlè de la république. Marége , qui étoit à M. le 
prince de Conti , gentilhomme gascon , et que son esprit et ses saillies 
avoient fort mêlé avec tout le mondé, reievoit à peine d'une grande ma- 
ladie , lorsqu'il s'embarqua avec son maître. Il étoil à ce repas où on but 
Saiitt-Sdiuii i 17 
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à la polonoise. Il en fut fort pressé , et se défendait du mieux qu'il pou- 
voit. M. le prince de Conti viut à son secours, et l'excusa sur ce qu'il 
étoit malade; mais ces Polonois, qui, pour se faire entendre, parloient 
tous latin, et fort mauvais latin, ne se payèrent point de cette excuse, 
et. le forçant à boire , s'écrièrent en furie : Bibat et morialur. Matége, 
qui étoit fort plaisant et aussi fort colère, n'en sortoit poiut quand il le 
conloitàson retour, et faisoit beaucoup rire ceux qui lui ea entendoient 
faire le récit. 

Cependant les lettres de nos deux abbés faisaient tout espérer, et 
celles du prince de Conli tout craindre. Il trouvoit que dii millions ne 
t'acquitleroient pas des promesses que l'abbé de Polignac avoit faites. 
C'étoit là-dessus que l'abbé camp toit , et ceux qu'il avoit engagés par là 
Touloient voir des espèces à bon escient, avant de se comporter de 
même : cela arrêta tout court le prince Sapièha et l'armée de Litbuatiie 
qui devoit Tenir joindre le prince de Conli, qui demeuroit toujours en 
rade- et à bord, bien résolu de ne mettre pied à terre que lorsqu'il verra 
des troupes à portée et prêles à le recevoir; mais au lieu d'armée, qui 
ne fit pas une seule marche vers lui , il ne vit que des Polonois avides 
qui la pressaient d'acquitter les promesses immenses que l'abbé de 
Polignac leur avoit faites. Le désir de réussir dans cette grande affaire, 
dont il espéroit la pourpre , l'avoit aveuglé , et tiré de lui des engage- 
ments impossibles, de sorte que , trompé le premier en tout, il trompa 
le roi et le prince de Conti. 

* Quoique le primat tînt hon avec un parti et des troupes cantonnées 
dans son château de Lowitz, le manque de vivres, les glaces très-pro- 
chaines sur ces mers . ni corps d'armée , ni corps de noblesse en aucun 
mouvement pour venir recevoir M. le prince do Conti , force déserteurs 
considérables, faute d'acquitter les promesses de l'abbé de Polignac : 
c'en étoit plus qu'il ne falloit pour persuader le retour à un candidat 
plus empressé que n'étoit M. le prince de Conli, qui pour soi et pour la 
France faisoit un triste et humiliant personnage , accueilli de personne, 
aboyé de tous, et n'osant mettre pied à terre dans ua parage ennemi 
qui lui refusait des vivres , et no vouloit laisser approcher aucun de ses 
bâtiments. 11 manda donc au roi sa résolution et ses raisons. Le roi les 
loua tout haut à M. le Prince , et envoya Torcy faire compliment de sa 
part à lime la princesse de Conti sur sa douleur de ce qu'elle ne serait 
point reine et 6ur le plaisir de revoir bientôt M. le prince de Conti. On 
a vu plus haut ce qu'il en falloit croire de celte joie du roi: et en même 
temps il envoya ordre aux abbés de Polignac et de Châteauneuf de 
revenir. Un détachement de trois mille chevaux saxons vint secrètement 
autour de l'abbaye d'Olïva pour enlever M. te prince de Conti , espérant 
qu'il auroit mis pied à terre. L'abbé de Polignac s'en sauva à grand'- 
peïno, et vendu par ceux de Dantzick y perdit tout son équipage. 

Bartmit à la voile le G novembre et ne put sortir de la rade de Dant- 
zick que le 8; il prit, chemin faisant . cinq vaisssaux de Dantzick. Celui 
de M. le prince de Conti ayant touché le 15 sur un banc près de Co- 
penhague , il y passa sur une chaloupe , et y coucha chez M. de Gul- 
denlew , U vit après, le roi de Danemark incognito , sous le nom de 
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comte d'Alais. Il se rembarqua le 19, laissant les cinq vaisseaux de 
Dantïick en dépflt au roi de Danemark. Il arriva le 10 décembre à Nieu- 
port; il y débarqua parce que la paix étoit faite, pour achever son 
voyage parterre, et le jeudi ou soir 12, il arriva 4 Paris, où il se 
trouva plus à son gré qu'il n'eût fait roi à Varsovie. Le lendemain 
malin, vendredi 13, il salua le roi qui le reçut à merveille, au fond 
bien fâcbé de la revoir. 11 essuya un mauvais temps continuel en ce 
retour, et ce vit point le primat. Premiski dont il se loue le plus lui dit 
sur son vaisseau : oje «'il avoit au qu'il songeât à venir , il seroit ac- 
couru en France pour l'en empêcher, tant il y avoit peu d'apparence de 
succès. 

Ce prince, qui n'avoit pu cacher sa douleur à son départ, ne put em- 
pêcher à son retour qu'on ne démêlât son contentement extrême. Il 
trouva nue Mgr le duc de Bourgogne venait d'épouser la princesse- 
de Savoie. L'abbé de Polignac reçut eu chemin ordre d'aller droit en 
son abbaye de Bonport, près du P ont -de-1' Arche en Normandie, sans 
approcher de la cour ni de Paris; et l'abbé de Châteauneuf reçut en 
même temps un pareil ordre d'exil. Le prince de Conli , tout mesuré 
qu'il est, se plaignit hautement dé l'abbé de Polignac; illui pardonnera 
difficilement la peur qu'il lui a donnée. J'ai voulu achever tout de suite 
tout ce qui regarde oe triste mais illustre voyage; il faut maintenant 
revenir sur nos pas. 

Pointis, chef d'escadre , se rendit célèbre par son entreprise sur Car- 
thagène. Il prit en passant des flibustiers à l'île de Saint-Domingue, 
dont du Casse, qui avoit été longtemps avec eux, étoit devenu gouver- 
neur a force de mérite. Avec ce secours il alla attaquer Carthagène qui 
ne s'y atlendoit pas et se défendit fort mal. Il la pilla, et, outre neuf 
millions en argent ou en barre, ce qui y fut pris en pierreries et en 
argenterie est inconcevable. Cette expédition , qui a tout à fait l'air d'un 
roman, fut conduite avec un jugement, et dans l'exécution avec une 
présence d'esprit égale à la valeur; les flibustiers eurent grand débat 
avec Pointis pour leur part, do la plus grande partie de laquelle ils se 
prètendoient fraudés. Comme ils virent qu'il se moquoit d'eux , ils re- 
tournèrent tout court à Carthagène, la pillèrent de nouveau, y firent 
un riche butin, et y trouvèrent encore beaucoup d'argent, puis en- 
voyèrent ici Galifet, lieutenant de roi de Saint-Domingue, qui étoit & 
l'expédition, porter les plaintes de du Casse elles leurs. Pointis fut 
poursuivi par vingt-deux vaisseaux anglais à qui il échappa. Ils prirent 
quelques bâtiments flibustiers, sur lesquels il n'y avoit presque rien , et 

et quelques pestiférés, Galifet arriva à Versailles le 30 août, et presque 
en même temps Pointis à Brest, malgré six vaisseaux anglois qui l'at- 
tendoient à l'entrée. Il salua le roi à Fontainebleau , le S7 septembre, 
de qui il fut très-bien reçu et fort loué. Il sauva toute sa prise , et pré- 
senta au roi une émeraude grosse comme le poing, et sa justifia fort 
contre du Casse et les flibustiers, peu de jours après , il fut fait lieu- 
tenant général , et je pense qu'il s'est mis en état d'achever sa vie fort 
à son aise. 
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J'ai laissé M. le maréchal de Choiseul au camp de Musbach qui s'a- 
vança à Odernheim. La prince Louis de Bade ovoît passé le Rhin à 
Mayence presque en même temps que nous à Strasbourg, et ii étoità 
Creutznach sur la Nave où il s'étoit retranché. La Nave est une rivière 
guéable partout, mais assez large, fort rapide avec de l'eau jusqu'au 
poitrail des chevaui , et quelquefois plus dans son milieu ; son lit plein 
de gros cailloux roulants et glissants, fort incommodes; les bords du 
côté du Hundsrûck élevés et escarpés. Ceui du côté de l'Alsace sont 
plats. Creutznach est un peu élevé , il est des deu» côtés avec un pont 
qui les joint et qui enfile directement la rivière. Le prince Louis avoit 
bien fortifié le cété de Creutznach du cfltc de l'Alsace , tenait toute cette 
petite ville et son pont, et avoit son armée le long de la Nave qui couloit 
à sa tète; et ses flancs couverts chacun d'un ruisseau. En cette posture, il 
fouettoit de son camp tout ce qui pouvoit s'approcher de la rivière, 
qui l'étoit elle-même du pont, et avec la hauteur de son cûté voyoit 
fort loin du nôtre. Il demeura ainsi tranquillement plusieurs jours, 
amassant quantité de fourrages du Hundsrûck par ses derrières, et 
toutes les provisions et munitions de. Mayence par un pont de bateaux 
qu'il jîta à trois ou quatre lieues de Bingen, où aussi il établit ses 
fours. Dès qu'il eut tout à souhait, il attaqua le château d'Eberbourg 
par un détachement de son armée qui se relevoit tous les jours. Eber- 
bourg est un pigeonnier sur une pointe de rochers, a demi-lïeue de 
Creutznach dans la montagne. Sa situation ni celle du pays ne deman- 
doient point d'investiture, ni plus d'une attaque, de manière qtie les 
Impériaux faisoient ce petit siège en pantoufles. 

Le maréchal de ChoiseuL s'étoit approché d'eux , et le bruit de leur 
canon étoit une musique piquante à entendre. De secourir ce château 
rien ne le permettoit; d'attaquer le prince Louis, posté comme je viens 
de le représenter, parut entièrement impossible; restoit un troisième 
parti, c'étoit de s'aller placer sur une hauteur au deçà de la Nave qui 
commandoit leur attaque , et la faire cesser par nos batteries ; mais en 
même temps il se trouva qu'il n'y avoit pas pour trois jours de four- 
rages, après quoi i! faudroit se retirer. Ce dernier parti n'alloit donc 
qu'à leur faire suspendre trois jours durant leur siège pour leur laisser 
après toute liberté, et par cela même fut jugé ridicule. Ce que le ma- 
réchal de Choiseul fît de mieux , fut d'assembler tous les officiers géné- 
raux, de leur eiposer l'état dès choses, et de les obliger tous à ilire 
leur avis l'un après l'autre tout haut et devant tous. Par ce moyen il 
coupa court à tous les propos qui pourraient se tenir et s'écrire , parce 
que chacun pariant tout haut devant tant de témoins, il n'y avoit plus 
de porte de derrière, et c'étoit ce que le maréchal s'étoit proposé. Dans 
cette espèce de conseil de guerre , chacun se regarda , et fut bien étonné 
d'avoir à dire si publiquement qu'il ne pOt se dédire ou déguiser ce 
qu'il auroit dit. Aucun ne fut d'avis d'attaquer le prince Louis, sans 
exception, aucun ne fut d'avis d'aller sur cette hauteur pour ne faire 
que suspendre l'attaque d'Eberbourg et se retirer trois jours après, 
excepté Villars tout seul , dont tous se moquèrent. Il fut donc résolu de 
se retirer quand il n'y auroit plus de fourrage ; ei cependant d'Arcy se 
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rendit avec tous les honneurs de la guerre, eicepté du canon , et fut 
traité par le prince Louis avec toutes sortes de politesse et les louanges 
que méritaient sa valeur et sa telle défense. Il avoit été capitaine dans 
Picardie : nous gagnâmes donc en deui marches le camp de Marcks- 
heim. , où , logé un peu à part avec quatre ou cinq de mes amis , je me 
délassai de la querelle des officiers génèraui , dont je n'avois cessé d'être 
fatigué, surtout depuis que ce courrier du cabinet nous eut fait r». 
passer le Rhin. 

Ce fut en ce camp que nous reçûmes , par un courrier du cabinet , 
la nouvelle de la paix signée à Ryswick, eicepté avec l'empereur et 
l'empire, mais la suspension d'armes arec eux. M. le maréchal de 
Choiseul envoya aussitôt un trompette à M. le prince Louis de Bade, et 
lui manda l'ordre qu'il venoit de recevoir. Le prince Louis caressa fort 
le trompette , et manda au maréchal qu'il avoit le même avis de la Haye 
par M. Straatman, un des amhissadaurs de l'empereur, maïs qu'il 
n'avoit encore aucun ordre de Vienne , ce qui n'empécheroit pas d'ob- 
server la suspension en attendant. Il défendit aussitôt tous actes d'hos- 
tilités et rappela tous les hussards et tous les partis qui éloient dehors. 
J'eus grande envie de prendre cette occasion d'aller voir Mayence; 
plusieurs y furent, mais je n'en pus jamais obtenir la permission du 
maréchal. Il se tint toujours à dire que j'étois trop marqué, et que, 
tout général d'armée qu'il étoit, il n'y avoit que le roi qui pût per- 
mettre à un duc et pair de sortir du royaume. Nous n'en fûmes pas 
longtemps à portée, mais ma curiosité n'en fut pas moins dépitée. La 
suspension étoit jusqu'au 1" novembre, et laissoit à cette armée liberté 
de subsister en attendant on pays ennemi. Comme par la suspension il 
n'y avoit rien à craindre , et que les fourrages manquoient absolument , 
l'armée alla cantonner dans le pays de la Sarre , et le maréchal prit son 
quartier général aus Deux-Ponts. Un comte de Nassau- Hautveiller, 
voisin de là , y amena de fort bons chiens courants pour le lièvre , et 
cette honnêteté nous fit grand plaisir. L'ennui nous faisoit faire des 
promenades à pied de trois ou quatre lieues, et nous gagna à tel point 
plusieurs que nous étions, qu'il nous persuada une vraie équipée. 

Du Bourg, lors maréchal de camp et directeur de la cavalerie, faisoit 
ses revues par les quartiers. IL nous conta plusieurs choses curieuses 
d'une femme possédée, qu'il avoit apprises eu passant à l'abbaye de 
Melloch , à deux lieues de Sarrelouis , qu'on y exorcisoit , et que pour- 
tant il n'avoit point vue. Sur cela nous partîmes sept ou huit, moitié 
relais, moitié poste, pour faire dix-huit lieues. Au sortir de Sarrelouis, 
nous trouvâmes des gens qui en venoient, qui nous assurèrent que cette 
possédée n'étoit rien moins , mais ou une espèce de folle , ou une pauvre 
créature qui cherchoit à se faire nourrir. La honte et le courrier qui 
portoit les quartiers d'hiver, et l'ordre de la séparation de l'armée que 
nous avions rencontré à deux lieues de là , nous empêchèrent de pousser 
plus loin. Nous tournâmes bride, et revînmes tout de suite aux Deux- 
Ponts, où je trouvai le courrier du cabinet couché dans le lit de mon 
, valet de chambre. Dés le lendemain matin je pris congé de M. le maré- 
chal de Choiseul, et je partis pour Paria. 



29*1 



CURIEUX SORTILÈGE. 



[1697] 



Cette sottise ibe fait souvenir d'une histoire si extraordinaire et de 
telle nature, que pour ne la pas oublier et pour n'en pas allonger ces 
Mémoires, je la mettrai panai les pièces' , et ma raison !a voici : j'avois 
lié une grande amitié dans 1» mousquetaires avec le marquis de Hoche- 
chouart-Faudoas , qui y étoit aussi, quoique de plusieurs années plus 
âgé que moi. C'était un homme de valeur, d'excellente compagnie, el 
de beaucoup d'esprit, de sens, de discernement et de savoir. 11 ëtoit 
riche et paresseus; il ae trouva pas les portes ouvertes pour s'avancer 
dans le service aussi promptement qu'il eût voulu, il se dépita contre 
M. de Barbeiieux, et quitta. Mme la duchesse (le Mortemart et moi le 
voulûmes marier à une lille de M. le duo de Chevreuse qui épousu 
ensuite M. de Lévt. M. de Chevreuse en mouroit d'envie, mais il ne 
finissoit pas aisément une affaire. M. de Rochechouart s'en lassa, et il 
épousa une Chabaune, riche , fille du marquis de Curton. Il ne vécut pas 
longtemps avec elle, n'en eut point d'enfants, et mourut chez lui près 
de Toulouse fort brusquement. Sa femme en fut si touchée qu'elle sa fit 
religieuse aux Bénédictines de Montargis, où elle vécut très-saintement. 
J'ai voulu expliquer quel étoit le marquis de Rochechouart , parce qu'il 
a été témoin oculaire de l'histoire dont il s'agit, qu'il vint tout droit a 
Paris du lieu près de Toulouse où il en eut le spectacle , et me la conta 
en arrivant. C'étoit en carême 1696; je lui en lis tant de scrupule, qu'il 
alla au grand pénitencier. Par la dernière lettre que j'ai reçue de lui, 
de chez lui où il étoit retourné en automne la même année , il me man- 
doit que la même histoire, iaterrompue à sa vue la première fois, 
reçommençoit dans le même lieu avec le savant et l'homme de Pamps- 
lune , et que dans peu de jours il m'en feroit savoir le succès définitif. 
C'est en ce point qu'il mourut , et je u'ea ai pu apprendre de nouvelles , 
parce que , ayant promis le secret du nom de son ami et du lieu où cela 
se passoit, il ne me voulut jamais nommer ni l'un ni l'autre. Ce marquis 
de Rochechouart fut une vraie perte, et je' le regrette encore tous les 

La compagne se passa fort tranquillement en Flandre , depuis la prise 
d'Ath par le maréchal Catinat. Il n'y fut partout question que de s'ob- 
server et de subsister. La paix cependant se traitoit fort lentement à 
Ryswick, où il s'étoit perdu beaucoup de temps en cérémonial et en 
communications de pouvoirs. Les Hoilandois, qui vouloient la paix, 
s'en [assoient et plus encore le prince d'Orange, qui avoit beaucoup 
perdu en Angleterre , et ne tiroit pas du parlement ce qu'il vouloït. Son 
grand point étoit d'être reconnu roi d'Angleterre par la France, et, s'il 
pouvoit, d'obliger le roi i faire sortir de son royaume le roi Jacques 
d'Angleterre et sa famille; l'empereur, fort embarrassé de sa guerre de 
Hongrie, des révoltes de cette année, des avantages considérables que 
les Turos y avoient remportés, ne vouloit point de paix sur la mauvaise 
bouche. Il retenoit l'Espagne par cette raison , dans l'espérance d'évé- 
nements qui le missent en meilleure posture et lui procurassent des 
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conditions plus avantageuses. Tout cela arrètoit la paix, te prince 
d'Orange, bien informé du désir extrême que le roi avoit de la faire, 
jugea, en devoir profiter pour tirer meilleur parti de l'opiniâtreté rte la 
maison d'Autriche , et , sans avoir l'air de l'abandonner , après en avoir 
reçu une si utile protection contre les Stuarts et les catholiques pour 
son usurpation , faire une paix particulière , en stipulant pour cette mai- 
son , si elle vouloit y entrer , sinon conclure pour l'Angleterre et la Hol- 
lande . et s'en sauver en alléguant que cette république dont il rccevoit 
ses principaux secours et de laquelle il ètoitbien connu qu'il ètoit maî- 
tre plus que souverain , et l'Angleterre dont il ne l'êtoit pas tant a 
beaucoup près , quoique roi , lui avoient forcé la main , et que tout ce 
qu'il avoit pu, dans une presse si peu volontaire, avoit été de prendre 
soin , autant qu'il avoit pu , de mettre à couvert les intérêts de Tempe- 

àu^HoUandoisT^ 

juin une conférence au maréchal de Boufflers , à la tète de leurs armées. 

Portland ètoit Hollamiois, s'appeloit Itcntincît, avoit été beau et par- 
faitement bien fait , et en conservoit encore des restes: il avoit été nourri 
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Le pnnee d'Orange n'ignoroit ni le caractère ni le degré de confiance 
et de faveur auprès du roi, des généraux de ses armées. Il aima mieux 
traiter avec un homme droit, franc ot littéral, tel qu'étoit Uoufflers, 
qu'avec l'emphase, les grands airs et la vanité du maréchal de Villeroy. 
ïl ne craignit pas plus l'esprit et les lumières de l'un que de l'autre, et 
il comprit que ce qui passerait par eux iroit droit au roi et revien- 
droit de même du roi à eux , mais que par Boufflers ce seroit avec plus 
de précision et de sûreté , parce qu'il n'y ajouterait rien du sien , ni a 
informer le roi , ni a donner ses réponses. Boufflers répondit à un gen- 
tilhomme du pays chargé de cette proposition de Portland, qu'il en 
écrirait au roi par un courrier exprès, et ce courrier lui apporta fort 
promptement Tordre d'accorder la conférence, et d'écouter ce qu'on lui 
voudrait dire. Elle se tint presqu'à la tète des gardes avancées de l'armée 
du maréchal de Boufflers. Il y mena peu de suite, Portland encore 
moins, qui ne s'approchèrent point, et demeurèrent à cheval chacune 
de son coté. Le maréchal et Portland s'avancèrent seuls avec quatre ou 
cinq personnes , et , après les premiers compliments , mirent pied a terre 
seuls et à distance de n'être point entendus. Ils conférèrent ainsi debout, 
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en se promenant quelques pas. Il y en eut trois de la sorte dans le mois 
de juillet , après la première de la fin de juin. La dernière de ces quatre 
fut plus nombreuse en accompagnements , et les suites se mêlèrent et se 
parlèrent avec force civilités, comme ne doutant plus de la paix. Les 
ministres de l'empereur en firent des plaintes à ceux d'Angleterre â la 
Haye qui furent froidement reçues. A chaque conférence le maréchal de 
Boufflers en rendoit compte par un courrier. La cinquième se tint, le 
1" août , au moulin de Zenich , entre les deux armées. Portland y fit 
présent de trois beaux chevaux anglais au maréchal de Boufflers , d'un 
au duc de Guiche, heau-frère du maréchal, et d'un autre à Pracomtal, 
lieutenant général , gendre de Montclievreuil , et extrêmement bieu avec 
le maréchal de Boufflers qu'ils avoient suivi à cette conférence, La 
sixième fut extrêmement longue , et la dernière se tint dans une maison 
de Notre-Dame de Hall que Portland avait fait meubler et où il avoit 
fait porter de quoi écrire. Lui et le maréchal furent enfermés longtemps 
dans une chambre , pendant que leur suite , pied à terre , nombreuse de 
part et d'autre et mètée ensemble, fit la conversation d'une manière 
polie et fort amiable , comme ne doutant plus de la paix. 

En effet ces conférences la pressèrent. Les ministres des allies eurent 
peur que le maréchal de Boufflers et Portland ne vinssent au point de 
conclusion pour l'Angleterre , et que la Hollande n'y fût entraînée ; et la 
prise de Barcelone fut un nouvel aiguillon qui rendit effectif et sérieux 
à Tlyswick ce qui jusqu'alors' n'avoit été qu'un indécent pelotage. Je ne 
m'embarquerai pas ici dans le récit de cette paix. Elle aura vraisembla- 
blement le sort de toutes les précédentes ; des acteurs et des spectateurs 
curieux et instruits en écriront la forme et le fond ; je me contenterai de 
dire que tout le inonde convint après, que les alliés n'eurent Luxem- 
bourg que de la grâce de M. d'Harlay , qui , malgré ses deux collègues , 
trancha du premier , quoique les deux autres aient beaucoup souffert de 
ses avis et de ses manières , et qu'ils aient eu la sagesse de n'en venir 
jamais à aucune brouillerie. J'ai ouï assurer ce fait souvent à Caillîères 
qui ne s'en pouvoit consoler. L'empereur et l'empire à leur ordinaire ne 
voulurent pas signer avec les autres , mais autant valut , et leur paix se 
fit ensuite telle qu'elle avoit été projetée à Ryswick. 

La première nouvelle qu'on eut de sa signature fut par un aide de 
camp du maréchal de Boufflers qui arriva le dimanche 2! septembre à 
Fontainebleau , dépêché par ce maréchal , sur ce que l'électeur de Ba- 
vière lui avoit mandé que la paix avoit été signée à Ryswick le vendredi 
précédent à minuit. Le lendemain matin il y arriva un autre courrier 
du même maréchal, accompagnant jusque-là celui que l'électeur en- 
voyait porter la même nouvelle en Espagne, et à quatre heures après 
midi du même lundi , un autre de don Bernard-François de Quiros , pre- 
mier ambassadeur plénipotentiaire d'Espagne , pour y porter la même 
nouvelle. M. de Bavière eut la petitesse de faire écrire pour prier qu'on 
amusât ce-courrier de l'ambassadeur, pour donner moyen au sien d'ar- 
river avant lui à Madrid; et le plaisant est qu'on avoit beau jeu à 
l'amuser, il n'avoit pas un sou pour payer sa poste ni pour vivre, et le 
roi lui fit donner de l'argent. On sut par lui qu'il étoit six heures du 
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matin du samedi quand la pais fut signée. Enfin, la jeudi, 26 septem- 
bre , Celi , fils d'Harlay , arriva à cinq heures du matin k Fontainebleau , 
après s'être amusé eu chemin avec une fille qu'il trouva à spn gré et 
du vin qui lui parut bon. Il avoit fait toutes les sottises et toutes les 
impertinences dont un jeune fou et fort débauché et parfaitement gâté 
par son père s'étoit pu aviser, dont plusieurs même avoient été fort 
loin et importantes , qu'il couronna par ce beau délai : ainsi il n'apprïl 
rien de nouveau. 

Le roi et la reine d'Angleterre étoient à Fontainebleau, à qui la re- 
connoissance du prince d'Orange fut bien amère; mais ils en connois- 
soient la nécessité pour avoir la paix , et savaient bien aussi que cet 
article ne l'étoit guère moins au roi qu'à eux-mêmes, dont j'expliquerai 
tout présentement la raison. Ils se consolèrent comme ils purent, et pa- 
rurent même fort obligés au roi, qui tint également ferme à ne vouloir 
pas souffrir qu'ils sortissent de France , ni qu'ils quittassent le séjour 
de Saint-Germain. Ces deux points avoient été vivement demandés; le 
dernier surtout dans l'impossibilité d'obtenir l'autre, tant à Ryswick 
que dans les conférences par Portland. Le roi eut l'attention de dire à 
Torcy, sur le point de la signature, que si le courrier qui en ap- 
porterait la nouvelle arrivoit, un ou plusieurs, l'un après l'autre, il 
ne le lui vint point dire, s'il étoit alors avec le roi et la reine d'Angle- 
terre ; et il défendit aux musiciens de chanter rien qui eût rapport à la 
paix , jusqu'au départ de la cour d'Angleterre. 

On sut en même temps que le prince Eugène avoit gagné une bataille 
considérable en Hongrie , qui y rétablit fort les affaires et la réputation 
de l'empereur, mais dont, faute d'argent, il ne put profiler, comme il 
eût été aisé de faire grandement. Pour achever de suite cette matière de 
la paix, les ratifications étant échangées, elle fut publiée le 32 octobre, 
à Paris, avec l'Angleterre et la Hollande , et huit jours aprèi avec l'Es- 
pagne. Celi , qui étoit retourné , arriva à Versailles le 2 novembre portant 
la nouvelle de la signature de la paix avec l'empereur et presque tout 
l'empire; quelques protestants faisoient encore difficulté de la signer, 
surceque le roi insistoit que la religion catholique fût conservée dans les 
pays à eux rendus, et à la fin ils y passèrent. Celi, malgré sa conduite ,eut 
douze mille livres de gratification. On peut juger que les Te Deum et les 
harangues de tous les corps furent la suite de cette paix , dans lesquelles 
il fut bien répété que le roi avoit bien voulu la donner à l'Europe. Re- 
tournons maintenant à beaucoup de choses laissées en arrière , pour n'a- 
voir pas voulu interrompre le voyage de M. le prince de Conti , et la 
conclusion de la pais. Ajoutons-y, auparavant de finir la guerre, que 
pendant la campagne , vers le fort des conférences du maréchal de Bouf- 
flers, M. le comte de Toulouse fut fait seul lieutenant général. 

Je m'aperçois que j'oublie de tenir parole sur les raisons particulières 
qui rendoierït au roi la reconnoissance du prince d'Orange pour le roi 
d'Angleterre si amère; les voici ; le roi étoit bien éloigné quand il eut 
des bâtards , des pensées qui , par degrés , crûrent toujours en lui pour 
leur élévation. La princesse de Conti, dont la naissance étoit la moins 
odieuse , étoit aussi la première ; le roi la crut magnifiquement mariée 
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nu prince d'Orange , et la lui fit proposer, dans un temps où ses pro- 
spérités et son nom dans l'Europe lui persuadoiciit que cela seroit reçu 
comme le plus grand honneur et le plus grand avantage. Il ae trompa. 
Le prince d'Orange êloit fils d'une lille du roi d'Angleterre, Charles 1", 
et sa grand'mère étoit fille de l'électeur de Brandebourg. 11 s'en souvint 
avec tant de liauleur qu'il répondit nettement que les princes d'Orange 
étoient accoutumés à épouser des filles légitimes des grands rois, et 
non pas leurs bâtardes. Ce mot entra si profondément dans le cœur du 
roi qu'il ne l'oublia jamais , et qu'il prit à tache , et souvent contre sou 
plus palpable intérêt , de montrer combien l'indignation qu'il en avoit 
conçue étoit entrée profondément en son âme. 

11 n'y eut rien d'omis de la part du prince d'Orange pour l'effacer : 
respects , soumissions , offices . patience dans les injures et les traverses 
personnelles, redoublement d'efforts, tout fut rejeté avec mépris. Les 
ministres du roi en Hollande eurent toujours un ordre exprès de tra- 
verser ce prince, non-seulement dans les affaires d'État, mais dans 
toutes les particulières et personnelles; de soulever tout ce qu'ils pour- 
raient de gens des villes contre lui , de répandre de l'argent pour faire 
élire aux magistratures les personnes qui lui éloient les plus opposées, 
de protéger ouvertement ceux qui étoient déclarés contre lui. de ne le 
point voir; en un mot, de lui faire tout le ma! et toutes les malhonnê- 
tetés dont ils ppurroient s'aviser. Jamais le prince , jusqu'à l'entrée de 
cette guerre, ne cessa, et publiquement, et par des voies plus sourdes , 
d'apaiser cette colère ; jamais le roi ne s'en relâcha. Enfin , désespérant 
d'obtenir de rentrer dans les bonnes grâces du roi. et dans l'espérance 
de sa prochaine invasion de l'Angleterre , et de l'effet de la formidable 
ligue qu'il avoit formée contre la France, il dit tout haut qu'il avoit 
toute sa vie inutilement travaillé à obtenir les bontés du roi , mais qu'il 
espéroit du moins être plus heureux à mériter son estime. On peut juger 
ensuite quel triomphe ce fut pour lui que de forcer le roi à le recon- 
naître roi d'Angleterre , et tout ce que cette reconnoissance coûta au roi. 
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H. d'Orléans, Cardinal. — Mort du célèbre Santé uil, — du baron de Beauvais, 

— de La Chaise, —de la duchease de La Fcuillade, — du duc de Duras. — 
Époque des ducs-maréehaui de France de porter le nom de maréchal. — 
Retraite volontaire de Pelletier, ministre d'EUU — Sa fortune et H ramifie. 
Les posles a II. de Pomponne. — Maiintra du roi contre un premier 
ministre, et de ne meure jamais aucun ceci éaiasli que dans le conseil. — - 
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— Prince de Hes»e-Darmaladt fait grand d'Espagne, et pourquoi. — Sin- 
gulière retraite d'Aubigné, frère de Mme de Mainlenon. — Cour et vie par- 
ticulière do la princesse. — Tracasserie avec la duchesse du Lude. — 
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Il étoit au conseil à Marly le mardi dernier juillet, lorsque le cour- 
rier du cardinal de Janson arriva apportant la promotion des couron- 
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nés. et une heure après, celui du pape avec la calotte pour l'èvèque 
d'Orléans , qui au sortir du conseil la Jui présenta et la reçut baissé fort 
bas, de ses mains sur si tète , avec beaucoup d'amitiés. Pour achever de 
suite, le cardinal de Jauson arriva le 8 septembre à Versailles . et avec 
lui l'alihc de Barrière, camérier du pape, avec la barrette du cardinal 
de Coislin , à qui le roi la donna le lendemain à sa messe. Quelques 
jours après, étant au lever du roi, il lui demanda si on le verrait à 
celte heure avec des habits d'invention : « Moi, sire, dit le nouveau 
cardinal, je me souviendrai toujours que je suis prêtre avant que d'être 
cardinal. » Il tint parole; il ne changea rien h la simplicité da'sa mai- 
son et de sa table , il ne porta jamais que des soutanelles de drap ou 
d'étoffes légères, sans soie, et n'eut de rouge sur lut que sa calotte 
et le ruban do son chapeau. Le roi, qui s'en doutoitbien, loua fort sa 
réponse , ei encore plus sa conduite qui le mit de plus en plus en véné- 

M. le Duc tînt cette année les états de Bourgogne, en la place de 
M. le Prince , son père , qui n'y voulut pas aller. Il y donna un grand 
exemple de l'amitié des princes, et une belle leçon à ceux qui la re- 
cherchent. Sanleuil , chanoine régulier de Saint- Victor , a été trop connu 
dans la république des lettres et dans le monde , pour que je m'amuse a 
m'élendre sur lui. C'était le plus grand poète latin qui ait paru depuis 
plusieurs siècles; plein d'esprit, de feu. de caprices les plus plaisants, 
qui le rendoient d'excellente compagnie; bon convive surtout, aimant 
le vin et la bonne chère , mais sans débauche , quoique cela fût fort dé- 
placé dans un homme de son état , et qui , avec un esprit et des talenta 
aussi peu propres au cloître , étoit pourtant ad fond aussi bon religieux 
qu'avec un tel esprit il pouvoit l'être. M. le Prince l'avoit presque tou- 
jours à Chantilly quand il y alloît; M. le Duc le mettoit de toutes ses 
parties, en un mot, princes et princesses, c'était de toute la maison de 
Condè à qui l'aimoit le mieui, et des assauts continuels avec lui de 
pièces d'esprit en prose et en vers, et de toutes sortes d'amusements, 
de badinages et de plaisanteries, et il y avoit bien des années que cela 
duroit. M. le Duo voulut l'emmener à Dijon; Santeuil s'en excusa, allé- 
gua tout ce qu'il put : il fallut obéir, et Je voilà chez M. le Duo établi 
pour le temps des états. C'étaient tous les soirs des soupers que M. le 
Duc donnoit ou recevoit, et toujours Sanleuil à sa suite qui faisoit tout 
le plaisir de la table. Un soir que M. le Duc soupoit chez lui, il se di- 
vertit à pousser Santeuil de vin de Champagne; et de gaieté en gaieté, 
il trouva plaisant de verser sa tabatière plehu- de tabac d'Espagne dans 
un grand verre de vin , et de le faire boire à Santeuil pour voir ce qui 
eu arriveroit. Il ne fut pas longtemps à en être èclairci. Les vomisse- 
ments et la fièvre le prirent, et en deux fois vingt-quatre heures, le 
malheureux mourut dans des douleurs de damné , mais dans les senti- 
ments d'une grande pénitence, avec lesquels il reçut les sacrements et 
édifia autant qu'il îut regretté d'une compagnie pe'u portée à l'édifica- 
tion, mais qui détesta une si cruelle expérience. 

D'autres morts suivirent de près. Lo baron de Beauïiis d'apoplexie, 
duquel j'ai parlé ailleurs, que le roi regretta. 



300 



MORT DU P. DE LA CHAISE. 



[1697] 



La Chaise, capitaine de la porle, et frère du P. de La Chaise, qui 
d'écuyer de l'archevêque de Lyon dont il commandoit l'équipage de 
chasse, lui lit celte fortune. Ils ne s'y oublièrent ni l'un ni l'autre, tous 
deux firent toujours une profession ouverte de respect et d'attachement 
pour MM. de Villeroy , et La Chaise n'èvitoit point de parler de l'arche- 
vêque de Lyon et de ses chasses. C'étoit un grand échalas. prodigieux 
en hauteur, et si mince, qu'on croyoil toujours qu'il alloit rompre, 
très-bon et honnête homme; il mourut en revenant de Bourbon , et son 
fils eut aussitôt sa charge , et deui jours après , le roi écrivit de sa main 
au P. de La Chaise qu'il donnoit à son neveu cent mille écus de brevet 
de retenue, qui étoit aussi un fort honnête garçon. 

La duchesse de La Feuillade mourut à Paris fort jeune, de la poitrine , 
et ce fut dommage de toutes façons , et il n'y eut que son mari qui ne 
s'en soucia guère. Il avoit toujours très-mal vécu avec elle , quoiqu'elle 
ne méritât rien moins, et avec un parfait mépris pour sa famille qui 
avoit toujours fait merveilles pour lui. Il répondit une fois assez plai- 
samment à quelqu'un qui vouloit parler à son beau-père , et qui lui de- 
manda ce qu'il faisoit, qu'il étoit à éplucher de la salade avec ses com- 
mis : en effet, Châteauneuf n'avoit aucun département que des provin- 
ces '. Les huguenots étoient le département particulier de sa charge de 
secrétaire d'État, qui la rendoit importante lorsqu'ils faisoient un corps 
armé avec lequel il falloit compter , mais depuis la révocation de l'édit 
de Nantes , cette charge de secrétaire d'État étoit à peu près nulle . et 
Châteauneuf de son génie et de sa personne eïistoit encore moins s'il se 
pouvoit. La Feuillade n'eut point d'entants de ce mariage et n'avoit guère 
cherché à en avoir. 

Le duc de Duras mourut de ]a petite vérole , et de beaucoup d'autres , 
en Flandre pendant la campagne. 11 étoit brigadier de cavalerie avec 
distinction, et l'affaire de sa survivance de capitaine des gardes du 
corps étoit comme faite, ce qui augmenta fort la douleur de sa famille ; 
sa mère , sœur du duc de Ventadour , ne s'en est jamais consolée ; elle 

t . Les quatre secrétaires d'État, sous L'ancienne monarchie, ne partageaient 
les provinces, parce qu'il n'y avait pas alors de ministère de l'intérieur. Voici 
le tableau des provinces qui dépendaient des divers ministères, d'après 
Guyol ( Traiiè dis Offices, liv. I. chap. lxilx), en (787 : )• Le secrétaire 
d'Élat, chargé des affaires étrangères, avait dans Son département la Guienne, 
la Gascogne, la Normandie, la Champagne, la principauté de Domhes,le Berri j 
2° du secrétaire d'État de la maison du roi dépendaient la ville et généralité 
de Paris, le Languedoc, la Provence, la Bourgogne, la Bresse, le Bugey , le 
Valromey, le pays de Gei, la Bretagne, le comté de Foii, la Navarre, le 
Bèarn, le Bigorre, la Picardie, le Boulonnais, la Tourainc, le Bourbonnais, 
I Aiiv t ivu'-'. lu Nivernais, la Marche, le Limousin, l'Orléanais, le Poitou, l'Aunta 
et la Sainlonge; 3" les ports de mer et les colonies relevaient du ministre de 
la marine ; 4° le secrétaire d'Élat de la guerre avait dans son département les 
Trois- Evéchés (Toul, Metz et Verdun), la Lorraine, l'Artois, la Flandre, 
l'Alsace , la Francbe-Comié , le Daupliiné , )e Boussillon et l'Ile de Corse. Le 
secrétaire d'Étal de la maison du roi (c'était le département de Châlenuncur 
dont parle Saint-Simon) était celui du ministre qui avait dans ses attributions 
le pins grand nombre de provinces. 
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l'almoit uniquement. C'étoit un homme bien fait et d'une beauté singu- 
lière : le vin et les débauches l'avoient fort changé et rendu goutteux. 
C'étoit un. fort honnête homme et fort aimé, brave, doux et voulant 
faire, mais sans aucun esprit. Son père l'avait assez étrangement marié 
de tous points; il lui céda sa dignité en le mariant, le lit appeler leduc 
de Duras, et prit le nom de maréchal de Duras. Jusqu'alors, on ne 
l'avoit jamais appelé que le duc de Duras, et c'est le premier duc-maré- 
chal de France, qui, par le-dètaut de terres à porter divers noms, et 
pour la distinction de l'un et de l'autre , se soit fait appeler maréchal. 
Jamais on n'a dit que le duc de Navailles, le duc de Vivonne . etc. 
Depuis , cet exemple a été suivi par la même convenance , et peu à peu 
a quelquefois prévalu sans cette raison. Le duc de Duras ne laissa que 
deux filles ; il n'avoit qu'un frère beaucoup plus jeune que lui à qui le 
roi donna son régiment. 

Le même jour de la nouvelle de cette mort, qui ètoit un mercredi, 
18 septemhre, à Versailles, veille du départ du roi pour Fontainebleau, 
M. Pelletier, ministre d'Etat, prit congé du roi à la (indu conseil, et, 
sans en avoir parlé à qui que ce fut qu'au roi , monta tout de suile en 
carrosse, et se retira en sa maison de Villeneuve-le-Roi. Il avoit passé 
par les charges de conseiller au parlement et de président en la qua- 
trième chambre des enquêtes , après il fut prévôt des marchands , et fit 
à Paris ce quai près de la Grève qui porte encore sou nom. De là, il de- 
vint conseiller d'État , qui est le débouché ordinaire des prévôts des 
marchands. Il fut connu de M. Le Tellier et de M. de Louvois qui le ser- 
virent pour ces places, et entra tellement dans leur confiance qu'il de- 
vint l'arbitre des affaires de leur famille et des débats particuliers du 
père et du fils, qu'ils eurent toujours le bon esprit de cacher sous le 
dernier secret. A la mort de M. Colbert, MM. Le Tellier et de Louvois, 
qui savoient ce que leur avoit coûté un hahile contrôleur général leur 
ennemi , mirent tout leur crédit à faire donner cette place à Pelletier, 
qui la craignit plus qu'il n'en eut de joie. Il y fut parfaitement recon- 
noissant pour ses bienfaiteurs. Après leur mort , il continua d'èire l'ar- 
bitre des affaires de leur famille à laquelle il demeura parfaitement 
attaché, et vécut toujours avec M. de Barbezieux dans une sorte de 
dépendance. 

C'étoit un homme fort sage et fort modéré, fort doux et obligeant, 
très-modeste et d'une conscience timorée ; d'ailleurs fort pédant et fort 
court de génie. Il y a un mot du premier maréchal de Villeroy sur lui 
admirable, il donnoit un matin petite direction chez lui ; tout ce qui la 
devoit composer étoit arrivé, et on attendoit M. Pelletier qui éloit con- 
trôleur général. Enfin , las d'atlendre , le maréchal envoya chez lui , et 
à Versailles où ils étoient, il n'y avoit pas loin. On vint dire au maré- 
chal de Villeroy qu'apparemment M. Pelletier avoit oublié la petite di- 
rection, et qu'il étoit allé courre le lièvre. . Par... répondit le maréchal 
en colère avec son ton de fausset, nous avons vu M. Colbert qui n'en 
couroit pas tant et qui en prenoît davantage, u On rit et on com- 
mença la petite direction. Lorsque ce contrôleur général vit venir la 
guerre de 1C88, la confiance intime qui étoit eutre M. de Louvois et 
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lui en fit prévoir toutes les suites. C'étoit à lui à en- porter tout le 
poids par les fonds extraordinaires, et ce poids L'épouvanta tellement 
qu'il ne cessa d'importuner le roi jusqu'à ce qu'il lui permit de quit- 
ter sa place de contrôleur général. Outre que ce n'ètoit pas le compte 
de M. de Louvois, qui avoit repris alors le premier crédit, le roi y eut 
une grande peine. Il aimoit et il estimait Pelletier, il se souvenoït 
toujours des embarras qu'il avoit essuyés des divisions de MM. de Lou- 
vois et Colhert, i) en étoit à l'abri entre Louvois et Pelletier, et à la 
veille d'uDc grande guerre ce lui étoit un grand soulagement. N'ayant 
pu venir à bout de vaincre le contrôleur général après plusieurs mois 
de dispute, cette même convenance engagea le roi à lui proposer Pel- 
letier de Sousy, son frire et intendant des finances, pour contrôleur 
général. Celui-ol avoit bien plus de lumières et de monde, mais 3on 
frère ne crut pas le devoir exposer aux tentations d'une place qu'il 
ne tient qu'à celui qui la remplit de rendre aussi lucrative qu'il veut, 
et il supplia le roi de n'y point penser. Le roi, plus plein d'estime en- 
core par cette action pour Pelletier, mais plus embarrassé du choix, 
voulut qu'il le fît lui-même, 'et il proposa Pontcharlrain dont j'aurai 
lieu de parler ailleurs, et qui fut contrôleur général. Pelletier demeura 
simple ministre d'État; el comme, hors de se trouver au conseil, il 
n'avoil aucune fonction, il demeura peu compté par le courtisan qui 
l'appela le ministre Claude. Ils se souvenoient encore de celui de Clia- 
ronlon, et en effet Pelletier s'appeloit Claude. 

Il eut l'administration des postes à la mort de M. de Louvois , et U 
roi le traita toujours avec tant de confiance et d'amitié qu'à une mala* 
die que le chancelier Boucherat avoit eue, l'année précédente, il 
s'étoit laissé assez entendre à Pelletier pour que celui-ci pût compter 
d'être son successeur. Pelletier étoit droit el vraiment homme de bien. 
Il fil ses réflexions. Il avoit toujours eu dessein de mettre un inter- 
valle entre la vie et la mort, et il comprit qu'un chancelier ne pouvoit 
plus se retirer. Boucherat, plus qu'octogénaire, tomnoit de jour en jour, 
cela fit peur à Pelletier; il voulut prévenir la vacance. L'affaire de la 
paix le retenoil. Il ne trouvoit pas séant de la laisser imparfaite, mais 
dès qu'il la vit assurée à peu près il demanda son congé. Ce fut un dé- 
bat entre le roi et lui qui dnra plus de deux mois;ÎL ne l'arracha qu'à 
grand'peine. Au moins le roi exigea qu'il le viendrait voir tous le» ans 
deux ou trois fois dans son cabinet par les derrières , et qu'il conservât 
toutes ses pensions qui alloient à quatre-vingt mille livres de rente. Il 
capitula; il s'engagea à venir voir le roi comme il le désirait; mais il sa 
débattit tant sur les pensions qu'il n'en garda que vingt mille livres 
pour lui et six mille livres pour son fils à qui il avoit remis, il y avoil 
déjà longtemps , une charge de président à mortier , qu'il avoit achetée 
étant contrôleur général. En entrant au Conseil , d'où il partit pour sa 
retraite . il tira le duc de Beauvilliers dans une fenêtre et la lui confia. 
Il étoit fort son ami et de M. de Pomponne qui ne la sut que par l'événe- 
ment, et qui s'écria qu'il l'avoit prévenu; mais Pomponne n'étoit pas 
en même situation. Il étoit chargé des affaires étrangères dont Torcy, 
son gendre, n'avoit encore que le nom. 
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La famille de M. Pelletier fut également surprise et affligée , mais elle 
n'y perdit rien. Pelletier conserva tout son crédit, et fit plus pour elle 
de sa retraite qu'il u'avoit fait jusqu'alors à la cour; il ne vit exacte- 
ment personne à Villeneuve que sa plus étroite famille et quelques gens 
de bien. Il passa l'hiver à Paris avec son fils dans sa maison . et s'y élar- 
git un peu davantage. Il étoit fort des amis de mon père , et il voulut 
bien mo voir. J'en fus ravi, et j'admirai moins la sérénité tranquille et 
douce que je remarquai en lui. que son attention à rompre tous dis- 
cours sur sa retraite et qui sentît l'encens. Il avoit lors soixante-six ans 
et une santé parfaite de corps et d'esprit. Il passa toujours les hivers a 
Paris , où je le voyois de temps en temps , et toujours avec plaisir et res- 
pect pour sa vertu, et tout le reste de l'année à Villeneuve, et soutint 
sa retraite avec une grande sagesse et une grande piété. 11 avoit épousé 
une Fleuriau , veuve d'un président de Fourcy , qu'il avoit perdue il y 
avoit longtemps. Mme de Châleauneuf , femme du secrétaire d'Etat, 
étoil fille du premier mariage de sa femme , laquelle avoit un frère d'âge 
fort disproportionné d'elle qui étoit M. d'Armenonville. M, Pelletier le 
fit travailler sous lui , et lui procura une charge d'intendant des finances. 
Il a été fort connu dans le monde, et j'aurai occasion d'en parler. 

M. Pelletier, outre son fils aîné, en eut deui autres et deux filles ma- 
riées à M. d'Argouges et à M. d'Aligre . maîtres des requêtes tous deux. 
Se sa retraite il fit le premier conseiller .VÊtat, l'autre, président a 
mortier; tous deux fort jeunes, et un de ses fils évêque d'Angers, puis 
d'Orléans , quoique éborgné jeune d'une fusée à une fenêtre de l'hotel 
de ville au feu de la Saint-Jean. L'autre fut supérieur des séminaires de 
Saint-Sulpice. C'étoit un cafard qui en bannit la science et y mil tout 
en misérables minuties. Il usurpa du crédit à force de molinisme et eut 
sauvent part aux grâces ecclésiastiques. 11 étoit lourde dupe et dominoil 
fort la clergé. C'étoit un animai si plat et si glorieux qu'il disoit quel- 
quefois à ses jeunes séminaristes qu'il malmenoit pour des riens : «Mais 
vous autres, à qui croyez-vous doue avoir affaire? Savei-vous que je 
suis fils d'un ministre d'Etat, et contrôleur général, et frère d'un 
évêque et d'un président à mortier? « et avec cela U croyoit avoir 
tout dit. 

Le rot ne remplit point la place de ministre et donna le soin des 
postes à M. de Pomponne. Peu de joura après , voyant au conseil des 
dépêches de Borne qui ne rossembloieut pas a celles qu'il avoit accou- 
tumé de recevoir du cardinal de Janson , qui après sept ans de séjour 
fort utile ne faisoit qu'en arriver, le roi se mit sur ses louanges, et 
ajouta qu'il regardoit comme un vrai malheur de ne pouvoir pas le faire 
ministre. Toroy, qui avoit porté les dépêches, mais sans s'asseoir ni 
opiner encore, crut faire sa cour de dire, entre haut et bas, qu'il n'y 
avoit personne plus propre que lui, et que dès qu'il avoit le bonheur 
d'en être estimé capable par le roi , il ne voyoit pas ce qui pouvoit l'em- 
pêcher de l'être. Le roi , qui l'entendit, répondit que lorsqu'à la mort 
du cardinal Maxarin il avoit pris le timon de ses affaires, il avoit en 
grande connoissance de cause bien résolu de n'admettre jamais aucun 
ecclésiastique dans son conseil, et moins encore les cardinaux que 
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les autres : qu'il s'en étoit bien trouvé, et qu'il ne changerait pas. Il 
ajouta qu'il étoit bien vrai qu'outre la capacité, le cardinal de Janson 
n'auroit pas les inconvénients des autres, mais que ce serait un exem- 
ple ; qu'il ne le vouloit pas faire , es qui ne l'empêchoit pas de regretter 
de ne l'y pouvoir faire entrer. Je l'ai su de Torcy môme , et longtemps 
auparavant, de M. de Beauvitliers et de H. de Pontchartrain père. 

Le comte de Fortland fut destiné à l'ambassade de France, le comte 
de Tallard à celle d'Angleterre , Bonrepos à celle de Hollande , qui fut 
relevé en Danemark par le comte de Chamilly , neveu du lieutenant gé- 
néra]. Quelque temps après, Villars, commissaire général de la cavale- 
rie, fils du chevalier de l'ordre, fut choisi pour envoyé à Vienne; Phè- 
lypeaux , maréchal de camp à Cologne ; des Alleurs à Berlin ; du Héron , 
colonel de dragons, à Wolfenhuttel ; d'iberville à Mayence. Bonrepos 
se prélendoit gentilhomme du pays de Foix : il avait passé sa vie dans 
les bureaux de la marine. M. de Seignelay s'en servoit avec confiance, 
et quoique l'oncle et le neveu ne fussent pas toujours d'accord , M. de 
Croissy lui donna aussi la sienne. Un traité de marine et de commerce 
que , pendant la paix précédente , il alla faire en Angleterre où il réussit 
fort bien , le fit connoitre à Croissy. Il y demeura longtemps à reprises , 
et en homme d'esprit et de sens, se procurait l'occasion de faire des 
voyages à la cour où il fit valoir son travail. Cet emploi le décrassa. Il 
continua à travailler sous M. de Seignelay, puis sous M. de Pontchar- 
train, mais non plus sur le pied de premier commis; il obtint permission 
d'acheter une charge de lecteur du roi , pour en avoir les entrées et un 
logement à Versailles; il s'y étoit fait des amis de ceux de M. de Sei- 
gnelay, et d'autres encore. Il étoit honnête- homme et fort bien reçu 
dans les maisons les plus distinguées de la cour. Tout cela l'aida à 
prendre un plus grand vol , et il y réussit toujours dans ses ambassades. 
C' étoit un très-petit homme , gros , d'une figure assez ridicule , avec un 
accent désagréable, mais qui parloît bien, et avec qui il y avoit a ap- 
prendre, et même à s'amuser. Quoiqu'il ne se fût pas donné pour un 
autre , il étoit sage et respectueux ; il avoit fort gagné chez SI. de Sei- 
gnelay pendant la prospérité de la marine; il étoit riche et entendu, 
fort honorable et toutefois ménageoit très-bien son fait. Il étoit frère 
ded'Usson, lieutenant général qui n'étoit pas sans mérite à la guerre, 
où il a passé toute sa vie; point mariés tous deux. Us prirent soin d'un 
fils de leur frère aîné qui étoit demeuré dans son pays de Foix, et 
dont on n'a jamais ouï parler. Ce neveu s'appeloît Bonac dont j'aurai 

Des Alleurs étoit un Normand de fort peu de chose, fait à peindre , et 
de grande mine, qui lui avoit fort servi en sa jeunesse. Il avoit été 
longtemps capitaine aux gardes, et il servit toute cette guerre de ma- 
jor général à l'armée du Rhin, et l'étoit excellent. A la longue, il 
devint lieutenant général et grand-croix de Saint-Louis. C'ètoit un ma- 
tois doux , respectueux , affable !i tout le monde , et qui le connoissoit 
bien; il avoit de la valeur et beaucoup d'esprit, du tour, de la finesse , 
avec un air toujours simple et aisé. II s'amouracha a Strasbourg , où il 
étoit employé les hivers, de Mlle de Lutzbourg, belle; bien faite, et de 
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fort tonne maison, laquelle avoit eu plus d'un amant, et qui n'ayant 
rien vaillant que beaucoup d'esprit et d'adresse, voulut faire une fin 
comme les cochers, et fit si bien qu'elle l'épousa. 

Du Héron étoit aussi Normand et peu de chose, fort bien fait aussi, 
mais d'une autre façon et bien plus jeune. C'étoit un très-bon officier 
et uu des plus excellents sujets qu'on pût choisir à tous égards pour les 
négociations, et avec cela doux, modeste, appliqué et fort honnête 
homme. Iberville avoit été dans les bureaux de M. de Croissy, d'où on 
le prit pour Mayence. C'étoit encore un Normand et fort délié , et très- 
capable d'affaires. Des autres , j'aurai lieu d'en parler ailleurs, ainsi 
que de Puysieux, qui alla relever junelot, conseiller d'Etat en Suisse, 
et d'Harcoutt en Espagne. 

Ces emplois étrangers me font souvenir d'une anecdote étrangère qui 
mérite bien de n'être pas oubliée. J'ai remarqué en parlant du siège et 
de la prise de Barcelone par M. de Vendôme , que le prince de Darm- 
stadt commandait dans ]e Montjoui, qui en est comme la citadelle, 
quoiqu'un peu séparé. Le (il de la narration m'a emporté ailleurs, il 
faut revenir à ce prince. C'étoit un homme fort bien fait, de la maison 
de Hesse, parent de la reine d'Espagne, de ces cadets qui n'ont rien, 
qui servent où ils peuvent pour vivre, et qui vont cherchant fortune. 
On prétend qu'à un premier voyage qu'il fit en effet en Espagne , il ne 
déplut pas à la reine. Le reste de ce que je vais raconter, on le pré- 
tendit aussi, je n'en puis fournir d'autres garants, mais je l'ai ouï pré- 
tendre a des personnages qui n'éloient ni accusés ni en place de 
prétendre légèrement. On prétendit donc que le même conseil de 
Vienne qui , par raison d'Etat , te se fit pas scrupule d'empoisonner la 
reine d'Espagne , fîile de Monsieur, parce qu'elle n'avoit point d'enfants , 
et parce qu'elle avoit trop d'ascendant sur le cœur et sur l'esprit du roi 
son mari, et qui fit exécuter ce crime par la comtesse de Sotssons, ré- 
fugiée en Espagne, sous la direction du comte de Mansfeld, ambassa- 
deur de l'empereur à Madrid , ne fut pas plus scrupuleux sur un autre 

Il avoit remarié le roi d'Espagne à la sœur de l'impératrice. C'étoit 
une princesse grande, majestueuse, très-bien faite, qui n'étoit pas sans 
beauté et sans esprit, et qui, conduite par les ministres de l'empereur 
et par le parti qu'il s'étoit de longue main formé à Madrid, prit un 
grand crédit sur le roi d'Espagne. C'étoit bien une partie principale de 
ce que le conseil de l'empereur s'étoit proposé , mais le plus important 
manquoit, c'étoit des enfants. Il en avoit espéré de ce second mariage, 
parce qu'il s'étoit leurré que l'empêchement venoit de la reine, dont ce 
conseil s'étoit défait. Ne pouvant plus se dissimuler au bout de quel- 
ques années de ce second mariage que le roi d'Espagne ne pouvoitavoir 
d'enfants, ce même conseil eut recours au prince de Darmsladt, et 
comme l'exécution n'étoit pas facile , et demandoJl des occasions qui ne 
pouvoient être amenées que par un long temps , ils l'engagèrent à s'at- 
tacher tout à fait au service d'Espagne, et l'empereur et ses partisans 
l'appuyèrent de toutes leurs forces , non-seulement pour lui faire trou- 
ver tous les avantages qui pouvoient l'y fixer, mais tous lea moyens 
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encore de pouvoir demeurer à la cour, qui étoit tout leur but; c'est ca 
qui le fi t gouverneur des armes en Catalogne après la perte de Barce- 
lone, et la paix faite, c'est ce qui, à la Un de cette année, le fit Taire 
grand d'Espagne à vie. pour qu'il pût demeurer à la cour et s'y 
insinuer à loisir, pour venir à bout du dessein de faire un enfant à 
la reine. 

Les princes étrangers effectifs, c'est-S-dire souverains ou de maison 
actuellement souveraine, beaucoup moins les prétendus et les factices, 
ni ces seigneurs de francs-alleui qu'ils appellent un état , n'ont aucun 
rang ni aucune sorte de distinction en Espagne. Les grands de toutés 
classes ne font pas même aucune sorte de comparaison avec eux ; ils y 
sont comme la noblesse ordinaire; c'est pour cela que lorsque des princes 
veulent s'attacher à cette cour, et que celte cour veut elle-même les y 
attacher, elle les fait grands à vie, mais de première classe, au moyen 
de quoi ils peuvent être de tout, et aller partout , parce qu'à ce litre de 
grand, ils ont le premier rang partout, et ua rang parmi les autres 
grands , qui ne peut embarrasser leur chimère s'ils en avaient quelqu'une , 
parce que ce rang est égal pour tous les grands de même classe , el les 
traitements aussi , et tous très-distingués partout, el tous très-réglés et 
très-ètahlis sans dispute: et qu'entre les grands ils affectent de marcher 
comme ils se trouvent , et de n'avoir aucune ancienneté parmi eut. Je ne 
dirai pas si la reine fut inaccessible de fait ou do volonté, je nedirai pas 
non plus si elle-même , comme on l'a assuré , mai3 je crois sans le bien 
savoir, a voit On empêchement de devenir mère. Quoi qu'il en soit, M. de 
Barmstadt, grand d' Réunie , s'étalilil cl se familiarisa à la cour de Ma- 
drid , fut des mieux avec le roi et la reine , arriva à des privanecs fort 
rares en ce pays-là . sans aucun fruit qui pût mettre la succession de ta 
monarchie en sûreté contre les différentes prétentions, ni rassurer de ce 
cSlè le politique conseil de Vienne. 

Revenons maintenant en France voir un assez petit événement, mais 
tout a fait singulier. Mme do Maintenon , dans ce prodige incroyahle 
d'élévation où sa bassesse é : .<jii =1 înri.ciileuit'iL-.'rit pi vn'.uc . ne l.ii^nil 
pas d'avoir ses peines; son frère n'étoit pas une des moindres par ses 
incartades continuelles. On le nommoit le comte d'Aubigné : il n'avoit 
jamais été que capitaine d'infanterie, et parioit toujours dè ses vieilles 
guerres comme un homme qui raéritoit tout, et à qui on faisoit le plus 
grand tort du monde de ne l'avoir pas fait maréchal de France il y a 
longtemps; d'autres fois il disait assez plaisamment qu'il avoit pris son 
bflton en argent. 11 faisoit a Mme de Maintenon des sorties épouvantables 
de ce qu'elle ne le faisoit pas duc et pair, el sur tout ce qui lui passoit 
par la tête, et ne se trouvoil avoir rien que les gouvernements de Bèfort, 
puis d'AigUes-Mortes , après de Cognac qu'il garda avec celui de Berri 
pour lequel il rendit Aigu es-Morte s. et d'être chevalier de l'ordre. Il 
courotl les petites filles au» Tuileries et partout, en entretenoit toujours 
quelques-unes, et vivoit le plus ordinairement avec elles et leurs fa- 
milles et des compagnies de leur portée où il mettoil beaucoup d'ar- 
gent. 

Cètoit un panier perce , fou à enfermer, mais plaisant avec de 1 esprit 
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et des saillies et des reparties auxquelles on ne pouvoit s'attendre. Aveu 
cela bon homme et honnête homme , poli , et sans rien de ce que la va- 
nité de la situation de sa sœur eût pu mêler d'impertinent; mais d'ail- 
leurs il l'était à merveille, et c'était un plaisir qu'on avoit souvent avec 
lui de L'entendre sur les temps de Scarron , et de l'hôtel d'Albret , quel- 
quefois sur des temps antérieurs, et surtout ne se pas contraindre sur 
les aventures et les galanteries de sa sœur, en faire le parallèle avec sa 
dévotion et sa situation présente , et s'émerveiller d'une si prodigieuse 
fortune. Avec le divertissant , il y avoit beaucoup d'embarrassant à écou - 
ter tous ces propos qu'on n'arrêtait pas où on rouloit , et qu'il ne faisoit 
pas entra deux ou trois amis , maïs à table devant tout le monde . sur un 
banç des Tuileries , -et fort librement encore dans la galerie de Ver- 
sailles, où il ne se contraignait pas non plus qu'ailleurs de prendre un 
ton goguenard, et de dire très-ordinairement le beau-frère, lorsqu'il 
vouloil parler du roi. J'ai entendu tout cela plusieurs fois , surtout chez 
mon père où il venait plus souvent qu'il ne désirait, et dîner aussi, et 
je rioîs souvent sous cape de l'embarras extrême de mon père et de ma 
mère , qui fort souvent ne savoient où se mettre. 

Un homme ds cette humeur, si peu capable de se refuser rien, et 
avec un esprit et une plaisanterie à asséner d'autant mieui les choses, 
qu'il ne craignoit pour set ni le ridicule ni les suites sérieuses, était un 
grand fardeau pour Mme de Maintenon. Dans un autre genre elle n'étoit 
pas mieux en beltc-sœuc. C'étoit la fille d'un nommé Picère, petit mé- 
decin , qui s'étoit fait procureur du roi de la ville de Paris , qu'Aubigné 
avoit épousée en 1678 , que sa sœur étoit auprès des enfants de Mme de 
Montcspan, qui crut lui faire une fortune par ce mariage. C'étoit une 
créature obscure, plus, s'il se pouvoit, que sa naissance, modeste, ver- 
tueuse , et qui , avec ce mari , avoit grand besoin de l'être ; solle a mer- 
veille, de raine tout à fait liasse, d'aucune sorte de mise, et qui em- 
barrassoit également Mme de Maintenon à l'avoir avec elle et à ne 
l'avoir pas. Jamais elle ne put en rien faire, et elle se réduisit à ne la 
voir qu'en particulier. De gens du monde , celte femme n'en voyoiljicint, 
et demeurait dans la crasse de quelques commères de son quartier. 
C'étoieot des plaintes trop fondées et fréquentes à Mme de Maintenon 
sur son mari, a qui celte reine, partout ailleurs si absolue, ne pouvoit 
jamais faire entendre raison, et qui la malmenoit très-30uverit elle- 
même. 

Enfin, à bout sur un frère si extravagant, elle fit tant par Saint-Sul- 
pioe que, comme c'étoit un homme tout de sauts et de bonds, et qui 
avoit toujours besoin d'argent, on lui persuada de quitter ses débauches, 
ses indécences et ses démêlés domestiques, de vivreàson aise, sa dépense 
entière payée tous les mois, et sa poche de plus garnie, et pour cela de 
se retirer dans une communauté qu'un M. Doyen avoit établie sous le 
clocher de Saint-Bulpice pour des gentilshommes, ou soi-disant, qui 
vivoient U en commun dans une espèce de retraite et d'exercices de 
pîèté , sons la direction de quelques prêtres de Saint-Su Ipice. Mme d'Au- 
bigné , pour avoir la paii , et plus encore , parca que Mme de Maintenon 
le voulut , se retira dans une communauté , et disoit tout bas à ses corn- 
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mires que cela étoit bien dur, et qu'elle s'en seroit Tort bien passée. 
M. d'Aubigné ne laissa ignorer à personne que sa sœur se moquoit de 
lui de lui faire accroire qu'il étoit dévot, qu'on l'assiégeoit de prêtres, 
et qu'on le feroit mourir chez ce M. Doyen. IL n'y tint pas longtemps 
sans retourner aui filles, aui Tuileries, et partout où il put; maison le 
rattrapa , et on lui donna pour gardien un des plus plats prêtres de Sainl- 
Sulpice, (lui le suivoit partout comme son ombre, et qui le désoloit. 
Quelqu'un de meilleur «loi n'eût pas pris un si sot emploi. Mats ce Ma- 
dot n'avoit rien de meilleur à faire , et n'avoit pas l'esprit de s'occuper 
ni même de s'ennuyer. Il remboursoit force sottises, mais il étoit payé 
pour cela et gagnoit très-bien son salaire par une assiduité dont il n'y 
avoit peut-être que lui qui pût être capable. M. d'Aubigné .n'avoit qu'une 
fille unique dont Mme de Maintenon avoit toujours pris soin, qui na 
quittait jamais son appartement partout , et qu'elle èlevoit sous ses yeux 
comme sa propre fille. 

J'arrivai à Paris avec la plupart de ce qui avoit servi en Flandre et 
en Allemagne , et j'allai tout aussitôt à Versailles où la cour ae faisoit 
guère qu'arriver de Fontainebleau. Mme de Saint-Simon y avoit été tout 
le voyage fort agréablement , et le roi me reçut avec toute sorte de bonté. 
Je trouvai une petite tracasserie domestique, que je ne dédaignerai pas 
de mettre ici, comme l'entrée à des choses plus considérables, dont on 
aime à se souvenir des échelons, et qui expliquera aussi la cour nais- 
sante de la princesse sur qui tout le monde avoit les yeux, parce qu'elle 
faisoit déjà beaucoup l'amusement du roi et de Mme de Maintenon. La 
cour ne la voyoit que deux fois la semaine à sa toilette. Elle étoit donc 
renfermée avec ses dames, et le roi y en joignit quelques autres pour 
qu'elle ne vît pas toujours les mêmes visages, et c'ètoit une eitrême fa- 
veur pour celles qui eurent cette privance. Les duègnes furent les du- 
chesses de Chevreuse, de Beauvilliers et de Roquelauro, la princesse 
d'HarcourtetMme de Soubîse; quatre entre deui âges, dont trois comme 
nièces de la duchesse du Lude, qui furent les duchesses d'Uzès, de 
Sully , et Mme de Boufflers , et Mme de Beringhen ; et deui autres duè- 
gnes qui, sans être mandées, avoient liberté d'y aller tant qu'il leur 
plnisoit , c'étaient aussi des favorites , Mmes de Monlchevreuil et d'Heu- 
dicourt; les autres n'y venoient que mandées. Les jeunes étoient trois 
femmes de secrétaires d'Etat, Mmes de Maurepas, de Barbe zieui et de 
Torcy, et trois filles qui ne paraissoient en nul autre lieu qu'en ce par- 
ticulier et chez leurs mères , Mlle de Chevreuse , Mlle d'Ayen et Mlle d'Au- 
bigné. Les vieilles étoient peu mandées et s'eicusoient souvent , et c'è- 
toit plutôt une distinction qu'une compagnie; les autres étoient pour 
l'amusement et surtout pour les promenades. Le roi et Mme de Main- 
tenon n'y vouloient rien que du plus trayé dans leur goût , et le dessein 
étoit d'accoutumer ainsi la princesse par un petit nombre de tous âges , 
et de la former par la conversation et les manières des vieilles, et de la 
divertir par la compagnie des jeunes. On en demeura à ce nombre. Plu- 
sieurs essayèrent d'être admises qui furent refusées, entre jutres la 
duchesse de Villeroy et les deux filles do M. le Grand , dont la duchasse 
du Lude fut fort mortifiée. 
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La figure , la modestie , le maintien de Mme de Saint-Simon avoit plu 
au roi à Fontainebleau ; il s'en étoit expliqué plusieurs fois : cela donna 
lieu a la comtesse de Roucy, et ensuite a la maréchale de Roch'efort. 
amie de Mme la maréchale de Lorges , de proposer à la duchesse du Lude 
de faire initier Mme de Saint-Simon chez la princesse. La duchesse du 
Lude , qui crut que la maréchale de Lorges les en avoit priées, vint chez 
elle. Elle y apprit d'elle-même qu'elle n'y avoit point pensé, et n'en 
avoit jamais parlé à ces dames ; sur quoi la duchesse du Lude lui coûta 
le refus que je viens de dire , et l'assura qu'elle faisoit sagement de n'a- 
voir point d'empressement pour cela. 11 arriva que la comtesse de Mailly , 
amie intime de Mme la maréchale de Lorges, et moi ami de famille et 
parent des Mailly. et ami intime de l'abbé de Mailly, son beau-frère, 
qui devint peu après archevêque d'Arles, avoit parlé de Mme de Saint- 
Simon à Mme de Mainten on sans que personne l'en eût priée; que Mme de 
Maintenon avoit répondu que cela devroit déjà être fait, que c'éloient 
des personnes comme Mme de Saint-Simon qu'il falloit approcher de la 
princesse, et lui ordonna de le dire de sa part à la duchesse du Lude : 
cela s'étoit passé la veille. La comtesse de Mailly n'en avoit voulu rien 
dire que la duchesse du Lude ne le sût. Le hasard fit qu'elle la rencon- 
tra comme elle remontoit de chez la maréchale de Lorges. La duchesse 
du Lude demeura fort étonnée de la chose , après les personnes de fa- 
veur qui avoient été refusées , et très-piquée de la manière . parce qu'elle 
ne douta pas que la maréchale de Lorges, sûre de son fait, ne so fût 
moquée d'elle, et voilà comme les choses très- apparente s se trouvent 
pourtant très-fausses. Dès le lendemain Mme de" Saint-Simon fut mandée, 
et presque tous les jours le reste du voyage de Fontainebleau, et depuis 
très-souvent, avec une jalousie de toutes les autres et de leurs familles 
qu'il fallut laisser tomber. 

Le roi, qui de plus en plus mettoit ses complaisances en la princesse 
qui surpassoït son âge sans mesura en art , en soins , en grâces pour les 
mériter, ne voulut pas perdre un jour au delà des douze ans pour faire 
célébrer son mariage, et l'avoit fixé au 7 décembre qui tomboit à un sa- 
medi. Il s'étoit eipliqué qu'il seroit bien aise que la cour y fût magnifi- 
que , et lui-même qui depuis longtemps ne portoit plus que des habits 
fort simples en voulut des plus superbes. C'en fut assez pour qu'il ne fût 
plus question de consulter sa bourse ni presque son état pour tout ce 
qui n'ètoit ni ecclésiastique ni de roba. Ce fut à qui se surpasserait en 
richesse et en invention. L'or et l'argent suffirent à peine. Les boutiques 
des marchands se vidèrent en très-peu do jours; an un mot, le luic le 
plus effréné domina la cour et la ville , car la fête eut une grande foula 
da spectateurs. Les choses allèrent à un point que le roi se repentit d'y 
avoir donné lieu , et dit qu'il ne comprenoit pas comment il y avoit des 
maris assez fous pour se laisser ruiner par les habits de leurs femmes; 
il pouvoit ajouter , et par les leurs : mais la bride étoit lâchée , il n'étoil 
plus temps d'y remédier, et au fond, je ne sais si le roi en eût été fort 
aise, car il se plut fort pendant les fêtes à considérer tous les habits. 
On vit aisément combien cette profusion de matières et ces recherches 
d'industrie lui plaisoient, avec quelle satisfaction il loua les plus su- 
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parties et les mieui entendu*, et que le petit mot lâché de politique, il 
n'eu parla plus, et tut ravi qu'il n'eût pas pris. 

Ce n'est pas la dernière fois que la même chose lui est arrivée. Il 
airooil passionnément toute sorte de somptuosité à sa cour , et surtout aux 
occasions marquées, et qui s'y serait tenu à ce qu'il avoit dit lui eût 
très-mal fait sa cour. Il n'y avoit donc pas moyen d'èVre sage parmi tant 
de folie. Il fallut plusieurs babils ; ontre Mme de Saint-Simon et moi , il 
nous en coûta vingt mille livres. Les ouvriers manquèrent pour mettra 
tant de richesses en œuvra. Mme la Duciiesse s'avisa d'en envoyer enlever 
par deshoquetonsde ohea le duc deRohan. Le roi le sut, le trouva trèa- 
mauvai». et fit sur-le-champ renvoyer ces ouvriers à l'hôtel de Rouan; 
et il faut remarquer que le duc de Rohan étoitun des hommes de France 
que le roi aimoit le moins , et pour lequel il se contraignoil le moins de 
le marquer. 11 fit encore une autre chose bien honnête , et tout cela 
montroit bien le désir que tout le monde fût au plus magnifique : il 
choisit lui-même un dessin de broderie pour la princesse. Le brodeur 
lui dit qu'il alloit quitter tous ses ouvrages pour celui-là. Le roi ne le 
voulut pas. 11 lui commanda bien précisément d'achever premièrement 
tout ce qu'il avoit entrepris, et de ne travailler à celui qu'il choisissait 
qu'ensuite , et il ajouta que s'il n'étoit pas fait à temps , la princesse s'en 
passerait. 

On publia que les fêtes duroroient jusqu'à Noël, mais elles furent 
restreintes à deux bals, un opéra et un feu d'artifice; et de tout l'hiver 
après il n'y eut plus de bals. Le roi , pour éviter toutes disputes et toutes 
difficultés, supprima toutes cérémonies: il Tëgla qu'il n'y auroit point 
de fiançailles dans son cabinet, mais qu'elles se feraient tout de suite 
avec le mariage à la chapelle pour éviter la queue qui ne seroit point 
portée en cérémonie , mais par l'exempt des gardes du corps en service 
auprès de la princesse . tout comme il la portoit tqus les jours, et que la 

survivance de son oncle, èt par l'aumônier du roi de quartier qui 
se trouveroit de jour , et ce fut l'abbé Morel ; que Mgr le duc de 
Bourgogne donnerait seul la main à la princesse , tant en allant qu'en 
revenant de la chapelle, et que, passé M. le Prince, aucun prince ne 
signerait sur le livre du curé. On jugea que ce dernier point fut décidé 
en faveur des bâtards . qui , étant du festin royal par une grâce nouvelle 
qui avoit commencé au mariage de M. le duc do Chartres, et point de 
droit, puisqu'ils n'étoient pas princes du sans . auraient eu un dégoût 
de ne signer pas aussi sur le registre . à quoi aussi les princes du sang 
se seraient opposés : ainsi M. le Duc ne signa point. M- le prince de Couti 
- n'étoit pas encore arrivé. Le rai avoit aussi précédemment réglé qu'il ne 
recevrait point le serment des ofliciers principaux de la maison de la 
princesse, qu'ils n'en prêteraient point jusqu'après son mariage, et qu'a- 
lors elle les recevrait, ce qui fut exécuté ainsi. Mme de Verneuil fut 
mandée au mariage , et eut la dernière place au festin royal, comme 
cela s'ètoit fait au mariage de M. le duc de Chartres et de M. du Maine , 
mais elle n'y rut que le jour du mariage, et aussitôt après, elle s'en re- 
tourna à Paris. Aucune dame assise ne se trouva pas à un de ces festins , 
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non pas même la duchesse du Lude. La duchesse d'Angoulême , veuve 
du bâtard de Charles IX, n'y fui point mandée, comme elle ne l'avait 
point été au* mariages de 11. le duc de Chartres et de M. du llaiiie, 
parce qu'elle n'avoit pas le rang de princesse du sanj. 



CHAPITRE XXXI. 

Mnringo de Met le duc do Bourgogne. — Mariage des deuï Clic) du comte 
de Tessé. — Fortune cl fin iinsiiiitVc ihi r rrriHrr Vari'ime. — Piïnre 
de ïaudemonl et «a fortune. — M. de Lorraine rétabli ilcmande Made- 
moiselle et perd si mère. — Abbé, depuin cardinal de Mailly, «rche- 
véijne d'Arles. — Abbé de Canules, aurofmicr ordinaire île Mme la diii'hme 
de Bourgogne. — Hmo r,;uiiiii . pri-imi:^ remme de chambre de Mme la 
duchesse de BourRosnc. — Fortune deLaiieono. — Uauresac, religieuie i 
Motet, turt ènigiualii; ie. 

Le samedi mny.n T décembre , toute la cour alla de bonne heure chez 
Mgr le duc de Bourgogne, qui alla ensuite chez la princesse. Sa 
toilette finissent où il y avoit peu de dames, la plupart étant allées k 
la tribune ou sur les échafauds placés flans la chapelle pour voir la céré- 
monie. Toute la maison royale avoit déjà été chez la princesse, et 
atteadoit chez le roi où les mariés arrivèrent un peu avant midi. Us 
trouvèrent le roi dans le salon qui , un moment après, se mit en chemin 
de la chapelle. La marche et tout le reste se passa comme au mariage 
de M. le duc de Chartres que j'ai décrit, excepté que* le cardinal de 
Coislin, en l'absence du cardinal de Bouillon grand aumônier, qui étoit 
à Home, commenta par les fiançailles, après lesquelles chacun fit à ge- 
noux une médiocre pause pour l'intervalle entre les fiançailles et le ma- 
riage. Le cardinal dit une messe basse, après laquelle le roi et la maison 
royale retourna comme elle étoit venue et se mit tout de suite à table. 
La duchesse du Lude et les duchesses et princesses qui se trouvèrent 

du roi. La duchesse du Lude, Mmcs de Mailly , Dangcau et Tessc, s'ap- 
prochèrent de la princesse, pendant la célébration des fiançailles et du 
mariage seulement, pendant laquelle Dangeau et Tessé soutenaient par 
en haut son bas de robe. Les darnes du palais ne bougèrent de leurs 
places. Un courrier tout prêt à la porte de la chapelle partit pour Turin, 
au moment que le mariage fut célébré. La journée se passa assez en- 
cuyeusement. Sur les sept heures du soir le roi et la reine d'Angleterre 
arrivèrent, que le roi avoit été convier quelques jours auparavant. Il 
tînt le portique , et sur les huit heures ils vinrent dans le salan du bout 
de la galerie joignant l'appartement de Mme la duchesse de Bourgogne , 
d'où , malgré la pluie , ils virent tirer un feu d'artifice sur la pièce des 
Suisses. On soupa ensuite comme on avoit dîné, le roi et la reine d'An- 
gleterre de plus, la reine entre les deux rois. Eu sortant de table ou 
fut coucher la mariée, de chez laquelle le roi fit sortir absolument tous 
les hommes. Toutes les dames y demeurèrent, et la reine d'Angleterre 
donna la chemise que la duchesse du Lude lui présenta. Monseigneur le 
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duc de Bourgogne se déshabilla dans l'antichambre au milieu de toute 
la cour, assis sur un ployant. Le roi y étoit avec tous les princes. Le roi 
d'Angleterre donna la chemise qui lui fut présentée par le duc de Beau- 
villiers. 

Dès que Mme la duchesse de Bourgogne tut au lit, Mgr le duo de 
Bourgogne entra, et se mit dans te lit à sa droite en présence des 
rois et de toute la cour , et aussitôt après le roi et la reine d'Angle- 
terre s'en allèrent; le roi s'alla coucher, et tout le monde sortit de la 
Chambre nuptiale, excepté Monseigneur, les dames de la princesse, et 
le duc de Beauvilliers qui demeura toujours au chevet du lit du côté de 
son pupille, et la duchesse du Lude de l'autre; Monseigneur y de- 
meura un quart d'heure avec eui à causer, sans quoi ils eussent été 
assez empêchés de leurs personnes; ensuite il fit relever M. son fils, et 
auparavant lui fit embrasser la princesse malgré l'opposition de la du- 
chesse du Lude. Il se trouva qu'elle n'avoit pas tort. Le roi le trouva 
mauvais , et dît qu'il ne vouloit pas que son petit-fils baisat le bout du 
doigta sa femme jusqu'à ce qu'ils fussent tout à fait ensemble. Il se 
rhabilla dans l'antichambre à cause du froid , et s'alla coucher chez lui 
à l'ordinaire. Le petit duc de Berry, gaillard et résolu, trouva bien 
mauvaise la docilité de M. son frère, et assura qu'il seroit demeuré 
au lit. 

Le dimanche il y eut cercle chez Mme la duchesse de Bourgogne. Le 
feu roi, qui les avoit vu tenir avec beaucoup de dignité à la reine sa 
mère, et les avoit vus tomber sur la fin de Mme la Dauphine-Bavière , 
voulut les rétablir. Ce premier fut magnifique par le prodigieux nombre 
de dames assises en cercle et d'autres debout derrière les tabourets et 
d'hommes derrière ces dames, et la beauté des habits. Il commença à 
six heures ; le roi y vint à la fin , et mena toutes les dames dans le 
salon prés de la chapelle, où elles trouvèrent' une belle collation, puis : 
à la musique , après quoi il tint le portique. A neuf heures il conduisit 
M. et Mme la duchesse de Bourgogne chez cette princesse , et tout fut 
fini pour la journée ; elle continua à vivre comme avant d'être mariée , 
mais Mgr le duc de Bourgogne alla tous les jours chez elle, où les dames 
eurent ordre de ne les laisser jamais seuls, et souvent ils soupoient tète 
à tète chez Mme de Maintenon. Le mercredi 11 décembre le roi vint, 
sur les six heures, chez Mme la duchesse de Bourgogne où il y avoit 
grosse cour. Il y attendit le roi et la reine d'Angleterre, puis entrèrent 
dans la galerie pleine d'échafauds et superbement ornée pour le hal. La 
tête y tourna au duc d'Aumont qui s% mêla de toutes ces fêtes , à la 
place du duc de Beauvilliers qui étoit en année, mais qui ne les put 
ordonner à cause de ses fonctions auprès des enfants de France. Ce fut 
donc une foule et un désordre dont le roi même fut accablé. Monsieur 
fut battu et foulé dans la presse ; on peut juger ce que devinrent les 
autres. Plus de place , tout de force et de nécessité ; on se fourroit où 
on pouvoit. Cela dépara toute la fête. Il y eut un branle , et juste ce 
qu'il fallut de princes et de princesses du sang, avec M. le comte do 
Toulouse , pour se mener. Voici ce qui dansa , outre ces princes et prin- 
cesses, de dames; d'hommes beaucoup davantage. 
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Bnllï; 

Saint-Simon ; 
Albrel; 
Luiembourg; 
Villcroj ; 
Lauzun ; 
Boquelaure ; 
Mlle d'ElbŒUf; 
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i di Mesdames de 

Villequier ; 
Gbâiillon, sa bœut; 
Tonnerre; 
La Porlo ; 



LaVicuvilIe; 



La princesso d'Espînoy; 



Meneton, lillc de la dncheiso do La Ferté; 

Tourpes, fille de la maréchale d'Estrées; 

Furstemberg, n:éce du cardinal de Furstemberg; 

Melnn, soeur du prince d'Espinoj, 

Solre-Croy, fille du comte de Solre, chevalier do l'ordre (le prince el 

la princesse d'Espjnoy ra'avoieal prié de la mener); 

Trois filles d'honneur 
de Madame; 

Rebénac, fille du Frère de M. de Feuquières, depuis Mme do 

Sonvré ; 

Lussan, fille de la dame d'honneur de Mme la Princesse. M. de 

Lussan son père Gloit chevalier de l'ordre, et premier 
gentilhomme de la chambre de M. le Prince. 

Sur les neuf heures, on porta sur des tables à la main une grande 
collation devant la reine , les rois , et tout autour du bal , et sur les dix 
heures et demie on alla souper. Les princes du sang n'y furent plus 
admis , il n'y eut que les princesses du sang avec la famille royale. Il 
n'y eut rien jusqu'au samedi 14 décembre que fut le second bal. 
M. d'Aumont y eut sa revanche. Tout y fut dans le plus grand ordre du 
inonde. A sept heures , !e roi , le roi et la reine d'Angleterre , la famille 
royale, les princes du sang, les danseurs seulement en hommes, et 
toutes les dames vinrent chez Mme la duchesse de Bourgogne , d'où ils 
entrèrent dans la galerie, et ce bal fut admirable et tout entier en 
habits qui n'avoient pas encore paru. Le roi trouva celui de Mme de 
Saint-Simon si à son gré qu'il se tourna a M. le maréchal de Lorges en 
quartier de capitaine des gardes, derrière lui, et lui donna le prii 
sur tous les autres. Mgr le duc de Bourgogne se trouva libre à 
prendre à ce bal, après avoir rendu.ee qui ne s'étoit pas trouvé à 
L'autre , et prit la duchesse de Sully. Il se trouva encore libre une se- 
conde fois, et prit Mlle d'Armagnac. M. le prince de Conti venoit d'ar- 
river ; il fut au bal , mais il ne voulut pas danser. On servit , comme 
l'autre fois, une grande collation, et, un peu après minuit, on alla 
faire média noche , où les princes du sang ne furent point encore , après 
lequel le roi et la reine d'Angleterre s'en allèrent. Urne de Maintenon 
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ne parul à rien, sinon aui deui bals qu'elle vit commencer assise der- 
rière la reine d'Angleterre, et ne fut qu'une demi -heure à chacun. Le 
mardi , J? décembre , toute la cour alla sur les quatre heures à Trianon, 
où on joua jusqu'à l'arrivée du roi et de la i^ine d'Angleterre. Le roi les 
mena dans une tribune où on montoit sur la salle de la comédie de 
chez Mme de Maintenon qui y monta aussi avec Monseigneur et Mme la. 
duchesse de Bourgogne , ses dames et celles de la reine. Monseigneur , 
Monsieur, Madame et tout le reste de la cour ètoit en bas dans la salle. 
L'opéra à'Issé de Destouches, fort beau, y fut très- bien joué; l'opéra 
fini , chacun s'en retourna . et par ce spectacle finirent toutes les fêtes 
du mariage. 

M. de Vendfl me , voyant la trêve en Catalogne et ]a paix assurée, 
avoit demandé et obtenu son congé de bonne heure , mais il n'avoit fait 
que saluer le roi, et s'en étoit allé a Anet se mettre sans façon et sans 
mystère entre les mains des chirurgiens. Il en avoit un pressant besoin , 
mais ils le manquèrent. Sa naissance devenue si à la mode et les succès- 
de Catalogne lui avoient donné une audace qui ne ht depuis que croître. 
Il reparut à la cour le jour du dernier bal , et fut très-bien reçu du roi , 
et par conséquent de toute la cour. 

Tessé avoit marié, l'année précédente . ça fille ninée à I.i Vare:ui ( : , 
moyennant la lioutenance générale d'Anjou , qui étoit dans sa famille 
depuis Henri IV . qui la donna avec la Flèche à ce La Varenne si connu 
dans tous les Mémoires de ces temps-là pour avoir eu l'esprit et 
l'adresse de devenir une espèce de personnage , de marmiton . puis de 
cuisinier, enfin de porte-manteau d'Henri IV qu'il servoil dans ses 
plaisirs, et qu'il servit riepuis dans ses affaires. Ce fut lui qui eut la 
principale part au retour des jésuites en France , et à ce magnifique 
établissement qu'ils ont à la Flèche, dont il partagea la seigneurie avec 
cuï. 11 s'y retira, à la mort d'Henri IV, très-riche et vieui et y vécut 
fort à son aise. C'ètoit beaucoup la mode des oiseaux en ce temps-là , 
et il s'amusoït fort à voler. Une pie s'étant rehissée un jour dans un 
arbre, on ne pouvoil l'en faire sortir à coups rie pierres et Je bâtons; le 
vieux La Varenne et tous les chasseurs étoient autour de l'arbre à 
'tâcher de l'en faire partir, lorsque la pie, importunée de tout ce bruit, 
se mit à crier de toute sa force » au maquereau , * et le répéta sans fin. 
La Varenne, qui devoit toute sa fortune à ce métier, se mit tout d'un 
;oup dans la tête que , par un miracle , comme le reproche que fit l'âne 
de Éalaam à ce faux prophète, la pie lui reprochoit ses péchés. Il en 
fut si troublé qu'il ne put s'empêcher de le montrer, puis, agité de plus 
en plus , de le dire à la compagnie ; elle en rit d'abord , mais , voyant 
ce hnnhomme changer beaucoup , puis se trouver mal , on tâcha de lui 
faire entendre que cette pie avoit apparemment appris à parler dans 
quelque village voisin et à dire cette sottise, et qu'elle s' étoit échappée, 
et s'étoit trouvée là. 11 n'y avoit en effet pas autre chose à en croire, 
mais La Varenne ne put jamais en être persuade. Il fallut du pied 
de l'arbre le ramener chez lui : il y arriva avec la fièvre et tou- 
jours frappé de cette folle persuasion ; rien ne put le remettre . et il 
mourut en très-peu de jours. C'est l'aïeul paternel de tous ces La Vft- 
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renne. Tassé avoit une autre fille fort jolie dont il flf le mariage avec 
Maulevrier qui avoit quitté le petit collet, lorsque son frère fui tué 
dans Namur; il étoit fil) (te Maulevrier frère de M. Colbert et cheva- 
lier de l'ordre , qui mourut de douleur de n'avoir pas été maréchal de 
France , comme je l'ai raconté. Celui-ci avoit le régiment de Navarre , 
el me donnera lieu de perler de lui. 

En même temps presque que le prince de Darmstadt s'établit en Espa- 
gne , comme je l'ai expliqué , il fut fait vice-roi de Catalogne par l'in- 
trigue des serviteurs de l'empereur et l'appui de la reine d'Espagne, 
et par les mêmes chemins le prince de Vaudemont fut fait gouverneur 
général du Milanais. C'est un personnage sur lequel il faut s'arrêter, 
et dont je parlerai plus d'une fois dans les suites. Il étoit bâtard de 
Charles IV, duo de Lorraine, gendre du duc d'Elbœuf et beau-frère du 
comte de Lislebonne , frère du même duc d'Elbœuf. Il l'étoit aussi du 
duc de La Rochefoucauld. Détaillons tout ceci. 

On connolt encore trop la vie et les diverses fortunes de Charles IV, 
duc de Lorraine, pour parler de son génie et des estrémités où 
il le jeta. Ami de tous les partis, fidèle à aucun, souvent dépouillé 
de ses États, et tantôt les abdiquant, puis les reprenant, tantôt 
en France avec les rebelles, puis à la cour, tantôt à la tète de ses 
troupes sans feu ni lieu qu'il laisoit subsister au* dépens d'autrui, 
et y vivant lui-même , d'autres fois au service de !a France, puis de 
l'empereur, après de l'Espagne , souvent a Bruxelles, enfin enlevé et 
conduit prisonnier en Espagne; toujours marié, et jamais avec la du- 
chesse Nicole , héritière de Lorraine , sa cousine germaine , fille ainée 
d'Henri, duc de Lorraine , frère aîné de son pè-e, qu'il avoit épousée 
en 1621 , dont il n'eut point d'enfants "et qu'il perdit en janvier 1(157, 
ni avec Marie , fille unique rie Charles, comte d'Apremont, qu'il épousa 
en 16G5, et dont il n'eut point d'enfants encore , et qu'il laissa veuve en 
septembre 1675 qu'il mourut. 

Charles IV éloit frère atné du prince François qui fut cardinal , et qui , 
voyant le duc son frère sans enfants , quitta le chapeau pour épouser 
Claude-Françoise, seconde et dernière fille du duc Henri de Lorraine, 
frère aîné de son père , en sorte que les deux frères épousèrent les deuï 
sœurs pour conserver par elles le duché de Lorraine qui, à défaut de 
Nicole, l'aîné sans enfants . tombait J sa sœur Claude-Françoise , épouse 
du prince François. Ces princes étoient frères de la seconde femme rie 
Gaston, duc d'Orléans, dont Louis XIII ne voulut jamais recoonoitre le 
mariage clandestin, laquelle fut mère de Mme la grande-duchesse, 
mère du dernier grand-duc de Toscane et de Mme de Guise mortes de 
nos jours. 

Du mariage du prince François , qui avoit été cardinal , vint ce grand 
capitaine qui n'a jamais joui du duché de' Lorraine , qui épousa la reine 
douairière de Poiogne , sœur de l'empereur , et qui acquit tant de répu- 
tation à la tète des armées de l'empereur et de l'empire, 11 laissa un 
fils qui fut rétabli par la paii de Ryswick , à qui nous allons voir faire 
hommage au roi du duché de Bar et épouser Mademoiselle. Cette généa- 
logie expliquée, rapprochons- nous de ce qui m'y a fait écarter. 
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Charles IV, marié depuis longtemps à la duchesse Nicole, étoit, à 
Bruxelles . amoureux de Mme de Cantecroix. Il aposta un courrier qui 
lui apporta la nouvelle de la mort de la duchesse Nicole. Il en donna 
part dans Bruxelles, prit le grand deuil, et quatorze jours après épousa 
Béatrii de Cusance , veuve du comte de Cantecroix , dans Besançon aux 
Minimes, arrivant de Bruxelles, en avril 1637 , et en donna aussi part à 
toute la ville. Bientôt après la Tourbe fut découverte, et on apprit de 
tous côtés que la duchesse Nicole étoit pleine de vie et de santé et 
n'avoit seulement pas été malade. Mme de Cantecroix qui n'en avoit 
pas été la dupe fit tout comme si elle l'eût été , mais elle étoit grosse, 
elle s'apaisa : ils continuèrent de réputer la duchesse Nicole pour morte , 
et de vivre ensemble à la face du monde comme étant effectivement 
mariés, sans qu'il eût jamais été question de dissoudre le mariage de la 
duchesse Nicole , ni devant ni après , laquelle se réfugia à Paris. Le duc 
Charles eut donc de ce beau mariage prétendu par lui tout seul une 
fille d'abord, puis un fils, parfaitement bâtards l'un et l'autre, et uni- 
versellement regardés comme tels. Ces deux enfants tinrent tout de leur 
père. Il maria la fille en octobre 1660 au comte de Lislebonne, frère 
puîné du duc d'Elhceuf , dont elle n'a eu que quatre enfants qui aient 
vécu. Le prince de Commercy, qui servit toujours l'empereur et le 
prince Paul, tué à Neerwinden , dont j'eus le régiment, comme je l'ai 
dit en son temps, tous deux point mariés, et deux filles_, Mlle de Lisle- 
bonne qui ne l'a point été non plus , et Mlle do Commercy qui épousa 
en 1691 le prince d'Espinoy , qui sont deui personnes dont j'aurai sou- 
vent occasion de parler. 

Le fils est M. de Vaudemont dont il s'agit. Charles l\ l'éleva auprès 
de lui , et, comme il le prétendait toujours légitime, il le fit appeler le 
prince de Vaudemont , et le nom lui eh est demeuré. La sœur et le frère 
sont pourtant nés du vivant de te duchesse Nicole , qui mourut à, Paris 
longtemps après la naissance de l'un et de l'autre, en février 16&T. 
M. de Vaudemont fut un des hommes des mieux faits de son temps. Un 
beau visage et grande mine , des yeux beaux et fort vifs , pleins de feu 
et d'esprit, aussi en avoit-il infiniment, soutenu d'autant de fourbe, 
d'intrigue et de manège qu'en avoit son père. Il le suivit partout dès sa 
jeunesse, dans toutes ses guerres, et en apprit bien le métier. 11 le sui- 
vit aussi à Paris , où sa galanterie fit du bruit à la cour. Il y lia amitié 
avec le marquis , depuis maréchal de Villeroy , et avec plusieurs seigneurs 
distingués et qui approchoient plus du roi, surtout avec ceux de la 
maison de Lorraine dont il captoït fort la bienveillance. Son père Je 
maria à Bar, en avril I6fi9, à une fille du duc d'Elbœuf, frère aîné de 
M. de Lislebonne et de sa première femme qui étoit Lannoy, et mère en 
premières noces de la femme du duc de La Rochefoucauld qui toute 
sa vie fut si bien avec le roi." 

La liaison du duc Charles avec les Espagnols, et ses séjours en 
Franche-Comté qui lors étoit à eux , et à Bruxelles , attacha M. de Vau- 
demont à leur service , et la càtastrophe de son père ne put l'en séparer 
parce qu'il y espéra des emplois dont il ne pouvoit se flatter ailleurs. 
Dix ans de guerre contre l'Espagne donnèrent occasion au priuceue Vau- 
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dément d'employer tous ses talents pour s'avancer, et il les employa 
utilement. La nouvelle Liaison d'intérêt de l'Espagne avec la Hollande 
et le voisinage des Pays-Bas y forma des liaisons dont Vaudemout sut 
profiler. Il sul s'insinuer auprès du prince d'Orange , et peu à peu devint 
iie ses amis jusqu'à être admis dans sa conlidence. Il fit un voyage en 
Espagne chargé de diverses commissions secrètes. Il trouva cette cour 
dans le désespoir de ses pertes, fort animée contre la personne du roi. 
Le sang quoique illégitime qui couloit dans ses veines ni la liaison in- 
time en laquelle il ètoit parvenu auprès du prince d'Orange ne lui avoit I 
pas appris a l'aimer. Il n'avoit rien à en attendre : il se lâcha donc en 
courtisan à Madrid contre la personne du roi avec une hardiesse égale 
à l'indécence. Retournant en Flandre il voulut voir l'Italie, et il s'ar- 
rêta à Rome, où il s'insinua tant qu'il put parmi la faction espagnole, 
et pour lui plaire en usa sur le roi comme il avoit fait à Madrid. Ce qui 
avoit été méprisé et tenu pour ignoré d'abord ne put plus l'être sur un 
théâtre tel que Rome , qui est la patrie commune de toutes les nations 
catholiques. Les serviteurs du roi s'offensèrent d'une insolence si pu- 
blique et si soutenue et en écrivirent , de façon que le roi fit prier la roi 
d'Espagne de mettre ordre â une conduite si éloignée du respect qui en 
tout temps est dû aux têtes couronnées, ou de n'être pas surpris s'il 
faisoit traiter et chasser de Rome M. de Vaudemout comme il le méri- 
toit. Cette démarche finit la scène que M. de Vaudemont donnoit avec 
tant de licence, et les mêmes partisans d'Autriche qui L'y soutenoient 
furent les plus ardents à le faire disparoîlre. Il regagna donc les Pays- 
Bas par le Tyrol et l'Allemagne , avec ce nouveau mérite envers l'Espagne 
et l'empereur, auqueL le prince d'Orange ne fut pas le moins sensible , 
par cette haine personnelle du roi qu'il ne pouvoit émousser, ni M. de 
Lorraine indifférent par la situation où le roi continuoit à le tenir, 
bien qu'il ne soit jamais échappé en la moindre chose i l'égard du roi. 
11 se faisoit honneur , au contraire , de lui porter un profond respect , et 
do supporter avec silence et toujours avec sagesse l'état auquel sa puis- 
sance L'avait réduit; mais au fond de l'Ame, les héros se sentent de 
l'humanité , et il ne voulut rien moins que du mal à M. de Vaudemont 
de cette conduite, quoique lui-même fût bien éloigné de la tenir. Vau- 
demont étoit son cousin germain bâtard, et M. de Lorraine ètoit lors 
dans l'apogée de sa. gloire et de son autorité dans le conseil et dans la 
cour de l'empereur. 

Tout concourut donc après ce départ précipité de Rome à faire mar- 
cher M. de Vaudemout à pas de géant. La Toison d'or, grand d'Espagne, 
prince de l'empire , capitaine général , tout lui fondit rapidement sur la 
tète . et bientôt après le grand emploi de mestre de camp généra] 1 , et 
enfin de gouverneur des armes aux Pays-Bas. Elevé de la sorte et payé 
à proportion, il vécut avec splendeur, et comme il avoit infiniment 
d'esprit et d'adresse, il vint à bout d'émousser l'envie, et de se faire 
presque autant aimer que considérer par son crédit, et respecter par 
ses emplois. C'éloit un homme affable, prévenant, obligeant, attentif à 
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plaire et à servir, et qui ambitionnoit l'amour du bourgeois et de l'ar- 
tisan à proportion autant que des personnes les plus distinguées. L'oi- 
siveté de la paix lui lit recourir les bonnes fortunes, où il ne fut pas 
heureux. Il le fut encore moins on habiles gens qui pensèrent le tuer 
dans le grand remède. Je lui ai ouï conter , non pas cela , mais qu'étant 
tombé dans l'état où en effet ce remède l'avoit mis, qu'il disoit être un 
rhumatisme goutteux universel qui le tint des années entières sans 
aucun usage de ses bras ni de ses jambes , un empirique , à qui à boiit 
de remèdes il se livra . l'avoit rétabli comme il était , et mis en état de 
monter à cheval. Il marclioil peu et difficilement, s'asseyoitet se levait 
avec peine, mais pourtant sans être nécessairement aidé en toutes ces 
actions , n'avoit plus d'os aux doigts des mains qui étoient comme en- 
tortillés les uns sur les autres. Avec cela une très-bonne santé , la tête 
parfaite , nul véritable régime de nécessité ni pour le manger ni pour 
veiller , la taille comme il l'avoit loujours eue. c'est-à-dire la plus belle 
du monde et fort haute , les jambes seulement tout d'une venue , el le 
plus grand air et la plus grande mine du monde , douce , majestueuse, 
spirituelle au dernier point. Je me suis étendu sur ces bagatelles pour 
des raisons qui se verront dans la suite. 

La guerre de 1688 arrivée, le prince, qui vouloit être maître des 
troupes d'Espagne, mit tout son crédit à élever son ami au commande- 
ment des armées. Des emplois qu'il avoit jusque-là, il n'y avoit plus 
qu'un pas à faire. Le prince de Waldeck qui les commandoit étoit 
vieux , on fit en sorte qu'il se retirât et que M. de Vaudemont fût mis en 
sa place sous l'électeur de Bavière , et en chefen son absence. La paix 
s'avançant, le prince d'Orange se fit une véritable affaire de procurer le 
gouvernement du Milanois à Vaudemont. Il y fit entrer l'empereur qui 
mit en mouvement tous ses serviteurs en Espagne et la reine , et M. de 
Vaudemont se trouva placé dans le plus grand et le plus' brillant emploi 
de la monarchie d'Espagne par la protection du nouveau roi d'Angle- 
terre et de l'empereur. Je le répète, tout ce détail est important à 
retenir pour ce qui se trouvera dans les suites. 

Par la paix de Kyswick , 11. de Lorraine fut rétabli avec les mêmes 
conditions que son père n'avoit pas voulu admettre, et qui l'empê- 
chèrent toute sa vie d'y rentrer, et en même temps son mariage fut 
arrêté avec Mademoiselle, sur quoi quelqu'un dit assez plaisamment 
de la feue reine d'Espagne, de Mme de Savoie et de celle-ci, que 
de ses trois filles, Monsieur en avoit marié une à. la cour, une autre à 
la ville , et la dernière à, la campagne. Couronges , qui avoit été gou- 
verneur de M. de Lorraine, qui étoit le principal de son conseil et grand 
maître de sa maison , vint tout à la fin de cette année en faire la de- 
mande . premièrement au roi , puis à Monsieur. La duebesse de Lorraine 
sa mère venoit de mourir. Elle étoit reine douairière de Pologne en 
premières noces sans enfants, et sœur de l'empereur; on l'appeloil la 
reiue-duchcsse. 

L'année finit par la nomination des Bénéfices. L'abbé de Mailly, au- 
mônier du roi, et qui étoit fort de mes amis, eut l'archevêché d'Arles. 
Sa mère d'avoit fait prêtre à coups de Wttoa, et l'avoit laissé mourir do 
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faim longues années à Saint-Victor . Elle en avoit fait autant à un autre 
de ses fils , qui , plus docile , s'étoit fait religieux de Saint-Victor. C'était 
un homme de bien , à qui ie mariage de son frère avec la nièce de 
Urne de Maintenon valut l'évêché de Lavaur. Ce même mariage fit enfin 
mon ami archevêque d'Arles , qui n'avait de sa vie eu d'autre vocation 
que celte de sa mère . qui ne s'étoit pas contraint pour l'étude , et d'ail- 
leurs ce qu'il avoit fallu pour ne se pas perdre. Arles lui plut fort par la 
voisinage de Rome. Le cardinalat est une maladie bien commune, et 
qui prend les gens de bonne heure. 

Le roi acheva, enfin de nommer la maison de Mme la duchesse de 
Bourgogne , et l'abbé de Castries , neveu du cardinal Bonzi et beau-frère 
de la dame d'atours do Mme la duchesse de Chartres, obtint la charge 
d'aumônier ordinaire. C'ètoit un homme extrêmement aimable dans la 
société, que le roi s'étoit capricié do ne point faire évêque, dont aussi 
il n'avoit pas trop pris le chemin. 11 étoit fort honnête homme , et avoit 
beaucoup d'amis. Intimement lié avec son frère et sa belle-sœur, et 
logeant avec eux , il voulut ne les point quitter , demeurer honnêtement 

Cela me fait souvenir que j'ai oublié une bagatelle qui ne l'est rien 
moins chez ces princesses. C'est de parler de la première femma de 
chambre de Mme la duchesse de Bourgogne. Le roi choisit Mme Cantin, 
bien faite , polie, fort à sa place, douce . obligeante, et sachant fort le 
monde. Elle étoit femme de Cantin et belle-sœur de Lavienne. Ce La- 
vienne, qui avoit fait plus d'un métier, étoit devenu baigneur, et si à 
la mode, que le roi, du temps de ses amours, s'alloit baigner et par- 
fumer chez lui, car jamais homme n'aima tant les odeurs, et ne tes 
craignit tant après, à force d'en avoir abusé. On prétendoit que le roi, 
qui n'avoit pas de quoi fournir. à tout ce qu'il désiroit, avoit trouvé 
chez Lavienne des confortatifs qui l'avoient rendu plus content de lui- 
même , et que cela , joint à la protection de Mme de Montespan , le fit 
enfin premier valet de chambre. Il conserva toute sa vie la conh'ance du 
roi. On en a vu un trait sur l'aventure de M. du Maine en Flandre, et 
de la gazette de Hollande. Lavienne, qui avoit passé sa vie avec les 
plus grands seigneurs, n'avoit jamais pu apprendre le moins du monde 
à vivre. C'ètoit un gros homme, noir, frais, de lionne mine, qui 
gardoit encore sa moustache comme le vieux Villars, rustre, très- 
volontiers brutal, pair et compagnon avec tout le monde, et ce qui est 
plaisant, parce qu'il n'en savoit pas davantage , car il n'éloit point glo- 
rieux , et n'avoit d'impertinent que l'Écorce ; honnête homme , ni mé- 
chant ni malfaisant , même bon homme et serviahle. 11 avoit poussé son 
frère Cantin qu'il avoit fait barbier du roi , puis premier valet de garde- 
robe. Celui-ci étoit un bon homme qui se tenoit obscurément dans son 
état, et qu'on ne voy oit jamais qu'en fonction auprès du roi. 

A propos de confiance du roi et de ses domestiques intimes, il faut 
réparer un autre oubli. On fut étonné à Fontainebleau celte année qu'à 
peine la princesse (car elle ne [ut mariée qu'au retour) y fut arrivée, 
que Mme de Matnienon la fit allor à un petit couvent borgne de Moret 
où le lieu ne pou'voit l'amuser , ni aucune des religieuses dont il n'y eu 
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avoit pas une de connue. Elle y retourna plusieurs fois pendant le 
voyage . et cela réveilla, la curiosité et les bruits. Mme de Maintenon y 
alloit souvent de Fontainebleau , et à la Sa on s'y étoit accoutumé. 
Dans ce couvent éloit professe une Mauresse inconnue à tout le monde, 
et qu'on ne montroit à personne. Bonlems, premier valet de chambre 
et gouverneur de Versailles, dont j'ai parlé, par qui les choses du 
secret domestique du roi passûient de tout temps , l'y avoit mise toute 
jeune, avoit payé une dot qui ne se disoit point, et de plus continuoit 
une grosse pension tous les ans. lt prenoit exactement soin qu'elle eût 
son nécessaire , et tout ce qui peut passer pour abondance à une reli- 
gieuse , et que tout ce qu'elle pouvoit désirer de toute espèce de dou- 
ceurs lui Tût fourni. La feue reine y alloit souvent de Fontainebleau , 
et prenoit grand soin du bien-être du couvent, et Mme de Maintenon 
après elle. Ni l'une ni l'autre ne prenoient pas un soin direct de cette 
Mauresse qui pùl se remarquer, mais elles n'y étoient pas moins atten- 
tives. Elles ne la voyoient pas toutes tes fois qu'elles y alloient, mais 
souvent pourtant, et avec une grande attention à sa santé, à sa con- 
duite et à celle de la supérieure à son égard. Monseigneur y a été quel- 
quefois, et les princes ses enfants une ou deux fois, et tous ont 
demandé et vu la Mauresse avec bonté. Elle étoit là avec plus de consi- 
dération que la personne la plus connue et la plus distinguée, et se 
prévaloit fort des soins qu'on prenoit d'elle et du mystère qu'on en 
faisoit; et quoiqu'elle vécût régulièrement, on s'apercevoit bien que la 
vocation avoit été aidée. Il lui échappa une fois , entendant Monseigneur 
chasser dans la forêt, de dire négligemment : a C'est mon frère qui 
chasse. ■> On prètendoit qu'elle étoit fille du roi et de la reine , que sa 
couleur l'avoit fait cacher et disparoître, et publier que la reine avoit 
fait une fausse couche, et beaucoup de gens de la cour en étaient per- 
suadés. Quoi qu'il en soit , la chose est demeurée une énigme. 



CHAPITRE XXXII. 

4698. — Éclat el accom modem ent de l'archevêque de Reims et des Jésuiiei- 

— Drui lourdes sottises de Sainclot, introducteur des ambassadeurs. — 
Mensonge d'une tapisserie du roi, etc., réformé. — Dispute do rang entre 
Mines d'Elbœuf et de Lislebonne. — Mort du P. de Chevignj. — Mort de 
la duchesse de Berwicli. — Mariage de M. de Lévi el de Mlle de Chevreuae. 

— Mariage du comte d'Estrées et d'une fille du duc de Noaillcs, faite dama 
du palais avec la marquise do Lévi. — Mariage de Mortagne el de Mme de 
Quintln. — Bissy, éveque de Toul, depuis cardinal, refuse l'archevêché 
de Bordcaui. — Vaïni, chevalier de l'ordre. — Chevaliers du Salnt.Esprit 
romain on (076, — L'ordre renvoyé eu '688 par lo duc de Bracclano. — 
Électeur de Saie pleinement roi de Pologne. — Mort de lt. d'Hanovre. — 
Obrecht va à Raliabonno pour les affaires de Madame avec l'électeur 
palatin. 

L'année commença par l'accommodement que le premier président fit 
par ordre du roi des jésuites avec l'archevêque de Reims. Ce prélat, à 
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l'occasion d'une ordonnance qu'il avoit faite sur la fin de l'année der- 
nière dans son diocèse, s'y ètoit eiprimé sur la doctrine et sur la mo- 
rale d'une manière qui déplut aux jésuites. Ils essayèrent de faire en 
sorte que l'archevêque s'expliquât d'une manière publique qui les mît 
hors d'intérêt. C'est ce qu'il ne voulut point faire, tellement que ces pè- 
res, peu accoutumés à trouver de la résistance nulle part, et à dominer 
les prélats les plus considérables , tout au moins à en être ménagés avec 
beaucoup de circonspection, éclatèrent contre celui-ci par un écrit qui 
ne le ménageoit pas, mais qui, à tout hasard, les laissoit libres, parce 
qu'il parut sans nom d'auteur. L'archevêque en porta ses plaintes au roi 
avec tant de menaces , que l'écrit fut supprimé autant qu'il le put être , 
et l'imprimeur sévèrement châtié. Cela ne contenta pas l'archevêque, ses 
menaces continuèrent. Les jèsuiles, déjà mortifiés de ce qui venoit d'ar- 
river , se servirent de la porte de derrière qu'ils s'étoient ménagée , et 
prolestèrent qu'ils ignoraient l'auteur de l'écrit. Avec une humiliation 
pour eui si nouvelle, ils espérèrent tout de leur crédit auprès du roi, 
et que l' archevêque à son tour se trouverait heureui de leur désaveu; 
mais il se trouva qu'ils avoient affaire à un homme qui ne les aimoït, ni 
ne les craignoit , ni ne les ménageoit ; qui dans le fond avoit raison : que 
son siège , ses richesses , son neveu , et sa doctrine rendoient considéra- 
ble; qui étoit personnellement fort bien et dans la familiarité du roi ; qui 
étoit soutenu par MM. de Paris, de Meaui, et même par M. de Char- 
tres, les prélats alors les plus en faveur, et avec qui il s'étoit comme 
enrôlé contre M. de Cambrai. Les jésuites ne purent donc rien obtenir, 
sinon que le roi parleroit à M. de Reims pour qu'il ne les poussât point 
à bout par des écrits, et une interdiction dans son diocèse, mais qu'îl 
vouloit qu'il fût content, et qu'il chargerait le premier président de cette 

Elle fut bientôt finie. L'archevêque n'osa pousser les choses à bout, 
et voulut faire sa cour, et les jésuites, au désespoir de s'être embourbés 
avec trop de conGance , ne cherchoient qu'à sortir de ce mauvais pas. 
Cela finit donc, de l'avis du premier président, par une visite à l'arche- 
vêque du provincial et des trois supérieurs des troÎ3 maisons de Paris, 
qui , sans lui parler plus de son ordonnance , ne lui demandèrent autre 
chose que de vouloir être persuadé de la sincérité de leurs respects , et 
de la protestation qu'ils lui faisoient qu'aucun des leurs n'éloit capable 
d'avoir fait l'écrit dont il avoit lieu de se plaindre , qu'il avoit paru sans 
qu'ils en eussent eu la moindre connoissance , et qu'ils l'improuv oient 
de tout leur cœur, en le suppliant de les honorer du retour de sa bien- 
veillance. L'archevêque les reçut et leur répondit assez cavalièrement. 
Ils ne s'en aimèrent pas mieux , mais de part et d'autre , ils n'osèrent 
plus s'escarmoucher. 

Sainctot , introducteur des ambassadeurs , fit faire une sottise à la du- 
chesse du Lude , qui pensa devenir embarrassante. Ferreiro , chevalier 
de l'Annonciade , et ambassadeur de Savoie, allant à une audience da 
cérémonie chez Mme la duchesse de Bourgogne , Sainctot dit à la du- 
chesse du Lnde qu'elle devoit aller le recevoir dans l' antichambre avec 
taules les dames du palais. Celles-ci , jalouses de n'être point sous la 
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charge de la dame d'honneur, ne l'y voulurent point accompagner; la 
duchesse du Lude allégua qu'elle ne se aouvenoit point d'avoir vu les 
autres dames d'honneur de la reine . ni de Mme la Dauphine , aller re- 
cevoir les ambassadeurs. Sainciot lui maintint que cela se devoit, et 
l'entraîna a le faire. Le roi le trouva mauvais, et lava la tête le jour 
même â Sainctot; mais l'embarras fut qu'aucun autre ambassadeur ne 
voulut prendre cette même audience sans recevoir le même honneur. 
On eut toutes les peines du monde à leur faire entendre raison sur une 
nouveauté faite par une ignorance qui ne pouvait tourner en usage et en 
règle , et ce ne fut qu'après une longue négociation et des courriers dépê- 
chés à leurs maîtres et revenus plus d'une fois qu'Us se contentèrent cha- 
cun d'un écrit signé de Torcy , portant attestation que cela ne s'éloit ja- 
mais pratiqué pour aucun amhassadeur , que ce qui s'êtoit passé a l'égard 
de Ferreiro étoitune ignorance, elque cette faute ne se commettrait plus. 
Avec cet écrit , ils prirent leur audience, la duchesse du Lude ne bou- 
geant de sa place, auprès et en arrière de Mme la duchesse de Bourgogne. 

A quelque temps de là. le même Sainctot en fit bien une autre. 
Hcc:n;i;crku , amlia scieur île Hollande, nvoît amené sa femme et sa 
fille. Sa femme eut son audience publique de Mme la duchesse de Bour- 
gogne , assise au milieu du cercle , à la droite de la duchesse du Lude , 
cîiriC'jr.'j ;ur 'sur tabou commo ce? 1 , l'usage En arrivant, reçue en 
dedans de la porte par la dame d'honneur . elle la mena par la main" à 
Mme la duchesse de Bourgogne , à qui elle baisa le bas ne la robe , et 
dont tout de suite elle fut baisée , comme cela est de droit pour toules 
les femmes titrées. En même temps , elle présenta sa fille qui l'avoit sui- 
vie avec Sainciot , dont c'est la charge. L;i fille baisa le lias de la robe, 
et tout aussitôt se présenta pour être baisée. Mme la duchesse de Bour- 
gogne étonnée hésite, la duchesse du Lude fait signe de la tète que non; 
Sainctot n'en [ait pas a deux fois, et hardiment pousse la fille de la 
main, et dit à Mme la duchesse de Bourgogne : «Baisez, madame, cola 
est dû. » A cela (et le tout fut fait en un tour de main), Urne la duchesse 
de Bourgogne , jeune , toute neuve , embarrassée de faire un affront, eut 
plus tôt fait de déférer à Sainctot, et sur sa périlleuse parole la baisa. 
Tout le cercle en murmura tout haut, et femmes assises , el dames de- 
bout, et courtisans. Le roi qui survient toujours à ces sortes d'audien- 
ces, pour faire l'honneur à l'ambassadrice de la saluer, et ne la rece- 
voir point chez lui, n'en sut rien dans cette foule. Au partir de là, 
l'ambassadrice alla chez Madame. Même cérémonie et même entreprise 
pour la fille. Madame, qui en avoit reçu tant et plus en sa vie, voyant La 
fille approcher son minois, se recula très-brusquement. Sainctot lui dit 
que Mme la duchesse de Bourgogne lui venait de faire l'honneur de la 
baiser. «Tant pis! répondit Madame fort haut , c'est une sottise que vous 
lui avez fait faire, que je ne suivrai pas.» Cela fit grand bruit; le roi 
ne tarda pas à le'savoir. Sur-le-champ , il envoya chercher Sainctot , et 
lui dit qu'il ne savoit qui le tenoit de ne le pas chasser et lui flter sa 
charge ; et de là lui lava la tète d'une manière plus fâcheuse qu'il ne lui 
étoit ordinaire quand il rèprlmandoit De ceci , les ambassadeurs ne s'en 
émurent point : leur caractère qui se communique à leurs femmes, 
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parce que mari et femme ne sont qu'un , ne va pas jusqu'à leurs enfants , 
et ils ne prétendirent rien là-dessus. Ce Sainctot étoit un homme qui 
faisoit ce qu'il vouloit, et favorisent qui il lui plaisoit, au hasard d'être 
grondé si le cas y échéoit , ce qui n'orrivoit guère par l'ignorance et le 

Cela me fait souvenir d'une friponnerie insigne qu'il fit étant maître 
des cérémonies, charge qu'il vendit pour acheter celle d'introducteur 
des ambassadeurs, et que je découvris par le plus grand hasard du 
monde. Je ne ferai poiut ici une digression de la célèbre affaire des 
Corsos à Borne et du duc de Créqui, ambassadeur de Franco, et du 
traité de Pise qui la termina en 1664 , qui sent choses connues de tout 
le monde. Par co traité, entre autres articles, il fut réglé que la satis- 
faction convenue et mise par écrit seroit faite au roi, et lue par le car- 
dinal Chigi , neveu du pape et envoyé exprès légat a latere , en présence 
des grands du royaume. L'audience s'allant donner dans peu de jours, 
le roi envoya lo grand maître des cérémonies avertir de sa part tous les 
ducs de s'y trouver. Les ducs demandèrent d'y être couverts. La reine 
mère, qui de tout temps favorisoit les princes étrangers, par ami lié pour 
la comtesse d'Harcourt et la duchesse d'Epernon sa sœur qui en avoient 
le rang, et qui de tout temps avoiènt été ses favorites, crut faire beau- 
coup pour eu* que faire décider qui' personne en cette audience ne se- 
roit couvert que le légat seul. Cela ne faisoit rien à Monsieur ni au* 
princes du sang , qui ne s'y trouvèrent pas , parce que le légat eut un 
fauteuil, dans lequel il fit sa lecture ot son compliment, et que Monsieur 
même n'auroit pu avoir un tabouret. Les comtes de Soissons et d'Har- 
court nommés pour mener le légal à l'audience , demandèrent à en être 
creusés puisqu'ils ne se couvriraient point. Ils furent refusés, ils le me- 
nèrent, demeurèrent tète nue à toute l'audience, et !e ramenèrent. Ces 
faits n'ont jamais été contestés p-ir les princes ni par personne. 

Étant allé un matin faire ma cour au roi à Meudon, où il étoit libre 
aux courtisans d'aller , le hasard fit qu'après le lever du roi , j'allai m'as- 
seoir dans une pièce par où le roi alloit passer pour aller à la messe , 
qu'on appelait la chambre de Madame. Justement la tapisserie qui fut 
faite de cetlo audience avec les visages au naturel étoit tendue dans 
cette chambre. Je remarquai que les deux comtes de Soissons et d'Har- 
court y éloient représentés couverts. Je me récriai sur celle faute. Cham- 
lay, assis auprès de moi , répondit que MM. de Savoie et de Lorraine 
éloient couverts aux audiences. J'en convins, mais je lui appris la diffé- 
rence de celle-ci. Je sentis ou la ruse des princes de s'être dédommagés 
pour l'avenir par une tapisserie subsistante , ou la sottise de ceux qui 
l'avoient faite, 'j'en parlai aux ducs de Chaulnes, encore alors en pleine 
santé , de Chevreuse , de Coislin , qui avoient été à cette audience , et à 
d'autres encore. M. de Luxembourg, qui vivoit et qui s'y étoit trouvé, 
et qui avec MM. de Chaulnes et de Coislin s'ètoit le plus remué lors de 
cette audience, entra dans cette méprise. Ils parlèrent à Sainctot qui 
étoit lors maître des cérémonies. 11 convint tout d'abord qu'il étoit 
vrai quo les deux comtes étoient demeurés découverts, et à toute l'au- 
dience , et que le légat seul y fut couvert. Ces messieurs lui proposèrent 
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de faire une note sur son registre du mensonge de la tapisserie. Il re- 
nifia , et fit ce qu'il put pour leur persuader que cela n'étoit pas néces- 
saire , et on va voir pourquoi ; mais comme il vit qu'ils s 'échauffaient , 
et qu'ils parloient de le demander au roi, il n'osa plus résister. Us allè- 
rent donc avec lui chez Desgranges , maître des cérémonies. Il montra 
le registre , mais il se trouva qu'il ne portoit pas un mot qu'il y eût quel- 
qu'un de couvert ou non , d'où il résultoit que les deux comtes l'avoient 
été , puisque , l'étant toujours , la différence de ne l'être pas cette fois-là 
valoit bien la peine d'être exprimée. Ces messieurs ne purent s'empêcher 
de montrer à Sainclot qu'ils sentoient vivement son infidélité ; lui au* 
excuses de la négligence et bien honteux. Il écrivit à la marge tout ce 
que ces messieurs lui dictèrent sur la tapisserie, et le signa; maîscela 
fit que ces messieurs ne s'en contentèrent pas , et qu'ils se firent donner 
chacun un certificat par Sainctot , et de la vérité du fait , et du mensonge 
de la tapisserie , et du silence du registre , et de ce qui y avoit été mis en 
marge. Il les fournit dès le lendemain avec force compliments , et se tint 
heureux qu'en n'en fît pas plus de bruit. Et voilà comment les rangs sont 
entre les mains de gens de peu qui s'en croient les maîtres , et qui sa 
croient en droit de faire plaisir à qui il leur plaît aux dépens dt vérité 
et de justice. C'est une contagion qui a passé depuis aux grands maîtres 
et aux maîtres des cérémonies , et même à ceux du Saint-Esprit. Blain- 
ville , heau-frère de M. de Chevreuse , qui n'étoit pas duc en 1664 , mais 
qui étoit à la cour, et fils du duc de Luynes, qui agit lors avec les au- 
tres, étoit grand maître des cérémonies, charge qu'il avoit eue de M. de 
Rhodes : ainsi il ne fut question que du registre de Sainctot. 

La révérence en mante . que les dames de Lorraine vinrent faire au roi 
sur la mort de la re ine- duchés se , mère de M. rie Lorraine, fit schisme 
entre elles. Mme de Lislebonne , par sa Mtardise cousine germaine du 
père de M. de Lorraine , prétendit comme la plus proche marcher la pre- 
mière , et par conséquent , Mlle de Lislebonne et Mlle d'Espinoy ses filles 
immédiatement après elle. Mme d'Elbœuf , veuve de l'aîné de la maison 
de Lorraine en France, s'en moqua et l'emporta, de sorte que Mme de 
Lislebonne ni ses filles n'y voulurent pas aller. Mme de Valentinois n'y 
fut point non plus. Je ne sais ce qu'on lui mit dans la tête. 

Le P. de Chevigny , de l'Oratoire , mourut en ce temps-ci. C'étoit un 
gentilhomme dû bon lieu, qui avoit servi longtemps avec réputation, 
et connu du roi. M. Je Turenne l'aimoit fort, et tous les généraux de 
ces temps-là l'estimoient. Cela l'avoit fort mis dans le grand monde. 
Dieu le toucha et il se fitprêtre, se mit dans l'Oratoire, et ie servit 
d'aussi honne foi et d'aussi bon cœur qu'il avoit servi le roi et le 
monde. Il conserva d'illustres amis dans sa retraite , dont il ne sortoit 
presque jamais. Il se trouva fort mêlé et lié avec tous les fameux jan- 
sénistes, et en hutte à leurs persécuteurs. C'étoit un homme droit, 
franc, vrai, et d'une vertu simple, unie, militaire, mais grande, fidèle 
âDieu, à ses amis et au parti qu'il croyoîl le meilleur. Cela embarrassa 
les pères de l'Oratoire. Il étoit ami intime de M. et de Mme de Lian- 
court. Sans quitter l'Oraloiie il se retira avec eux: et après leur mort, 
M. rie La Rochefoucauld , tout ignorant et tout courtisan qu'il étoit, 
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mais qui a voit un extrême respect pour la mémoire de H. et de Mme de 
Liancourt, le pria tant de demeurer à Liancourt qu'il s'y fixa. Quand 
il y venoit compagnie avec M. de La Rochefoucauld , on ne le voyoit 
point, que M. de La Rochefoucauld, M. le maréchal de Lorges et quel- 
ques amis très-particuliers; et quand ]e roi y passait, il se tapissoit 
dans un grenier. A un de ces voyages du roi , je ne sais qui en parla. 
Le roi le voulut voir. Le P. de Chevigny en fut surpris, car ]e jan- 
sénisme l'avoit fort harliouillé auprès de lui. Il fallut pourtant obéir , et 
M. de La Rochefoucauld l'amena. Le roi lui fit toutes sortes d'honnê- 
tetés , et causa longtemps avec lui de ses anciennes guerres , puis de sa 
retraite. Le P. de Chevigny fut fort respectueux et mesuré, et point 
embarrassé. Ce fut à qui le verroit. Jamais i] ne fut si aise qu'après que 
tout ce monde fut parti. Ce château , du temps de M. et de Mme de 
Liancourt, étoit le rendez-vous et l'asile des principaux jansénistes. Il 
le fut bien encore après. M. de La Rochefoucauld, qui les y avoit tous 
vus , les aima toujours. Ce qui en restoit y alloit voir le P. de Chevigny. 
Il y mourut saintement comme il y avoit vécu , sans cesse appliqué à la 
prière , à l'étude et à toutes sortes de bonnes œuvres , et. toujours gaie- 
ment et avec liberté. M. de La Rochefoucauld , M. de Duras , M. le ma- 
réchal de Lorges en furent tort affligés , et grand nombre d'autres per- 

Le duc de Berwick perdit en même temps une très-aimable femme, 
qu'il avoit épousée par amour , et qui avoit très-bien réussi à la cour et 
à Saint-Germain. Elle étoit fille de milord Lucan, tué à Neerwinden, 
lieutenant général et capitaine des gardes du roi Jacques. Elle était à 
la première fleur de son âge , belle , touchante , faite à peindre , une 
nymphe. Elle mourut de consomption à Montpellier où sou mari l'avoit 
menée pour la guérir par ce changement d'air. Elle lui laissa un fils. 

Deux mariages amusèrent la cour au commencement de celle année. 
Celui de Mlle de Chevreuse avec le marquis de Lévi , qui en eut la lieu- 
tenance générale de Bourbonnois de son père où ils avoient leurs biens. 
C'étoit un jeune homme bien fait , tout militaire et fort débauché , qui 
n'avoït jamais eu la plus légère teinture d'éducation, et qui, avec cela, 
avoit de l'esprit, de la valeur, de l'honneur et beaucoup d'envie de 
faire. Son père étoit un homme de beaucoup d'esprit, sans aucunes 
mœurs, retiré chez lui, et fort obscur à Paris quand il y venoit; la 
mère une joueuse sans fin et partout , avare i. l'excès , et faite et mise 

génie de M. et de Mme de Chevreuse. La légèreté de la dot et une nais- 
sance susceptible de tout les déterminèrent , avec une place de dame 
du palais qui attendoit Mlle de Chevreuse. Quand il fallut dresser le 
contrat de mariage, dont toutes les conditions étoient convenues, on 
fut arrêté sur le non/de baptême du marquis de Lévi. M. et Mme de 
Charlus se le demandèrent l'un à l'autre. Il se trouva qu'il n'en aveit 
point ; de là on douta s'il avoit été baptisé. Tous trois l'ignoraient. Ils 
s'avisèrent que sa nourrice vivoit encore , et qu'elfe étoit à Pari3. Ce fut 
elle qu'ils consultèrent. Elle lpur apprit que, portant leur enfant avec 
eux en Bourbonnois pour le faire tenir au vieux marquis de Lévi son 
Ssnrr-SmoH.— j, 19 
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grand-père, M. Colhert cvêque d'Auierre chez qui ils couchèrent, en 
peine du voyage d'un enfant si tendre sans baptême et n'ayant pu leur 
persuader de le laisser ondoyer, avoït, le matin avant qu'ils fussent 
éveillés envoyé chercher la nourrice et l'enfant, et l'avoit ondoyé dans 
sa chapelle , et les laissa partir après sans leur en avoir parle ; qu arrives 
en Bourbonnais , ïe baptême se remit plusieurs fois par divers contre- 
temps; ei que lorsqu'elle quitta la maison il n'avoit pas ete fait, dont 
elle ne s'étoit pas mise en peine parce qu'elle le savoit ondoyé. Ce trait 
est si étrange que je le mets ici pour la curiosité , et parce qu il sert 
plus que tout à caractériser des gens qui en sont capables. IlBUlut donc 
«i même jour faire au marquis de Lévi les cérémonies du baptême , lui 



faire faire sa première coiifess 1 
à minuit, le marier à Paris il hôtel de Luynes 

£eu* jours après le comte d'Estrées épousa Mlle d'Ayen. Une vieille 
bourgeoise qui a'appeloit Mlle de Toiqr, nche et sans « j ants qui 
voyoit bonne compagnie et fort au-dessus d elle, amie du cardinal d En- 
trées et fort ménagée par Mme de Noailles , donna une grande part:e de 
la médiocre dot, et le .cardinal d'Estrées, qui voyoit la faveur des 
Noailles et qui en espéroit tout, acheva de sa bourse d aplanir 1 af- 
faire Il les maria et dit la messe à minuit dans la chapelle de Ver- 
sailles Mme la duchesse de Bourgogne et grand monde aux tribunes, et 
force conviés en bas et la noce se fit char. M. de Noailles. Le lendemain 
la nouvelle marquise de Lévi et la nouvelle comtesse d'Estrées furent 
déclarées dames du palais. ,..,■-„, 

11 s'en fit un troisième à Paris assez ridicule , de Morlagne avec 
Mme de Ouintin. Elle et Montgommery , inspecteur de cavalerie dont j'ai 
parlé, étoient enfants des deux Itères. Kilo uvoit épouse le comte de 
Quint n qui étoit un Goyon , de même maison que M de Matignon, 
qui étoit lils du marquis de La Moussaye et d une fille du maréchal de 
Bouillon , laquelle étoit sœur de la duchesse de La 1 rcmoil o , de 
Mmes de Wy et de Duras, et des duc de Bouillon et maréchal de 
Turenne tous huguenots. M. de Lu J'oi^ay-î avoit édicté la belle terre 
de Ouintin en Bretagne du duc de La Trémoille son beau-frère , dont 
sou fils porta le nom , qui étoit frère aini: de M. de La Moussaye, lieu- 
tenant général et attaché à M. le Prince , dans le parti duquel il mourut 
gouverneur de Stcnay sans avoir été marié. Mme de Quiutm avoit ete 
fort jolie, parfaitement bien faite, fort du monde, veuve de bonne heure 
sans enfants, riche de ses reprises et de trente mille livres de rente que 
M le maréchal de Lorgcs lui faisoit sa vie durant pour partie de l'acqui- 
Mtion de Quinliu qu'il avait faite de son mari. En cet état et avec beau- 
coup d'esprit, elle vit la meilleure compagnie de la cour, et comme 
elle avoit l'esprit galant et impérieux, elle devint une manière de feo 
qui dominoit sur les soupirants sans se laisser toucher le bout du doigt 
qu'à bonnes enseignes , et de là , sur tout ce qui ve.ioit chez elle , toute- 
fois avec jugement , et se fit une cour où on étoit en respect comme a 
la véritable , et aussi touché d'un regard et d'un mot qu'elle adressoit. 
BUiaroit'un bon souper tous les soirs; les grandes dames la voyoïent 
cumme les grands seigneurs. Elle s'étolt mise sur le pied de ne sortir 
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jamais de chez elle , et de se lever de sa chaise pour fort peu de gens. 
Monsieur y alloit; elle éloit la reine de Saint -Cloud, où elle n'alloit 
qu'en bateau, et encore par grâce, et n'y faisoit que ce qu'il lui plai- 
sait. Elle y aïoit apprivoisé jusqu'à Madame qui l'alloit voir aussi. 
Mme de Bouillon, autre reine de Paris, elle l'avoit subjuguée, l'avoit 
souvent chez elle, et le duc et le cardinal de Bouillon. 

Le comte d'Auvergne fut longues années son esclave ; M. de La Feuil- 
lade y venolt deux fois la semaine souper de Versailles, et relournoit au 
couctier du roi ; et c'était une farce de la voir partager ses grâces entra 
lui et le comte d'Auvergne, qui rainpoit devant elle , malgré sa rogue- 
rie, et mouroit à petit feu des airs et des préférences de l'autre. Le 
comte de Fiesque qui , avec beaucoup d'esprit, étoit une manière de cy- 
nique fort plaisant quelquefois , impatienté de cette fée , lui fit une chan- 
son et mettre un matin sur sa porte en grosses lettres, comme les affi- 
ches d'indulgences aux églises : Impertinence plènière. Peu à peu la 
compagnie se mêla, le jeu prit un peu plus, l'avarice diminua la bonne 
chère. La Feuillade avoit enfin expulsé le comte d'Auvergne , puis éloit 
mort. Le tribunal existait encore, et la décision souveraine sur tout ce 
qui se passoit, maïs il ne florissoit plus tant. Mnrlagne, qui depuis 
vingt ans en étoit amoureux , et qui s'étoit fait la justice de n'oser le 
montrer que par une assiduité pleine de respect, et surtout de silence, 
parmi une si brillante cour, espéra alors que le moment étoitvenu de cou- 
ronner sa patience. Il osa soupirer tout haut et déclarer sa persévérance. 
Il étoit riche et capitaine de gendarmerie ; de l'honneur, de la valeur, 
delà politesse-, avec un esprit doux et médiocre. La fée fut touchée d'un 
amour si respectueui , si fidèle , si constant. Elle étoit vieille et devenue 
infirme; elle couronna son amour et l'épousa. Mortagne n'étoit rien, son 
nom étoit Collin. Il étoit des Pays-Bas voisins de celui de Liège. Son 
père ou son grand-père étoit homme d'affaires de la maison de Mortagne 
qui étoit ruinée. Il s'y éloit enrichi, en avoit acheté les terres, et celui- 
ci en porloit le nom. Il n'étoit rien moins que beau ni jeune, bien Tait, 
mais un peu gras , engoncé et fort rouge. Pas un de ses valets ne l'avoit 
vu sans perruque, ni s'habiller ou se déshabiller, d'où l'on jugeoit qu'il 
avoit sur lui quelque chose qu'il ne vouloit pas montrer. Ce mariage 
surprit tout le monde qui trouva Mortagne encore plus fou qu'elle de 
l'avoir fait. Cela leur diminuai tous deux l'estime et la considération 
du monde. La maison de Mme de Mortagne tomba fort ; ils s'en consolè- 
rent par l'abondance et par filer ensemble le parfait amour. 

La mort de l'archevêque de Bordeaut de la maison d'Anglure , frère 
de Bourlemont, qui avoit été auditeur de rote, fit donner cet arche- 
vêché à Bissy, ovéque de Toul, qui, grand courtisan de Saint-Suipice, 
avoit tellement capté l'évêque de Chartres, qu'il l'avoit fort prôné à 
Mme de Maintenon et au roi. Bissy, qu'on verra dans la suite faire 
une si grande fortune , ne crut pas le siège de Bordeaux propre à l'en 
approcher. Il en vouloit un plus voisin de la cour, d'où il pût intriguer 
à son aise, et non pas se confiner à Bordeaux, et se fit un honneur au- 
près de ses dupes de ne vouloir pas quitter sa première épouse pauvre 
et d'un gouvernement fort étendu, pour Être archevêque d'un beau 
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siège et dans une grande ville. Toul, en attendant mieux, convenoit 
plus à ses vues, et il v demeura. Bordeaux fut donc donné à Besons, 
èïêqne d'Aire , qui le remplit fort dignement. Son frère aîné étoit inten- 
dant de la province , et venoit d'être fait conseiller d'Etat. C'étoit un des 
intendants du royaume des pius accrédités. 

Le cardinal de Bouillon donna en même temps la dernière marque 
de son crédit. Sa princerie étoit sa folie dominante. Il en avoit usurpé a 
Rome loua les avantages qu'il avoit pu. Il y prétendoit l'Altesse émi- 
nenlissime qu'il so faisoit donner partout par ses valets ; personne autre 
Borne ne voulut làter de cette nouveauté. 11 ne se rebuta point. II 
trouva un gentilhomme romain fort a simple tonsure , qui , avec de l'ar- 
gent, s'étoitfait faire prince par le pape; et te; frii-.cas de pape sont à 
Rome même fort peu de chose. De sa personne , il étoit encore moins, 
mais bien fait, voyant les dames et avec de l'ambition. 11 s'ètoit atta- 
ché au cardinal de Bouillon i.-ii rts prcck'dciits voyais ; en celui-ci il 
s'y attacha de plus en plus. Le cardinal lui fit grande montre de son 
crédit, et lui laissa entrevoir l'ordre par sa protection ; c'en fut assez 
pour obtenir de luil'Aitewe étninentissime , et tout aussitôt voilà toutes 
les dépêches du cardinal de Bouillon remplies de la convenance d'en- 
voyer l'ordre à quelque baron romain , qui fit honneur à la France par 
son attachement, et qui servît bien ses ministres par ses avis et par son 
crédit, comme de temps en temps on en avoit toujours honoré quel- 
qu'un. Il vanta ensuite la naissance, l'esprit, la considération et le cré- 
dit de Vaïni à Rome , et des services qu'on en pourroit tirer , et fit tant 
enfin que le roi lui envoya l'ordre, c'est-à-dire le nomma àla Chan- 
deleur, avec la permission, dès qu'il aurait fait ses preuves, de le 
porter , en attendant qu'il reçût le collier. 

Si Vaïni en fut transporté d'aise , le cardinal de Bouillon le fut encore 
plus; mais tout Rome on fut étrangement scandalisé. Cette cour l'avoit 
supporté dans le duc Lanti par son alliance pontificale , et parce qu'il 
étoit beau -frère du duc de Bracciano, le premier laïque de Rome sans 
dispute d'aucun , parce qu'il étoit plus vieux que le connétable Colonne , 
et qu'entre ces deux , incontestablement les premiers et aveu de grandes 
distinctions très- établies au-dessus de tous autres 1 ils ne se précè- 
dent l'un l'autre que par l'âge. Le duc de Braccïano avoit longtemps 
porté le collier de l'ordre du Saint-Esprit, et c'étoit des Ursins , des 
Colonne , des Sforce qui l'avoient eu , bien différents en tout de Vaïni. 

Je dis que le duc de Bracciano l'avoit porté longtemps. M. de Nevers, 
par commission du roi, le lui avoit donné à Rome, en septembre 1675 , 
et le même jour au duc Sforce, veuf d'une Colonne, et lors gendre de 
lime de Thianges, sœur de Mme de Montespan (et sa femme est la du- 
chesse Sforce qu'après sa mort nous avons tant vue à la cour) , et au 
prince de Sonuinoqui étoit Colonne filsdu connétable. Tout cela n'étoit 
point des Vaïni. Lors de l'éclat entre Innocent XI et le roi pour les fran- 
chises du quartier des ambassadeurs à Borne, et que M. de Lavardin 
l'ètoit en 1688 , quo ce pape ne voulut jamais voir et qu'il excommunia , 
le duc de Bracciano renvoya au roi le collier de son ordre, quoique 
marié à une Françoise , depuis la célèbre princesse des Ursius , et prit la 
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Toison d'or du roi d'Espagne; c'est le premier depuis l'institution de 
l'ordre du Saint-Esprit qui l'ait renvoyé. 

Parlant des pays étrangers, il est temps de dire que l'électeur de 
Saie, de plus en plus établi en Pologne, s'étoit réconcilié presque tous 
les grands qui s'étoient opposés à lui , et le primat même, qui enfin 
l'avoit reconnu. Il étoit à Varsovie , et toutes les puissances de l'Europe 
l'avoient félicité comme roi de Pologne. Le nonce Davia l'avoit fort 
utilement servi à Rome; niais lous ces exemples ne purent encore rien 
sur le roi qui ne pouvoit voir le prince de Conli , sans un grand déplai- 
sir de n'avoir pu s'en défaire honnêtement par une couronne. Madame, 
qui pleuroït tous ses parents selon le degré de parenté, comme les au- 
tres en portent le deuil . fut très-affligée do la mort du Douvel et premier 
électeur d'Hanovre. Il avait épousé Sophie, fille d'une fille du malheu- 
reux roi d'Angleterre , Charles I" , et de l'électeur palatin qui se fit roi 
de Bohême, et qui perdit ses Etats ot mourut proscrit. Quoique Madame 
n'eût jamais guère vu cette tante, elU: lui cerivoit fiiiclemi/iil di;s vo- 
lumes deux et trois fois la semaine , depuis qu'elle étoit en France. Le roi 
l'aOa voir sur cette mort. 

Ses affaires ne finissoient point avec l'électeur palatin , qui avoit à 
payer, et qui différait toujours sur toutes sortes de prétextes. Le roi 
voulut envoyer pour cela à Ratishonne Crécy qui entendoit bien les af- 
faires d'Allemagne ; mais celle-ci étuit une affaire de droit et un procès 
dont Crécy aima mieux se débarrasser sur un autre, et il proposa 
Obrecht qui y fut envoyé. C'étoit le préteur royal de Strasbourg, un 
génie fort au-dessus de son état, et l'homme d'Allemagne qui en possé- 
doit le mieux les lois et les coutumes. M. de Louvois le sut gagner, et 
lui sut mettre les troupes du roi dans Strasbourg en pleine paix, sans 
coup férir, qui nous est demeuré depuis. 



CHAPITRE XXXIII. 
Le ciar el ses voyages. — Saint-Albans envoyé, et Portlaud, ambassadeur 
d'Angleterre â Paris. — Premiers princes de Parme el de Toscane incognito 
en France; le dernier distingué. — Distraction du cardinal d'Eslrées. — 
Mlles de Soissons enlevées et 1 Bruxelles. — Le comte de Soissons errant. 
— Abbé de Caudelel tait el défait évèque de Poitiers. — Mort du préaident 
Talon et sa dépouille. — Mort de Mme de Sillery. — Mort de Villars, che- 
valier de l'ordre; pourquoi dit Orondat. — Castries, chevalier d'honneurde 
Mme la duchesse de Chartres. — Mort do Brienne. — Mort du duc de 
Bracciano. 

Le czar 1 avoit déjà commencé ses voyages. Il a tant et si justement fait 
de bruit dans le monde , que je serai succinct sur un prince si grand et 
si connu, et qui le sera sans doute de la postérité la plus reculée, pour 
avoir rendu redoutable à toute l'Europe , et mêlé nécessairement à l'ave- 
nir dans les affaires de toute cette partie du monde, une cour qui 

4 . Pierre le Grand, souverain de Russie, do ifisti à «26. 



LE CZAR ET SES VOYAGES. 



[1698] 



n'en avoit jamais été une , et une nation méprisée et entièrement igno- 
rée pour sa barbarie. Ce prince ètoit en Hollande à apprendre lui- 
même et à pratiquer la construction des vaisseaux. Bien qu'incognito, 
suivant sa pointe, et ne voulant point s'incommoder de sa grandeur ni 
de personne, il se faisoit pourtant tout rendre, mais à sa mode et à sa 
façon. 

Il trouva sourdement mauvais que l'Angleterre ne s'étoit pas assez 
pressée de lui envoyer une ambassade dans ce proche voisinage, d'au- 
tant que , sans se commettre , il avoit fort envia de lier avec elle pour 
le commerce. Enfin l'ambassade arriva : il différa de lui donner au- 
dience , puis donna le jour et l'heure , mais a bord d'un gros vaisseau 
hollandois qu'il devoit aller examiner. Il y avoit deux ambassadeurs qui 
trouvèrent le lieu sauvage, mais il fallut bien y passer. Ce fut bien 
pis quand ils furent arrivés à bord. Le czar leur fit dire qu'il étoit a la 
hune , et que c'étoit là où il les verroit. Les ambassadeurs qui n'avoient 
pas le pied assez marin pour hasarder les échelles de cordes s'eicusèrent 
d'y monter; le czar insista, et les ambassadeurs fort troublés d'une 
proposition si étrange et si opiniâtre ; à la fia, 4 quelques réponses 
brusques au\ derniers messages, ils sentirent bien qu'il falloit sauter 
ce fàcheu* bâton, et ils montèrent. Dans ce terrain si serré et si fort au 
milieu des airs , le czar les reçut avec la même majesté rjue s'il eût été 
sur son trSne ; il écouta la harangue , répondit obligeamment pour le 
roi et la nation, puis se moqua de la peur qui étoit peinte sur le vi- 
sage des ambassadeurs, et leur fit sentir en riant que c'étoit la punition 
d'.jtre arrivés au j.rta de lui trop tard. 

Le roi Guillaume, de son cûtë, avoit déjà compris les grandes qua- 
lités de ce princo. et fit de sa part tout ce qu'il put pour être bien avoc 
lui. Tant fut procédé entre eux qu'enfin le czar, curieui de tout voir et 
de tout apprendre, passa en Angleterre , toujours incognito, mais à sa 
façon. 11 y fut reçu en monarque qu'on veut gagner, et après avoir bien 
satisfait ses vues, repassa en Hollande. Il avoit dessein d'aller à Venise 
et à Home et dans toute l'Italie, surtout de voir le roi et la Franco. Il 
fit sonder le roi là-dessus, et le czar fut mortifié de ce que le roi dé- 
clina honnêtement sa visite , de laquelle il ne voulut point s'embarrasser. 
Peu après en avoir perdu l' espérance , il se résolut de vojager en Alle- 
magne, et d'aller jusqu'à Vienne. L'empereur le reçut à la Favorite, 
accompagné seulement de deui de ses grands officiers , et le czar du 
seul général Le Fort, qui lui servoit d'interprète et à la suite duquel il 
paroissoit être comme de l'ambassadeur de Moscovie. Il monta par 
l'escalier secret , et trouva l'empereur à la porte de son antichambre la 
plus éloignée de la chambre. Après les premiers compliments l'empereur 
se couvrit. Le czar voulut demeurer découvert à came de l'incognito, 
ce qui fil découvrir l'empereur. Au bout de trois semaines, le czar fut 
averti d'une grande conspiration en Moscovie, et partit précipitam- 
ment pour s'y rendre. En passant en Pologne il en vit le roi , et ce fut 
là que furent jetés les premiers fondements de leur amitié et de leur 
alliance. 

Eu arrivant chez lui, il trouva la conspiration fort étendue, et sa 
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propre sœur à la tète. Il l'avoit toujours fort aimée et bien traitée , 
mais il ne l'avoit point mariée. La nation en gros étoit outrée île ce 
qu'il lui avoit fait couper sa harbe, rogné ses habits longs, âté force 
coutumes barbares, et de ce qu'il mettait des étrangère dans les premières 
places et dans sa confiance; et pour cela il s'ètoit formé une grande 
conspiration qui étoit sur le point [l'éclater par une révolution. 11 par- 
donna à sa sœur qu'il mit en prison, et fit pendre au* grilles de ses fe- 
nêtres les principaux coupables, tant qu'il en put tenir par jour. J'ai 
écrit de suite ce qui le regarde pour cette année , peur ne pas sautiller 
sans cesse d'une matière à l'autre : c'est ce que je vais faire par même 

Le roi d'Angleterre étoit au comble de satisfaction de se voir enfla 



sur le mariago de Mgr le duc de Bourgogne. H no pouvoit choisir un 
homme plus marqué pour une simple commission : on l'ut surpris mSme 
qu'il l'eût acceptée. Il éloit bâtard de Charles 11, frère aîné du roi 
Jacques II, et c'étoit bien encore là une raison pour Saint-Albans de 
s'en excuser. Il voulut même prétendre quelques distinctions , mais on 
tint poliment ferme à ne le traiter que comme un simple envoyé d'An- 
gleterre. Les ducs de ce pays-là n'ont aucun rang ici , non plus que 
ceux d'ici en Angleterre. Le roi avoit fait la duchesse de Portsmouth et 
le duc de Ricliemont, son fils, duc et duchesse à brevet, et accordé 
un tabouret de grSce en passant à la duchesse de Clevaland , maltresse 
de Charles II, son ami. La duchesse de La Force, retirée en Angleterre 
pour la religion et avant elle, la duchesse Mazarin, fugitive de sou 
mari et fiiée en Angleterre, y avoient obtenu le rang des duchesses; 
mais ce sont des grâces particulières qui ne tirent point à conséquence 
pour lé général. 

Ce duc de Saint-Albans fut le précurseur du comte de Portland, & 
l'arrivée duquel il prit congé. J'ai déjà assez parlé de ce favori pour 
n'avoir pas besoin d'y rien ajouter. Les mêmes raisons qui l'avoient fait 
choisir pour conférer avec le maréchal de BoufUers le firent préférer à 
tout autre pour cette ambassade. On n'en pouvoit nommer un plus dis- 
tingué. Sa suite fut nombreuse et superbe , et sa dépense extrêmement 
magnifique en table, en chevaux, en livrées, en équipages, en meu- 
bles , en habits , en vaisselle et en tout , et avec une recherche et une 
délicatesse exquise. Tout arriva presque au même temps , parce que le 
comte vint de Calais dans son carrosse à journées , et reçut partout lou- 
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tes sortes d'honneurs militaires et civils. Il étoit en chemin lorsque le 
feu prit A White-Hall le plus vaste et le plus vilain palais de l'Europe , 
oui Tut presque entièrement brûlé , et qui n'a pas été rétabli depuis , rie 
sorte que les rois se sont logés et assez mal au palais de Saint-James. 
Porlland eut sa première auùiencfi j:;ir[icui:<!re du roi , le 4 février, et 
fut quatre mois en France. Il arriva avant que Tallard fût parti , ni au- 
cun autre de la part du roi , pour Londres. Portland parut avec un éclat 
personnel, une politesse, un air de monde et de cour, une galanterie 
et des grâces qui surprirent. Avec cela , beaucoup de dignité, même rie 
hauteur, mais avec discernement, et un jugement prompt, sans rien 
de hasardé. Les François qui courent à la nouveauté, au bon accueil, 
& la bonne chère , à la magnificence , en furent charmés. Il se les attira, 
mais avec choix , et en homme instruit de notre cour , et qui ne vouloit 
que bonne compagnie et distinguée. Bientflt il devint à la mode de le 
voir, de lui donner des fêtes, et de recevoir de lui des festins. Ce qui 
est étonnant , c'est que le roi , qui au fond n'étoil que plus outré contre 
le roi Guillaume , y donna lieu lui-même , en faisant pour cet ambassa- 
deur ce qui n'a jamais été fait pour aucun autre. Aussi lit toute la cour 
pour lui à l'envi : peut-être le roi voulut-il compenser par là le chagrin 
qu'il eut en arrivant de voir, dès le premier jour, sa véritable mission 
échouée. 

Dès la première fois qu'il vit Torcy avant d'aller à Versailles, il lui 
parla du renvoi , le tout à moins de l'éloignement du roi Jacques et de 
sa famille. Torcy sagement n'en fit point à deux fois , et lui barra tout 
aussitôt la veine. Il lui répondit que ce point, tant de fois proposé dans 
ses conférences avec le maréchal de Boufilers, et sous tant de diverses 
formes dèhattu a. Ryswick, avoit été constamment et nettement rejeté 
partout; que c' étoit une chose réglée et entièrement finie ; qu'il savoit 
que le roi, non-seulement ne se laisserait jamais entamer là-dessus le 
moins du monde, mais qu'il serait extrêmement blessé d'en ouïr parler 
davantage; qu'il pouvoit l'assurer de la disposition du roi à correspon- 
dre en tout, avec toutes sortes de soins, à la liaison qui se formoit entre 
lui et le roi d'Angleterre , et personnellement à le traiter lui avec toutes 
sortes de distinctions; qu'un mot dit par lui sur Saint-Germain seroit 
capable de gîter de si utiles dispositions, et de rendre son amhassade 
Irisle et languissante; et que, s'il étoit capable de lui donner un con- 
seil , c'étoit celui de ne rien gâter , et de ce pas dire un seul mot au 
roi , ni' davantage à aucun de ses ministres , sur un point convenu , et 
sur lequel le roi avoit pris son parti. Portland le crut , et s'en trouva 
bien ; mais on verra Bientôt que ce ne fut pas sans dépit , et le roi ap- 
prouva extrêmement que Torcy lui eût dès l'abord fermé la boucha sur 
cet article. On prit un grand soin de faire en sorte qu'aucun. An- 
glois de Saint-Germain ne se trouvât à Versailles ni à Paris, à au- 
cune portée de ceui de l'ambassadeur, et cela fut très-exactement 
exécuté. 

Portland fit un trait au milieu de son séjour qui donna fort à penser, 
mais qu'il soutint avec audace sans faire semblant de s'apercevoir qu'on 
l'eût même remarqué. Vaudemont passoit des Pays-Bas à Milan . sans 
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approcher de la cour. Soit affaires , soit galanterie pour l'ami intime de 
son maître qu'il voulut ménager, il partit tle Paris, et s'en alla à Notre- 
Dame -de-Lie sse , auprès de Laon, voir Vaudemont qui y passent. Le 
marquis de Bedmar passa bientôt après d'Espagne au* Pays-Bas , pour 
y remplir la place qu'y avoit Vaudemont de gouverneur des armes. Il 
n'a voit pas les mêmes exclusions personnelles que Vaudemont avoit 
méritées. 

Il vint à Paris et à la cour , où Monsieur , à cause de la feue reine sa 
fille, le présenta au roi, de qui il fut fort bien reçu. Portland suivit Mon- 
seigneur à la chasse. Deu% fois il alla de Paris à Meudon pour courre 
le loup, et toutes les deui fois Monseigneur le retint à souper avec lui. 
Le roi lui donna un soir le bougeoir à son coucher , qui est une faveur 
qui na se fait qu'aux gens les plus considérables et que le roi veut dis- 
tinguer. Rarement les ambassadeurs se familiarisent à faire leur cour à. 
ces heures, et s'il y en vient, il n'arrive presque jamais qu'ils reçoivent 
cet agrément. Celui-ci prit son audience de congé Je 20 mai, comblé 
de tous les honneurs, do toutes les fêtes, de tous les empressements 
possibles. Le maréchal de Villeroy eut ordre du roi de le mener voir 
Marly , et de lui en faire !es honneurs. IL voulut voir tout ce qu'il y a 
de curieux et surtout Fontainebleau , dont il fut plus content que d'au- 
cune autre maison royale. Quoiqu'il eût pris congé , il alla faire sa cour 
au roi qui prenoit médecine. Le roi le fit entrer après l'avoir prise, ce 
qui êtoit une distinction fort grande, et pour la combler, il le fit entrer 
dans le balustre de son lit, où jamais étranger, de quelque rang et de 
quelque caractère qu'il fût n'étoit entré a l'exception de l'audience de 
cérémonie des ambassadeurs. Au sortir de là Portland alla trouver Mon- 
seigneur à la chasse qui le ramena pour la troisième fois souper avec 
lui à Meudon. Le grand prieur s'y mit au-dessus de lui avec quelque 
affectation , dont l'autre , quoique ayant pris congé , s'offensa fort , et le 
lendemain matin alla fièrement dire au roi que s'il avoit donné le rang 
de princes du sang à MM. de Vendôme, il ne leur disputerait pas, mais 
que, s'ils ne l'avoient pas , il croyoit que le grand prieur devait avoir 
pour lui les honnêtetés qu'il n'avoit pas eues. Le roi lui répondit qu'il 
il' avoit point donné ee rang à MM. de Vendôme, et qu'il manderait à 
Monseigneur qui étoit encore à Meudon de faire que cela n'arrivât plus. 
Monsieur lui voulut faire voir Samt-Cloud lui-même. Madame eiprès 
n'y alla pas, et Monsieur lui donna un grand repas où Monseigneur se 
trouva et grande compagnie. Ce fut encore là un honneur fort dis- 
tingué. 

Mais parmi tant de fleurs , il ne laissa pas d'essuyer quelques épines, 
et de sentir la présence du légitima roi d'Angleterre en France. Il étoït 
allé une autre fois à Meudon pour suivre Monseigneur à la chasse. On 
alloit partir et Portland se bottoit, lorsque Monseigneur fut averti que 
le roi d'Angleterre se trouveroit au rendez-vous. A l'instant il le manda 
ù Portland, et qu'il le prioit de remettre à une autre fois. Il fallut se 
dèbotter et revenir tout de suite à Paris. 

Il étoit grand chasseur. Soit envie de voir faire la meute du roi , soit 
surprise de ne recevoir aucune autre civilité du duc de La Rochefou- 
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caulil que la simple révérence lorsqu'ils se rencontraient , il dit et répéta 
souvent qu'il mourait d'envie de chasser avec les chiens du roi. 11 le dit 
tant et devant tant de gens, qu'il jugea impossible que cela ne fût re- 
venu à M. de La Rochefoucauld , et cependant sans aucune suite. Lassé 
de celle obscurité il la voulut percer, et au sortir d'un lever du roi 
aborda franchement le grand veneur, et lui dit son désir. L'autre ne 
s'en emharrassa point. Il lui répondit assez sèchement qu'à la vérité il 
avoit l'honneur d'être grand veneur, mais qu'il ne disposoit point des 
chasses, que c'étoit le roi d'Angleterre dont ilprenoit les ordres, qu'il y 
Tenoit très-souvent, mais qu'il ne savoit jamais qu'au moment de partir 
quand il ne venait pas au rendez-vous, et tout de suite la révérence , et 
laissa là Portland dans un grand dépit, et toutefois sans se pouvoir 
plaindre. M. do La Rochefoucauld fut le seul grand seigneur distingué de 
la cour qui n'approcha jamais Portland. Ce qu'il lui répondit étoit pure 
générosité pour le roi d'Angleterre. Ce prince, à la vérité, disposoit 
quand il vouloit de la meute du roi , mais il y avoit bien des temps qu'il 
ne chassoit point, bt jamais à toutes las chasses. Il na tenoit donc qu'à 
M. de La Rochefoucauld d'en donner à Portland tant qu'il auroit voulu, 
à coup sûr; mais piqué de la prostitution publique à la vue de la cour 
de Saint-Germain, il ne put se refuser cette mortification au triomphant 
ambassadeur de l'usurpateur qui avoit attaché à son char jusqu'à M. de 
Lauiun, malgré ses engagements et son attachement au roi et à la reine 
d'Angleterre, et sans y pouvoir gagner que de la honte, pour suivre la 
mode et croire faire sa cour au roi. 

Enfin Portland, comblé en toutes les manières possibles, se résolut 
au départ. La faveur naissante du duc d'Albemarle l'inquiétoit et le 
hâta. M. le Prince le pria de passer à Chantilly, et il lui donna une 
fête magnifique avec ce goût eiquis qui , an ce genre , est l'apanage par- 
ticulier nui Condé. De là Portland continua son chemin par la Flandre ; 
non-seulement il eut la permission du roi d'y voir toutes les places 
qu'il voudrait, mais il le fit accompagner par des ingénieurs avec ordre 
de les lui bien montrer. II fut reçu partout aveo les plus grands hon- 
neurs , et eut toujours un capitaine et cinquante hommes de garde. Le 
bout d'un si brillant voyage fut de trouver à sa cour un jeune el nou- 
veau compétiteur qui prit bientôt le dessus , et qui ne lui laissa, que les 
restes de l'ancienne confiance, et le regret d'une absence qui l'avoit 
laissé établir. Sur son départ de Paris, il avoit affecté da répandre que 
tant que le roi Jacques serait à Saint-Germain la reine d'Angleterre ne 
serait point payée du douaire qui lui avoit été accordé à la pais , et il 

Avant de quitter les étrangers, je ferai une courte mention du voyage 
que vinrent faire eu France , les premiers mois de cette année , la frère 
du duc de Parme qui y fut incognito , ot quelque temps après le prince 
Gaston , second fils du gfand-duc, par la singularité qu'ils furent tous 
deus les deux derniers ducs de Parme et de Toscane. Ce dernier garda 
aussi l'incognito , mais ce nonobstant le roi voulut le distinguer , el qu'il 
baisât Mme la duchesse de Bourgogne; il étoit tils de Mme la grande- 
duchesse , cousine germaine du roi , ot la vit fort tant qu'il fut à Paris. 
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Le roi prit même quelque soin de sa conduite. Il chargea Albergolti . à 
cause du pays, de se tenir presque toujours auprès de lui , ( et do prendre 
garde à lui faire voir bonne compagnie. Il demeura peu en ce pays-ci , 
d'où il passa en Allemagne chez la princesse de Saxe- Lau en bourg, son 
épouse, avec laquelle il se brouilla depuis à ne se jamais revoir. Le frère 
du duc de Parme demeura presque toute l'année. 

Je me souviens qu'à Fontainebleau, où on se donne plus qu'ailleurs 
de grands repas les uns aux autres, le cardinal d'Estrées, logé à la 
chancellerie, lui en voulut donner un où il pria beaucoup de gens dis- 
tingués de la cour. Il me pria aussi , et j'y trouvai de plus ce qu'il avoit 
lors de sa plus proche famille, pour lui aider à faire les honneurs au 
prince de Parme; mais il arriva que nous fîmes le festin sans lui. Le 
cardinal qui allant et venant avoit prié depuis plusieurs jours les gens 
qu'ilioulut à mesure qu'il les avoit rencontrés, n'avoit oublié que le 
prince de Parme. Le matin du repas le souvenir lui en vint; il demanda 

avoit chargé aucun. Il y envoya vilement, mais il arriva que le prince 
de Parme étoil engagé et pour plusieurs jours. On plaisanta beaucoup 
le cardinal pendant le repas de celte rare distraction. Il en avoit sou- 
vent de pareilles. 

Le roi , à. la prière de M. de Savoie , envoya enlever Mlle de Carignan 
par un lieutenant de ses gardes du corps à l'hôtel de Soissons, qui la 
mena aux Filles. de-Sainte-Marie dans un carrosse da l'ambassadeur de 
Savoie. En même temps l'électeur de Bavière en fit autant à Bruxelles, 
où il fit conduire dans un couvent Mlle de Soissons de chez sa mère. 
Leur conduito étoit depuis longtemps tellement indécente, et leur dé- 
bauche si prostituée que M. de Savoie ne put plus supporter ce qu'il en 
appronoit. Quelque temps après il envoya une dame de Savoie ici où 
Mlle de Soissons se devoit rendre, pour les conduire toutes deux dans 
ses Ëtats où il oomptoît de les resserrer fort dans un couvent, mais à la 
fin elles obtinrent, l'une de retourner chez sa mère à Bruxelles, l'autre 
de l'y aller trouver d'ici. Pendant ce temps-l* le comte de Soissons, 
leur frère aîné, qui étoit sorti d'ici depuis quelques années, quoique 
comblé des grâces et des bontés du roi, conticuoit à courir l'Europe 
pour chercher du service et du pain. On n'en avoit voulu , ni en Angle- 
terre, ni en Allemagne, ni à Venise. Il s'en alla chercher fortune en 
Espagne, qu'il n'y trouva non plus qu'ailleurs. Il eut peine à obtenir 
permission de passer à Turin, où M. de Savoie ne le vouloit point voir. 
Sa femme y étoit dans un couvent fort pauvre et fort retirée. 

L'éyèque de Poitiers étoit mort au commencement de cette année. Il 
avoit cté longtemps prêtre de l'Oratoire sous le nom de P. Saillans, et 
il étoit de ces Baglioni qui ont tant figuré dans les guerres d'Italie. Ses 
sermons l'avoient fait évêque de Tréguier, où il avoit appris le bas-bre- 
ton pour pouvoir entendre et prêcher les peuples de ce diocèse. De là ii 
passa à Poitiers. C'étoit un excellent évêque, qui venoit peu à Paris. Il 
ressembloit parfaitement à tous les portraits de saint François de Salas. 
J'en fus très-fâché ; il étoit ami intime de mon père et de ma mère. Son 
vêché fut donné , a Pâques , à l'abbé da Caudelat. C'étoit un bon gentil- 
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homme de Bretagne, frère d'un capitaine aux gardes, fort estropié, et 
qui avoit bien servi. Ils étoient parents de la maréchale de Créqui , et 
souvent chez elle. L'envie de lui voir un si bel évêché et la rage de n'en 
avoir point, firent aller au P. de La Chaise les plus noires calomnies 
contre l'abbé de Caudelet qui avoit toujours passé pour un fort honnête 
homme et de très-bonnes mœurs , et qui l'étoit en eflet , et entre autres 
impostures, qu'il avoit passé au jeu tout le vendredi saint, veille du 
jour de sa nomination à Poitiers. La vérité éloit qu'ayant assisté à tous 
les offices de la journée, il alla sur le soir voir la maréchale de Créqui 
qui étoit seule et fatiguée des dévotions. Elle airaoit à jouer v elle pro- 
posas l'abbé de l'amuser une heure au piquet. Il le fit par complaisance, 
fit collation avec elle et puis se relira. Cela fut bien vérifié ensuite. Le 
P, de La Chaise , épouvanté de ce qu'il recevoit sur son compte , le dit 
au roi qui lui ûta sur-le-champ Poitiers. L'éclat fut grand : le pauvre 
abbé . accablé de l'affront , se cacha longtemps , puis fut trouvé dans la 
Chartreuse de Rouen, où, sans prendre l'habit, il vécut longtemps 
comme les chartreux. Au bout de quelques années il s'en alla en Bre- 
tagne , où il a passé le reste de sa vie dans la même solitude et dans la 
même piété , sans s'en être dérangé un moment , ni [avoir] jamais fait la 
moindre démarche pour avoir quoi que ce soit.- 

Son frère cependant éclaircit la scélératesse, et prouva si nettement 
la fausseté de tous les allégués , que le P. de La Chaise , qui étoit bon 
etdroit, fit tout ce qu'il put pour obtenir un gros évêché a l'abbé de 
Caudelet ; mais le roi tint ferme .jusque-là qu'ils en eurent des prises 
lui et son confesseur, à qui il reprocha qu'il étoit trop bon, et l'autre, 
au roi, qu'il étoit trop dur et qu'il ne revenoit jamais. Il no se rebuta 
point , et tant qu'il, a vécu il a souvent fait de nouveaux efforts , mais 
tous aussi inutiles. 

On sut aussi qui étoit le faux délateur, et qui avoit fait et envoyé ces 
calomnies atroces. C'étoit l'abbé de La Châtre , frère du gendre du mar- 
quis de Lavardin. 11 étoit aumônier du roi depuis longtemps, et il enra- 
geoit de n'être point évéque , et contre tous ceux qui le devenoient. C'é- 
toit un homme qui ne manquait pas d'esprit, mais pointu, désagréable, 
pointilleux, fort ignorant parce qu'il n'avoit jamais voulu rien faire, et 
si perdu de mœurs qu» je lui vis dire la messe à la chapelle un mer- 
credi des Cendres , après avoir passé la nuit masqué au bal , faisant et 
disant les dernières ordures, à ce que vit et entendit M. de La Vrillière 

demi-heure avant que je le rencontrasse habillé allant à l'autel. D'autres 
aventures l'avoient déjà perdu auprès du roi pour être évèque. Il étoit 
fort connu et fort méprisé. Il ne porta pas loin le châtiment de son der- 
nier crime , et la vengeance du pauvre abbé de Caudelet qui fut plaint 
de tout le monde. 

Le président Talon alla aussi en l'autre monde voir s'il est permis de 
souffler le froid et le chaud comme M. de Luxembourg le lui avoit fait 
faire. Lamoignon eut sa charge de président à mortier, et Portail eut 
la sienne d'avocat général où il brilla plus que.lui, et s'y fit beaucoup 
de réputation d'éloquence et d'équité. Ce n'est pas qu'il ne fût, fils da 
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notre rapporteur , plus que très -favorable à M. de Luxembourg , mais il 
feut dire la vérité. 

Mme de Sillery mourut à Liancourt, où elle étoit retirée depuis un 
grand nombre d'années. Elle étoit sœur du père de M. de La Roche- 
foucauld, qui avoit tant figuré avec Mme de Longueville dans le parti 
de M. le Prince, et qui eut tant d'esprit et d'amis. Sa sœur en avoit 
aussi beaucoup, mais rien vaillant, ce qui fit son mariage. Elle se 
trouva mal mariée, et ne parut point a la cour. M. de Sillery avoit aussi 
beaucoup d'esprit, mais nulle conduite, et se ruina en fils de ministre 
sans guerre ni cour. 11 ne laissoit pas d'être fort dans le monde et désiré 
par la honne compagnie. Il alloit à pied partout faute d'équipage , et ne 
bougeoît de l'hôtel de La Rochefoucauld ou de Liancourt avec sa femme 
qui s'y retira dans le désordre de ses affaires , longtemps avant la morl 
de son mari. Elle étoit fort considérée de ses neveux, et assistée de 
tout. Puysieux, qu'on vient de voir ambassadeur en Suisse, le cheva- 
lier de Sillery, ècuyer de M. le prince de Conti, et l'èvêque de Soissons 
étaient ses enfants. Sillery, leur père, étoit petit-fils du chancelier de 
Sillery et fils de Puysieux , secrétaire d'Etat , chassé avec le chancelier 
dès 1640, et mort en disgrâce, et de cette fameuse Mme de Puysieux si 
bien avec la reine mère , si comptée et si impérieuse avec le monde , et 
qui mangea à belles dents, [pour s'amuser, pour cinquante mille écusde 
point de Gênes à ses manchettes et à ses collets , qui étoit lors la grande 
mode. Elle étoit Ëtampes, et commença la ruine de son fils. 

Le vieux Villars mourut en même temps à Paris en deui jours , à plus 
de quatre-vingts ans. J'aurois assez parlé de lui lorsqu'il fut chevalier 
d'honneur de Mme la duchesse de Chartres à son mariage , si je ne me 
souvenois à cette heure de l'origine de son nom d'Orondat, qu'on lui 
donnoit toujours, et qui ne lui déplaisoit pas. La voici. La comtesse de 
Fiesque, si intime de Mademoiselle, avoit amené de Normandie avec 
elle Mlle d'Outrelaise , et la logeoit chez elle. C'étoit une fille de beau- 
coup d'esprit, qui se fit beaucoup d'amis qui l'appelèrent la Divine, nom 
qu'elle communiqua depuis à Mme de Frontenac , avec qui elle alla 
demeurer depuis à l'Arsenal, et avec qui elle pas sa 'inséparablement sa 
vie, autre personne d'esprit et d'empire, et de toutes les bonnes com- 
pagnies de son temps. On ne les appeloit que les Divines. Pour en reve- 
nir donc à l'Orondat , Mme de Choisy , autre personne du grand monde , 
alla voir la comtesse de Fiesque, et y trouva grande compagnie. L'envie 
de pisser la prit; elle dit qu'elle alloit monter eu haut chez la Divine, 
qui étoit Mlle d'Outrelaise. Elle monte brusquement, y trouve Mlle de 
Bellefonds, tante paternelle du maréchal, jeune et extrêmement jolie, 
et voit un homme qui se sauve et qu'elle ne put connoître. La figure de 
cet homme parfaitement bien fait la frappa tant que, de retour à la 
compagnie, et contaht sou aventure, elle dit que ce ne pouvoit être 
qu'Orondat. La plupart de la compagnie savoit que Villars étoit en haut, 
où il éloit allé voir Mlle de Belleronds dont il étoit fort amoureux, qui 
n'avoît rien, et qu'il épousa fort peu après. Ils rirent fort de l'aventure 
et de l'Orondat. Maintenant qu'on s'est heureusement défait de la lec- 
ture des ïomans, il faut dire qu'Orondat est un personnage du Cyrus, 
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célèbre par sa taille et sa bonne mine , qui charmoit toutes les héroïne» 
de ce roman , alors fort à la mode. Mme la duchesse d'Orléans souhaita 
fort que M. de Gastries, mari de sa dame d'atours, eût la place qu'avoit 
Villars auprès- d'elle; Monsieur, qui a toujours fort aimé Mme de 
Montespan , y consentit , et M. du Maine acheva l'affaire auprès du roi. 

Quelque temps après mourut M. de Drienne, l'homme de la plus 
grande espérance de son temps en son genre, le plus savant, et qui 
possédait à fond taules les langues savantes et celles de l'Europe. IL 

charge de secrétaire d'État du département des affaires étrangères, 
lorsque Chavigny fut chassé. Loménic qui voulait rendre son fils capable 
de la bien eiercer , et qui n'avoit que seize ou dii-sept ans , l'envoya 
voyager en Italie , en Allemagne , en Pologne , et par tout le Nord jus- 
qu'en Lapon le. 11 brilla fort, et profita encore plus dans tous ces pays, 
où il conversa avec les ministres et ce qu'il y trouva de gens plus con- 
sidérables, et en rapporta une excellente relation latine. Revenu à la 
cour, il y réussit admirablement, et dans son ministère, jusqu'en 1664 
qu'il perdit sa femme, fille de ce même Chavigny, et sœur de M. de 
Troyes, de la retraite duquel j'ai parlé, de la maréchale Clérem- 
bauit.etc. Il l'avoit épousée quatre ans après la mort de Chavigny. Il fut 
tellement affligé de cette perte , que rien ne put le retenir. Il se jeta dans 
les pères de l'Oratoire et s'y fit prêtre. Dans les suites il s'en repentit. 
Il écrivit des lettres, des élégies, des sonnets beaux et pleins d'esprit, 
et tenta tout ce qu'il put pour rentrer à la cour et en charge. Cela ne 
lui réussit pas; la tète se troubla, il sortit de sa retraite etsereniitâ 
voyager. Il lui échappa beaucoup de messèance à son état passé et à 
crùui qu'il avoït embrassé depuis. On le fit revenir en France , où . bien- 
tôt après, on l'enferma dans l'abbaye de Cbîteau-Landon. Sa folie ne 
l'empêcha pas d'y écrire beaucoup de poésies latines et françoises , par- 
faitement belles et fort touchantes sur ses malheurs 1 . Il laissa un fils qui 
est aussi mort enfermé , et deux filles. Sa sœur et sa fille aînée épou- 
sèrent MM. de Gamacbes, père et fils; et l'autre fille, M, de l'oigny- 
Angennes : ainsi ont fini les Loménie. M. de Lyonne eut la charge de 
M. de Brienne. Sa famille a encore moins duré, et n'a pas fini plus 
heureusement : tel est d'ordinaire le sort des ministres. 

En même temps mourut à Rome le duo de Bracciano , à soixante-uii- 
huit ans , dont tout le mérite consista en sa naissance et en ses grands 
biens. C'étoit, comme je l'ai dit, le premier laïque de Rome, grand 
d'Espagne , prince du Soglio du pape , et Chef de la maison des Ursins. 
La sœur de sou père était la fameuse duchesse de Montmorency , qui , 
après la mort tragique de sou mari en 163Î, se retira à Moulins, où 
elle se fit fille de Sainte-Marie. 

I. Louis-Henri de Loménie, comte do Brienne, a laissé des Mémoires sur 
les rÙKncs de Louis Xlll et Liuils XIV. Ils oui été publiés, en 1838, [lar 
M. François Barrière (Parti, Ponthiau, 3 vol. in-B°). 
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CHAPITRE XXXIV 
io d« Bracciano ; ses premières aventures ; prend le nom de princesse 
des Urains. — Ëlrange el hardie tentative du cardinal de Bouillon de faire 
l'abbé d'Auvergne cardinal. — Mariages do Souvré avec Mlle do Rebénac; 
du vieux Seissae avec une sœur du duc de Cbcvrcuse; du comle d'Ajen 
avec Mlle d'Aubi£né. — Le roi paye Ica délies do M. do La Rochefoucauld. 
— Mort do l'abbé île Marsilhc. — Le roi prend le deuil d'un enfant de M. le 
prince de Conli, cl pourquoi. — Morl de Fcmques; sa dépouille el son 
testament. — Duc do Lcsuïguièrea accommodé, par ordre du roi, par le- 
maréchal de Duras seul, son beau-pére, avec Lamborl. — M. de Lorraine 
en Lorraine, où le duc d'Elbœuf revient mal avec lui. — Camp de Com- 
pté g ne résolu et déclaré. 

M. de îiracciano, veuf d'une Ludovisïo sans enfants, épousa, en 
février 1675 , Anne-Marie de La Trémoille, fille de M. de Noirmoutiers , 
qui figura assez dans les troubles de la minorité de Louis XIV pour se 
faire l'aire duc à brevet. Elle avoit épousé Biaise de Talleyrand, qui se 
faisoit appeler le prince de C balais , et qui fut de ce fameux duel contre 
MM. de La Fretle, où le frère aîné du duc de Beauvilliers fut tué. et 
qui fit sortir les autres du royaume. Mme de Chalais alla Joindre son 
mari en Espagne, d'où ils passèrent en Italie. Elle alla toujours devant 
à Rome, où la mort empêcha son mari de l'aller trouver. Elle étoit 
jeune , belle , de beaucoup d'esprit , avec beaucoup de monde , de grâces 
et de langage : elle eut recours à Rome aui cardinaux de Bouillon et 
d'Estrces, qui en prirent soin en faveur du nom et de la nation, et 
bientôt après pour des raisons plus touchantes. Le désir de la retenir à 
Rome où ils étoient pour du temps, leur fit naître celui de l'y établir. 
Elle n'avoit point d*enfaiils, cl presque point de bien. Ils écrivirent a la 
cour qu'un homme de la considération dont étoit à Rome le duc de 
Dracciano étoit lion à acquérir au roi , et que le moyen de le lui atta- 
cher étoit de lui faire épouser Mme de Chalais. La pensée fut approuvée 



de celle qui étoit entre elle et ma mère, dès son précédent voyage. Elle 
deviendra bientût un personnage si grandement singulier, que je me suis 
volontiers étendu sur elle. 
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Le cardinal de Bouillon, qui étoit lors à Rome en grande splendeur, 
lui rendit le service d'empêcher , par l'autorité du pape , que les créan- 
ciers très-nombreux ne fussent reçus à mettre le scelle. M. de Bracciano 
n'avoit point d'enrants : sa femme , depuis son retour, 1 avait tout à fait 
regagné. 11 l'avoit faite , comme il est permis à Rome , sa légataire uni- 
verselle, et ses meubles, son argenterie, ses bijoux et ses pierreries 
étoient infinis. 11 n'y eut donc que ses terres qui purent servir a payer 
les dettes. Don Livio Odescalclii , neveu d'Innocent XI, eitraordinaire- 
ment riche , acheta pour près de deux millions le duché de Bracciano , 
mais avec la condition expresse que Mme de Bracciano en quitteroit le 
nom, et c'est ce qui lui fit prendre celui de princesse des Ursins, soua 
lequel elle est devenue fameuse. 

Le cardinal de Bouillon, après ce service rendu pour le mile, se 

MroedeBraL1ano\ m care a iîeeo portoit encore le nom, prétendit tendre 
son palais de violet par un privilège particulier aux aînés de la maison 
Ursine. Le cardinal de Bouillon, lors sous-doyen du sacré collège, 
prit l'affirmative pour la faire tendre en noir, et avec tant d'aigreur et 
de hauteur, que c'en a été pour le reste de leur vie. Il en eut avec cela 
le dé"oût tout entier ; le pape le condamma et donna gain de cause à 
Mme de Bracciano, qui ne tarda pas à le rendre au cardinal de 
Bouillon, 

Il venoit de faire , par le pape , son neveu , l'abbé d'Auvergne grand 
prévôt du chapitre de Strasbourg, et lui-même s'en fit faire chanoine. 
Il commencoit , sans s'en apercevoir encore , a n'être plus si bien à la 
cour. L'affaire de M. de Cambrai s'eiaminoit fort sérieusement à Rome. 
Il y avoît ses agents, et ses antagonistes les leurs, avec le jeune abbé 
Bossuet , neveu de H. de Meaux , qui prit cette occasion de le former et 
de le faire connoitre. Le cardinal de Bouillon étoit de la congrégation 
où cette affaire se jugeoit; il se contint dans les commencements, et se 
contenta de toutes les voies sourdes par lesquelles il put servir un ami 
auquel il avoit de si puissants intérêts, comme je les ai eïpliquès en 
leur temps; mais peu à peu le piad lui glissa, et ses manèges que 
MM. de Paris , de Meaux et de Chartres avoient tant de raisons de ne 
pas cacher au roi, lui furent clairement démontrés. Le parti fut pris de 
n'en pas faire semblant pour en découvrir davantage , et le mettre après , 
à coup sûr , hors de combat pour la défense de son ami , et en user 
cependant avec lui du côté de la cour , avec toutes les apparences de la 
distinction et de la confiance ordinaire. 

Il étoit dans cette position lorsqu'il imagina un Irait qui commença 
et qui avança bien sa perte. L'empereur n'avoit point de serviteur plus 
zélé ni plus" attaché entre les princes de l'empire que le duc de Saxe- 
Zeitz , évéque de Javarin , et travailloit à Rome depuis assez longtemps 
à le faire cardinal seul , et hors le temps de la promotion des couronnes. 
Par la même raison , le roi s'y opposoit de toutes ses forces , et eu avoit 
fait mettre un article exprès dans les instructions du cardinal de Bouillon. 
Vint l'abjuration de l'électeur de Sase entre les mains de l'évèque de 
Javarin pour se rendre éligible en Pologne. L'évêque passa pour l'avoir 
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converti. L'empereur fit sonner le plus haut qu'il put à Rome le service 
d'avoir ramené à sa communion un électeur de l'empire , chef et protec- 
teur né île tous les protestants d'Allemagne, et renouvela d'ardeur et 
d'instances à cette occasion pour la promotion de l'évêque. Cette con- 
joncture parut d'autant plus favorable au cardinal de Bouillon qu'il voyoit 
le pape fort incliné à accorder à l'empereur sa demande , et que le pape 
traitoit le cardinal de Bouillon avec beaucoup de ménagement ; il crut 
donc qu'il n'y avoit pas un moment à perdre pour en profiter. 

Il écrivit au roi tout ce qu'il put de plus exagéré sur les engagements 
du pape à l'empereur , et sur la promotion de l'évêque de Javarin comme 
instante; que, dans cette extrémité, tout ce qu'il avoit pu faire pour 
parer l'affront de voir donner un cardinal seul et molu proprto aux 
instances de l'empereur malgré toutes celles du roi, avoit été de trouver 
moyen que la France en eût un en même temps ; qu'il avoit eu toutes les 
peines imaginables à y réussir , mais à condition que ce François seroit 
choisi par le pape , et que, pour éviter qu'il n'en prît quelqu'un qui ne 
fût pas agréable au roi, il avoit fait effort de tout son crédit auprès du 
pape pour lui en faire accepter un le plus attaché au roi , et qui pût être 
en état et en âge de le servir longtemps ; que c'ètoit l'abbé d'Auvergne , 
eiceptè lequel, le pape lui avoit déclaré qu'iL n'en ferait aucun autre. Il 
joignit à cela tout ce qu'il crut capable de faire avaler au roi. comme 
un service aussi adroit que signalé, un mensonge qui pou voit passer 
pour unique en son genre. En même temps, il dit au pape tout ce qu'il 
put pour hii persuader que , dans la presse et le désir où il étoit de con- 
tenter l'empereur , il crojoit avoir obtenu de la bonté et de l'amitié dont 
le roi vouloit bien l'honorer , le plus grand point qu'il eût pu se proposer 
pour tirer Sa Sainteté de la situation forcée où elle se trouvoit, qui éloit 
de faire condescendre le roi à la promotion de l'évêque de Javarin , en 
faisant en même temps un François , chose où , jusque-là , on n'avoit pu 
parvenir à amener le roi, mais qu'en même temps Sa Majesté n'y vou- 
loit consentir que pour son neveu l'abbé d'Auvergne; que c'ètoit tout 
ce qu'il avoit pu tirer du roi , et qu'il croyoit parla avoir rendu un grand 
service au roi et au pape , en le mettant en état de satisfaire l'empereur 
sans se brouiller avec le roi , en faisant a la fois l'évêque de Javarin et 
t'abbé d'Auvergne. 

Il arriva, pour le malheur du cardinal de Bouillon, qu'un hameçon 
si adroitement préparé n'eut pas l'effet qu'il s'éloit promis de sa har- 
diesse. Le pape , qui, par les offices pressants qu'il recevoit d'ailleurs 
que du cardinal de Bouillon de la part du roi contre M. de Cambrai, et 
qui étoit en même temps bien informé de la conduite de ce cardinal, 
tout en faveur du même prélat, quoique l'homme du roi à Rome, ne 
pouvoit ajuster deui chose", :-\ ro-ilrailictoires. Il soupçonna de la pro- 
fondeur dans l'arrangement du discours et de la proposition du cardinal 
de Bouillon, et surtout dans l'empressement qui lui échappa de brus- 
quer la promotion de l'évêque et de l'abbé , et cela lui fit prendre le 
parti d'attendre d'ailleurs des nouvelles de France. D'autre part, le roi 
fut surpris au dernier point de la dépêche du cardinal de Bouillon, et 
comme il n'avoit eu que trop d'occasions en sa vie de le connoître , il ne 
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douta point qu'il n'eût suggéré au pape un expédient si flatteur à la 
vanité des Bouillon , mais s! destructif de l'intérêt et des ordres du roi 
centre la promotion de l'évêque ds Javarin. Il entra en colère, et en 
même temps en crainte que cette promotion se précipitât, et il fit dépê- 
cher un courrier au cardinal de Bouillon, par lequel, sans entrer en 
aucun raisonnement, il réitéra ses ordres contre la promotion de l'évê- 
que de Javarin , et ajouta en même temps que, si contre toute attente , 
et malgré toute représentation , le pape se dèterminoit à passer outre , il 
s'opposoit à ce qu'aucun François, et particulièrement l'abbé d'Auver- 
gne , fût fait cardinal , à qui il défendoit de l'accepter même s'il étoit 
fait, sous peine de désobéissance. Outre cette dépêche au cardinal de 
Bouillon , !e courrier étoit chargé d'une autre portant ^êmes ordres au 
principal agent des évêques opposés à M. de Cambrai, avec comman- 
dement de plus de l'aller tout sur-le-cliamp montrer au pape , ce qui fut 
exécuté. Le pape alors se sut bon gré des soupçons qui l'avolent fait dif- 
férer, et le cardinal de Bouillon pensa mourir de honte, de dépit et de 
rage. Le pape qui, en effet, étoit pressé de faire l'évêque de Javarin , ne 
l'étoit pas au point où le cardinal de Bouillon l'avoit mandé pour faire 
agréer l'expédient qu'il avançoit, et qui, plus françoîs en son âme 
qu'impérial, voyoit l'extrême répugnance du roi pour cet évêque, tem- 
porisa si bien qu'il mourut sans le faire cardinal, et manifesta de plus 
en pluspar cette conduite l'audacieux mensonge du cardinal de Bouillon, 
que ce pape avoit fait mander aussi au roi. 

Trois mariages se suivirent de près à la fin de février et au commen- 
cement de mars. Souvré , frère de Barbezieux et maître de la garde-robo 
du roi , épousa la fille unique du feu marquis de Sebénac , frère du mar- 
quis de Feuquières , à condition d'en porter les armes , et de prendre le 
nom de Pas, dans les actes, qui est celui de MM. de Feuquières. il en 
eut beaucoup de biens , et la lieutenance générale du gouvernement de 
Béarn et de basse Navarre. Mebénac éleit fort honnête homme , et fort 
employé et distingué dans les négociations. 

Le vieux Seissac épousa -la dernière sœur du second lit du duc de Che- 
vreuse , jeune et jolie , qui , avec peu de bien , le voulut malgré la dis- 
proportion d'âge, dans l'espérance d'être liientût veuve, el de jouir des 
grands avantages de son contrat de mariage. C'étoit un homme de grande 
qualité et de beaucoup d'esprit, que démentoient toutes les qua- 
lités de l'âme. II avoit eu la charge de maître de la garde-robe du roi de 
M. de Quitiy, lorsque le roi Ht pour lui la nouvelle charge de grand 
maître de la garde-robe. Seissac étoit fort riche, fort gascon, gros 
joueur et beaucoup du grand monde , mais peu estimé , et on se défioit 
fort de son adresse au jeu. 

Le roi , dans ces temps-là , jouoit aussi fort gros jeu , et c'étoit le bre- 
lan qui étoit à la mode. Un soir que Seissac étoit de la partie du roi , 
M. de Louvois vint lui parler à l'oreille. Un moment après ie roi donna 
son jeu à M. de Lorges, à qui il dit de le tenir, et de continuer pour lui 
jusqu'à ce qu'il fût revenu , et s'en alla dans son caliinetavecM.de Lou- 
vois; dans cet intervalle Seissac fit une tenue à M. de Lorges, qu'il jugea 
contre toutes les régies du jeu , puis un va-tout qu'il gagna ne portant 
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quasi rien. Le coup éloit Tort gros. Le soir M. de Lorges se crut obligé 
d'avertir le roi de ce qui s'étoit passé. Le roi fit arrêter sans bruit le 
garçon bleu qui tenoit le panier des cartes et le cartier. Les cartes se 
trouvèrent pipées; et le cartier, pour avoir (Trace, avoua que c'éloit 
Seissac qui les lui avoit fait faire, et l'avoit mis de part avec lui. 

Le lendemain Seissac eut ordre de se défaire do aa charge et de s'en 
aller chez lui. Au bout de quelques années il obtint la permission d'aller 
en Angleterre. Il y joua plusieurs années , et gagna extrêmement. A snn 
retour il eut liberté de se tenir où il voudrait, hors de se présenter 
devant le roi. Il s'établit à. Paris où il tint grand jeu chez lui. Après, 
Monsieur , à qui tout étoit bon pour le jeu , demanda permission au roi 
pour que Seissac pût jouer avec lui i Paris et à Saint-Cloud. Monsei- 
gneur, à la prière de Monsieur, obtint la même permission pour Meu- 
don, et de l'un à l'autre ces deux princes se le tirent accorder pour jouer 
â Versailles et de là à Marly , où , sur le pied de joueur, il étoit à la fin 
de presque tous les voyages. C'éloit un homme très-singulier , qui comp- 
Joit !e mépris et les avanies pour rien , et qui avoit encore la fantaisie da 
de porter le deuil de personne. Il disoit que cela l'attristoit et n'était bon 

dirent ; car lorsqu'il mourut , M. de Chevreuse ni pas un parent ne por- 
tèrent le deuil de lui. Son nom, maintenant éteint, étoit Castelnau , non 
pas des Castelnau du maréchal de France , mais il portoit celui de Cler- 
lûont-Lodève , d'une héritière de cette maison anciennement éteinte, 
qui en avoit apporté les biens dans la sienne. 

Le troisième mariage fut plus brillant et mieux assorti pour les Ages. 
Ce fut celui du comte d'Ayen avec Mlle d'Aubigné. Le roi avoit eu gritnde 
envie de la faire épouser au prince de Marsilloc, petit-fils de M. de La 
Rochefoucauld. Lui et Mme de Maintenon ne s'aimoient point, et ne 
s'étoient jamais aimés. 11 avoit été toujours fort bien avec Mme de Mon- 
tespan , et surtout avec Mme de Thianges dont il aimoit encore les enfants. 
Le roi s'en apercevoit; il ne laissoit pas de désirer que cela fût autre- 
ment entre eux. Comme ils n'avoient jamais été brouillés, et qu'ils 
n'avoient aucun rapport ensemble, l'embarras étoit la façon de les met- 
tre sur un autre pied, d'autant qu'il n'y avoit rien a l'extérieur, et qu'ils 
en savoient trop tous d'eut pour s'attaquer . et n'avoir pas tous les ména- 
gements possibles. M. de La Rochefoucauld, à qui le roi en parla, n'y 
consentit que par respect et complaisance ; Mme de Maintenon , qui avoit 
ses raisons pour un autre choii, répondit au roi froidement. Tant de 
glaces des deux eûtes rebutèrent la roi qui n'en parla plus que faiblement 
à Mme de Maintenon, pour lui demander i qui elle pouvoit donner la 
préférence sur un homme do la naissance , des biens et dee charges qu'au- 
roit le prince de Marsillao. Elle lui proposa le comte d'Ayen. A son 
tour le roi ne répondit pas comme Mme de Maintonon l'eût désiré. 11 
n'aunoit point Mme de Noailles ; elle avoit trop d'esprit pour lui , et trop 
entrante et trop intrigante ; c'éloit la mettre dans leur sanctuaire intime , 
et le roi avoit peine à s'y résoudre. Mme de Maintenon qui se voulait 
entièrement attacher M. de Paris , et à l'appui de l'affaire de M. de Cam- 
brai se frayer un chemin d'avoir part aui affaires de l'Église et aux béné- 
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fices surtout, qu'elle n'avoit jamais pu entamer au P. ûe La Chaise, 
tourna si bien le roi qui aimoit M. de Noailles, et à le rassurer sur ce 
qu'elle écarteroit Mme de Noailles de leurs particuliers , que le mariage 
fut agréé et tout aussitût conclu. 

Mme de Mainlenon assura sii cent mille livres sur sou bien après elle , 
elle en avoit beaucoup plus , et point d'autre héritière. Le roi donna trois 
cent mille livres comptant ; cinq cent mille livres sur l'hôtel de ville; 
pour cent mille livres de pierreries , avec les survivances du gouverne- 
ment de Roussillou , Perpignan , etc. , de M. de Noailles de trente-huit 
mille livres de rente au soleil ; et de celui de Berry de M. d'Aubigné de 
trente mille livres de rente; et sur le tout une place de dame du palais. 
La déclaration s'en fit le mardi 11 mars. Le lendemain Mme de Mainte- 
non se mit sur sou lit au sortir de table, et les portes furent ouvertes 
au* compliments de toute la cour. Mme la duchesse de Bourgogne , tout 
habillée, y passa la journée tenant Mlle d'Aubigné auprès d'elle, et 
faisant les honneurs comme une particulière chez une autre. On peut 
juger si personne s'en dispensa, à commencer par Monseigneur. On y 
accourut de Paris , et Monsieur qui y étoit vint exprés. Le mardi , der- 
nier mars, ils furent fiancés le soir à la chapelle, Mme la duchesse de 
Bourgogne et toute la cour aux tribunes, et la noce en bas. Tout ce 
qui en était avoit vu le roi chez Mme de Maintenon avant son souper. 
Le lendemain tard dans la matinée, Mme de Maintenon vint avec touta 
la noce à la paroisse, où M. de Paris dit la messe et les maria, d'où ils 
allèrent tous dîner chez M. de Noailles , dans l'appartement de M. le 
comte de Toulouse, qu'il lui avoit prêté. L' après -dîner , Mme de Main- 
tenon, 6ur son lit, et la comtesse d'Ayen, sur un autre dans une autre 
pièce joignante, reçurent encore toute la cour. On s'y portoit, tant la 
foule y étoit grande , mais la foule du plus distingué. Le soir on soupa 
chez Mme de Maintenon avec elle et Mme la duchesse de Bourgogne, 
et les hommes dans une autre chambre. Après souper, on coucha les 
mariés dans le même appartement. Le roi donna la chemise au comte 
d'Ayen , et Mme la duchesse de Bourgogne à la mariée. Le roi les vit au 
lit avec toute la noce , il tira lui-même leur rideau , et ieur dit pour 
bonsoir qu'il leur donnoit à chacun huit mille livres de pension. Le roi 
en même temps paya les dettes de M. de La Rochefoucauld , qui se 
montoient fort haut ; ainsi il ne perdit pas tout au mariage de Mlle d'Au- 
bigné, auquel j'ai oublié de remarquer que M. et Mme d'Aubigné se 
Trouvèrent et furent à tout. 

La joie de M. de La Rochefoucauld fut un peu troublée par la perte 
qu'il fit de son frère l'abbé de Marsillac : je dis un peu, parce que 
l'amitié n'étoit pas bien vive quoique bienséante. L'esprit, le bon sens, 
le goût de la bonne compagnie et la considération dégagée do celle de 
la naissance, de la faveur et des places , étoient devenus dans cette 
famille un apanage de cadets. Celui-ci et le feu chevalier de La Roche- 
foucauld son frère, qui étoient tendrement unis, avoîent pleinement 
joui de ces avantages et de la douceur de beaucoup d'amis particuliers 
dont ils furent fort regrettés. Ils étoient fort goutteux, et on ne les 
voyoit jamais à la cour. Ceux qui ont vu M. de La Rochefoucauld père, 
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prêtendoient que l'abbé de Marsillac en faisoit fort souvenir dans ses 
manières et dans la conversation. Ce même apanage se maintint dans la 
deuxième génération ; M. de Liancourt la recueillit tout entier, et il ne 
passa plus outre. Les abbayes de L'abbé do Marsillac furent sur-le champ 
données à l'abbé de La Rochefoucauld, qui en avoit déjà beaucoup. 11 
étoit oncle paternel de M. de La Rochefoucauld, et toutefois de son même 
âge. Il aimoit tant la chasse, que le nom d'abbé Tayaut lui en étoit 
demeuré. M. de La Rochefoucauld, à qui dans leur temps de misère il 
avoit donné tout le sien, l'aimoit avec une extrême tendresse et une 
grande considération. Il le logeoit et l'avoit toujours partout avec lui à 
la cour. C'étoit le meilleur homme , mais le plus court et le plus simple 
qui fût sur terre , et de la meilleure santé. Ni lui ni l'abbé de Marsillac 
n'ètoient point dans les ordres. 

M. le prince de Conti perdit son fils le prince de La Roche -sur -Ton 
qui n'avoit que quatre ans. Le roi en prit le deuil en noir. 11 ne portoit 
point le deuil des enfants au-dessous de sept ans, et on ne l'avoit pas porté 
de ceux do lut et de la reine , mais il avoit voulu faire cet honneur-là à 
M. du Maine pour un des siens , et n'osa pas après cela ne le pas prendre 
de ceux des princes du sang. U alla voir M. le prince et Mme la princesse 
de Conti. Les princes du sang s'y trouvèrent, elle reconduisirent jusque 
chez Mme de Maïntenon. 

Fervaques mourut on ce même temps, en revenant de Bourbon. 
C'étoit un vieux garçon, honnête homme, toujours galant, qui n'avoit 
jamais été marié , et qui avoit acheté , il y a longtemps , du grand pré- 
vôt, le gouvernement du Maine et du Perche qui vaut quatorze mille 
livres de rente. Il étoit riche, quoique frère cadet de Bullion. Leur mère 
étoit sœur aînée do la maréchale de La Mothe , qui vint demander au 
roi le gouvernement pour Bullion, qui en offroit deux cent mille livres 
pour celui qu'il lui plairoit gratifier. Sur-tc-champ il l'accorda, donna 
à la maréchale douze mille livres d'augmentation de pension , et fit 
mander à Rosen qui étoit à Paris qu'il lui donnoit Jes deui cent mille 
livres de Bullion. La paix lui avoit fait perdre une assez bonne confis- 
cation que le roi lui avoit donnée. 

Il se trouva un testament de Fervaques par lequel, entre autres legs, 
il donnoit à la duchesse de Ventadourla jouissance, sa vie durant, d'une 
terre de quatorze mille livres de rente , et malgré ces ]eg3 il revenoit 
fort gros à Bullion. Il avoit été conseiller au parlement de Metz, après 
avoir éprouvé à un siège qu'il n'étoit pas propre à la guerre, sans avoir 
pourtant rien fait de malhonnête. On s'aperçut à un repas à la tranchée 
qu'il ne mangeoit point ; on l'en pressa , il répondit plaisamment qu'il ne 
mangeoit jamais qu'il ne fût sûr de la digestion. 11 avoua franchement 
sa peur sans la témoigner autrement que par se6 paroles. Il quitta à la 
fin de la campagne et n'en fut pas moins estimé. 

Son pere étoit ûls de Bullion, surintendant des finances et présidents 
mortier, il fut président à mortier en survivance , et se laissa persuader 
d'en donner la démission pour une place de conseiller d'honneur et la 
charge de greffier de l'ordre. Son fils dont je parlois tout à l'heure ne 
prit une charge de conseiller au parlement de Metz qu'en passant. Il 
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acheta la charge da prévôt de Paris, à l'ombre de laquelle il reprit l'épée, 
et parut ainsi dans le monde et à Versailles. Sa femme, qui ètoit une 
Rouillé, sœur de la marquise deNoailles puis duchesse de Richelieu, 
enrageoit de voir sa sœur femme de qualité. Elle et sou mari , sous prè- 
te.ïte de rendre des devoirs à la maréchale de La Mothe et à la duchesse 
de Ventadour, sa fille , de chez qui ils De bougeoient, se fourraient tant 
qu'ils pouvoient partout. Mme de Bullion étoit allière , glorieuse , impé- 
rieuse , et ne supportait qu'avec peine d'èlre à la cour , parce qu'elle y 
vouloit aller, sans parvenir à être de la cour. De bien meilleures qu'elles 
ne sougeoient pas à manger ni à entrer dans les carrosses. Enfin , après 
de longues douleurs , elle offrit si gros à Mme de Ventadour, dame 
d'honneur de Madame , pour entrer dans son carrosse , que , tentée de la 
somme, elle le dit franchement à Monsieur et à Madame qui, par consi- 
dération pour elle, y consentirent. Mme de Bullion entra donc ainsi dans 
le carrosse de Madame , et soupa une fois avec elle et Monsieur à Saint- 
Cloud, dont elle pensa mourir de joie; mais elle en demeurai!, et le 
roi n'en voulut jamais ouïr parler pour manger , ni pour les carrosses 
de Mme la Dauphine. Un gouvernement de province , quelque petit qu'il 
fût , étoit donc bien peu de convenance à Bullion ; et si son frère l'avoit 
'eu , au moins avoit-il servi , été capitaine d'une des compagnies de gen- 
darmerie de la reine , et n'avoit jamais été de robe. Bullion et sa femme 
dévoient dont; tout à la maréchale de La Mothe et à Mme de Ventadour 
chez lesquelles ils passoient leur vie. Malgré cela , Mme de Bullion , aussi 
avare que riche et glorieuse , et c'est beaucoup dire , et qui traitoit son 
mari comme un petit garçon , lui fit attaquer le testament de son frère, 
et faire un procès directement à Mme de Ventadour sur l'usufruit que 
Fenaqueslui avoit laissé. Cette infamie , et faite le lendemaindu gouver- 
nement du Maine et du Perche , souleva contre elle et la cour et la ville 
à n'qser plus se montrer nulle part. Elle soutint la gageure , se brouilla 
avec ses protectrices, et perdit son procès avec toutes les sauces et avec 
une acclamation générale. Question fut après de se raccommoder, et de 
sortir par la de la sorte d'excommunication générale où elle étoit tombée 
avec tout le monde. Cela dura quelques mois. A force de soumissions 
qui lui coûtèrent bien cher , Mme de Ventadour fut assez bonne pour lui 
pardonner, et peu à peu il n'y parut plus. 

Le duo de Lesdiguières , qui étoit fort jeune et fort douï, et qui ne 
tarda pas à montrer qu'il étoit aussi fort brave, eut quelques paroles en 
sortant de la comédie avec Lambert, colonel d'infanterie , jeune homme 
très-àuf Usant , qui voulut porter ses plaintes aui maréchaux de France , 
et qui ne savoit apparemment pas que les ducs ne les reconnoissent 
point. Le roi le sut , et ordonna à. M. de Duras , beau-père de M. de Les- 
diguières, d'accommoder seul cette affaire qui n'alla pas plus loin. 

M. de Lorraine arriva à. Strasbourg allant en Lorraine. Le marquis 
d'Huselles, commandant d'Alsace, l'y reçut moins comme un duc de 
Lorraine qu'en neveu du roi qu'il alloit être. M. d'Elbœuf se hSta de 
l'aller voir. Il tint en revenant des propos peu mesurés qui revinrent et 
déplurent fort à M. de Lorraine. H en fut embarrassé , et essaya de s'en 
justifier auprès du' roi, à qui cela ne faisoit pas grand'chose. Quelque 
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hasarder sans en parler 
homme audacieux et qui ne vouloit pas avoir le démenti d'un voyage 
qu'il avoit annoncé; mais il l'eut tout du long. M. do Lorraine, qui en 
fut averti , en fit parler" au roi qui au conseil lit succéder la défense , et 
M. d'EIbœuf demeura tout court. Bouzols, hcau-frëre de Torcy,fut 
complimenter de la part du roi M. de Lorraine à son arrivée. 

Le roi désormais en pleine paix voulut étonner l'Europe par une 
montre de sa puissance qu'elle croyoit avoir épuisée par une guerre 
aussi générale et aussi longue, et en même temps se donner, et plus 
encore à Mme de Maintenon , un superbe spectacle sous le nom de Mgr le 
duc de Bourgogne. Ce fut donc sous. le prétexte de lui faire voir uno 
image de la guerre, et de lui en donner les premières leçons, autant 
qu'un temps de paix le pouvoit permettre, qu'il déclara un camp à Com- 
piegne qui serait commandé par le maréchal de Boulflers sous ce jeune 
prince. Les troupes qui ea grand nombre le dévoient composer furent 
nommées, et les officiers généraux choisis pour y servir. Le roi fixa 
aussi en même temps celui qu'il comptait d'aller à Compiègne, et fit 
entendre qu'il seroit bien aise d'y avoir une fort grosse cour. Je remets 
au temps de ce voyage à en parler plus particulièrement. 



CHAPITRE XXXV. 
P. La Combe J la Bastille. — Orage conlie les dncs de Chevreuse et de Beau- 
villiers et le* attachés a M. de Cambrai. — Sainte magnanimité do duc de 
Beauvilliers. — Grande el priidigieuse acliun de l 'archevêque de Paris. — 
Qualre domestiques principaux des enfants de France chassés et remplacés, 
et le frère de M. do Cambrai cassé. — M. de Mcaui consulte M. de la 
Trappe sur M. de Cambrai, publie sa [lente] à son insu el se brouille pour 
toujours avec cet archevêque et avec ses amis. — Duchesse de Bélhune, 
principale amie de Mme Goyon. — Complaisance des ducs de Chevreuse 
et de Beauvilliers pour moi sur M. de la Trappe. — Plaisante et fort singu- 
lière aventure entre In duc de Cbarost el mui sur M. de Cambrai el M. de 
la Trappe. — Caretli, empirique, devient grand seigneur. 

Cependant l'affaire de M. de Cambrai étoit à la cour dans une grande 
effervescence. Les écrits de part et d'autre se multiplioient; le P. La 
Combe fut mis à la Bastille , duquel on publia qu'on découvrit d'étran- 
ges choses. Mme de Maintenon avoit levé le masque, et conféroit con- 
tinuellement avec MM. de Paris, de Meaiu et de Chartres. Ce dernier 
ne pouvoit pardonner à M. de Cambrai le projet bien ayéré de lui avoir 
voulu enlever Mme de Maintenon jusque dans son retranchement de 
Saint-Cyr, et les Noailles, si nouvellement unis à elle par leur ma- 
riage , avoient auprès d'elle les grâces de la nouveauté auxquelles elle 
ne résistait jamais. Son dessein de porter M. de Paris dans la confiance 
de la distribution des bénéfices , pour énerver le P. de La Chaise qu'elle 
n'aimoit ni sa société, et de s'introduire dans ce nouveau crédit à l'ap- 
pui de celui de l'arclieveque , lui faisoit embrasser tout ce qui pouvoit 



SAINTE MAGNANIMITÉ 



[1698] 



l'y porter, al par conséquent une cause dont il étoit une des parties 
principales, et la rendoit ennemie de tout ce qui la pouvoit contre- 
balancer auprès du roi. Les ducs de Chevreuse et de Beau villi ers , et 
leurs femmes, tenoient directement à lui par une faveur ancienne qui 
avoit fait naître la confiance, et qui étoit fondée sur l'estime et sur une 
continuelle expérience de leur vertu. Cette habitude , qui jusqu'alors les 
avoit rendus les plus florissants et les plus considérés de la cour, avoit 
contenu l'envie. 

Il étoit question d'un effort pour déprendra le roi d'eui. Mme de 
Maimenon , entraînée par M. de Cbartres , et piquée de la conduite in- 
dépendante d'elle des deux ducs sur les Maximes des sainte, que l'un 
avoit corrigées chez l'imprimeur, l'autre directement présentées au roi 
en particulier, consentoit a leur perte , et le duc de Noailles , qui son- 
geoità s'assurer la dépouille de M. de Beauvilliers, poussoit incessam- 
ment à la roue, il ne voulait pas moins que la charge de gouverneur des 
enfants de France , celle de chef du conseil des finances , et celle de mi- 
nistre d'Etat. Il senloit que si le roi pouvoit se laisser persuader , sous 
pré teile du danger de la doctrine et de la confiance, d'ôter ses petils- 
fds à Beauvilliers, il n'étoit plus possible qu'il pût demeurer à la cour, 
et que , par nécessité, les deuï autres places seraient en même temps 
vacantes, et que tontes trois ne pouvoient guère que le regarder, dans 
l'heureuse et nouvelle position où il se trouvoït. Les difficultés qui se 
rencontraient et qui se multiptioient à Home sur la condamnation de 
M. de Cambrai, et la conduite qu'y tenoit le cardinal de Bouillon mal- 
gré des ordres si contraires aigrissoit la cabale au dernier point, et 
devint enfin le moyen qu'elle mit eu œuvre pour culbuter les ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers. 

Mme de Mainlenou la proposa au roi comme un moyen auquel il étoit 
obligé en conscience, pour le succès de la bonne cause, et Ôter à la 
mauvaise les appuis qu'elle faisoit valoir à Rome, où on ne pouvoit 
croire que, s'il étoit aussi convaincu qu'il vouloit qu'on le crût des 
opinions de MM. de Paris, de Meauï et de Chartres, contre celle de 
M. de Cambrai, il ne laisseroit pas le plus grand protecteur et le plus 
déclaré de la dernière , dans les places de son conseil , beaucoup moins 
dans celle de gouverneur de ses petits-fils, avec un nombre de subal- 
ternes qu'il y avoit mis, et qui étoient tous dans cette même doctrine; 
que cette apparence si plausible , soutenue des démarches du cardinal 
de Bouillon, donnoit uu poids à Rome, qui embarrassoit le pape; 
qu'il. en répondrait devant Dieu, s'il laissoit plus longtemps un si 
grand obstacle, et qu'il étoit temps de le renverser, et de montrer 
au pape par cet exemple qu'il n'avoit aucune aorte de ménagement à 
garder. 

Tout jeune que j'ètois, je fus assez instruit pour tout craindre. 
Mme de Maîntenon étoit pleine jusqu'à répandre. Il lui échappoit des 
imprudences dans les particuliers : die m liichoit à Mme la duchesse de 
Bourgogne , et quelquefois devant des dames du palais. Elle savoit que 
la comtesse de Koucy n'avoit jamais pardonné à M. de Beauvilliers d'a- 
voir été pour M. d'Ambres contre elle dans un procès où il y alloît do 
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tout pour si mère et pour elle, et qu'elle gagna. L'orage grondoit, les 
courtisans s'en aperçurent; les envieux osèrent pour la première fois 
lever la tète ; Mme de Eoucy , âpre à la vengeance , et plus encore à faire 
bassement sa cour à Mme de Hain tenon , ne perdoit point de moments 
particuliers , et en remportait toujours quelque chose , et elle on triom- 
phoit assez pour avoir l'imprudence do me le confier , quoiqu'elle n'i- 
gnorât pas ma liaison intime, tant la haine a d'aveuglement. Je re- 
cueillois tout avec soin; je le conférois en moi-même avec d'autres 
connoissances; j'en raîsonnois avec Louville à qui Pomponne, ami 
intima des deui ducs, se déplorait ouvertement, et apprenoit tout ce 
qu'il ûécouvroït. Louville, à ma prière, avoil plus d'une fois parlé à 
M. de Beauvilliers; M. de Pomponne , de son coté, ne s'y étoit pas ou- 
blié, et tout avoït été inutile. Il ignoroit ce dernier et extrême danger; 
personne n'avoit osé lui en montrer le détail ; il na le voyoit qu'en gros. 
Je me résolus donc à le lui faire toucher , et à ne lui rien cacher de tout 
ce que j'avois découvert et que je viens d'écrire. 

J'allai donc le trouver, j'exécutai mon dessein dans toute son éten- 
due , et j'ajoutai, comme il étoit vrai , que le roi étoit fort ébranlé. Il 
m'écouta sans d'interrompre et avec beaucoup d'attention. Après m'a- 
voir remercié avec tendresse, il m'avoua que lui, son h eau -frère et 
leurs femmes s'aperoevoient depuis-longtemps de l'entier changement 
de Mme de Maintenon, de celui de la cour, et même de l'entraînement 
du roi- J'en pris occasion de le presser d'avoir moins d'attachement, 
au moins en apparence , pour ce qui l'eiposoit si fort , de montrer plus 
de complaisance, et de parler au roi. Il fut inébranlable ; il me répon- 
dit sans la moindre émotion qu'à tout ce qu'il lui revenoit de plusieurs 
cfités , il ne douloit point qu'il ne fût dans le péril que je venois de lui 
représenter; mais qu'il n'avoit jamais souhaité aucune place, que Dieu 
l'a. voit mis en celles où il étoit; que quand il les lui voudrait ôter, il 
étoit tout prêt de les lui remettre; qu'il n'y avoit d'attachement que 
pour le bien qu'il y pouvoit faire; que, n'en pouvant plus procurer, il 
serait plus que content de n'avoir plus de compte à en rendre à Dieu , 
et de n'avoir plus qu'à le prier dans la retraite où il n'auroit à penser 
qu'à son salut ; que ses sentiments n'étoient point opiniâtreté . qu'il les 
croyoit bons , et que les pensant tels , il n'avoit qu'à attendre la volonté 
de Dieu, en paix et avec soumission, et se garder surtout de faire la 
moindre chose qui pût lui donner du scrupule en mourant. Il m'em- 
brassa avec tendresse, et je m'en allai si pénétré de ces sentiments si 
chrétiens , si élevés et si rares , que je n'en ai jamais oublié les paroles , 
tant elles me frappèrent , et que si je les racontais à cent fois différen- 
tes , je crois que je les redirois toutes et dans le même arrangement que 
je les entendis. 

Cependant l'orage arriva au point de maturité , et en même temps un 
autre prodige. Les Koailles se servoienl liien de M. de Paris pour per- 
suader au roi par conscience un éclat qui retentit jusqu'à Rome, et 
d'ôter d'auprès des princes tout mauvais levain; mais ni le mari ni la 
femme n'osèrent jamais lui confler leur but : il étoit trop homme de 
bien , ils le connoissoient , ils auroient craint de lui égarer la bouche , 
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et Dieu permit qu'il en devînt l'arbitra. Le roi , poussé par les trois èvê- 
ques sur le gros de l'affaire , et presse en ilôtail par Mme de Maintenon , 
qui. serrant la mesure, lui a voit proposé le duc do Nooillespour toutes 
places du duc de lioauvilliers , ne tenoit plus à ce dernier que par un 
tilet d'ancienne estime et d'habitude, qui cependant le retenoit assez 
pour le peiner. Dans ce tiraillement , il ne put se décider lui-même , et 
voulut consulter un des trois prélats. Qu'il ne choisît pas l'évëque de 
Chartres, sa défiance sur son attachement personnel à Mme de Mainte- 
non qui le ferait penser tout comme elle , put aisément l'en détourner. 
Mais M. de Meaui » 'avoit pas le même inconvénient à craindre. Il étoit 
accoutumé à lui ouvrir son cœur sur ses pensées de conscience , et de 
son domestique intérieur les plus secrètes. M. de Meaui avoit conservé 
les entrées et la confiance que lui avoit données sa pLico de précepteur 
de Monseigneur. Il avoit été le seul témoin des différents combats, et à 
différentes reprises, qui avoient séparé le roi de Mme de Montcspan. 
M. de Meaux seul en avoit eu le secret, et y avoit porté tous les coups. 
Malgré tant d'avances , tant d'habitudes , tant d'estime , on ne sait ce 
qui put l'exclure de la préférence de cette importante consultation, et 
ce qui la fit donner a celui des trois qui portoit son exclusion naturelle 
par être frère de celui à qui, si M. de Beau vil licrs eloit perdu , loule sa 
dépouille étoit dès lors destinée. Néanmoins . quoique de connaissance 
plus nouvelle même que M. de Chartres, puisqu'il n'avoit jamais appre- 



l' archevêque de Paris. Il s'écria sur la pensée du roi comme passant le 
but , lui représenta avec force la vertu , la candeur , la droiture de M. de 
Beauvillieis , la sécurité où le roidevoit être à son égard pour ses petits- 
fils , le tort extrême que cette chute feroit a sa réputation , [au puint d'J at- 
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tirer dans Rome un dangereux Mme à la bonne cause, par celai qu'y 
encourraient ceui qui seroient si naturellement soupçonnés de l'avoir 
opérée. Il conclut à fller d'auprès des princes quelques subalternes dont 
on n'éloit pas si sûr et dont la ilipgrfice farcît voir à Rome la partialité 
et les soins du roi, sans faire un éclat aussi préjudiciable et aussi scan- 
daleux que seroit celui d'Ôter M. de Deauvilliers. 

Ce fut ce qui le sauva, et le roi en fut fort aise. Le fond d'estime et 
la force de l'habitude r.'avoit pu être arraché par lotis les soins que 
Mme de Maintenon avoit pris d'en venir à bout , et par elle-même , et 
par tout ce qu'elle avoit pu y employer d'ailleurs. Il en fut de même à 
divers degrés du duc de Clievreuse que la chute de M. de Beauviliiers 
cflt entraîné , et que sa conservation raffermit; et le roi rassuré sur le 
point de la conscience par un homme en qui sur ce point il avoit mis sa 
confiance, et qui de plus s'y trouvoit aussi puissamment intéressé, res- 
pira et devint inaccessible aux coups qu'à l'appui de celte affaire on 
voulut leur porter désormais. Mais l'orage tomba sur les autres sans que 
M. de lieauvilliers trop suspect a leur égard les pût sauver. 

Ce fut pourtant avec lui-même que le roi decida leur disgrâce. 11 fut 
longtemps seul avec lui le matin du lundi S juin avant le conseil . et 
l'après-dînée on sut que l'abbé de Beaumont, sous-précepteur; l'abbé 
de Langeron, lecteur; Dupuis et L'Échelle, gentilshommes de la 
manche de Mgr le duc de Bourgogne, éloient chassés sans aucune 
conservation pécuniaire, et Fénelon, exempt des gardes du corps, 
cassé , sans autre faute que le malheur d'être frère de M. de Cambrai. 
On apprit tout de suite que M. de Beauvilliers avoit ordre de présenter 
au roi un mémoire des sujets qu'il croiroit propres à remplir les quatre 

Rien ne marqua plus la rage de la cabale que Fénelon cassé, qui, 
par son emploi, n'approclioit point des princes, et dont la doctrine as- 
surément étoit nulle. Aussi Mme de Maintenon fut-elle outrée de s'être 
vue toucher au but, pour n'avoir plus d'espérance contre des gensqui, 
échappés de ce naufrage , ne pouvoient plus être attaqués, ni donner sur 
eux aucune prise. Aussi ne leur pardonna -t- elle jamais; mais, en habile 
femme, elle sut prendre son parti, ployer sous le jougdu roi, et vivre 
pou à peu, à l'extérieur au moins, honnêtement avec d'anciens amis, 
puisqu'elle n'avoit pu les perdre. M. de Noailles fut encore plus outré 
qu'elle et fut longtemps en grand froid avec son frère. Mme de Noailles 
n'en étoit pas moins affligée, mais elle en savoit trop pour ne pas sen- 
tir les conséquences de cette brouillerie domestique. Elle mit donc tous 
ses soins d'abord pour empêcher le plus qu'elle put qu'on ne s'en 
aperçût, ensuite pour les raccommoder, à quoi il fallut bien que son 
mari en vînt. Le maréchal de Villeroy, M. de La Rochefoucauld, un 
gros d'envieux qui , chacun à sa façon , avoit poussé à la roue , et qui , 
ravis de la chute des deui beau x- frères , auroient encore été plus pi- 
qués d'en voir profiter M. de Noailles, furent désolés d'un si grand 
coup manqué, et par leur jalousie, et par leur espérance sur la dé- 
pouille. Mme la duchesso de Bourgogne qui, à force de n'être occupée 
qu'à plaire au roi et à Urne de Maintenon , prenait , en jeune personne , 



352 



MADAME GTJV/ON A LA BASTILLE. 



[1698] 



toutes les impressions que lui donnoit cette tante si factice , et qui ne 
cachoit pas toujours celles qu'elle avoit prises, parut [avoir] depuis 
cette époque un grand éloignement pour MM. et Mmes de Cbevreuse et 
de Beauvilliers , à travers tous les ménagements que le goût du roi lui 
imposoit, et plu3 encore l'amitié tendre et toute l'intime confiance de 
Mgrle-doc de Bourgogne pour eui. 

Ce qui acheva d'Ûter toute espérance à la cabale qui les avoit voulu 
perdre fut de voir deux jours après les quatre places vacantes chez les 
princes remplies de quatre hommes proposés par M. de Beauvilliers , 
les abhès Le Fèvre et Vitlement, Puységur et Montriel. Vittement dut 
ce chois à son mérite, et à la beauté de la harangue qu'il avoit faite au 
roi sur la paix, à la tôle de l'université dont il était alors recteur, et 
qui fut universellement admirée. Louville conseilla au duc de Beauvil- 
liers les deux gentilshommes de la manche. Il avoit été avec eux dans 
le régiment d'infanterie du roi , capitaine. Puységur en étoit lieutenant- 
colonel, et par là fort connu du roi. Il l'étoit extrêmement de tout le 
monde parce qu'il avoit été l'âme de toutes les campagnes de M. de 
Luxembourg toute la dernière guerre. Outre ses fonctions de maréchal 
des logis de l'armée qu'il faisoitavec grande étendue et grande supério- 
rité, il soulageoit M. de Luxemhourg pour tous les autres ordres de 
l'armée; il avoit la principale part à ses projets de campagne et à leur 
exécution, et la confiance eu lui étoit telle que M. de Luxemhourg ne 
se cachoit pas de ne rien penser et de ne rien faire pour la guerre sans 
lui. Montriel , ancien capitaine au même régiment , étoit fort attaché à 
Puysègur, et tous deuï fort amis de Louville et très-propres à cet 
emploi auprès d'un prince dont l'âge demandoit désormais plus d'appli- 
cation pour les choses du monde , et surtout de la guerre , que pour 
celles de l'étude. 

En même temps que ces amis de M. de Cambrai furent chassés, 
Mme Guyon fut transférée de Vincennes. où étoit le P. La Combe à la 
Bastille , et sur ce qu'on lui mit auprès d'elle deux femmes pour !a 
servir, peut-être pour l'espionner, on crut qu'elle étoit là pour sa vie. 
Cet éclat ne laissa pas de porter fortement sur les ducs de Che- 
vreuse et de Beauvilliers , et sur leurs épouses. A Versailles , où ils vi- 
voient fort peu avec le monde , cela ce parut guère ; mais le jeudi sui- 
vant, octave de la Fête-Dieu, c'est-à-dire le quatrième jour après 
l'éclat, le roi alla à Marly; ils essuyèrent une désertion presque géné- 
rale ; M. de Beauvilliers qui étoit en année servoit jusqu'au dîner inclus, 
et le marquis de Gesvres achevoit toujours les journées. 

Tout étoit local. A Versailles, le service étoit précis et réglé, et ces 
grandes entrées attendoient dans les cabinets quand ils avoient à at- 
tendre. A Marly v où le roi n'en avoit que deux, et encore à peine , nulle 
grande entrée n'y mettoit le pied. Il falloit attendre dans la chambre 
du roi . ou dans les salons , mêlé avec tout le courtisan , et cette attente 
prenoit une grande partie delà matinée, lorsqu'il n'y avoit pas conseil, 
qui y étoit bien monis fréquent qu'à Versailles. Pour les dames, les 
plus retirées partout ailleurs ne le pouvoient guère être à Marly. Elles 
s'assembl oient pour lediuer, presque jusqu'au souper elles demeuraient 
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dans le salon , et par-ci . par-là . ]cs tiistingin'ips dans la prcmifïro plAce 
ilo l'appartement ùc Mme île Mainteuon, où elle ni le roi ne so te- 
ndent pas , mais où elles le voyaient passer plus à leur aise , et mieui 
remarquées. 

Mmes de Chevreuse et de Beauvilliers , accoutumées à voir l'élite des 
dames se ramasser autour d'elles partout, se trouvèrent tout ce voyage 
là et quelques autres ensuite fort esseulées. Personne ne les approcha 
celui-ci, et si le hasard, ou quelque soin, en amenoit auprès d'elles, 
c'étoit sur des épines , et elles ne cherchoient qu'à se dissiper , ce qui 
arrivoit bientôt après. Cela parut bien nouveau et assez amer auï deul 
sœurs-, mais, semblables à leurs maris en vertus, et en bienséances, 
elles ne coururent après personne, se tinrent tranquilles, virent sans 
dédain ce flux de la cour, mais sans paraître embarrassées, reçurent 
bien le peu et le rare qui leur vint , mais sans empressement , et à leur 
façon ordinaire, et surtout sans rien chercher, et ne laissèrent pas de 
bien remarquer et distinguer les différentes allures, et tous les degrés 
de crainte, de politique ou d'él Dignement. Leurs maris aussi courtisés, 
et encore plus environnés qu'elles , éprouvèrent encore plus d'ahandon , 
et ne s'en émurent pas davantage. Tout cela eut un temps , et peu à 
peu, on se rapprocha d'eux et d'elles, parce qu'on vit le roi les traiter 
avec la même distinction, et que la même politique qui avoit éloigné 
d'eux le gros du monde l'en rapprocha dans les suites, et que l'envie, 
lasse de bouder inutilement , fit enfin comme les autres. 

Pendant ces dégoûts, LaReynie interrogea plusieurs fois Mme Guyon 
et le P. La Combe. Il se répandit que ce barnabite disoit beaucoup, 
mais que Mme Guyon se dètendoit avec beaucoup d'esprit et de réserve. 
Les écrits continuoient. Le roi loua publiquement l'histoire de toute 
cette affaire, que M. de Meaux lui avoit présentée, et dit qu'il n'y avoit 
pas avancé un mot qui ne Tût vrai. M. de Meaui étoit ce voyage-là fort 
brillant à Marly , et le roi "avoit chargé le nonce d'envoyer ce livre au 
pape. Rome fut agitée de tout cet éclat. L'affaire qui dormoit un peu à 
la congrégation du Saint-Office, où elle avoît été renvoyée, reprit 
couleur, et couleur qui commença à devenir fort louche pour M. de 
Cambrai. 

Dans ces entrefaites, il arriva une chose qui ne laissa pas de m'impor- 
tuner. M. de Mcaui étoit anciennement ami de M. de la Trappe; il 
l'étoit allé voir quelquefois, et ils s'écrivoient de temps en temps; ils 
s'aimoicnt et ils s'estimoient encore davantage. M. de Meaux, dans les 
premières crises de la dispute, lui envoya ses premiers écrits, ceui 
que M. de Cambrai publia d'abord, et en même temps les Maximes des 
saints-, il le pria d'examiner ces différents ouvrages, et, sans en faire 
un lui-même dont il n' avoît ni le temps ni la santé, de lui mander 
franchement, et en amitié, ce qu'il en pensoît. M. de la Trappe lut 
attentivement tout ce que M. de Meaux lui avoit envoyé. Tout savant 
et grand théologien qu'il fût, le livre des Maximes des saints l'élonna 
et le scandalisa beaucoup. Plus il l' étudia, et plus ces mêmes senti- 
ments le pénétrèrent. 31 fallut enfin répondre - après avoir bien examiné. 
Il crut répondre en particulier et à son ami, il compta qu'il n'écrivoit 
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qu'à lui , et que sa lettre ne seroit vue de personne. Il ne la mesura 
donc point comme on Tait un jugement , et il manda tout net à M. lie 
Meaux , après une dissertation fort courte , que . si M. de Cambra: avoit 
raison, il falloit brûler l'Evangile , et se plaindre de Jésus-Christ , qui 
n'étoit venu au monde que pour nous tromper. La force terrible de 
cette «pression étoit si effrayante, que M. de Meaux la crut digne 
d'être montrée à Mme deMaintenon, et Mme de Maintenon. qui ne 
cberchoit qu'à accabler M. de Cambrai de toutes les autorités possibles, 
voulut absolument qu'on imprimât celte réponse de M. de la Trappe à 
M. de Meaux. 

On peut imaginer quel triomphe d'une part, et quels cris perçants 
de l'autre. M. de Cambrai et ses amis n'eurent pas asse7 de voix ni de 
plumes pour se plaindre . et pour tomber sur M. de la Trappe, qui de 
son désert osoit analliéiiiaiiser un évèque, et Juger de son autorité, et 
de la manière la plus violente et la plus cruelle , une question qui étoit 
déférée au pape, et qui étoit actuellement sous son examen. Ils en 
firent même faire des reproches amers à M. de la Trappe, et de là, 
éclatèrent contre lui. 

M. de la Trappe fut très- affligé de l'impression de sa lettre, et de se 
voir sur la scène, au moment qu'il s'en étoit le moins défié. Il prit le 
parti d'écrire une seconde lettre à M. de Meaux , et en même temps de 
la publier. Il lui faisoit des reproches, mais comme un ami, d'avoir 
communiqué sa réponse sur sa dispute avec M. de Cambrai, qu'il lui 
avoit écrite avec ouverture de cœur, dans sa confiance accoutumée de 
leur commerce de lettres, que celle-ci seroit brûlée aussitôt qu'elle au- 
Toit été lue; qu'il étoit affligé avec amertume de la peine qu'il appre- 
rioit de toutes parts qu'elle causoit à des personnes dont il avoit toujours 
particulièrement honoré les vertus, les places et les personnes; qu'il 
l'était encore davantage du bruit qu'il lui revenoit que faisoit sa ré- 
ponse , lui qui depuis tant d'années ne cherchoit qu'à être oublié , qui 
dans aucun temps n'étoit entré dans aucune affaire de l'Eglise , et qui , 
en les évitant toutes, ne s' étoit vu forcé, qu'avec un très- grand ^dé- 
plaisir, à se défendre sur des questions monastiques de son état qui 
l'avoient conduit plus loin qu'il n'auroit voulu , mais qu'il n'a. voit pu 
abandonner en conscience ; qu'il étoit vrai que ce qu'il lui avoit mandé 
sur U. de Cambrai , il l'avoit pensé , et qu'il le penseroit toujours ; mais 
que , sans penser autrement ni chercher le moins du monda à se dé- 
guiser , surtout sur des points de doctrine , où il se seroit tu s'il avoit 
pu craindre de se voir imprimer , parce que son partage éloît la retraite 
et le silence, ou, s'il avoit été forcé à s'expliquer, il l'auroit fait au 
moins dans des termes mesurés , convenables à être publiés , et propres 
h répondre à sa vénération pour l'èpiscopat , et en particulier au respect 
qu'il avoit pour la personne , la vertu et le savoir de M. de Cambrai , 
et que l'entière différence de sentiment où il étoit de lui ne devoit pas 
altérer pour sa dignité dans l'Eglise, ni pour sa personne. C'étoit là 
dire, ce semble, tout ce qu'il étoit possible de plus satisfaisant, et 
c'étoit à M. de Meaux , et plus encore à Mme de Maintenon , qu'il s'en 
falloit prendre , qui avoient commis une si grande infidélité pour ei- 
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citer tout ce fracas. Mais M. île Cambrai et ses amis à bout de colère 
contre leur persécutrice, et d'écrits faits et à faire au fond contre 
M. de Meaui, ne se contentèrent de rien, et ne le pardonnèrent de 
leur vie â M. de la Trappe. 

Il arrive quelquefois aui plus gens de bien de diviniser certaines 
passions, et telle est la foiblasse de l'homme. J'étois passionnément at- 
taché à M. de la Trappe: jo l'étois intimement à M. de Beauvilliers, et 
fart à M. de Chevreuse; ils ne se cachoient de rien devant moi, et 
quelquefois il leur échappoit des amertumes sur M. de la Trappe, que 
j'aurois voulu ne pas entendre. Je me souviens qu'ayant dîné en parti- 
culier chez M. de Beauvilliers, il nous proposa à M. do Chevreuse, au 
duc de Béthune et à moi une promenade en carrosse autour du canal de 
Fontainebleau. La duchesse de Bcthun"! étoit la grande 5me du petit 
troupeau , l'amie de tous les temps de Mme Guyon , et celle devant qui 
M. de Cambrai étoit en respect et en admiration, et tous ses amis en 
vénération profonde. Le petit troupeau avoit donc réuni dans une liai- 
son intime la Tille de M. Fouquel et les filles de M. Colbert; et le duc 
doBèthuife. qui n'alloit pas en ce genre à la cheville du pied de sa 
femme, étoit, a cause d'elle, fort recueilli dos deux duce et des deuK 
duchesses. A peine fûmes-nous vers le canal, que le bonhomme Bè- 
thune mit la conversation sur M. de la Trappe à. propos de M. de Cam- 
brai dont on parloit ; les deux autres suivirent . et tous trois se lâchèrent 
tant et si bien, qu'après avoir un peu répondu, puis gardé le silence 
pour ne les pas exiler encore davantage , je sentis que je ncpouvoisplus 
supporter leurs propos. Je leur dis donc naïvement que je sentois bien 
que ce n'étoit pas à moi , à mon fige , à exiger qu'ils se tussent, mais 
qu'à tout âge on pouvoit sortir d'un carrosse, quu je les assurois que ja 
ne les en aimerais et ne les en verrois pas moins , en ajoutant que c'éloit 
pour moi fa dernière épreuve où mon attachement pût être mis , mais 
que je leur demandais l'amitié d'avoir aussi égard à ma foiblesse s'ils 
vouloient l'appeler ainsi , et de me mettre pied à terre , après quoi ils 
diroient tout ce qu'ils voudroient en pleine liberté. MM. de Chevreuse 
et de Beauvilliers sourirent, a Eh bien 1 dirent-ils. nous avons raison, 
mais nous n'en parlerons plus , » et firent taire le duc de Béthune qui 
vouloit toujours bavarder. J'insistai , et sans fâcherie, à sortir, pour les 
laisser à leur aise. Jamais ils ne le voulurent souffrir, et ils eurent cette 
amitié pour moi que jamais depuis je no leur en ai ouï dire un mot. 
Pour le bonhomme Bétbune.il n'étoit pas si maître de lui, maiscomme 
aussi je ne m'en contraignois pas comme pour les deui autres , je lui 
répondois do façon que c'en étoit pour longtemps. 

Encore ce mot pour sa singularité. Le duc de Charost, son fils, ne 
bougeoit de chez moi , et étoit intimement de mes omis; il étoit aussi 
un des premiers tenants du petit troupeau , et comme tel, protégé des 
ducs de Chevreuse et de Beauvilliers , qui nous avoîent liés ensemble , 
mais qui no lui parloient jamais de quoi que ce soit, que des affaires 
de leur communion. Par même raison Charost étoit infatué à l'eicèsde 
St. do Cambrai , et fort aliéné de H. de la Trappe. Nous badinions et 
plaisantions fort ordinairement ensemble, et de temps en temps il se 
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licenciait avec moi sur M. de la Trappe. Je l'avertis plusieurs fois rie 
laisser ce chapitre , que tout autre je l'abandonnois à tout ce qu'il vou- 
drait dire , et en badinerais avec lui , mais que celui-là étoit plus fort 
que moi , et que je le conjurais d'épargner nia patience et les sorties 
que je ne pourrais retenir. Malgré ces avis très-souvent réitérés . il se 
mit sur ce chapitre à Marly dans la chambre de Mme de Saint-Simon, 
où nous avions dîné et où il n'étoit resté que Mmes du Chàtelet et de 
Nogaret avec nous. Je parai d'abord, je le fis souvenir après de ce que 
je lui avois tant de fois répété ; il poussa toujours sa pointe , et de pro- 
pos en propos , de plaisanterie fort aigre , et où il ne se relenoit plus , 
il me lâcha avec un air de mépris pour M. de la Trappe que c'étoit 
mon patriarche devant qui tout autre n'étoit rien. Ce mot enfin combla 
la mesure. «Il est vrai, répondis-je d'un, air animé, que ce l'est, mais 
vous et moi avons chacun le nfitre, et la différence qu'il y a entre les 
deux, c'est que le mien n'a jamais été repris de justice. n II y avoit déjà 
longtemps que M. de Cambrai avoit été condamné à Rome. A ce mot, 
voilà Charost qui chancelle {nous étions debout), qui veut répondre, et 
qui balbutie; la gorge s'enlle, les yeux lui sortent de la tête, et la 
langue de la bouche; Mme do Nogaret s'écrie, Mme du Chàtelet saute 
à sa cravate qu'elle lui défait et le col de sa chemise, Mme de Saint- 
Simon court à un pot d'eau . lui en jette et tâche de l'asseoir et de lui 
en faire avaler. Moi, immobile, je considérais le changement si subit 
qu'opère un escès de colère et un comble d'infatuation , sans toutefois 
pouvoir être mécontent de ma réponse. Il fut plus de trois ou quatre 
Paters à se remettre, puis sa première parole fut que ce n'étoit rien, 
qu'il étoit bien, et de remercier les dames. Alors je lui fis excuse, et le 
fis souvenir que je le lui avois bien dit. Il voulut répondre, tes dames 
interrompirent. On paria de toute autre chose , et Charost se raccoûtra , 
et s'en alla peu après. Nous n'en fûmes pas un instant moins bien ni 
moins librement ensemble, et dès la même journée; mais ce que j'y 
gagnai . c'est qu'il ne se commit jamais plus à quoi que ce soit sur M. de 
la Trappe. Quand il fut sorti, les dames me grondèrent, et se mirent 
toutes trois sur moi : je ne fis qu'en rire ; pour elles , elles ne pouvoient 
revenir de l'étonnement et de l'effroi de ce qu'elles aroient vu, et nous 
convînmes , pour la chose et pour l'amour de Charost , de n'en parler à 
personne : et en effet , qui que ce soit ne l'a su. 

Un événement singulier, que le grand-duc manda à Monsieur, sur- 
prit extrêmement tout ce qui à Paris et à la cour avoit connu Caretti. 
C'étoit un Italien qui s'y étoit arrêté longtemps, et qui gagnoit de l'ar- 
gent en faisant l'empirique. Ses remèdes eurent quelque succès. Les 
médecins, jaloui à leur ordinaire, lui firent toutes sortes de querelles, 
puis de tours, pour le faire échouer, et s'avantagèrent tant qu'ils 
purent des mauvais succès qui lui arrivoient. Les meilleurs remèdes et 
les plus habiles échouent à bien des maladies : à plus forte raison ces 
sorles de gens qui donnent le même remède, tout au plus déguisé, à 
toutes sortes de maui, et qui, à tout hasard, entreprennent les plus 
désespérés, et des gens à l'agonie à qui les médecins ne peuvent plus 
rien faire, dans l'espérance que, si ces malades viennent à réchapper, 
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on criera au miracle du remède , et qu'on courra après ouï, et que, s'ils 
ne réussissent pas, ils auront une excuse bien légitime par l'extrémité 
que ces malades ont attendue avant de les appeler. Caretti vécut ainsi 
assez longtemps, et n'avoit d'autre subsistance que son industrie. Il 
avoit de l'esprit, du langage, de la conduite; il réussit assez pour se 
mettre en quelque réputation. Cadrousse alors fort du monde, et depuis 
longtemps désespéré de la poitrine, se mit entre ses mains, et guérit 
parfaitement. Cela le mit sur un grand pied qui fut soutenu par d'au- 
tres fort belles cures. 

La plus singulière fut celle de M. de La Feuillade, ahandonné solen- 
nellement des médecins qui le signèrent, et que Caretti ne voulut pas 
entreprendre sans cette formalité. Il se mouroit d'avoir depuis quelque 
temps quitté une canule, qu'il portoit depuis une grande blessure qu'il 
avoit eue autrefois à travers du corps. Caretti le guérit parfaitement et 
en peu de temps. Il étoit fort cher pour ces sortes d'entreprises, et 
faisait consigner gros. 

Enrichi et en honneur, en dépit des médecins, et avec des amis 
considérables, il se mit à faire l'homme de qualité, et à se dire de la 
maison Caretti, héritier de la maison Savoli; que d'autres héritiers 
plus puissants que son père lui avoient enlevé cette riche succession et 
son propre bien, et l'avoient réduit ;ï !,i misère et au métier qu'il faisoit 
pour vivre. On se moqua de lui et ses protecteurs même; personne n'en 
voulut rien croire; il le maintint toujours , et se trouvant enfin assez à 
son aise, ii dit qu'il s'en al loi t tacher de faire voir qu'il avoit raison, 
et il obtint de Monsieur une recommandation de sa personne et de ses 
intérêts pour le grand-duc. Il fit après quelques voyages à Bruxelles et 
quelques cures aux Pays-Bas, et repassa ici allant effectivement en 
Italie. Au bout de quatre ou cinq ans, il gagna son procès à Florence, 
et le grand-duc manda à Monsieur que sa naissance et son droit avoient 
été reconnus , qu'il lui avoit été adjugé cent mille livres de rente dans 
l'État ecclésiastique , et qu'il croyait que le pape l'en allait faire mettre 
en possession. En effet, cet empirique vécut encore longtemps grand 
seigneur. 

La beauté de Mme de SouHse avoit achevé ce que les intrigues de )a 
Fronde et la faveur de la fameuse duchesse de Chevreuse et de sa belle- 
sœur [belle-mire) la belle Mme de Montbazon, avoient commencé. Je 
l'expliquerai le plus courtemcnt qu'il me sera possible. 



CHAPITRE XXXVI. 
Curiosités sur la maison de Rohan, — Ses grandes alliances. — luveîgneurs 
ou dailels de Rohan décidés n'avoir rien qiin do commun en tout et par- 
tout avec tous autres juveipneurs nobles cl libres de Brclagne. — Vicomtes 
de Rohan décidés alternés avec les comtes de Laval-Monlfort jusqu'à ce 
que ces derniers eussent la propriété du lieu de Vili é. — Le parlement, 
par égards, non par rang, aux obsèques de l'archevêque de Ljon, fils du 
maréchal de Gié. — Mlle de La Garnache, son avenlure; duchesse de 
Loudun a vie seulement. — Henri de Rohan fait duc et pair; Bon mariage 
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el celui de Sort unique héritière; enfonla de celle-ci.— Benjamin de Rohan, 
«leur lie Smiblse, duc fl brevet ou nun vérifié. — M. de Sullj obtient un 
tabouret de grâce au* deui sœurs du duc de Bulran, BOD gendre, non ra>- 
riées. — Dispute de préséance bu premier mariage de M. Gaston, eni™ les 
duchesses d'Ilalluyn et de iloban, décidée en faveur de in première. — 
Louis, puis Hercule de Rohan, faits l'un après l'autre ducs el paire de 
Hootbaion; famille de ce dernier. 

Jamais aucun de la maison de Rohan n'avoit imaginé d'être prince; 
jamais de souveraineté chez eu* , jamais en Bretagne ni en France : de- 
puis qu'ils y furent venus sous Louis XI , aucune autre distinction que 
celle des établissements que mèritoient leurs grandes possessions de 
terre, leurs hautes alliances et une naissance qui, sans avoir d'autre 
origine que celle de la noblesse , ni avoir jamais é!è distinguée de ce 
corps . étoit pourtant fort au-dessus do la noblesse ordinnire. et se pou- 
voitdire de la plus haute qualité. Ils avoient parleur baronnic le second 
rang en Bretagne, et puis ils l'alternèrent avec les barons de Vitré, 
mais cela n'influoit point sur leurs cadets, quoique sortis de plus d'une 
sœur des ducs de Bretagne. Ils ne purent obtenir aucune préférence 
sur las autres puînés nobles de Bretagne; et Alain VI , vicomte de Rohan, 
fut obligé vers 1300 par Jean II, duc de Bretagne , de reconnoître que, 
selon la coutume de cette province , Ions les juveigneurs 1 de Rohan dé- 
voient être hommes liges' du duo de Bretagne , et qu'il avoit droit de 
retirer de leurs terres tous les émoluments et prolits de fief qu'il pouvoit 
retirer de celles de ses autres sujets libres. C'est ce duc de Bretagne qui 
fut écrasé par la chute d'une muraille à Lyon à l'entrée du pape Clé- 
ment V, où il accompagnoit Philippe le Bel i;ui l'ayoit fait duc et pair 
en 1297, et il mourut à Lyon le 18 novembre 1305, quatre jours après 
la chute de ce mur. Cela n'a point varié depuis. Ainsi pour les cadets, 
nulle préférence sur ceui des autres maisons nobles de Bretagne. Voici 
maintenant pour les aînés. 

Alain IX, vicomte de Rohan, est sans doute celui qui par ses grands 
biens, ses hautes alliances et celles de* ses enfants, a fait le plus d'hon- 
neur à la maison, dont il étoit le chef. Sa mère étoit fille du connétable 
de Clisson ; sa première femme , dont il ne vint point de postérité mas- 
culine, étoit fille de Jean V, duc de Bretagne, et de Jeanne fille de 
Charles le Mauvais , roi de Navarre. La seconde femme du même Alain , 
qui étoit Lorraine-Vaudemont , continua la postérité à laquelle je revien- 
drai. Du premier lit il maria sa seconde fille à Jean d'Orléans, comte 
d'Angoulème, deuxième fils du duc d'Orléans, frère de Charles VI, 
assassiné par ordre du duo de Bourgogne , et cette Rohan fut mère de 
Charles' d'Orléans, comte d'Angoulème, père du roi François I". Certai- 
nement voilà de la grandeur, et qui fut soutenue par ies emplois et la 
figure que cet Alain IX , vicomte de Rohan , fit toute sa vie. Néanmoins 
Tierre , duc de Bretagne , fils de Jean VI , duc de Bretagne , frère de la 

I . Fils cadets de maisons nobles, du latin juahret. 

t. On appelait homme lige un vas«rd lié (ligaiis) à son seigneur par lies 
ohliEnlmm plu» étroites que les autres vassaux. 
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femme défunte alors de ce même vicomte de Rohan , ordonna le 25 mai 
1451 , en pleins étals, à Vannes, que ledit Alain IX, vicomte do Rohan, 
auroit séance le premier jour , à la première place au côté gauche, après 
les seigneurs de son sang ; que le second jour celle place seroit occupée 
p;ir Guy , comte de Laval, et ainsi à l'alternative jusqu'à ce que ce der- 
nier ou ses successeurs fussent propriétaires du lieu de Vitré. 

Cela fut exécuté de la sorte, et c'est-à-dire que la possession levoit 
l'alternative , et que le vicomte de Rohan n'en pouvoit pas prétendre avec 
le baron de Vitré qui le iltu.il toujours précéder. U faut remarquer que 
ce comte de Laval dont il s'agil ici étoit de la maison de Monfort en Bre- 
tagne depuis longtemps éteinte , et fondue par une héritière dans celle 
de La Trémoille qui en a eu Vitré et Laval , que ces Monfort avoient eu 
de même par une héritière de la branche aînée de Laval -Montmorency. 

plus haut point de loute sorie de splendeur , en alternative décidée et 
subie avec le comte de Laval lequel , devenant propriétaire du lieu de 
Vitré, le devait toujours précéder, et les juveigneurs ou cadets de la 
maison de Rolian , semblables eu tout et par tout aux juveigneurs de 
toutes les autres maisons nobles de Bretagne , et cela par les deux déci- 
sions que je viens de rapporter qui ont toujours depuis été exécutées. 

Jean lt, fils d'Alain IX que je viens d'expliquer et de Marie de Lor- 
raine -Vaudt mont, sa seconde femme, épousa en Util Marie, fille de 
François I", duc de Bretagne, et d'Isabelle Sluart, fille de Jacques I", roi 
d'Eco'sse. Celte vicomtesse de Rohan n'eut point de frère, mais une sœur 
qui fut première femme sans enfants de François II dernier duc de Bre- 
tagne , qui, d'une Grailly-Foix. dont la mère étoit Éléonorede Navarre, 
eut Aime, duchesse héritière de Bretagne, deux fois reine de France, 
et par qui la Bretagne a été réunie à la couronne , c'est-à-dire depuis sa 
mort. Ce vicomte de Hohan n'eut point de mâles qui aient eu postérité, 
et deux filles qui se marièrent dans leur maison , l'aînée au fils du maré- 
chal de Gié, la cadette au seigneur de Guéméné. 

Ainsi nuls miles sortis des filles de Bretagne , et jusqu'ici rien qui 
sente les princes. Retournons sur nos pas. 

Jean I" vicomte d a Hohan , grand-père d'Alain IX vicomte de Rohan , 
duquel j'ai parlé d'abord , étoit fils d'une Rostrenan, et figura fort dans 
le parti de Charles de Blois, c'est-à-dire de Chàtillon , contre celui de 
Hontfort, c'est-à-dire des cadets de la maison de Bretagne compétiteurs 
pour ce duché que le dernier emporta. Ce vicomte rie Rohan épousa L'hé- 
ritière de Léon dont il eut Alain VIII, père d'Alain IX, vicomtes de 
Rolian. puis en secondes noces, en 1377 , Jeanne la jeune , dernière fille 
de Philippe III, comte d'Svreux, fils d'un fils puîné du roi Philippe III 
le Hardi et devenu roi de Navarre par son mariage avec l'héritière de 
Navarre , fille du roi Louis X le Hutin. Ainsi cette vicomtesse de Rohan 
étoit sœur de Charles le Mauvais roi de Navarre . de Blanche seconde 
femme du roi Philippe de Valois , do Marie première femme de Pierre IV 
roi d'Aragon . et d'Agnès femme de Gaston-Phœbus comte de Foix , si 
célèbre dans Froissart. Aussi faut-il remarquer que Philippe III, roi de 
Navarre, étoit mort eu 1343, Jeanne de France, sa femme, en 11149. 



360 PARLEMENT AUX OBSÈO.OES DE M. DE LYON. 

Charles le Mauvais ne mourut qu'eu 1385 (mais en .quel état et depuis 
combien d'années !). Philippe de Valois étoit mort en 1350*, Blanche de 
Navarre, sa seconde femme, ne mourut qu'en 139S, et n'eut qu'une fille 
qui ne fut point mariée. La reine d'Aragon mourut en 1346, et la com- 
tesse de Foix ne laissa point d'enfants. Il se voit donc par ces dates que 
le père, la mère, les sœurs", hors une veuve sans enfants et retirée, les 
beaux-frères , hors le comte de Foix , tout étoit mort avant le mariage 
de cette vicomtesse de Rohan ; et si on y regarde , il ne se trouvera point 
de postérité , si ce n'est de Charles le Mauvais qui survécut ce mariage , 
qui toutefois fut extrêmement grand; il n'en vint qu'un fils dont le 
fils fut père de Louis de Rohan, seigneur de Guémèné, qui épousa la 
fille aînée du dernier vicomte de Rohan, et le maréchal de Gié dont le 
second fils épousa l'autre ûlle du dernier vicomte de Rohan , comme je 
l'ai dit. 

Quoique la branche de Guéméné soit l'aînée par l'extinction de celle 
des vicomtes directs, et par le mariage de la fille aînée du dernier 
■vicomte, parlons d'abord de celle de Gié quoique cadette, parce qu'i! 
s'y trouvera plutôt matière que dans l'autre , et parce qu'elle est éteinte. 

Le maréchal de Gié a trop figuré pour avoir rien a en dire ; mais 
parmi tous ses emplois et ses alliances , et de son fils aîné à deux filles 
d' Armagnac qui leur apportèrent le comté de Guise , il y eut si peu de 
princerie en son fait , que le parlement , ayant eu ordre d'assister aux 
obsèques de l'archevêque de Lyon son 31s, mort à Paris en 1536 , pen- 
dant une assemblée que François I™ y avait convoquée, le parlement 
Tèpondit que la cour, en considération des mérites du feu maréchal de 
Gié et de son fils, lui rendroit volontiers l'honneur qu'elle avoit cou- 
tume de rendre aux princes et aux grands du royaume. Or, si ce prélat 
avoit été de rang à recevoir cet honneur, le parlement le lui auroit 
rendu tout de suite sans répondre; et on voit qu'il ne répondit que pour 
montrer que c'étoit , non par rang , mais en considération des mérites 
du père et du fils qu'il irait à ses obsèques. 

Outre cet archevêque qui fit fort parler de lui dans le clergé, le ma- 
réchal de Gié eut deux autres fils : la branche de l'aîné finit à son petit- 
fils, sur tous lesquels il n'y a rien à remarquer. Les sœurs de ce dernier 
épousèrent , l'aînée un Beauvilliers , dont le duc de Beauvilliers est des- 
cendu ; la cadette , le marquis de Rotheliu , frère et oncle des ducs de 
Longueville ; et de ce mariage vint Léunor , duc de Longueville , d'où 
sont sortis tous les autres depuis , et que sa mère et sa femme firent tant 
valoir : c'est de ce marquis de Rothelin que les Rolhelin d'aujourd'hui 
sont bâtards. 

Le second fils du maréchal de Gié , gendre cadet du dernier vicomte de 
Rohan , n'eut qu'un fils qui fit un grand mariage. 11 épousa Isabelle , 
fille dé Jean, sire d'Albret, et de Catherine de Grailiy , dite de Foii, 
reine de Navarre. C'est ce qu'il faut expliquer. 

Elle étoit fille de Gaston , prince de Viane, et de Madeleine de France, 
sœur puînée de Louis XI; elle prince de Viane étoit Grailiy dit de Foix, 
dont l'héritière étoit tombée dans sa maison avec les comtés de Foix', 
de Bigorre et de Béarn qu'ils possédoient, [et] étoit fils de Gaston iV , 



Digitizcd by Google 



MADEMOISELLE DE LA GARNACHE. 



361 



comte de Foix , etc. , que Charles VII fit comte-pair de France en 1458 , 
el d'Éléonore , fille de Jean II . roi d'Aragon , et do sa seconde femme 
Planche, reine héritière de Navarre. Ëléonore en hérita, survécut 
Gasion son fils , et mourut quarante-deux jours après son couronnement 
à Pampelune. 

Gaston son fils , prince de Viane , n'avoit laissé qu'un fils et une fille : 
le fils fut couronné à Pampelune. et mourut, trois mois après, à Pau 
en 1482, empoisonné tout jeune ut sans alliance. Catherine, sa sœur 
unique, lui succéda, et fut aussi couronnée à Pampelune avec Jean 
d'Albret son mari , en 1494. Ils so hrouillèrent et furent chassés de leur 
royaume en 1512, par Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, qui s'en 
empara, et depuis la Navarre est demeurée à l'Espagne. Ils en mouru- 
rent tousdeui de douleur, lui en 1516, elle en 1511, et ne laissèrent 
d'enfants qui parurent que Henri d'Albret roi de Navarre , une comtesse 
d'Astarac-Grailly-Foix , morte sans enfants , et Isabelle , mariée en 1534 
à René I" de Rohan , fils du second fils du maréchal de Gié , tellement 
que par l'événement René I"de Rohan épousa la sœur du père de Jeanne 
d'Albret, mère de notre roi Henri IV. 

Avec ce détai! . je pense au moins qu'on ne m'accusera pas d'avoir dis- 
simulé rien des grandeurs de la maison de Rohan. 

De ce mariage de René 1" de Rohan et d'Isabelle d'Albret [sortirent] 
des fils qui ne parurent point, et une fille qui ne parut que trop; mais 
par cela même falal en bonheur suivi de branche en branche et de gé- 
nération en génération à la maison de Rohan, [ce mariage] eut la pre- 
mière distinction qui ait été accordée à cette maison. 

M. de Nemours, dont l'esprit, la gentillesse et la galanterie ont' été si 
célèbres , fit un enfant a cette fille de Rohan , qu'on appeloit Mlle de La 
Garnache , sous promesse de mariage : en même temps il étoit bien avec 
Mme de Guise. Toutes ces aventures-là me mèneroient trop loin; c'étoit 
Anne d'Esté . dont la mère étoit seconde fille de Louis XII. M. de Guise 
fut tué par Poltrot; Mme do Guise, après avoir gardé les bienséances, 
voulut épouser M. de Nemours. Lui ne demandoit pas mieux , et cepen- 
dant amusoit Mlle de La Garnache. Enfin , l'amusement fut si long qu'elle 
s'en impatienta, et qu'elle en découvrit la cause. La voilà aux hauts 
cris , et Mme de Guise sur le haut ton que lui faisoient prendre la splen- 
deur da sa mère, et la puissance de la maison de Guise dont elle dispo- 
soit , et qui , pour ses grandes vues , trouvoit son compte dans ce second 
mariage. Il n'en falloit pas tant pour émouvoir la reine de Navarre 
Jeanne d'Albret et tout ce qui tenoit à son parti et aux princes de Bour- 
bon contre les Guise. 

La reine de Navarre protesta avec tout cet appui qu'elle ne souffrirait 
pas que M. de Nemours fit cet affront à une fille qui avoît l'honneur 
d'être sa nièce , et le pauvre M. de Nemours étoit bien embarrassé. Per- 
sonne des intéressés ne faisoit là un beau personnage. Mme de Guise 
Touloit enlever M. de Nemours à si parole de haute lutte. M. de Nemours 
convenoit de l'avoir donnée; il n'osoity manquer, et pourtant ne la 
vouloit point tenir. La bonne La Garnache demeuroit abusée , et en 
atteudant ce qui arriveroit de son mariage, faisoit de sa turpitude la 
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principale pièce de son sac , et toute la force des cris de ceux qui la pro- 
tégeaient. 

La fin de tout cela fut qu'elle en fut pour sa honte , et ses protecteurs 
pour leurs cris, et que M. de Nemours épousa Mme de Guise eu 1566. 
Mlle de La Gamache disparut et alla élever son poupon dans l'obscurité 
où il vécut et mourut. Après plusieurs années, comme la suite infati- 
gable et ie talent de savoir se retourner est encore un apanage spécial 
de la maison de Rohau, Mlle de La Gamache se remontra à demi , essaya 
de faire pitié à Mme de Nemours, et d'obtenir quelque dédommagement 
par elle. Elle la toucha enfin , et Mme de Nemours obtint personnelle- 
ment pour elle, et sans aucune suite après elle, l'érection de la sei- 
gneurie de Loudun en duché sans pairie, en 1576. 

Mlle de La Garnache alors reparut tout à fait sous le nom de duchesse 
de Loudun , et jouit du rang de duchesse, qui fut éteint avec ce duché 
par sa mort. Telle est la première époque d'un rang dans la maison , et 
non à la maison de Rohan, qui, avec toutes ces alliances si grandes et 
si immédiates , n'en avoit jamais eu , et n'y avoit jamais prétendu. 

René II de Rohan , frère de la duchesse de Loudun , et fils comme elle 
d'Isabelle de Navarre, ne figura point non plus que ses autres frères , 
mais ils n'eurent point de postérité, et il en eut. Ses déni fils et ses 
deux filles firent tous parler d'eui , et comme leur père qui s'éloit fait 
huguenot, et encore plus comme leur mère qui fut une héroïne de ce 
parti, ils l'embrassèrent. Elle éloil veuve de Charles de Quollenec, baron 
(lu Pont, qui périt à la Saint-Barihélemy , et fille et héritière de Jean 
L'archevêque, seigneur de Soubise, et d'une Bouchard Aubelerre. Elle 
et ses deuï filles se sont rendues fameuses dans la Rochelle , où elles 
soutinrent les dernières extrémités , jusqu'à manger les cuirs de leurs 
carrosses , pendant le siège que Louis XIH y mit. 

Sa fille aînée , plus opiniâtre s'il se pouvoit qu'elle , mourut do regret 
de sa prise fort peu après au château du Para en Poitou, où ellesavoient 
été reléguées en sortant de la Rochelle. La mère y mourut deux ans 
après en 1631 , et l'autre lille les su rvèc ut jusqu'en 1646, toutes les deux 
point mariées. Elles avoient une autre sœur entre elles deux , qui fut la 
première femme d'un prince palatin des Deux-Ponts, en 1604, et qui 
mourut en 1607. 

Leurs deuï frères furent Henri et Benjamin de Rohan, seigneur de 
Soubise. Henri fut le dernier chef des huguenots en France. Le duc de 
Sully, surintendant des finances, et si bien avec Henri IV, et huguenot 
aussi , le favorisa fort auprès d'Henri IV dans la haine du maréchal de 
Bouillon. Henri IV le fit duc et pair en 1603, et moins de deux ans 
après , M. de Sully lui donna sa fille en mariage. 

C'est ce grand homme qui se signala tant à la tête d'un parti abattu , 
et qui, réconcilié avec la cour, s'illustra encore davantage par les négo- 
ciations dont il fut chargé en Suisse , et par ses belles actions à la tète 
de l'armée du roi en Valteline , où il mourut de ses blessures en (6Î8 , 
avec la réputation d'un grand capitaine et d'un grand homme de cabi- 
net. H ne laissa qu'une fille, unique héritière, qui porta, tous ces grands 
bien» en mariage en 1645, malgré sa mère, à Henri Chabot, àconditioa 
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de porter lui el leur postérité le nom et les armes de Rohan ; et [Chabot] 
fut fait duc et pair comme on sait, par lettres nouvelles et avec rang du 
jour de sa réception au parlement. La mère qui ëloit huguenote no von- 
loit point ce mariage, et la fille qui étoit catholique, soutenue de 
M. Gaston et de M. le Prince, se moqua d'elle. 

De ce mariage vint le duc de Rohan, la seconde femme de M. de Sou- 
bise, la seconde femme du prince d'Espinoy, et Mme de Coetquen que 

M. de Soubise, frère de ce grand duc de Rohan, ne fit parler de lui 
que par l'audace et l'opiniâtreté de ses continuelles défections, quoi- 
qu'à. la paix que le roi donna en 1626 aux huguenots il l'eût fait duo à 
brevet. On n'en ouît plus parler en France, depuis la prise de la Ro- 
chelle, et il mourut en Angleterre, sans considération, où il s'étoit 
retiré sans avoir été marié, vers 1641. 

Voilà donc une duchesse à vie, un duc et pair et un duc à brevet 
dans la maison de Rohan. Mais cette génération commence à montrer 
autre chose. M. de Sully, en faisant le mariage de sa tille , représenta si 
bien à Henri IV l'honneur que cette branche de Rohan avoit de lui ap- 
partenir de fort près, et d'être même l'héritière de la Navarre, s'il 
n'avoit point d'enfans, par Isabelle de Navarre, sa grand'lante et leur 
grand'mère, qu'il obtint un tabouret de grâce aux deux sœurs de son 
gendre, l'autre étant déjà mariée, mais en leur déclarant bien que ce 
n'étoit que par cette unique considération dp la proche parenté de Na- 
varre, que celle distinction ne regardoit point la maison de Rohan . et 
ne passerait pas même au delà de ces deux filles. C'est la première épo- 
que de rang, où plutôt d'honneurs sans dignité dans la maton de Ro- 
ban , et non à cette maison. 

Aux fiançailles et mariage de M. Gaston avec Mlle de Montpensier, 
princes ni grands n'eurent point de rang . marchèrent entre eux en con- 
fusioji , et se placèrent comme ils purent. Les dames ne furent pas d'avis 
de faire de même, et voulurent marcher en rang. C'éloit à Nantes, et le 
cardinal de Richelieu faisoit la cérémonie. La duchesse de Rohan qui 
suiveit la duchesse d'Halluyn . qu'on a aussi quelquefois appelée la maré- 
chale de Schomberg, voulut la précéder. L'autre s'en défendit, la con- 
testation s'échauffa : des paroles , elles en vinrent aux poussades et aux 
ègratignures. Le scandale ne fut pas long, et sur-le-champ la disputa 
fut jugée et décidée en faveur de Mme d'Halluyn , comme l'ancienne de 
Mme de Rohan , qui subit le jugement. 

Voilà la première époque de prétention , et la prétention fut malheu- 
reuse : encore n'est-il rien moins que clair qu'elle roulit sur la maison 
de Bnhan , qui jusqu'alors et bien longtemps depuis, n'en avoit aucune ; 
mais bien sur l'ancienneté entre duchesses, car on voit que Mme de 
Rohan ne disputa pas à une autre. Mme d'Halluyn étoit fille rie M. de 
Pieune, tué du vivant de son père par ordre du "duc de Mayenne, dans 
la Fère, dont il étoit gouverneur en 1592, et son père avoit été fait duc 
et pair au commencement de 1588. Il avoit marié M. de Piemse son fils 
à une fille du maréchal de Retz, qui n'en eut qu'un fils , mort tout 
jeune , eu 1598 , et Mme d'Halluyn dont il s'agit ici. Elle épousa le fils 
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aîné du duc d'Épernon, et en faveur de ce mariage, le duché-pairie 
d'Halluyn fut de nouveau érigé pour eui, mais avec l'ancien rang du 
grand-pére do la mariée. Ils se brouillèrent , se démarièrent , et n'eurent 
point d'enfants. 

En 1620, Mme d'Halluyn épousa M. de Schomberg avec des lettres en 
continuation de pairie. Tellement, que Mme de Rohan, dont l'érection 
étoit antérieure aux deux continuations ils painn qu'iivnit cMunues 
Mme d'Halluyn à tous ses deux mariages, pouvoit bien n'avoir pas grand 
tort d'être fâchée de la voir remonter à la première érection de son 
grand-père , antérieure à celle de Rohan. On ne voit pas d'ailleurs que 
cette duchesse de Rohan , qui étoit la fille de M. de Sully , et mère de 
l'héritière qui épousa le Chabot, ait jamais rien prétendu ni disputé, 
eicepté cette ridicule aventure que j'ai voulu expliquer afin de ne rien 
omettre. Passons maintenant à la branche de Guéménè. 

Louis de Rohan, seigneur de Guéménè, frère aîné du maréchal de 
Gié, dont je viens d'épuiser la branche, ne fournil rien à remarquer, 
non plus que ses trois générations suivantes. La quatrième fut Louis VI 
de Rohan , qui fit ériger la seigneurie de Montbazon en comté et celle 
de Guéménè en principauté en 1547 et 1549. 

Il y a nombre de ces principautés d'érection en France , dont pas une 
n'a jamais donné et ne donne encore aucune espèce de distinction a la 
terre , que le nom , ni à celui qui en a obtenu l'érection non plus , ni à 
ses successeurs. Aussi, ce Louis de Rohan a-t-ii vécu et est-il mort 
sans aucun rang ni honneurs , non plus que ses pères , et sans la moin- 
dre prétention. Mais désormais il faut prendre garde à tout ce qui sor- 
tira de Jui. Il épousa la fille aînée du dernier Rohan de la branche de 
Gié, qui étoit frère de Mmes de Beauvillîers et de Rothelin-Longuevîlle, 
comme je l'ai dit ci-dessus, et qui fut ambassadeur à Rome en 1548, le- 
quel en secondes noces épousa la sœur de son gendre, dont il n'eut 
point d'enfants. 

De ce Louis VI de Rohan et de Léonor Rohan-Gié, quatre fils et cinq 
filles , qui , comme les précédentes de leur maison , et même plusieurs 
veuves de seigneurs de Rohan , épousèrent des seigneurs , et même des 
gentilshommes particuliers. 

Les quatre fils furent Louis, en faveur de qui Henri fil érigea le duché 
de Montbazon en duché-pairie, en 1588, Il mourut un an après sans en- 
fants. Pierre, prince de Guéménè, qui d'une Lenoccourt , ne laissa qu'une 
fille , Anne de Rohan , qui épousa le fils de son frère qui va suivre, et 
d'elle son cousin germain. Hercule , duc et pair de Montbaion par une 
érection nouvelle par Henri IV, en 1595, avec rang de cette nouvelle 
érection, et Alexandre, marquis de Marigny, et qui mourut sans en. 
fants, ayant pris le nom de comte de Rochefort, duquel il se faut sou- 
Hercule susdit, duc de Montbazon , fut grand veneur, gouverneur de 
Paris et de l'Ile-de-France, chevalier du Saint-Esprit en son rang de 
duc, en 1597 ; homme de tête et d'esprit, qui figura fort, et sa femme 
et leurs enfants encore davantage. Lassé de leurs intrigues, qui suivant 
l'étoile de lu maison de Rohan , étoient utiles à celte maison , mais qui 
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lui faisoient peu d'honneur, il les laissa faire et se retira en Tourainc, 
où il demeura longues années, et y mourut à quatre-vingt-six ans, eu 
1654 , sans s'être démis de son duché. 11 avûi t épousé en 1638 , en se- 
condes noces, Marie fille de Claude d'Avaugour, et de Catherine Fou- 
quet de La Varenne. Le trisaïeul de père en fils de ce Claude d'Avaugour 
étoït le bâtard du dernier duc de Bretagne, et le grand-père paternel du 
comte de Vertus d'aujourd'hui. 

Du premier lit , M. de Montbaion , Louis , prince de Guéraéné , depuis 
duo de Montbazon , et ta connétable de Luynes , mère du duc de Luynes , 
qui épousa en secondes noces , en 1622, le duc de Cheyreuse, dernier 
fils du duc de Guise, lué à Blois, laquelle devint si fameuse sous ce 
dernier nom. 

Du second lit , M. de Soubise , que nous avons tous vu , père du prince 
et du cardinal de Rohan , et Anne de Rohan , qui a été la seconde femme 
du duc de Luynes, Cis de sa sœur, dont elle a eu le comte d'Albert, le 
chevalier de Luynes et plusieurs filles , toutes mariées. 

La prince de Guéméné «toit un homme de beaucoup d'esprit , et encore 
plus Anne de Rohan sa femme , fille de Pierre , prince de Guéméné , frère 
aîné de son père. Lui , elle et Mme de Ghevreuse toute leur vie , ne fu- 
rent qu'un, et avec eux, en quatrième, leur belle-mère, seconde femme 
de leur père, qui avoit autant d'esprit et d'intrigue qu'eux, et. ce qui 
peut passer pour un miracle , toutes trois parfaitement belles et fort ga- 
lantes , sans que leur beauté ni leur galanterie ait jamais formé le moin- 
dre nuage de galanterie ni de brouillerie entre elles. 

Le prince de Guéméné , non-seulement voyoit trop clair pour ignorer 
ce qui se passait dans sa maison, mais il y trouvoit son compte, et dès 
là , non-seulement il le trouvoit fort bon , mais il ètoit des confidences 
sans en faire semblant au dehors. Leçon utile à la grandeur d'une mai- 
son, quand il y a des beautés qui savent faire usage de leurs charmes, 
heureusement fatale à la maison de Rohan, pour le répéter encore, et 
que M. de Soubise a si exactement et si utilement suivie. 



CHAPITRE XXXVII. 
M. do Lujnes lait asseoir pour une fois seolcmcnt Mlle de Montbazon, depuis 
duchesse de Chevreuse, la veille do leurs noces; oblient dispense d'âge et 
la première place après les ducs pour le prince de Guéméné, son beau- 
frère, en la promotion de 4610. — M. de Marigny, frère du duc de Mont- 
baion, le cinquante-cinquième parmi les gentilshommes en la promotion 
de 10) B. — Art cl degrés qui procurent le tabouret à la princesse de Gué- 
méné, — Autre tabouret do grâce eu même temps. — Tous ôl*s, puis ren- 
dus. — M. de Soubise et ses deux femmes : la première debout; la seconda 
assise, belle, la fuit prince, elc. — Mmes cleGuéméné assises (1878 cUG73), 
puis Mme do Monlanban ( 1G82). — MM. do Soubise et comte d'Auvergno 
s'excluent de l'ordre à la promotion de 168»; colère du roi ; faosselé insigne 
sur les registres de l'ordre. — Distinction de ceux qui ont rang de princes 
étrangers étant en licence. — Abbô do Bouillon devenu cardinal par lo 
hasard des coadjutorerles de Langrcs, puis de Reims tombées sur l'abbé Le 
Tcllîer, est le premier qui ail eu ces distinctions en Sorbonne. — Abbé de 
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Soubise, depuis cardinal de Rouan, obtient par ordre du roi les mêmes 
cl is line lions en So-ilwimi'. - t'kun;;iiili\; du prince de Montbazon el do la 
lllle du duc de Buuillon dans le cabinei du roi. 

Le connétable de Luynes, qui ne l'éloit pas encore, mais que je 
nomme ainsi pour le distinguer de son fils , voulut entrer agréablement 
dans la maison du duc de Montbazon , en épousant sa fille , en septem- 
bre 1617 , et faire en même temps éclater sa faveur par une distinction 
extraordinaire. 11 obtint que Mlle de Montbazon seroit assise dès la 
veille de son mariage avec lui . grâce qui se terminoit là, sans influer 
sur le rcslo do la famille. C'éloit en uû mot un tabouret de grâce, et 
pour une seule fois, pour faire briller la faveur du favori , et témoigner 
à M. de Montbazon combien ce mariage étoit agréable au roi. 

A la promotion de 1619 , M. de Luynes obtint une dispense d'âge pont 
le frère de sa femme, qui n'avoit que vingt-un ans, et qu'on appeloit 
alors le comte de Rochefort, qui prit après le nom de prince de Gué- 
méné, jusqu'à la mort de son père. M. de Luynes obtint encore pour lui 
qu'il marcheroit le premier des gentilshommes de cette promotion, 
c'<;-t-;'i-rtire immédiatement après lui-même, qui en étoit le dernier duc. 
Mais cela n'empêcha pas que , jusqu'à ce qu'il le fût devenu* lui-même 
par la mort de son père, trente-cinq ans après, il n'ait toujours été pré- 
cédé par tous les gentilshommes , plus anciens chevaliers de l'ordre que 
lui, sans difficulté aucune , ni réclamation de sa part. 

Le marquis de Marigny , frère de son père, qui pour combler la fa- 
mille de la femme du favori fut aussi de celle même promotion, y 
marcha le cinquante-cinquième parmi les gentilshommes, et n'en eut 
que quatre do toute la promotion après lui. Ainsi . avec toute la faveur 
do M. de Luynes, qui se déploya toujours tout c-iiliore sur la maison de 
sa femme, avec un emploi ausni important qu'èioit pour lors le gouver- 
nement de Paris et de l'Ile-de-France, avec une charge aussi favorable 
que celle de grand veneur auprès d'un jeune roi passionné pour la 
chasse , au point qu'étoit Louis XIII , et dont le fils avoit la survivance 
du père, avec l'exemple des tabourets de grâce des deux sœurs du 
célèbre duc de Iiohan , et l'avancement d'un jour de celui de Mme de 
Luynes, on voit que MM. de Rohan n'avoient pas encore imaginé devoir 
avoir des honneurs et des distinctions au-dessus des gens de qualité non 
titrés , beaucoup moins à être princes. 

Mais voici le commencemént. Mme de Chevreuse avoit été de tout 
temps dans la plus intime confidence delà reine. Elle en fut chassée plus 
d'une fois par Louis XIII, et de l'aventure du Val-de-Grâse, où la reine 
fut fouillée et visitée jusque dans son sein , par le chancelier Séguier, 
qui pourtant en acquit ses bonnes grâces pour le reste de sa vie par la 
manière dont il s'y conduisit, Mmes do Cbevreusa et Deringhen sa 
sauvèrent hors du royaume, et plusieurs autres furent chassés et 
perdus, que la reine fit revenir et récompensa, tout aussitôt qu'elle fui 
régente. 

Mme de Chevreuse étoit encore alors en Flandre, et quoiqu'elle ae 
trouvât trompée à son retour dans l'opinion qu'elle avoit conçue d'être 
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absolument maîtresse de l'esprit de la reine et du gouvernement , elle ne 
laissa pas de conserver toute sa faveur, malgré le cardinal Mazarin. 
Les histoires et les Mémoires de ces temps-là sont pleins de tout ce que 
fit la Fronde, qui domina la cour" et l'État, et à qui M. le Prince dut sa 
prison, puis sa délivrance, et le cardinal Mazarin , son apparente ruine, 

Ces mêmes histoires dépeignent l'hôtel de Chevreuse et l'hûtel de 
Guéméné comme le centre de tous les conseils de la Fronde, où M. de 
Beauforl et le coadjuteur, depuis cardinal de Retz, étoient en adora- 
tion , et disposoieut du parlement de Paris et de tout le parti. Mme de 
Chevreuse , qui dans des intérêts souvent si opposés à ceux du cardinal 
Mazarin conservoit toujours sa place dans le cœur de la reine, et son 
ascendant sur son esprit timide, déliant, incertain et variable, avoit 
introduit dans son amitié la princesse de Guéméné sa belle-sœur, et la 
duchesse de Montbazon leur belle-mère, mais surtout Mme de Guéméné 
avoit plu infiniment à la reine par le liant, les grâces et l'artifice caché 
de son esprit. Cela fut cultivé d'une part et protégé de l'autre avec tant 
de soin par Mme de Chevreuse , que Mme de Guéméné fut de tous les 
particuliers, et la reine l'approchoit d'autant plus d'elle, qu'elle en 
apprenoit tout ce que l'autre Touloit bien à la vérité lui dire d'une 
cabale où elle étoit de tout , et dont elle ne disoit à la reine que ce qui 
éloit utile à leurs desseins. 

Dans ces conversations ou seule avec la reine, ou eu tiers avec elle 
et Mme de Chevreuse, la reine ia faisoit asseoir. C'étoit une commodité 
pour causer plus longtemps , qu'elle accordoit bien seule ainsi à d'autres , 
et même au commandeur de Jars, qui sans façon se meltoit dans un 
fauteuil. La reine alloit souvent au Val-de-Grâce, Mme de Guéméné l'y 
alloit voir. D'autres dames y étaient quelquefois reçues , et y trouvoient 
Mme de Guéméné assise, qui se- levoit, puis se ra'sseyoit sans façon, 
tellement que le Val-de-Grâce devenant peu à peu'plus étendu, elle 
accoutuma imperceptiblement et poliment ces demi-particuliers à son 
tahouret. A la tin , la bolle-mùre et les belles-sœurs crurent qu'il étoit 
temps d'aller plus loin. Mme de Guéméné n'alla plus au Palais-Royal 
que de loin à loin . et à mesure que la reine se plaignoitde son absence, 
puis elle la laissa demander pourquoi elle ne la voyoit point, et cessa 
enfin tout à fait d'y aller. La reine eu parloit souvent à Mme de Mont- 
bazon et à Mme de Chevreuse. Les excuses s'épuisèrent , et Mme de 
Chevreuse prit son temps de dire franchement à la reine à quoi il tenoit. 
La reine surprise voulut se défendre d'accorder ce qui n'avoit eu lieu 
que comme bonté, et familiarité ignorée et sans conséquence. Mme de 
Chevreuse .répondit que tout le monde savoit qu'elle étoit assise, et l'y 
voyoit au Val-de-Grâce, qui ne pouvoit plus s'appeler un particulier, 
au nombre de gens où ce particulier s'éloit étendu; qu'elle ne voyoit 
point de différence entre le Val-de-Grâce et le Palais-Royal, ni pourquoi 
sa belle-sœur , assise devant toute la cour de la reine en un lieu , elle 
seroit debout en un autre; et moitié figue, moitié raisin avec la 
fraude en croupe, elle arracha le tabouret en plein partout, pour la 
princesse de Guéméné. Ce tabouret ne passa pas plus avant pou.r lors 
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dans la maison de Ilohan, et n'y produisit point d'autres distinc- 

Bn même temps la reine fit la même grâce à la marquise de Senecey, 
sadame d'honneur, chassée pour elle, et à qui, en arrivant à la régence, 
elle avoit rendu sa charge qui lui avoit été filée, et récompensé de la 
survivance à la comtesse de Fleii, sa fille, toutes deux veuves, qui ont 
aussi le tabouret. 

Elles en jouirent quelques années , jusqu'à ce que plusieurs personnes 
de qualité , excitées par M. Gaston et M. le Prince , s'assemblèrent en 
grand nomhre , invitèrent les ducs de se joindre à eux , et sous le nom 
de la noblesse, demandèrent la suppression de ces tabourets, et des 
honneurs accordés à MM. de Bouillon par l'échange de Sedan, que le 
parlement n'avoit pas voulu enregistrer avec ces articles et quelques 
autres qui ne le sont pas encore aujourd'hui. 

Ces assemblées, dont les princes vouloient effrayer la cour pour d'autres 
vues, durèrent assez de semaines pour l'inquiéter par des demandes plus 
embarrassantes, qui l'engagèrent à s'accommoder avec Monsieur et 
M. le Prince. Les tabourets furent supprimés , et quelques autres légères 
demandes accordées, avec quoi ces assemblées finirent absolument. 

Assez longtemps après , la cour prit tout a fait le dessus pour tou- 
jours, et blessée alors des suppressions extorquées, elle rendit les 
tabourets. 

M. de Souhise né , comme il le disoit lui-même , mais bien bas à ses 
amis particuliers, en riant et s' applaudissant de sa bonne fortune et de 
sa sage politique, né gentilhomme avec quatre mille livres de rente, 
etdevenu prince à la fin avec quatre cent mille livres de rente, avoit 
épousé une riche veuve qui n'était rien d'elle ni de son premier mari 
dont elle n'avoit point d'enfants, qui lui donna tout son bien par le 
contrat de mariage. Elle ne fut point assise, et M. de Souhise ni pas un 
des siens n'imagina de le prétendre. Cette femme mourut en 1660. Avec 
ce bien demeuré à M. de Soubise , on songea dans sa famille à le rema- 

Mme de Chevreuse , toujours la mieux avec la reine , et d'autant plus 
que les troubles étoient bien disparus , et que le cardinal Mazarin étoit 
mort en 1661 , qui eût été obstacle aux vues élevées de Mme de Che- 
: vreuse, imagina d'unir son crédit à celui de Mme de Kohan, qui sans 
faveur comme elle , étoit fort considérée , pour faire le mariage de sa 
tille aînée en lui faisant donner le tabouret. C'étoit en 1663. M. de 
Louvois étoit encore trop petit garçon , et son père trop fin et trop poli- 
tique pour oser branler devant M. de Turenno , comme il s'y éleva 
longtemps depuis ; et ce grand capitaine étoit dans l'apogée de sa faveur 
et de sa considération personnelle avec un crédit que rjen ne halançoit; 
il éloit lors fort huguenot, Mme de Rohan encore davantage. Cet intérêt 
et la figure qu'ils faisoient dans leur religion, les avoit intimement 
unis, il ne bougeoit de chez elle; et quand ses filles alloient au bal ou 
en quelque autre partie où la bienséance de ce temps-là vouloit que des 
hommes de nom les accompagnassent, Mme de Rouan, à cause de 
M. de Turemie, ne les cunliui! jamais qu'à MM. de Duras ou de Lorges 
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ses neveux, qui étoient chez elle comme les enfants de la maison, et 
j'ai tu cette intimité de mon beau-père avec ces trois dames exister la 
mémo depuis un si grand nombre d'années. 

M. de Turenne entra donc dans cette affaire comme dans la sienne 
propre ; Mme de Rohan la poursuivit comme une grâce qu'elle deman- 
dait instamment ; Mme de Chevreuse y mit tout son crédit et toutes ses 
anciennes liaisons arec la reine', et ils l'emportèrent. Ils obtinrent pres- 
que en même temps de faire Mme de Soubise dame du palais, et une 
fois à la cour, sa beauté fît le reste. Le roi ne fut pas longtemps sans en 
être épris. Tout s'use : l'humeur de Mme de Montespan le fatiguoit ; au 
plus fort même de sa faveur il avoit eu des passades ailleurs, et lui 
avoit même donné des rivales. Celle-ci sut bien se conduire : Bontems 
porta les paroles ; le secret extrême fut exigé , et la frayeur de M. de 
Soubise fort exagérée. La maréchale de Bochefort, accoutumée au mé- 
tier, fut choisie p'our confidente. Elle donnoit les rendez-vous chez elle 
où Bontems les venoit avertir; et toutes deux, bien seules et bien affu- 
blées, serendoient par des derrières chez le roi. 

La maréchale de Bochefort m'a conté qu'elle avoit pensé mourir une 
fois d'embarras : il y eut du mécompte. Bontems arriva mal à propos ; 
il fallut, sous divers prétextes, se défaire de la compagnie qu'on avoit 
laissée entrer, parce qu'on ne comptait sur rien ce jour-là, et toutefois 
garder Mme de Soubise pour la conduire après où elle ëtoil attendue , 
et ne pas faire perdre du temps à un amant dont toutes les heures 
étoient compassées. Au bout d'un temps assez considérable , le pénétrant 
courtisan s'aperçut, mais ne se le dit qu'à l'oreille, et d'oreille en 
oreille personne n'en douta plus. 

M. de Soubise, instruit à l'école de son père et d'un frère aîné, infi- 
niment plus âgé que lui , ne prit pas le parti le plus honnête , mais le 
plus utile. Il se tint toute sa vie rarement à la cour, se renferma dans 
le gouvernement de ses affaires domestiques , ne fit jamais semblant de 
se douter de rien , et sa femme évita avec grand soin tout ce qui pouvoit 
trop marquer ; mais assidue à la cour , imposant à tout ce qui la com- 
posoit, dominant les ministres , el ayant tant qu'elle vouloit des au- 
diences du roi dans son cabinet, quand il s'agissoit de grâces ou de 
choses qui dévoient avoir des suites , afin qu'il ne parût pas qu'elle les 
eût obtenues dans des moments plus secrets. Elle se metloit tout ha- 
billée aux heures publiques de cour, à la porte du cabinet. Dès que 
le roi l'y voyoit, il alloit toujours à elle avec un air plus qu'ouvert, 
mais en quelque sorte respectueux. Si ce qu'elle vouloit dire étoit court, 
l'audience se passuit ainsi à l'oreille devant tout lo monde; s'il y en 
avoit pour plus longtemps, elle demandoit d'entrer. Le roi la menoit 
dans le fond du premier cabinet, joignant la pièce où étoit tout le 
monde , les battants de la porte du cabinet demeuraient ouverts jusqu'à 
ce qu'elle sortit de ce même côté, et de celui des autres cabinets, et 
cela s'est toujours passé de la sorte. 

Mais le plaisant , c'est que ces portes ne demeuraient ouvertes que 
pour elle, et se fermoient toujours quand le roi donnoit audience à 
d'autres dames. Depuis qu'il n'y eut plus rien entre eux , l'amitié et la 
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même considération subsistèrent, elles mêmes précautions de bien- 
séance. EUS écrivoit très-souvent au roi et de Versailles à Versailles. Le 
roi lui répondoit toujours de sa main , et c'étoient Bonteras ou Bloin 
qui les rendoient au roi et faisoient passer ses réponses. C'est de la 
sorte qu'elle fit M. de Soubise prince par degrés et par occasions , et que 
peu à peu elle en obtint tout le rang. 

Ce fut pourtant Monsieur dont ils se servirent pour faire asseoir la 
Beautru , veuve de M. de Bannes , que le prince de Moutauban , frère 
du prince de Guéméné, épousa en 1681. Elle jouoit fort chez Monsieur. 
Monsieur de Montauban n'avoit point de rang, quoique sa belle-sœur 
fût assise , leur père vivant et point démis par le crédit de Mme do Sou- 
bise. sur le même exemple de la belle-sœur de Mme de Cbevreuse. Le 
roi disoit toujours que Monsieur lui avoit escroqué ce tabouret , et du 
tabouret , les deui frères devinrent princes comme M. de Soubise. M. de 
Guéméné se maria la première fois en 1678, puis en 1679; M. de Mon- 
tauban , son frère, en 1S82 , et n'a point laissé d'enfants. 

Il est néanmoins vrai que Mme de Soubise , qui jamais ne fut refusée 
de rien, ne put pourtant venir à bout d'une soûle chose. A la promotion 
de 1688, le duc de Montbazon, fou depuis longtemps, étoit enfermé à 
Liège. Il étoit fils du frère aine de M. de Soubise, ce prince de Guéméné, 
chevalier de l'ardre en 1619, dont j'ai parlé ci-dessus. 11 ne s'était 
point démis de son duché; il étoit interdit, et par conséquent hors 
d'état de s'en démettre comme de faire tout autre acte. M. de Bouillon 
étoit exilé. 

Cette promotion fut la première où le roi fit passer les ducs à brevet, 
les maréchaux de France et les grands officiers de sa maison avant les 
gentilshommes de celte même promotion ; mais les gentilshommes dès 
lors chevaliers de l'ordre continuant à les précéder. Le comte d'Auver- 
gne et M. de Soubise furent mis sur la liste du roi. Ils demandèrent de 
précéder les ducs à brevet et les maréchaux do France de cette mêms 
promotion , et Mme de Soubise , que le prince de Guéméné qui n'en étoit 
pas en fût mis, et y tint le rang de duc de Montbazon. 

Elle en savoit trop pour l'espérer, mais elle compta d'obtenir l'autre 
demande en compensation du refus de celle-ci. Pour cette fois elle se 
trompa ; non-seulement le roi tint ferme , mais il se fâcha jusqu'à or- 
donner à Châteauneuf, greffier de l'ordre, en plein chapitre, de mettre 
sur son registre que MM. de Soubise et comte d'Auvergne s'eicusoient 
d'être de la promotion pour ne vouloir pas prendre l'ordre dans le rang 
où leurs pères et leurs prédécesseurs s'ètoient tenus honorés de le re- 
cela fit grand hruit, et la mortification fut cuisante. Mais Mme de 
Soubise y sut pourvoir; elle amadoua et intimida si bien Châteauneuf 
qui étoit de ses amis et un fort pauvre homme , qu'elle lui fil écrire sur 
ses registres que ces messieurs n'avoient pas pris l'ordre pour n'avoir 
pas voulu céder à des cadets de la maison de Lorraine. 

Ils n'avoient jamais osé parler d'eux ni des ducs ; il ne s'étoit agi qua 
de passer après le dernier duc et devant le premier des ducs à brevet, 
et des maréchaux de France qui n'avoient jamais été mis les premiers 
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des gentilshommes d'une promotion , et qui encore alors et depuis n'a- 
voient aucun rang dans l'ordre que de leur ancienneté de promotion, 
et dans celle où ils étoient reçus, ctlui où avec les gentilshommes ils 
se trouvaient écrits dans la liste du roi , qui dans celle-ci les avoit écrits 
les premiers. 

Ainsi l'adresse , pour ne rien dire de plus, substitua à una vérité fâ- 
cheuse i leurs idées, une fausseté à devenir preuve d'une prétention 
de préséance qu'ils n'avoient jamais imaginée : cela ne fut su que bien 
des années après, et le rare est qu'il n'en a été autre chose. Pour 
MM. de Bouillon , aucun d'eux jusque-là n'avoil été à portée de l'ordre ■ 
dans aucune promotion jusqu'à celle-ci. 

Le père du maréchal de Bouillon étoit, comme tous les siens, sans 
prétention, et il mourut de ses blessures en 155T, qu'il avoit reçues 
auprès de Saint-Quentin , longtemps avant l'institution de l'ordre. Le 
maréchal de Bouillon vécut et mourut huguenot en 1623. Le duc de 
Bouillon ne se lit catholique qu'en 1631 , et mourut en 165Î sans pro- 
motion entre deux, et M. de Turenne son frère ne se convertit qu'en 
1668 et fut tué en 1675, aussi sans promotion entre deux. Ce n'étoit 
que depuis la possession des biens de l'héritière de Sedan que le maré- 
chal de Bouillon , et ses enfants encore plus que lui , avoient commencé 
à hasarder quelques prétentions, et le frère puîné du père de cette hé- 
ritière, et qui, par transaction toujours exécutée, précéda toute sa vie 
en tous actes, lieux et occasions le maréchal de Bouillon, fut le vingt- 
quatrième parmi les gentilshommes dans la première promotion , et son 
fils le cinquante et unième dans celle de 1619, la même où le marquis 
de Marigny dont j'ai parlé fut le cinquante- cinquième. 

Voilà une longue parenthèse avant de venir au fait qui l'a engagée, 
mais dont la curiosité pourra dédommager. Il faut pourtant en essuyer 
une autre dont on ne peut passer le récit pour bien entendre le fait 
dont il s'agit cette année. 

Je ne sais où s'est prise l'origine du traitement si distingué que re- 
çoivent en Sorbonne les princes ou ceux qui en ont le rang pendant 
leur licence. Ce ne peut être de la maison de Lorraine. Sa puissance a 
bien pu dominer cette célèbre école au point de lui faire commettre 
l'attentat de dégrader Henri III , et de le déclarer , sans droit ni auto- 
rité quelconque, déchu de la couronne après l'exécution de Blois de la 
fin de 1588, et après sa mort, Henri IV exclu de la couronne. Cette 
même puissance auroit donc bien pu imaginer ces honneurs et se les 
faire rendre ; mais elle-même ne les prétendoit pas alors , au moins le 
principal , et qui emporte les autres distinctions qui ne sont que locales. 
Elles consistent en celles-ci. 

Le prince, ou celui qui en a le rang, qui soutient une thèse, a des 
gants dans ses mains , et son bonnet sur !a tête pendant toute l'action , 
et il est traité de sdrénissime prince tant par ceux qui argumentent 
contre lui, que par celui qui préside à la thèse. ÏL l'est aussi à'altesse 
sèrinissime, et le proviseur de Sorbonne la lui donne dans ses lettres 
de doctorat. Quelque grands et puissants qu'aient été ceux de la maison 
de Lorraine en France , depuis qu'ils s'y -vinrent établir sous François V 
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jusqu'à la destruction de la Ligue sous Henri IV, aucun d'eux n'a été 
traité d'altesse que le duo de Lorraine souverain , et l'alné ou le chef de 
leur maison. 

De ceux qui ont pour ainsi dire régné en France parmi les troubles 
qu'ils y formèrent, nul n'a été plus respecté ni plus grandement traité 
que le duo de Mayenne , qui , pendant ai gestion de lieutenant général 
de l'Etat et de couronne de France , n'omit aucune de celles qui sont 
réservées à la personne et à l'autorité de nos rois. Il fit , en son propre 
nom. lies déclarations et des édits qui furent en registres au parlement; 
il fit des maréchaux de France qui en exercèrent les offices, et dont 
quelques-uns les conservèrent en faisant leur traité avec Henri IV: il 
punit de mort et d'exil , et donna grâce de la vie ; il disposa en roi des 
charges, lies emplois, des bénéfices de toutes les sortes, et grand nom- 
bre de ses pourvus gardèrent leurs places à la paix. 

On ne peut donc pas croire qu'au temps de l'exercice de l'autorité et 
de la puissance royale qu'il exerça en plein daus son parli qui étoit 
presque toute la France et Paris surtout, personne de ce parli lui eût 
osé ni voulu même refuser aucun des honneurs et des distinctions , 
même nouvelles, qu'il eût voulu s'arroger. Les histoires et les Mémoi- 
res de ces malheureux temps rapportent une infinité d'actes de M. do 
Mayenne , et de lettres ûe toutes sortes de personnes à lui écrites. Dans 
pas une de ces pièces il ne se trouve d'altesse. C'est vous partout, et 
jusqu'à son propre secrétaire ne lui écrit jamais autrement. Il est donc 
vrai qu'il n'imagïnoit pas de prétendre ce traitement, comme alors ni 
le duc de Lorraine ni aucun autre souverain qui se faisoient donner l'ot- 
leite, n'imaginoient pas le eérénisiime. 

Ce superlatif ne leur est venu dans la tête et dans l'usage que long- 
temps depuis, lorsque leurs cadets se sont fait traiter A'altesse, pour se 
distinguer d'eux , et cette distinction a été de courte durée. Les mêmes 
qui s'étoient fait donner l'altesse comme les souverains , ont pris aussi 
le sérénissime presque aussitôt qu'ils l'ont vu inventer, et de là est venue 
de nos jours l'altesse royale qui n'étoit quapour les enfants de nos rois, 
descendue au leur, et à cause de cela Monsieur et Madame la quitter, 
et M. de Savoie , M. le grand-duc de Toscane , et longtemps après M. de 
Lorraine, la prendre sous prétexte d'avoir épousé des petites- filles de 
France qui en étoient traitées, tandis que les ducs de Lorraine et de 
Savoie , gendres de nos rois et leurs beaux-frères , s'étoient contentés de 
la simple altesse. 

Depuis M. de Mayenne, aucun de sa maison n'a été sur les bancs 
ûe Sorbonne jusqu'à un fils de M. le Grand, «t longtemps après, un 
autre, tous deux de nos jours, et qui trouvèrent ces distinctions 
établies en Sorbonne pour beaucoup moins qu'eux, et qui les ont 
eues. 

Le cardinal de Guise, archevêque de Reims, mort à la suite de 
Louis XIII , pendant le siège de Saint-Jean-d'Angely , n'a jamais été que 
sous-diacre, et n'avoit jamais songé à entrer en licence, beaucoup moins 
M. de Guise de Naples, archevêque de Reims, aussi dans son enfance, 
,et qui ne l'a jamais été que commendataire. D'autres maisons souve- 
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rainea, aucun n'a été préiat en France, ci été enSorhonne, et toutes 
ces choses sont des faits certains. 

Il faut donc dire que le cardinal de Bouillon est celui en faveur duquel 
ils ont été inventés. Hétoit né en août 1643, et fut cardinal en août 1669. 
Il avoit donc vingt-six ans quand il le fut, et c'est dans cet intervalle 
qu'il obtint ces honneurs en Sorûonne. La façon dont il fut cardinal 
montrera toute seule comment ces distinctions lui furent déférées en 
Sorhonne. 

M. de Turenne fut fait maréchal général des camps et armées de France , 
le T avril 16G0, la cour étant à Montpellier. Son neveu avoit alors dix- 
sept ans. Cette époque marque donc bien en quelle situation étoit M. de 
Turenne. Elle ne déchut pas depuis, et personne n'ignore le degré de 
faveur, de crédit, d'autorité, où a toujours été ce grand homme, 
depuis qu'après tant d'écarts il se fut sincèrement attaché au roi et au 
gouvernement la dernière fois. Il seroit aussi difficile de ne savoir pas 
l'attachement extrême -qu'il eut pour la grandeur et les distinctions de 
sa maison , qui toute sa vie le conduisit et fut sa passion dominante , et 
tous les avantages qu'il sut lui procurer par toutes sortes d'occasions et 
de moyens. ' . 

Jl regarda son neveu comme y pouvant beaucoup contribuer en le 
poussant dans l'Église; et M. de Poréfixe, archevêque de Paris, dans la 
confiance et le crédit où il étoit à la cour, comme un instrument très- 
propre à l'avancer. Il étoit son ami , et ce prélat s'en faisoit un grand 
honneur. Il lut recommanda fort son neveu , qui eut l'esprit de lui faire 
une cour assidue , et de le gagner aussi personnellement. Il arriva que 
M. de Louvois , déjà considérable par soi aussi bien que par son père , et 
qui n'avoit ni sa modestie ni sa retenue , imagina de capter si bien l'évê- 
que de'Langres, qu'il fit l'abbè Le Tellier, son frère , son coadjuteur. 
Ce prélat étoit ce fameux abbé de La Rivière, qui avoit si longtemps 
gouverné M. Gaston , qui par là avoit tant figuré pendant les troubles de 
la minorité du roi, qui étoit devenu ministre, qui avoit tant fait 
compter tous les partis avec lui , qui avoit eu la nomination au cardi- 
nalat, et qui, tout homme de rien qu'il étoit, et enfin perdu, eut en 
dédommagement de ce qu'il avoit été et prétendu cetévèché, duché- 
pairie et force bénéfices. Il savoit par expérience active et passive ce que 
peuvent les ministres. Il fut ravi de s'acquérir M. de Louvois et son 
père, et alla avec les deux frères dira sa résolution à M. Le Tellier. 
Celui-ci fut épouvanté d'un siège de cette dignité; mais l'affaire étoit 
faite, ilna put s'empêcher de se joindre à eux pour la faire agréer au roi. 

Le bruit qu'elle fit réveilla le cardinal Antoine Barberîn , archevêque- 
duc de Reims ; sa puissance et sa chuta à Rome , la protection que le 
cardinal Mazarin lui avoit accordée et à sa famille fugitive en France, 
ne lui avoit pas donné moins d'expérience et d'instruction qu'à La Ri- 
vière, touchant les ministres. Il accourut dès le lendemain chez Le 
Tellier, où il envoya chercher ses fils, leur fit de grands reproches de 
s'être adressés à M. de'Langres plutôt qu'à lui, et de ce pas alla deman- 
der au roi la coadjutorerie de Reims pour l'abbé Le Tellier , et l'obtint 
sur-le-champ. 
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Une si prodigieuse fortune pour un homme de l'état et de rage de 
l'abbé Le Tellier, qui n'avoit pas encore vingt-sept ans entièrement 
accomplis , 'Ht un grand bruit dans le monde, et surprit jusqu'à sa 
famille et jusqu'à lui-même. M. de Turenne qui n'aimoit pas M. de Lou- 
vois , ni guère mieux M. Le TelLier , en fut piqué au dernier point. C'étoit 
de plus un morceau unique qu'il convoitoit pour son neveu, qui déjà 
plein d'ambition fut enragé de se le voir fiter , el par l'abbé Le Tellier. 
Ils imaginèrent la coadjutorerie de Paris, et avec les avances d'amitié 
intime qu'ils avoient avec M. de PèréBxe , ils le lui persuadèrent si bien 
et sitôt , qu'il ne le désira pas moins passionnémentqu'eux.Illa demanda 
au roi , et fut bien étonné d'y trouver de la résistance. 

Une se rebuta point-, M. de Turenne vint au secours, qui s'y mit tout 
entier comme pour un coup de partie. Le roi dans l'embarras du refus à 
M. de Péréflie qu'il aimoit et qu'il considérait fort, et encore plus à 
M. de Turenne dans la posture où il éloit, et qui étoit pourtant résolu 
de ne hasarder pas défaire un second coadjuleur de Retz, en sortit par 
proposer à M. de Turenne sa nomination au cardinalat au lieu de la 
coadjutorerie , et se trouva heureux et obligé à M. de Turenne de ce qu'il 
voulut bien l'accepter. La promotion des couronnes étoit instante, ainsi 
ils n'attendirent pas , et se dépiquèrent ainsi de la coadjutorerie de l'abbé 
Le Tellier. 

M. de Péréâie éloit proviseur de Sorbonne, et en étoit d'autant plus 
le maître, qu'il s'étoit plus que prêté à toutes les volontés de la cour, 
contre H. Arnauld et ses amis , et qu'il avoit fait main basse sur la Sor- 
bonne, et répandu grand nombre de lettres de cachet. D'autre part, le 
jeune abbé s'étoit dévoué aux jésuites, auxquels il a été toute sa vie 
abandonné, et dont il a tiré de g rends .servie es. Avec ces secours, M. de 
Turenne put prétendre pour lui toutes les nouveautés qu'il voulut-, elles 
s'exécutèrent plus tôt que personne ne s'en fût avisé , el une fois faites 
et sans disputes ni plaintes , la cour n'en dit rien aussi , et ne voulut pas 
courre après, et donner ce dégoût amer à M. de Turenne. 

N'est-ce point là voler un peu sur les grands chemins ? Si on examine 
bien tout ce rang de prince élranger, même dans ceux qui le sont par 
naissance, on le trouvera tout composé de pareils brigandages. 

Sur cet exemple, l'abbé de Soubise prétendit les mêmes distinctions. 
Il y trouva de la résistance. Mme de Soubise n'eut pas peine à la vain- 
cre. Le roi a toujours regardé celui-ci avec d'autres yeux que les autres 
enfants de Mme de Soubise , lui et un plus jeune qu'on appeloit le prince 
Maximilien; car depuis elle, tout fut et se nomma prince dans cette 
maison. Mais ce prince Maximilien fut tué de fort bonne heure , et n'eut 
pas le temps comme l'abbé de profiter de l'affection particulière du roi. Il 
commanda au proviseur et à la Sorbonne, et l'abbé de Souhisefut traité 
comme l'avoit été le cardinal de Bouillon. 

La suite naturelle étoit que tout finit de même. Il avoil été prieur de 
Sorbonne pour briller et capter celte école irritée des ordres du roi à 
son égard. Il en fallut venir à ses lettres de doctorat, et c'est le point 
qui a causé toute cette digression pour l'entendre. M. de Reims n'y vou- 
lut point mettre û'altesse strtnUtime. 11 étoit proviseur de Sorbonne, 
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et alléguoit que M. de Péréfiie qui les avoit données avec ce traitement 
à M. de Bouillon, depuis cardinal , n'étoit pas duo et pair. Mme de Sou- 
bise en vint à bout aussi aisément que du reste. Le roi l'ordonna à l'ar- 
chevêque de Reims, et lui dit pour toute raison qu'il ne donnoit pas ces 
lettres comme archevêque de Reims, mais comme proviseur de Soc- 
bonne , et qu'il le youloit ainsi : on peut juger qu'il fut bientôt obéi. 

Presque aussitôt après , le prince de Monlbazon. second fils du prince 
de Guèméné (car l'ainé étoit enfermé dans une abbaye) épousa une fille 
du duc de Bouillon. Mme de Soubise obtint que les fiançailles se feraient 
dans le cabinet du roi. 

Avant de quitter cette maison , il faut dire que le prince de Guèméné , 
mort duc de Montbazon, en février 1667 , et frère de M de Soubise, 
avoit trente et un ans plus que lui, et Mme de Chevreuse mnrte en 
1679, leur sœur, suivait le siècle. La princesse de Guèméné morte du- 
chesse de Monlbazon en 1657 , mère de M. de Soubise , étoit cette belle 
Mme de Montbazon dont on a fait ce conte qui a trouvé croyance, que 
l'aLhé de Rancé, depuis ce célèbre abbé de la Trappe, en étoit fort 
amoureux et bien traité; qu'il la quitta à Paris se portant fort bien, 
pour aller faire un tour à la campagne; que bientôt après y ayant ap- 
pris qu'elle étoit tombée malade, il éloit accouru, et qu'étant entré 
brusquement dans son appartement, le premier objet qui y étoit tombé 
sous ses yeui avoit été sa tête , que les chirurgiens, en l'ouvrant, 
avoient séparée; qu'il n'avoit appris sa mort que par là; et que la 
surprise et l'horreur de ce spectacle joint à la douleur d'un homme 
passionné et heureux, l'avoit converti, jelé dans la retraite, et de là 
dans l'ordre de Saint-Bernard et dans sa réforme. Il n'y a rien de vrai 
en cela, mais seulement des choses qui ont donné cours à cette fiction. 
Je l'ai demandé franchement à H. de la Trappe , non pas grossièrement' 
l'amour et beaucoup moins le bonheur, mais le fait, et voici ce que j'en 
ai appris. 

Il était intimement de ses amis, ne bougeoit de l'hôtel de Monlbazon, 
et ami de tous les personnages de la Fronde , de M. de Chàleauneuf , de 
Mme de Chevreuse, de M. de Montrésor et de ce qui s'appeloit alors les 
importants, mais plus particulièrement de M. de Beaufort avec qui il 
faisoit très-souvent des parties de chasse , et dans la dernière intimité 
avec le cardinal de Retz et qui a duré jusqu'à sa mort. 

Mme de Montbazon mourut de la rougeole en fort peu de jours. 
M. de Rancé étoit auprès d'elle, ne la quitta point, lui vit recevoir les 
sacrements, et fut présent à sa mort. La vérité est que, déjà touché et 
tiraillé entre Dieu et le monde , méditant déjà depuis quelque temps 
une retraite, les réflexions que cette mort si prompte firent faire à son 
cœur et à son esprit achevèrent de le déterminer, et peu après il s'en 
alla en sa maison de Véret en Touraine , qui fut le commencement de sa 
séparation du monde. 

La princesse de Guèméné, si initiée auprès de la reine mère par 
Mme de Chevreuse, sœur de son mari et de M. de Soubise, et qui at- 
trapa le tabouret par les hriceles des particuliers et du Val-de-Grâce , 
mourut duchesse de Monlbazgn, va 168&, à quatre-vingt-un ans. Elle 
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ètoitmère du duo de Montbazon, mort fou en 1G99, enfermé depuis 
longues années à. Liège, et du chevalier de Rohan, décapité pour crime 
de lèse - ma j esté , 17 novembre 1674. quelque temps après avoir vendu 
à M. de Soyecourt sa charge de grand veneur, qu'il avoit eue eu survi- 
vance de son père et que M. de La Rochefoucauld eut à la mort de 
Soyecourt. 



CHAPITRE XXXVIII. 
Mariages du fils du duc de La Force cl de Mlle do Bosmeîel; de La Vailière 
cl d'une fflle du duc de Noailles; de La Carte et d'une fille do. duc de 
La Ferté; de Sassenage arec une fille du duc de Cbovreuse, veuve de 
MûrElein. — Cent vingt mille livres i M. le Grand, et soixante mille livres 
au chevalier de Lorraine. — Cliarnacé arrêté pour Causse monnoïe, etc.; 
il déplace plaisamment une maison de paysan qui l'oflusquoit. — Carrosse 
de la duchesse do Verncuil eiclu dos entrées des ambassadeurs. — Que- 
relle de M. le prince de Conli et du grand prieur, qui est mis à la Bastille 
et n'en sort qu'en allant demander pardon en propres termes à M. le prince 
de Conli. — L'éleclcur de Saie reconnu roi de Pologne par le roi. — Nais- 
sance de mon (ils aine. — Éclat entre ie duc de Bouillon et le duc d'Albret, 
son fils. — Curé de Seurre, ami de Mme Gujon, brûlé à Dijon. — Réponse 
de M. do Cambrai A M. de Meaui. — Mort de la duchesse de Richelieu ; de 
la princesse d'Espinoy, douairière; ses entants; ses progrès. — Entreprise 
de Mlle de Melun, qui Irise de près l'affront. — Mort du duc d'Estrées et 
sa dépouille. — Mort du duc do Cliaulnes. — Morl de la duchesse de 
Choiseul. 

Plusieurs mariages suivirent de près celui Dell, de Montbazon. M. de 
La Force maria son fils aîné à Mlle de Bosmelet , fille unique , extrême- 
ment riche , d'un président à mortier du parlement de Rouen , et d'une 
fille de C.havigny , secrétaire d'Etat , sœur de la maréchale de Clérem- 
bault, de l'ancien évèque de Troyes, etci 

La Vailière épousa une fille du duc de Noailles. Mme la princesse de 
Conti, cousine germaine de La Vailière et qui l'aimait fort, parla libé- 
ralement (tans le contrat, et fit la noce en sa belle maison dans l'avenue 
de Versailles. Ce fut une espèce de fête où Monseigneur se trouva. 

Il s'en fit un autre assez bizarre. La Carte, gentilhomme de Poitou, 
fort mince et fort pauvre, s'attacha à Monsieur qui p>it pour lui un 
goût, que sa figure des plus communes ne méri toit pas de celui de ce 
prince qui s'en entêta eitr a ordinairement , et qui de charge en charge 
chez lui , le fit rapidement monter à celle de premier gentilhomme de 
sa chambre , et lui fit beaucoup de grâces pécuniaires. A la fin il le vou- 
lut marier. La duchesse de La Ferté avoit encore une fille qui avoit un 
peu rûti le balai , et qui commençait à monter en graine. Elle étoit fort 
bien avec Monsieur qui lui proposa ce mariage : elle se fit prier, et elle 
voulut que La Carte prit les livrées et les armes de sa fille et le nom da 
marquis de La Ferté. Cela l'honoroit trop pour n'y pas consentir avec 
joie. Mais le duc de La Ferté , de tout temps brouilllê avec sa femme , et 
non sans cause, séparé d'elle et qui ne la voyoit point , se fit tenir à 
quatre ; et les Saint-Nectaire encore plus , qui s'opposèrent en forma à la 
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prostitution de leur nom et de leurs armes. Après bien du vacarme et 
des propos fâcheui , Monsieur apaisa tout avec de l'argent ; tous consen- 
tirent, et la duchesse de La Ferté donna une fête à Monsieur en faisant 
la noce. 

Sassenage, autre premier gentilhomme delà chambre do Monsieur, 
épousa la veuve de Morstein , fille du duc de Chevreuse. C'étoit une âme 
d'élite du petit troupeau de Mme Guyon et de M. de Cambrai, qui 
avec toute la profondeur de cette dévotion voulut se remarier. Ce gen- 
dre n'étoït pas plus fait pour cette famille que M. de Lévî, et beaucoup 
moins pour une femme si mystique : il a pourtant très-bien vécu avec 

Le roi qui venoit de payer les dettes de M. de La Rochefoucauld , et 
qui aimoit fort aussi M. le Grand , ne voulut apparemment pas faire de 
jalousie entre ces deux émules en casque son présent fût éventé; il en 
fit un de quarante mille écus à M. le Grand et un autre de vingt mille 
écus au chevalier de Lorraine. 

Il fit arrêter Charnacé en province où, déjà fort mécontent de sa con- 
duite en Anjou où il étoit retiré chez lui, il l'avoit relégué ailleurs, et 
de là conduire à Montauban, fort accusé de beaucoup de méchantes 
choses, surtout de fausse monnoie. C'étoit un garçon d'esprit qui avoit 
été page du roi et officier dans ses gardes du corps, fort du monde, et 
puis retiré chez lui où il avoit souvent fait bien des fredaines, mais il 
avoit toujours trouvé bonté et protection dans le roi. Il en Jït une entre 
autre pleine d'esprit et dont on ne put que rire. 



seul, sans femme ni enfants. Charnacé l'envoie chercher, lui dit qu'il 
est mandé à la cour pour un emploi de conséquence , qu'il est pressé de 
s'y rendre, mais qu'il lui faut une livrée. Ils font marché comptant; 
mais Charnacé stipule qu'il ne veut point se fier à ses délais , et que, 
moyennant quelque chose de plus , il ne veut point qu'il sorte de chez 
lui que sa livrée ne soit faite, et qu'il le couchera , le nourrira et le 
payera avant de le renvoyer. Le tailleur s'y accorde et se met à tra- 
vailler. Pendant qu'il y est occupé , Charnacé fait prendre avec la der- 
nière eiactïtude le plan et les dimensions de sa maison et de sou jardin , 
des pièces de l'intérieur, jusque de la position des ustensiles et du petit 
meuble, fait démonter la maison et emporter tout ce qui y étoit, re- 
monte la maison telle qu'elle étoit au juste dedans et dehors , à quatre 
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portées de mousquet, à côté de son avenue, replace tous les meubles et 
ustensiles dans la même position en laquelle on les avoit trouvés, et ré- 
tablit le petit jardin de même, en même temps fait aplanir et nettoyer 
l'endroit de l'avenue où elle étoit, en sorte qu'il n'y parut pas. 

Tout cela fut eiécuté encore plus tôt que la livrée faite , et cependant 
le tailleur doucement gardé a vue de peur de quelque indiscrétion. 
Enfin la besogne achevée de part et d'autre , Charnacé amuse son homme 
jusqu'à la nuit bien noire , le pave et le renvoie content. Le voilà qui 
enfile l'avenue. Bientôt il la trouve longue , après il va aux arbres et 
n'en trouve plus. Il s'aperçoit qu'il a passé le bout et revient à tâtons 
chercher les arbres. Il les suit à l'estime , puis croise et ne trouve point 
sa maison. Il ne comprend point cette aventure. La nuit se passe dans 
cet exercice, le jour arrive et devient bientôt assez clair pour aviser sa 
maison. Il ne voit rien , il se frotte les yeux , il cherche d'autres objets 
pour découvrir si c'est la faute de sa vue. Enfin il croit que le diable 
s'en mêle, et qu'il a emporté sa maison. A force d'aller, de venir, et de 
porter sa vue de tous côtés, il aperçoit, A une assez grande distance de 
l'avenue, une maison qui ressemble à la sienne comme deux gouttes 
d'eau. Il ne peut croire que ce la soit; mais la curiosité le fait aller oit 
elle est, et où il n'a jamais vu de maison. Plus il approche, plus il re- 
connoit que c'est la sienne. Pour s'assurer mieui de ce qui lui tourne la 
tète . il présente sa clef , elle ouvre, il enlre.il retrouve tout ce qu'il y 
a voit laissé, et précisément dans la même place. Il est prêt à en pâmer, 
et il demeure convaincu que c'est un tour do sorcier. La journée ne fut 
pas bien avancée , que la risée du château et du village l'instruisit de la 
vérité du sortilège , et le mit en furie. Il veut plaider , il veut demander 
justice à l'intendant , et partout on s'en moque. Le roi le sut qui en rit 
-aussi , et Charnacé eut son avenue libre. S'il n'avoit jamais fait pis il 
aurait conservé sa réputation et sa liberté. 

Comme presque tout ce que j'ai écrit depuis que j'ai parlé de la 
brillante ambassade de milord Portland s'est passé pendant qu'il ëtoit 
ici, je ne ferai point difficulté d'ajouter en cet endroit un oubli que j'ai 
fait sur son entrée , dont je n'ai rien dit , parce qu'à la magnificence 
près , elle se passa comme toutes les autres ; mais il y eut une difficulté. 
Depuis que Urne de Verneuil fut, à sa grande surprise à elle-même, 
devenue princesse du sang, elle avoit envoyé son carrosse aux entrées 
des ambassadeurs qui n'y avoient pas pris garde. Portland attentif à tout 
en fut averti, et déclara qu'il ne soufîriroit pas que ce carrosse passât 
devant le sien; que si d'autres ambassadeurs l'avoient souffert, c'étoit 
leur affaire; mais qu'il ne feroit point d'entrée bien résolument, plutôt 
qu'endurer une nouveauté sans exemple avec des ambassadeurs d'Angle- 
terre , ou qu'il en écriroït si on vouloit , et en altendroit les ordres là- 
dessus, qui étoit tout ce qu'il pouvoit faire. Il se fit des allées el dei 
venues qui n'ébranlèrent point la Terraelé de Portland, sur quoi on aima 
mieux que le carrosse de Mme de Verneuil ne se présentât point, que 
d'insister davantage ou de se commettre à la réponse d'un pays où les 
bâtards des rois sont ce qu'ils ont été partout, et ce qu'ils devroient 
toujours être, c'est-à-dire des néants sans état et sans nom, ai ce n'est 
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par les charges et par les dignités qui les en tirent, et qui les mettent 
au rang exact de celles dont ils sont revêtus. Heemskerke, réveillé pour 
son entrée par cette aventure , forma la même difficulté que Portland , 



u en plus d'un 
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ent augmenté 



èt'sa fidélité au jeu", et son courage à la guerre, "l'un et l'autre à la 
vérité fort peu nets. Là-dessus le grand prieur s'emporte , jette les car- 
tes, et lui demande satisfaction , l'épée à la main, de cette insulte. La 
prince de Conti, d'un sourire de mépris, l'avertit qu'il lui manquoit de 
respect, mais qu'en même temps il étoit facile à rencontrer , parce qu'il 
alloil partout et tout seul. L'arrivée de Monseigneur tout nu en robe de 
chambre, que quelqu'un alla avertir, imposa à tous deux. Il ordonna 
au marquis de Gesvres qui s'y trouva d'aller rendre compte au roi de 
ce qu'il venoit d'arriver, et chacun s'en alla se coucher. Le marquis de 
Gesvres, au réveil du roi , s'acquitta de sa commission . sur quoi le roi 
manda à Monseigneur d'envoyer , par l'exempt des gardes servant au- 
près de lui. le grand prieur à la Bastille. Celui-ci étoit déjà venu de 
Meudon pour parler au roi de son affaire, et fit demander audience par 
Lavienne. Le roi lui manda qu'il lui défendait de se présenter devant 
lui, et lui ordonna de s'en aller sur-le-thamp à la Bastille, où il trou- 
verait ordre de le recevoir. 11 fallut ohéir. Un moment après arriva 
M. le prince de Conti qui entretint le roi en particulier dans son 
cabinet. 

Le lendemain 30 juillet, M. de Vendôme arriva d'Ànet, eut audience 
du roi , et da là alla chez il. le prince de Conti. Ce fut un grand émoi à 
la cour. Les princes du sang prirent l'affaire fort haut , et les bâtards 
[furent] si embarrassés, que le 2 août, M. du Maine et M. le comte de 
Toulouse allèrent voir M. le prince de Conti. Enlin l'affaire s'accommoda 
à Marly , le 6 août le matin; Monseigneur pria le roi de vouloir bien 
pardonner au grand prieur et le faire sortir de la Bastille, et l'assura 
que M. le prince de Conti lui pardonnoit aussi. Là-dessus le roi envoya 
chercher M. de Vendôme. Il lui dit qu'il alloit faire expédier l'ordre 
pour faire sortir sou frère de la Bastille; qu'il pourroit le lendemain 
l'amener à Marly, où d'abord il vouloit qu'il allât demander pardon a 
M. le prince de Conti, après à Monseigneur; qu'il le verrait ensuite, et 
que de là il s'en retourneroit à Paris. Il ajouta qu'au retour à Ver- 
sailles , le grand prieur pourrait y venir. La chosa fut exécutée de point 
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en point de la aorte le lendemain jeudi " août, les deux pardons de- 
mandés et en propres termes , et M. de Vendôme présent avec son frère. 
Ce ne fut pas sans que nature pitit cruellement en tous les deux: mais 
i! fallut avaler Je calice, et calmer les princes du sang, qui étoient 
extrêmement animés. 

Pendant les jours de cette querelle, un envoyé de l'électeur de Saxe 
qui venoit d'arriver à Paris eut audience du roi , et son maître fut pu- 
bliquement reconnu ici roi de Pologne. 

Presque en même temps, c'est-à-dire le S9 mai dans la matinée, 
Mme de Saint-Simon accoucha fort heureusement , et Dieu nous fit la 
grâce de nous donner un fils. Il porta, comme j'avois fait , le nom de 
vidante de Chartres. Je ne sais pourquoi on a la fantaisie des noms sin- 
guliers; mais ils séduisent en toutes nations, et ceux mfime qui en 
sentent le foible les imitent. Il est vrai que les titres de comte et de 
marquis sont tombés dans la poussière par la quantité de gens de rien 
et même sans terre qui les usurpent, et par là tombés dans le néant; 
si bien même que les gens de qualité qui sont marquis ou comtes (qu'ils 
me permettent de le dire) ont le ridicule d'être blessés qu'on leur donne 
ces titres en parlant à eux. Il reste pourtant vrai que ces titres émanent 
d'une érection de terre et d'une grâce du roi; et, quoique cela n'ait 
plus de distinction, ces titres dans leur origine, et Lien longtemps 
depuis ont eu des fonctions , et que leurs distinctions ont duré bien au 
delà de ces fonctions. Les vidâmes , au contraire , ne sont que les pre- 
miers officiers de la maison de certains éveques par un fief inféodé 
d'eux , et à titre de leurs premiers vast-aux conduisaient tous leurs autres 
vassaux à la guerre , du temps qu'elle se faisoit ainsi entre les seigneurs 
les uns contre les autres, ou dans les années que nos rois assembloient 
contre leurs ennemis, avant qu'ils eussent établi leur milice sur le pied 
que peu à peu elle a été mise, et que peu à peu ils ont anéanti le ser- 
vice, avec le besoin des vassaux, et toute la puissance et l'autorité des 
seigneurs. Il n'y eut donc jamais de comparaison entre le titre de 
vidame. qui ne marque que le vassal et l'officier d'un évèque , et les 
titres qui par fief émanent des rois. Mais comme on n'a guère connu de 
vidâmes que ceux de Laon, d'Amiens, du Mans et de Chartres, et 
qu'entre ceux-là un Montoire, dont la maison avoit pris le nom de 
Vendôme pour en avoir épousé l'héritière dont les Montoire relevoieiit; 
parce que, dis-je, ce Vendôme s'illustra par sa gentillesse, ses galan- 
teries , ses grands biens , sa magnificence et la splendeur du tournoi 
qu'il donna, et par les intrigues et les grandes affaires où il n'eut que 
trop de part , puisqu'elles le firent périr dans la Bastille; ce nom de 
vidame de Chartres a paru beau, et ce fief ayant toujours appartenu 
aux mêmes qui avoient la terre de la Ferlé-Arnaud , qui de ce Vendôme 
tomba par sa sœur aux Ferrières , et de ceux-ci encore par une sceur 
aux La Fin , Louis XIII l'ayant fait acheter à mon père, parce qu'il n'y 
a que vingt lieues dû là à Versailles , il acheta en même temps ce fief 
dans Chartres qui en est le vidamé, et m'en fit porter le nom, que j'ai 
fait après porter à mon fils. 

Un peu devant le voyage de Compiègne, M. de Bouillon et le duo 
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d'Albret, son fils aîné, sa brouillèrent avec éclat; il y avoit quelque 
temps que , de l'agrément du père , le fils avoit fait un voyage à Turenne , 
pour en rapporter ie présent qui se faisoit aui fils aînés du seigneur de 
Turenne, la première fois qu'il y alloit. Le duc d'Albret y avoit mené 
des gens d'affaires qui y trouvèrent un testament du maréchal de Bouil- 
lon, portant , à ce qu'ils prétendirent, une substitution dûment faite et 
insinuée partout où il apparteooit, qui assuroit tout d'ainé en aîné, et 
qui , par conséquent, lioit les mains à M. de Bouillon sur tout avantage 
à ses cadets, et le mettoit de plus hors d'état de payer ses créanciers 
personnels, que sur les revenus pendant sa vie. Au retour de M. d'Al- 
bret , ce feu couva sous la cendre. On tourna M. de Bouillon , on n'osoit 
tout dire; à la fin on vint au fait, et M. d'Albret porta le testament au 
lieutenant civil. A quelques semaines de là, M. de Bouillon étant allé a« 
Evreui, son fils y envoya lui signifier un exploit par un huissier à la 
chaîne , qui sont ceux qui peuvent exploiter indifféremment partout et 
que chacun qui veut emploie, quand on veut faire une signification 
délicate et forte, parce que ceux-là sont toujours fort respectés et 
instrumentent avec une grosse chaîne d'or au cou , d'où peni une mé- 
daille du roi. Il sont en même temps huissiers du conseil , et y servent 
avec cette chaîne. Cette démarche causa un grand vacarme : M. de 
Bouillon jeta les hauts cris , fit ses plaintes au roi , et lui en dit , dans 
sa colère, tout ce qu'il put de pis, et il eiigea de sa plus proche famille 
et de ses amis de ne point voir le duc d'Albret. La roi s'expliqua assez 
partiellement en faveur de M. de Bouillon pour mettre toute la cour de 
son côté, et ce procédé du fils y mit presque tout le monde, indépen- 
damment de l'esprit courtisan. M. d'Albret, assez gauche et assez 
empêtré de son naturel, n'osa presque plus se montrer, quoique fort 
soutenu de M. de La Trémoille, son beau-père, et cette affaire le 
renferma fort dans l'obscurité ni <i;ms lu mauvaise compagnie, quoiqu'il 
eût beaucoup d'esprit , et môme fort orné , mais avec cela peu agréable. 

Un arrêt du parlement de Dijon fit en même temps un grand bruit. 
Il fit brûler le curé de Seurre, convaincu de beaucoup d'abominations, 
en suite des erreurs de Molinos et fort des amis de Mme Guyon. Cela 
vint fort mal à propos en cadence avec la réponse de M. de Cambrai 
aux Étals d'oraison de M. de Meaux , qui n'eut rien moins que le succès 
et l'applaudissement qu'avoit eus ce livre, et qu'il conserva toujours. 
M. de Paris avoit, quelque temps auparavant, fait une visite aux ducs 
de Chevreuse et de Beauvilliers. Ils avoient su la belle action qu'il avoit 
faite à l'égard du dernier, et qui portoit sur tous les deux. Ils se sépa- 
rèrent donc fort contents de part et d'autre, et ils firent depuis, dans 
toutes les suites de cette affaire , une grande différence de lui aux deux 
autres prélats. 

La duchesse de Richelieu mourut d'une longue, cruelle et bien 
étrange maladie. On lui trouva tous les os de la tète cariés jusqu'au 
cou, et tout le reste parfaitement sain. Elle étoit Acigné, de tros-honne 
maison de Bretagne , et fort proche parente de ma mere , qui étoit issue 
de germaine de sa mère, et fort de ses amies. C'est la seule dont M. de 
Richelieu ait eu des enfants. 
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La princesse d'Espinoy la mère mourut la veille ou le même jour plus 
tristement encore. Elle étoït du voyage de Compiègne , et vouloit être 
de celui de Marly qui le précédait immédiatement. Allant à Versailles 
pour se présenter le soir même pour Marly , elle vint à sii chevaux chez 
Mme de Saint-Simon dont la porte étoit encore fermée de sa couche, 
mais qui iui fut ouverte par l'amitié intime d'elle et de ses sœurs avec 
MM. de Duras et de Lorges dont j'ai parié. Quoiqu'elle mît beaucoup de 
rouge, elle la parut tant partout où on n'en met point, et les veines si 
grosses, que Mme de Saint-Simon ne put s'empêcher de lui dire qu'elle 
ferait mieux de se faire saigner que d'aller à Versailles. Mme d'Espinoy 
répondit qu'elle en avoit été fort tentée par le grand besoin qu'elle s'en 
sentoit. mais qu'elle n'en avoit pas eu le temps à tout ce qu'elle avoit 
•eu à faire avant Compiègne; qu'il falloit qu'elle allât à Marly, et que là 
elle se feroit saigner. Du logis elle alla débarquer tout droit chez M. de 
Barbezieui, à Versailles; elle entra chez lui en bonne santé; l'instant 
d'après elle se trouva mal , on ne fit que la jeter sur le lit de Barbezieui : 
elle étoit morte. On lui trouva la tête noyée de sang. Ce fut une vraie 
perte pour sa famille et pour ses amis , et elle en avoit beaucoup. C'était 
une femme d'esprit et de grand sens, bonne et aussi vraie et sûre que 
sa sœur de Soubise étoit fausse ; noble , généreuse , bonne et utile amie , 
accorte, qui aimoit passionnément ses enfants et qui, eicepté ses amis, 
ne faisoit guère de choses sans vues. Le prince d'Espinoy, qui l 'avoit 
épousée en secondes noces, avoit obtenu un tahouret de grâce par son 
premier mariage avec une lilie du vieux Charost, dont une seule fille, 
première femme du pem-hls de ce bonhomme. 

Mme d'Espinoy etoit demeurée veuve avec deux fils et deux filles. 
M. d'Espinoy avoit été chevalier de l'ordre de (a prumulion de 1661 , et 
y avoit marché le vingt-neuvième, c'est-à-dire le dix -huitième de) 
gentilshommes, entre le comte de Tonnerre et le maréchal d'Albret, el 
n'imaginoit pas être prince quoique de grande, ancienne et illustre 
maiS"n. 11 étoit mort en 16TB, et n'avoil jamais fait aucune figuiv. 
Mme d'Espinoy , fort laide , étoit sœur du duc de Hohan-Chabot et da 
deui beautés , Mme de Soubise de qui j'ai parlé il n'y a pas longtemps . 
et assez pour n'en plus rien dire , et Mme de Coetquen , célèbre par le 
. secret du siège de Gand, que M. de Turenne amoureux d'elle ne lui put 
' cacher, et qui transpira par elle , en sorte que le roi qui ne l'avoit dit 
qu'à M. de Louvois et à lui leur en parla à tous deux , et que M. de 
Turenne eut la bonne foi d'avouer sa faute. Entre une déesse et une 
nymphe, cette troisième sœur n'étoit qu'une mortelle qui vivnit avec 
Mme de Soubise dans l'accortise et la subordination de sa heautë et de 
sa faveur , et dans l'amertume de lui avoir vu faire pièce à pièce MM, do 
Rohaa princes, tandis qu'elle ne savoit pas même si elle obticndroit la 
continuation du tabouret de grâce pour son fus. Tous les biens de ses 
enfants etoient en Flandre, cela l'avoit er^agée à y faire de longs 
séjours. M. Pelletier de Sousi y étoit intendant; lui et son frère, le 
contrôleur général . ëtoieot créature* de M. de I.ouvois. par conséquent 
il ètoil in maitre en Flandre. Le besoin que Mir» d'Espinoy an eut , et 
les services qu'il lui rendit, les lièrent d'une amitié si intime qu'elle 
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dura Muta leur vie , et passa réciproquement à leurs enfants , quoiqu'ils 
eussent fait tout ce qu'il falioît pour l'éteindre; car M. Pelletier ayant 
perdu sa femme, Mme d'Espinoy l'épousa, et quoique ce mariage n'ait 
Jamais été déclaré , il ne fut pourtant ignoré de personne. 

C'est cette première liaison avec Pelletier qui forma la sienne avec 
M. de Louvois qui devint son intime ami. II la trouva propre au inonde 
et à la cour. Il lui conseilla de s'y mettre , elle le crut , elle s'y intro- 
duisit par le gros jeu et par Monsieur, et, soutenue par Louvois, elle 
fut bientôt de tout; ce fut par lui qu'elle obtint le tabouret de grâce 
pour son fils qui n'étoit pas encore dans le monde ; l'autre fils mo«trut 
en y entrant. Le désir de rendre ce tabouret plus solide lui fit briguer 
le mariage de Mlle de Commercy, dès lors dans toute la confiance 
déclarée de Monseigneur, ainsi que Mme et Mlle de Lislebonne, sa mère 
et sa sœur aînée. Celle raison, et dans une fille de la maison de Lor- 
raine, fort belle et fort bien faite, la fit passer sur plusieurs années 
plus" que n'avoit son fils , et sur la médiocrité du bien qui étoit nul , et 
qui alors ne paroiœoit pas pouvoir augmenter. Le mariage se fit. ït la 
belle-mère et la belle-fille vécurent toujours dans la plus étroite amitié. 
Avec ce surcroît de princes vrais et fauï dont son fils étoit environné 
de si près , bien leur fûchoil de ne l'etre pas aussi. Elle ctoit intrigante, 
et le fut assez pour introduire ses filles à la cour , et en même temps 
faire en sorle qu'elles ne se trouvassent presque jamais dans les temps 
où on s'asseyoit, quoiqu'il n'y en eût guère d'autres de faire sa cour à 
Versailles, où pourtant j'ai été au souper du roi derrière toutes !es 
deus (mais cela étoit extrêmement rare) et bientôt après qu'elles eurent 
gagné Marly , où le salon et le manger avec le roi mettoit à' l'aise sur 
les tabourets , elles ne s'y trouvèrent plus , mais avec un entregent , une 
politesse à tout le monde qu'on voyoit toute tendue à obtenir tolérance 
et silence. L'aînée paraissoit peu, la cadette étoit de tout; elle se fourra 
chez Mme la princesse de Conti , encore plus chez Mme la Duchesse , et 
tant qu'elle pouvoit par elle et par le jeu, dans les pnrties de Monsei- 
gneur. Sa mère qui savoit se conduire la tenoit souple et mesurée , et 
fort en arrière avec tout le monde. Quand elle l'eut perdue elle hasarda. 
A une musique où le rot étoit, à Versailles, Mlle de Melur., qui s'accou- 
tumoit à n'être plus si polie , se trouva la première après la dernière 
duchesse. Bientôt après il en arriva une autre qui alla pour se placer, 
et à qui tout fit place, en se baissant comme cela se faisoit toujours. 
Mlle de Melun ne branla pas, et ne fit que se lever et se rasseoir. C'étoit 
la première fois que femme ou fille non titrée, même maréchale de 
France, n'eût pas donné sa place en ces lieui-là aui duchesses et aux 
princesses étrangères ou en ayant rang. Le roi qui le vit rougit, le, 
montra à Monsieur, et comme il se tournoit de l'autre côté où étoit 
Mlle de Melun en levant la voix, Monsieur l'interrompit, et le prenant 
par le genou, se leva et lui demanda tout effrayé ce qu'il alloit faire, 
a La faire fiter de là, » dit le roi en colère. Monsieur redoubla d'in- 
stances pour éviter l'affront, et se donna pour caution que cela n'arri- 
veroit jamais. Le roi eut peine à se contenir le reste de la musique. 
Tout ce qui y étoit voyoit bien de quoi il étoit question, et la fille 



384 



MORT DD DUC DE CHAULNES. 



[1698] 



entre deux duchesses se pàmoit de honte et de frayeur jusqu'à perdre 
toute contenance. Au sortir de là Monsieur lui lava bien la tête et la 
rendit sage pour l'avenir. C'étoit l'hiver devant la mort de Monsieur; 
mais j'ai voulu l'ajouter ici tout de suite. 

J'anticiperai aussi Compiègne pour parler de deux morts arrivées pen- 
dant que le roi y étoit, do M. de Chaulnes et du duc ri'Estrées. Ce der- 
nier périt avant cinquante ans de l'opération de la taille. Il avoit refusé 
l'ambassade de Rome que son père exerçoit quand il mourut , et qui y 
avoit tellement gâté ses affaires, que son fils ne voulut pas continuer la 
même ruine , dont le roi fut un peu niché : il laissa un fils fort mal à son 
aise , de sa première femme . fille du fameux Lyonne , ministre et secré- 
taire d'État, et n'eut point d'enfants de sa seconda femme qui étoit Beau- 
tru , sœur de l'abbé de Vaubrun. Le cardinal d'Estrées obtint du roi le 
gouvernement de l'Ile-de-France , etc. , pour son petit-neveu , et de Mon- 
sieur, qui s'en fit honneur, la capitainerie de Villers-Cotterets que 
MM. d'Estrées avoient toujours eue par la bienséance de leur petit gou- 
vernement de Soissons. 

M. de Chaulnes mourut enfin de douleur de l'échange forcé de son 
gouvernement de Bretagne, où il étoit adoré, et qui lui donna jusqu'au 
bout , et corps et particuliers , les marques les plus continuelles de sa vé- 
nération , de son attachement et de ses regrets. On eut grande peine à 
obtenir de lui la démission du gouvernement de Guyenne, dont on lui 
avoit d'abord expéilié h* [irovisimis pour l'échange. Cette démission étoit 
nécessaire pour expédier les mêmes provisions au duc de Chevreuse, et 
en même temps la survivance au duc de Chaulnes, mais avec le com- 
mandement et les appointements privalivement au duc de Chevreuse. 
C'est ainsi que depuis que le roi s'était fait une régie de ne plus accor- 
der de survivances, il les donnoit en effet, mais sous une autre forme, 
et comme à l'envers , mais fort rarement Ce ne fut qu'environ deux mois 
avant la mort de M. do Chaulnes qu'il y consentit enfin , mais sans un 
vrai retour , ni de lui , ni de la duchesse de Chaulnes , pour M. ni Mme de 
Chevreuse, et sans avoir jamais voulu ouïr parler de Guyenne, ni de 
quoi que ce Alt qui eilt rapport à ce gouvernement. 

J'ai assez parlé de ce seigneur pour n'avoir rien à y ajouter si ce n'est 
que ce fut une grande perte pour ses amis , et il en avoit beaucoup. Il fut 
regretté de tout le monde , et , en Bretagne , ce fut un deuil général. II 
ne laissa point d'enfants, mais force dettes. Tous deux étoient fort ma- 
gnifiques , et ne s'étoiont jamais souciés delaissergrand'chose au duc de 
Chevreuse, leur héritier substitué, ou plutôt son second fils par son 
mariage. Les profits immenses du droit d'amirauté de Bretagne , atta- 
chés au gouvernement de cette province, et qui pendant les guerres 
avoient été fort hauts , avoient fait croire qu'il laisserait beaucoup de ri- 
chesses. Il se trouva qu'il avoit tout dépensé et qu'il avoit disposé par 
un testament en legs pieux et de domestiques, et en quarante mille livres 
à son ami intime le chancelier, de tout ce qui luirestoit à donner. M. de 
Chevreuse en eut cent dix mille livres de rente du gouvernement, et son 
second lils , beaucoup de meubles précieux et d'argenterie avec Chaulnes 
et Picquigny en payant les dettes. 
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La duchesse de Choiseul , sœur de La Vallièrc , mourut aussi en même 
temps , pulmonique , belle et faite au tour , arec un esprit charmant , et 
à la plus belle fleur de son âge, mais d'une conduite si déplorable, 
qu'elle en ètoit tombée jusque dans le mépris de ses amants. J'en ai suf- 
fisamment parlé ailleurs. Son mari, amoureux et crédule, jusqu'à en 
avoir quitté le bâton de maréchal de France, comme je l'ai raconté, 
brouillé et séparé après coup , ne voulut pas même la voir à sa mort. 



CHAPITRE SXXEK. 
Camp de Compiègne superbe ; magnificence inouïe du maréchal de BoufTJers. 
— Dames s'entassent pour Compiègne. — Ducs couplés à Compiègne. — 
Ambassadeurs prétendent le pour. — Distinction du pour. — Logements à 
la suite du roi. — Voyage el camp de Compiègne. — Plaisante malice do 
duc de Lauzun au comte de Tessé. — Spectacle singulier. — Retour de 
Compiègne. 

Il n'étoit question que de Compiègne, où soiiante mille hommes 
venoient former un eamp. 11 en fut en ce genre comme du mariage 
de Mgr le duc de Bourgogne au sien. Le roi témoigna qu'il oomptoit que 
les troupes seroient belles, et que chacun s'y piqueroit d'émulation; 
c'en fut assez pour exciter une telle émulation qu'on eut après tout lieu 
de s'en repentir. Non-seulement il n'y eut rien de si parfaitement beau 
que toutes les troupes , et toutes à tel point , qu'on ne sut à quels corps 
en donner le prix , mais leurs commandants ajoutèrent à la beauté ma- 
jestueuse et guerrière des hommes, des armes, des chevaux, les paru- 
res et la magnificence de la cour , et les officiers s'épuisèrent encore par 
dos uniformes qui auraient pu orner des fêtes. 

Les colonels et jusqu'à beaucoup do simples capitaines eurent des ta- 
bles abondantes et délicates, six lieutenants généraux et quatorze maré- 
chaux de camp employés s'y distinguèrent par une grande dépense , mais 
le maréchal de BoufCers étonna par sa dépense et par l'ordre surprenant 
d'une abondance et d'une recherche de goût, de magnificence et de po- 
litesse, qui dans l'ordinaire de la durée de tout le camp , et à toutes les 
heures de la nuit et du jour , put apprendre au roi même ce que c'étoit 
que donner une fête vraiment magnifique et superbe , et à M. le Prince, 
dont l'art et le goût y surpassoit tout le monde , ce que c'étoit que l'élé- 
gance, le nouveau et l'exquis. Jamais spectacle si éclatant, si éblouis- 
sant , il le faut dire , si effrayant , et en même temps rien de si tranquille 
que lui «toute sa maison dans ce traitement universel, de si sourd que 
tous les préparatifs , de si coulant de source que le prodige de l'exécu- 
tion , de si simple , de si modeste , de si dégagé de tout soin , que ce gé- 
néral qui néanmoins avoit tout ordonné et ordonnoit sans cesse , tandis 
qu'il ne paroissoit occupé que des soins du commandement de cette ar- 
mée. Les tables sans nombre , et toujours neuves , et à tous les moments 
servies à mesure qu'il se prêsentoit ou officiers , ou courtisans , ou spec- 
tateurs; jusqu'aux bâilleurs les plus inconnus, tout ètoit retenu, invité 
et comme forcé par l'attention , la civilité et la promptitude du nombre 
fùixr-SiiHus i 22 
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infini de ses officiers , et pareillement toutes sortes de liqueurs chaudes 
et froides , et tout de qui peut être le plus vaslement et le plus splendi- 
dement compris dans le genre des rafraîchissements; les vins fraoçois, 
étrangers, ceui de liqueur les plus rares, y cloront comme abandonnés 
à profusion, et les mesures y éloient si bien prises que l'abondance de 
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Ce voyage fut le premier où les dames traitèrent d'ancienne délicatesse 
ce qu'on n'eût osé leur proposer; il y en eut tant qui s'empressèrent à 
être du voyage , que le roi lâcha la main . et permit à celles qui fou- 
droient de venir a Compiègne. Mais ce n'etoit pas où elles lendoienl; 
elles vouloient toutes être nommées, et la nécessité, non la liberté du 
voyage , et c'est ce qui leur fit sauter le bâton de s'entasser dans les car- 
rosses des princesses. Jusqu'alors, tous les voyages que le roi avoit 
faits, il avoit nommé des dames pour suivre la reine ou Mme la Dau- 
phine dans les carrosses do tes [i: riniù: i s princesses. Ce qu'on appela les 
princesses, qui éloient les bâtardes du roi , avoient leurs amies et leur 
compagnie pour elles, qu'elles faisoient agréer au roi, et qui alloient 
dans leurs carrosses à chacune , mais qui le trouvoieut bon et qui 
marchoient sur ce pied-là. En ce voyage-ci tout fut bon pourvu qu'on 
allât. Il n'y en eut aucune dans le carrosse du roi que la duchesse 
du Lude avec les princesses. Monsieur et Madame demeurèrent à Saint- 
Cloud et à Paris. 

La cour en hommes fut extrêmement nombreuse, et tellement que 
pour la première fois, à Compiègne, les ducs furent couplés. J'échus 
avec le duc de Rohan dans une belle et grande maison du sieur Cham- 
baudon , où nous fûmes nous et nos gens fort à notre aise. J'aliai avec 
M. île La Trémoille et le duc d'Albrct. qui me reprochèrent un peu que 
j'en avais fait une honnêteté à M. de Bouillon , qui en fui fort touché. 
Mais je crus la devoir à co qu'il étoit, et plus encore à l'amitié intime 
qui étoit entre lui et U. le maréchal de Lorges, et qui en outre étoient 
cousins germains. 
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Les ambassadeurs furent conviés d'aller à Compiègne. Le vieux Fer- 
reiro, qui l'étoit de Savoie, leur mil dans la tête de prétendre te pour. 
Il assura qu'il l'a voit eu autrefois à sa première ambassade en France. 
Celui de Portugal allégua que Monsieur, le menant à Montargis, le lui 
avoit fait donner par ses maréchaux des logis, ce qui, diaoit-il, ne 
s'étoit fait que sur l'exemple de ceux du roi ; et le nonce maintint que 
le nonce Cavallerini l' avoit eu avant d'être cardinal. Pomponne, Torcy, 
les introducteurs des ambassadeurs, Cavoye protestèrent tous que cela 
ne pouvait être, et que jamais ambassadeur ne l'avoit prétendu, et il 
n'y en avoit pas un mot sur les registres; mais ou a vu quelle foi les 
registres peuvent porter. Le fait était que les ambassadeurs sentirent 
l'envie que le roi avoit de leur étaler la magnificence de ce camp, et 
qu'ils crurent en pouvoir profiler pour obtenir une chose nouvelle. Le 
roi tint ferme: les ailées et venues se poussèrent jusque dans les com- 
mencements du voyage, et ils finirent par n'y point aller. Le roi en fut 
si piqué que lui, si modéré et si silencieux , je lui entendis dire à son 
souper, à Compiègne, que s'il faisoit bien il les rèduiroit à ne venir 
à la cour que par audience, comme il se pratiquoit partout ailleurs. 

Le pour est une distinction dont j'ignore i ongiiic, niais qui en effet 
n'est qu'une sottise : elle consiste à écrire en craie sur les logis pour 
M. un tel, ou simplement écrire M. un tel. Les marécbaui des logis 
qui marquent ainsi tous les logements dans les voyages mettent ce 
pour aux princes du sang, auï cardinaux et aux princes étrangers. 
H. de La Trémoille l'a aussi obtenu, et la duchesse de Bracciano, de- 
puis princesse des Ursins. Ce qui me fait appeler cette distinction une 
sottise , c'est qu'elle n'emporte ni primauté ni préférence de logement : 
les cardinaux, les princes étrangers et les ducs sont logés également 
entre eux sans distinction quelconque qui est toute renfermée dans 

étrangers, cardinaux sont logés sans autre différence entre eux après 
les charges du service nécessaire . après eui les maréchaux de France, 
ensuite les charges considérables , et puis le reste des courtisans. Cela 
est de même dans les places ; mais quand le roi est à l'armée , son quar- 
tier est partagé, et la cour est d'un côté et le militaire de l'autre, sans 
avoir rien de commun; et s'il se trouve ù la suite du roi des maréchaux 
de France sans commandement dans l'armée, ils ne laissent pas d'être 
logés du cûté militaire et d'y avoir les premiers logements. 

Le jeudi 28 août, la cour partit pour Compiègne, le roi passa a 
Saint-Cloud, coucha à Chantilly, y demeura un jour, et arriva le samedi 
à Compiègne. Le quartier général étoit au village de Condun, où le ma- 
réchal de iioufllcrs avoit des maisons outre ses tentes. Le roi y mena 
Mgr le duc de Bourgogne et Mme la duchesse de Bourgogne, etc. , qui y 
firent une collation magnifique , et qui y virent les ordonnances , dont 
j'ai parlé cï-dessus, avec tant de surprise, qu'au retour de Compiègne, 
le roi dît i Livry, qui par son ordre avoit préparé des tables au camp 
pour Mgr la duc de Bourgogne, qu'il ne falloit point que ce prince cil 
tînt, que, quoi qu'il pût faire, ce ne seroit rien eu comparaison de ce 
qu'il venoit de voir, et que, quand son petit-fils iroit à l'avenir au camp , 
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il dînerait chez le maréchal de Bouffiers. Le roi s'amusa fort à voir et a, 
faire voir les troupes aux dames , leur arrivée , leur campement , leurs 
distributions , en un mot , tous les détails d'un camp , des détachements , 
des marches, des fourrages, des exercices, de petits combats, des 
convois. Mme la duchesse de Bourgogne, les princesses, Monseigneur, 
firent souvent collation chez le maréchal , où la maréchale de Bouffiers 
leur faisoit les honneurs. Monseigneur y dîna quelquefois , et le roi y 
mena dîner Je roi d'Angleterre , qui vint passer trois ou quatre jours au 
camp. Il y avoit longues années que le roi n'avoit fait cet honneur à 
personne, et la singularité de traiter deui rois ensemble fut grande. 
Monseigneur et les trois princesses enfants y dînèrent aussi , et dix ou 
douze hommes des principaux de la cour et de l'année. Le roi pressa 
fort le maréchal de se mettre à table , il ne voulut jamais , il servit le 
roi et le roi d'Angleterre, et le duc de Grammont, son beau-père, servit 
Monseigneur. Ils avaient vu , en y allant , les troupes à pied , à la tête de 
leurs camps; et en revenant, ils virent faire l'exercice à toute l'infan- 
terie , les deux lignes face à face l'une de l'autre. La veille , le roi avoit 
mené le roi d'Angleterre à la revue de l'armée. Mme la duchesse de 
Bourgogne la vit dans son carrosse. Elle y avoit Mme la Duchesse,. 
Mme la princesse de Conti et toutes les dames titrées. Deux autres de 
ses carrosses la suivirent , remplis de toutes les autres dames. 

II arriva sur cette revue une plaisante aventure au comte de Tessé. 11 
étoit colonel général des dragons. M. de Lauzun lui demanda deux 
jours auparavant, avec ce! air de bonté, de douceur et de simplicité 
qu'il prenoit presque toujours , s'il avoit songé à ce qu'il lui falloit pour 
saluer le roi à la tète des dragons, et là-dessus, entrèrent en récit 
du cheval, de l'habit et de l'équipage. Après les louanges : a Mais ie 
chapeau, lui dit bonnement Lauzun, je ne vous en entends point parler? 
— Mais non , répondit l'autre , je compte d'avoir un bonnet. — Un 
bonnet 1 reprit Lauzun , mais y pensez-vous ! un bonnet 1 cela est bon 
pour tous les autres , mais le colonel général avoir un bonnet I monsieur 
le comte, vous n'y pensez pas. — Comment doncî lui dit Tessé, 
qu'aurois-je donc ? i Lauzun lo fit douter , et se fit prier longtemps , et 
lui faisant accroire qu'il savoit mieux qu'il ne disoit ; enfin , vaincu par 
ses prières, il lui dit qu'il ne lui vouloit pas laisser commettre une si 
lourde faute, que cette charge ayant été créée pour lui, il en savoit 
bien toutes les distinctions dont une des principales étoit, lorsque le 
roi voyoit les dragons , d'avoir un chapeau gris. Tessé surpris avoue 
son ignorance , et , dans l'effroi de la sottise où il seroit tombé sans cet 
avis si à propos, se répand en actions de grâces, et s'en va vite chez 
lui dépêcher un de ses gens à Paris pour lui rapporter un chapeau gris. 
Le duo de Lauzun avoit bien pris garde à tirer adroitement Tessé à 
part pour lui donner cette instruction, et qu'elle ne fût entendue de 
personne; il se doutait bien que Tessé dans la honte de son ignorance 
ne s'en vanteroit à personne , et lui aussi se garda bien d'en parler. 

Le matin de la revue , j'allai au lever du roi , et contre sa coutume , j'y 
vis M. de Lauzuu y demeurer, qui avec ses grandes entrées s'en alloit 
toujours quand les courtisans .entroient. J'y vis aussi Tessé avec un cha- 
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peau gris , une plume noire et une grosse cocarde . qnï piaffait et se pa- 
vanoitde son chapeau. Cela qui me parut extraordinaire et la couleur du 
chapeau que le roi avoit en aversion , el dont personne ne portoit plus 
depuis bien des années, me frappa et me le fit regarder, car il était 
presque vis-à-vis de moi , et M. de Lauzun assez près de iui , un peu en 
arrière. Le roi, après s'être chaussé et [avoir] parlé à quelques-uns, 
avise enfin ce chapeau. Dans la surprise où. il en fut, il demandai Tessè 
où il l'avoit pris. L'autre , s'applaudissant , répondit qu'il lui ètoit arrivé 
de Paris. « Et pourquoi faire? dit le roi. — Sire , répondit l'autre , c'est 
que Votre Majesté nous fait l'honneur de nous voir aujourd'hui. — Eh 
bien ! reprit le roi de plus en plus surpris , que fait cela pour un chapeau 
gris? — Sire , dit Tessé que cette réponse commençoit à embarrasser, 
c'est que le privilège du colonel général est d'avoir ce jour-là un chapeau 
gris. — Un chapeau gris! reprit le roi, où diable avez-vous pris celaî 
— [C'est] M. de Lauzun , Sire , pour qui vous avez créé la charge , qui me 
l'a dit; a et à l'instant, le bon duc à pouffer de rire et s'éclipser. « Lau- 
zun s'est moqué de VOU3, répondit le roi un peu vivement, et croyez- 
moi, envoyez tout a l'heure ce chapeau au général des Prémontrés. » 
Jamais je ne vis homme plus confondu que Tessé. Il demeura les yeux 
baissés et regardant ce chapeau avec une tristesse et une honte qui rendit 
ia scène parfaite. Aucun des spectateurs ne se contraignit de rire , ni des 
plus familiers avec le roi d'en dire son mot. Entra Tessé reprit assez ses 
sens pour s'en aller, mais toute la cour lui en dit sa pensée et lui demanda 
s'il ne connoissoit point encore H. de Lauzun, qui en doit sous cape, 
quand on lui enparloit. Avec tout cela, Tessé n'osa s'en fâcher, et la 
chose, quoique un peu forte, demeura en plaisanterie, dont Tessé fut 
longtemps tourmenté et bien honteux. 

Presque tous les jours, les enfants de France dïnoient chez le maré- 
chal de Bouffiers; quelquefois Mme la duchesse de Bourgogne , les prin- 
cesses et les dames , mais très-souvent des collations. La beauté et la 
profusion de la vaisselle pour rournir à tout, el toute marquée aux armes 
du maréchal, fut immense et incroyable; ce qui ne le fui pas moins, 
ce fut l'exactitude des heures et des moments de tout service partout. 
Bien d'attendu , rien de languissant, pis plus pour les bailleurs du peu- 
ple, et jusqu'à des laquais, que pour le» premiers seigneurs, à toules 
heures et à tous venants. A quatre lieue-i autour du Conipiegne, les vil- 
lages et les fermos étoient remplis de monde , et François et étrangers , 
à ne pouvoir plus contenir personne, et cependant tout se pas\a sans 
désordre. Ce qu'il y avoit de gentilhomme s et de valets de chambre 
chez le maréchal étoit un monde , tous pius polis et plus attentif* les uns 
que les autres à leurs fondions de retenir tout ce qui paroissoit, cl les 
faire servir depuis cinq heures du matin jusqu'à dix et onze heures du 
soir , sans cesse et à mesure , et à faire les honneurs , et one livrée pro- 
digieuse avec grand nombre de pages. J'y reviens malgré moi, parce 
que quiconque l'a vu ne le pesit oublier nt cesser d'en être dans l'admi- 
ration et l'élonneroent, et de l'abondance, et de la somptuosité, et de 
l'ordre qui ne se démentit jamais d'un seul moment ni d'un seul point. 

Le roi voulut montrer des images de tout ce qui se fait à, la guerre; 
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on fitdonc le siège de Compiègne dans les formes, mais fort abrégées : 
lignes, tranchées, batteries , sapes, etc. Crenan défendoit la place. Un. 
ancien rempart tournoit du côté de la campagne autour du château ; il 
étoit de plain-pied à l'appartement du roi . et par conséquent élevé , et 
dominoit toute la montagne. Il y avoit au pied une vieille muraille et un 
moulin à vent , un peu au delà de l'appartement du roi , sur le rempart 
qui n 'avoit ni banquette ni mur d'appui. Le samedi 13 septembre fut 
destiné à l'assaut; le roi, suivi de toutes les dames, et par le plus beau 
temps du monde . alla sur ce rempart ; force courtisans , et tout ce qu'il 
y avoit d'étrangers considérables. De là, on découvrait toute la plaine 
et la disposition de toutes les troupes. J'étois dans le demi-cercle , fort 
près du roi . à trois pas au plus, et personne devant moi. C'étoit le plus 
beau coup d'œil qu'on pùt imaginer que toute cette armée , et ce nombre 
prodigieux de curieui de toutes conditions, a cheval et à pied, à dis- 
tance des troupes pour ne les point embarrasser, et ce jeu des attaquants 
et des défendants à découvert , parce que . n'y ayant rien de sérieu* que 
la montre , il n'y avoit de précautions à prendre pour les uns et les au- 
tres que la justesse des mouvements. M'ii.- mi spcct'icle d'une autre sorte, 
et que je peindrois dans quarante ans comme aujourd'hui , tant il me 
frappa, fut celui que, du haut de ce rempart, le roi donna à toute son 
armée, et à cette innombrable foule d'assistants de tous états, tant dans 
la plaine que dessus le rempart même. 

Mme de Maintenon y étoit en face de la plaine et des troupes, dans 
sa chaise à porteurs, entre ses trois glaces, et ses porteurs retirés. Sur 
le bâton de devant, à gauche, étoit assise Mme la duchesse do Bourgo- 
gne ; du même côté, en arrière et en. demi-cercle, debout, Mme la Du- 
chesse , Mme la princesse de Conti , et toutes les dames , et derrière elles 
des hommes. A la glace droite de la chaise , le roi , debout . et un peu en 
arrière un demi-cercle de ce qu'il y avoit en hommes de plus distingué. 
Le roi étoit presque toujours découvert, et à tous moments se baissoit 
dans la glace pour parler à Mme de Maintenon , pour lui expliquer tout 
ce qu'elle voyoît et les raisons de chaque chose. A chaque fois, elle 
avoit l'honnêteté d'ouvrir sa glace de quatre ou cinq doigts, jamais de 
la moitié . car j'y pris garde , et j'avoue que je fus plus attentif à ce 
spectacle qu'à celui des troupes. Quelquefois elle ouvrait pour quelques 
questions au roi , mais presque toujours o'étoit lui qui , sans attendre 
qu'e:ie lui parlât, se baissoit tout à fait pour l'instruire, et quelquefois 
qu'elle n'y prenoit pas garde, il frappoit contre la glace pour la faire 
ouvrir. Jamais il ne parla qu'à elle, hors pourdonnor des ordres en peu 
de mots et rarement, et quelques réponses a Mme la duchesse de Bour- 
gogne qui tàchoit de se faire parler, et à qui Mme de Maintenon mon- 
trait et parloît par signes de temps en temps , sans ouvrir la glace de 
devant, à travers laquelle îa jeune princesse lui crioit quelques mots. 
J'esaminois fort les contenances; toutes marquoient une surprise hon- 
teuse, timide, dérobée; et tout ce qui étoit derrière la chaise et les 
demi-cercles avoiont plus les yeux sur elle que sur l'armée, et tout, 
dans un respect de crainte et d'embarras. Le roi mit souvent son cha- 
peau sur le haut de la chaise, pour parler dedans, et cet exercice si 
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continuel lui devoït tort lasser les reins. Monseigneur étoit à cheval 
dans la plaine, avec les princes ses cadets: et Mgr le duc de Bour- 
gogne , comme à tous les autres mouvements de l'armée , avec le maré- 
chal de Bouillers, en fonctions de général. C'étoit sur les cinq heures 
de l'après-dînée , par le plus beau temps du monde, et le plus à sou- 
hait. 

Il y avoit, vis-à-vis la chaise à porteurs, un sentier laillé en marches 
roides, qu'on ne voyoit point d'en haut, et une ouverture au hout, 
qu'on avoit faife dans cette vieille muraille pour pouvoir aûer prendre 
les ordres du roi d'en bas, s'il en étoit besoin. Le cas arriva: Crenan 
envoya Canillac, colonel de Ronergue, qui étoit un des régiments qui 
défondoieiit , pour prendre l'ordre du roi sur je ne sais quoi. Canillac se 
met à monter, et dépasse jusqu'un peu plus que lss épaules. Je le vois 
d'ici aussi distinctement qu'alors. A mesure que la tête dèpassoit, il 
avisoit cette chaise, le roi et toute cette assistance qu'il n'avoit point vue 
ni imaginée , parce que son poste étoit en bas , au pied du rempart , d'où 
on ne pouvoit découvrir ce qui étoit dessus. Ce spectacle le frappa d'un 
tel élonuement qu'il demeura court à regarder la bouche ouverte, les 
yeux fixes et le visage sur lequel le plus grand étonnement étoit peint. 
Il n'y eut personne qui ne le remarquât, et le roi le vit si bien, qu'il lui 
dit avec émotion : = Eh bien! Canillac, montez donc, n Canillac demeu- 
roit. le roi reprit: * Montez donc; qu'est-ce qu'il y a? * Il acheva donc 
de monter; et vint au roi , à pas lents, tremblants et passant les yeui 
à droite et à gauche , avec un air éperdu. Je l'ai déjà dit: j'étois à trois 
pas du roi, Canillac passa devant moi, et balbutia fort bas quelque 
chose, o Comment dites-vous? dit le roi; mata parlez donc. » Jamais il 
ne put se remettre; il tira de soi ce qu'il put. Le roi, qui n'y comprit 
pasgrand'chose. vit bien qu'il n'en tirerait rien de mieux, répondit aussi 
ce qu'il put , et ajouta d'un air chagrin : a Allez , monsieur. • Canillac ne 
se le fit pas dire deux fois . et regagna son escalier et disparut. A peine 
étoit-îl dedans, que le roi, regardant autour de lui: a Je ne sais pas ce 
qu'a Canillac. dit-il, mais il a perdu la tramontane, et . n'a plus su ce 
qu'il me vouloit dire. *> Personne ne répondit. 

Vers le moment de la capitulation, Mme de Maintenon apparemment 
demanda permission de s'en aller , le roi cria : a Les porteurs de ma- 
dame! ■ Ils vinrent et l'emportèrent; moins d'un quart d'heure après, 
]e roi se retira, suivi de Mme la duchesse de Bourgogne et de presque 
tout ce qui étoit là. Plusieurs se parlèrent des yeux et du coude en se 
retirant, et puU à l'orLiU^ biun lias. On ne pouvoit revenir de ca qu'on 
venoït de voir. Ce fut le même effet parmi tout ce qui étoit dans la plaine. 
Jusqu'aux soldats demandoient ce que c'étoit que cette chaise à por- 
teurs, et le roi à tout moment baissé dedans; il fallut doucement faire 
taire les officiers et les questions des troupes. On peut juger de ce qu'en 
dirent les étrangers, et de l'effet que fit sur eux un tel spectacle. Il fit 
du bruit par foute l'Europe , et y fut aussi répandu que le camp même 
de Compiégne avec toute sa pompe et sa prodigieuse splendeur. Du 
reste, Mme de Maintenon se produisit fort peu au camp, et toujours 
dans sou carrosse avec trois ou quatre familières, et alla voir une fois 
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ou deux le maréchal de Boufïlers et les merveilles du prodige de sa ma- 
gnificence. 

Le dernier grand, acte de cette scène fut l'image d'une bataille entre la 
première et la seconde ligne entières , l'une contre l'autre. M. Rose , le 
premier des lieutenants généraux du camp, la commanda ce jour-là 
contre le maréchal de Boufflers, auprès duquel étoit Mgr le dur, de 
Bourgogne comme le général. Le roi, Mme la duchesse de Bourgo- 
gne, les princes, les dames, toute la cour et un monde de curieux as- 
sistèrent àcespectacle, le Toi et tous les hommes à cheval, les dames en 
carrosse. L'exécution en fut parfaite en toutes ses parties et dura long- 
temps. Mais quand ce fut à la seconde ligne à ployer et à faire retraite, 
Rjse ne s'y pouvoit résoudre , ot c'est ce qui allongea fort l'action. 
M. de Boufilers lui manda plusieurs fois do la part de Mgr le duc de 
Bourgogne qu'il étoit temps. Rose en entroit en colère et n'obéissoit 
point. Le roi en rit fort qui avoit tout réglé , et qui voyoit aller et venir 
les aides de camp et la longueur de tout ce manège , et dit : « Rose 
n'aime point à faire le personnage de battu. » A la fin il lui manda lui- 
même de finir et de se retirer. Rose obéit , mais fort mal volontiers , et 
brusqua un peu le porteur d'ordre. Ce fut la conversation du retour et 
de tout le soir. 

Enfin après des attaques de retranchements et toutes sortes d'images 
de ce qui se fait à la guerre et des revues infinies , le roi partit de Com- 
piègne le lundi 22 septembre, et s'en alla avec sa même carrossée à 
Chantilly, y demeura le mardi, et arriva le mercredi à Versailles, avec 
autant de joie de toutes les dames qu'elles avoienl eu d'empressement à 
Être du voyage. Elles ne mangèrent point avec le roi à Compiègne , et y 
virent Mme la duchesse de Bourgogne aussi peu qu'à Versailles. Il falloit 
aller au camp tous les jours, et la fatigue leur parut plus grande que le 
plaisir, et encore plus que la distinction qu'elles s'en étoient proposée. 
Le roi extrêmement content de .la beauté des troupes , qui toutes avoient 
habillé, et avec tous les ornements que leurs chefs avoient pu imaginer, 
fit donner en partant six cents livres de gratification à chaque capitaine 
de cavalerie et de dragons , et trois cents livres à chaque capitaine d'in- 
fanterie. Il en fit donner autant aux majors de tous les régiments, et dis- 
tribua quelques grâces dans sa maison. Il fit au maréchal de Boufilers 
un présent de cent mille livres. Tout cela ensemble coûta beaucoup; 
mais pour chacun ce fut une goutte d'eau. Il n'y eut point de régiment 
qui n'en fût ruiné pour bien des années , corps et officiers , et pour le 
maréchal de Boufilers, je laisse à penser ce que ce fut que cent mille 
livres à la magnificence incroyable, à qui l'a vue, dont il épouvanta 
toute l'Europe par les relations des étrangers qui en furent témoins , et 
qui tous les jours n'en pouvoient croire leurs y eu*. 
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CHAPITRE XL. 

Lu belle-fille de Pontchartrain cl son inlimc liaison avec Mme do Suint-Simon. 
— Amilié intime entre Ponlciiarlrain cl moi. — Amitié intime enlre l'évo- 
que de Chartres cl moi. — Le Charme); ma liaison avec lui. — Mépris* 
de M. de la Trappe au choix d'un abbé et son insigne vertn. — Change- 
ment d'abbé à la Trappe. 

L'intervalle est si court entre le retour du roi ie 24 septembre de 
Compiégne . et son départ le 2 octobre pour Fontainebleau , que je pla- 
cerai ici une chose qui fut entamée avant le premier de ces deux voya- 
ges, et qui ne fut consommée qu'au retour du second. Elle semblera 
peu intéressante parmi tout ce qui l'a précédée et la suivra, mais j'y 
pris trop de part pour l'omettre , et je ne la puis bien expliquer sans 
rappeler ma situation avec quelques personnes. La première me fait 
trop d'honneur pour n'être pas embarrassé à la rapporter ; mais , outre 
que la vérité doit l'emporter sur toute autre considération , c'est qu'elle 
a influé depuis sur tant de choses importantes qu'il n'est pas possible 
de l'omettre. 

On a vu en son temps le mariage du Sis unique do M. de Pontchar- 
train avec une sœur du comte de Roucy , cousine germaine de Mme de 
Saint-Simon. Ils na l'avoient désirée que pour l'alliance, et par la façon 
dont ils en usèrent pour tous ses proches, toutefois en trayant, ils 
firent tout ce qu'il falloit pour en profiter. Il n'y on eut point qu'ils 
recherchassent autant que Mme de Saint-Simon, et qu'ils désirassent 
tant lier avec leur belle-fille. Elle se trouva très-heureusement née, 
avec beaucoup de vertu, de douceur et d'esprit, toute Roucy qu'elle 
«toit , beaucoup de sens et de crainte de se méprendre et de mal faire, 
ce qui lui donnoit une timidité bienséante à son âge. Avec cela , pour 
peu qu'elle fût en quelque liberté , toutes les grâces , tout le sel , et tout 
ce qui peut rendre une femme aimable et charmante , et avec le temps 
une conduite, une connoissance des gens et des choses, un discerne- 
ment fort au-dessus d'une personne nourrie dans une abbaye à Sois- 
sons , et tombée dans une maison où dans les commencements elle fut 
gardée à vue, ce qu'elle eut le bon esprit d'aimer, et de s'attacher de 
cœur à tout ce à quoi elle le devoit être. La sympathie de vertus, de 
goûts, d'esprits, forma bientôt entre elle et Mme de Saint-Simon une 
dmiliè qui devint enfin la plus intime, et la confiance la plus sans ré- 
serve qui pût être entre deux sœurs. M. et Mme de Pontchartrain en 
étoient ravis. Je ne sais si cette raison détermina M. de Pontchartrain; 
mais sur la fin de l'hiver de cette année , l'étant ailé voir dans son ca- 
binet, comme depuis ce mariage j'y allois quelquefois, maïs pa3 fort 
souvent à ces heures-là de solitude , après un entretien fort court et 
fort ordinaire , il me dit qu'il avoit une grâce à me demander , mais 
qui lui tenoit au cœur de façon à n'en vouloir pas être refusé. Je ré- 
pondis comme je devois à un ministre, alors dans le premier crédit et 
dans les premières places de son état. Il redoubla, avec cette vivacité 
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et cette grâce pleine d'esprit et de feu qu'il mettait à tout quand il von 
loit, que tout ce que je lui répondois étoit des compliments, que ce 
n'éloit point cela qu'il lui falloit, c'éloit parler franchement, et nette- 
ment lui accorder ce qu'il ilssiroit jiassionm'nner.l et qu'il mu ikmandoit 
instamment ; et tout de suite il ajouta : « l'honneur de votre amitié , et 
que j'y puisse compter comme je vous prie de compter sur la mienne, 
car tous êles très-vrai , et si vous me l'accordez , je sais que j'en pui, 
être assuré. » Ma surprise fut extrême à mon âge, et je me rabattis sur 
l'honneur et la disproportion d'âge et d'emplois. Il m'interrompit, et 
me serrant de plus eu plus près, il me dit que je voyots avec quelle 
franchise il me parloit, que c'étoit tout de bon et de tout son cœur 
qu'il désiroît et me dcmandoil mon amitié, et qu'il me demandoit ré- 
ponse précise. Je supprime las choses honnêtes dont cela fut accom- 



de Chartres. 11 étoit mon diocésain a la Ferle. Cela avoit fait qu il etoit 
venu cher, moi, d'abord avec un vieil ami de mon père qui s'appeloit 
l'abbé Bailiy. Peu à peu l'amitié se mit entre nous, et la confiance. Dans 
la situation où il était avec Mme de Maintenon , jamais je ne l'employai 
à rien , qu'une seule fois , et bien légère , qui se trouvera en son temps. 
Je le voyois souvent chez lui et chez moi a Paris , et j'élois avec lui 
à portée de tout. 

Un autre encore avec qui je liai amitié fut du Charmel que j'avois vu 
plusieurs fois à la Trappe. C'étoit un gentilhomme tout simple de Cham- 
pagne , qui s' étoit introduit à la cour par le jeu, qui y gagna beaucoup 
et longtemps , sans jamais avoir élé soupçonné le plus légèrement du 
monde. 11 prêtait volontiers, mais avec choix, et il se fit beaucoup d'amis 
considérables. M. deCrèqui le prit tout à fait sous sa protection. Il lui 
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fit acheter du maréchal d'Humières une des deux compagnies des cent 
gentilshommes de la maison du roi au hec de oorbiri. Cela n'avoit plus 
que le nom. M. de Crequi. fort bien avec le roi alors, et avec un air 
d'autorité à la cour . étoit premier gentilhomme de la chambre; lui ht 
avoir des entrées sous ce prélexte de sa charge : le roi le trailoit bien et 
lui par 1 oit souvent ; il étoit de tous ses voyages . et au milieu de la meil- 
leure compagnie de la cour. Tout lui doit : l%e. la santé, le bien, la 
fortune , la cour, les amis, même les dames , et des plus importantes, 
qui l'avoient trouvé à leurgré. Dieu le toucha par la lecture d'Abhadie: 
De la vérité de (a religion chrétienne; il ne balança ni ne disputa, et se 



■i, d'un esprit au-des- 
qui ne revenoit pas de 




en Lorraine à un Beauvau , avec qui il étoit fort uni , et que son neveu , 
fils de ce mariage , épousa une nièce de Couronges , que nous allons 
voir venir conclure le mariage de M. de Lorraine avec la dernière fille 
de Monsieur. [C'est] cette nièce, qui sous le nom de Mme de Craonque 
portoit son mari , fut dame d'honneur de Mme la duchesse de Lorraine, 
et fit, par le crédit qu'elle prit auprès de H. de Lorraine , une si riche 
maison et son mari grand d'Espagne , puis prince de l'empire , qui a eu 
depuis l'administration de la Toscane et la Toison de l'empereur, que 
j'ai fort connu par rapport à son oucie et qui est demeuré depuis ton- 
Tout cela dit , venons à ce qui m'a engagé à l'écrire. On a vu en son 
temps que M. de la Trappe avoit obtenu du roi un abbé régulier de sa 
maison et de son choix, auquel il s'étoit démis pour ne plus penser 
qu'à son propre salut après avoir si longtemps contribué à celui de tant 
d'autres. On a vu aussi que cet abbé mourut fort promptement après, et 
que le roi agréa celui qui lui fut proposé par M. de la Trappe pour en 
remplir la place. Mais pour saints, pour éclairés et pour sages que 
soient les hommes, ils ne sont pas infaillibles. Un carme déchaussé 
s'étoit jeté à la Trappe depuis peu d'années. 11 avoit de l'esprit, de la 
science, de l'éloquent. Il avoit prêché avec réputation. 11 savoitfortle 
monde, et il paroissoit exceller en régularité dans tous les pénibles 
exercices de la vie do la Trappe, 11 s'appeloit D. François-Gervaise , et 
il avoit un frère trésorier de Saint-Martin de Tours, qui étoit homme 
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de mérite et qui se consacra depuis aux missions , et tut tué en Afrique 
évêque in parlions. Ce carme étoit connu de M. de Meaux , dans ]e dio- 
cèse duquel il avoit prêché. M. de la Trappe, son ami , le consulta; 
M de Meaux l'assura qu'il ne pouvoit faire un meilleur chou. 

C'étoit un homme de quarante ans etd'une santé à faire espérer une 
longue vie et un long eiemple; ses talents, sa piété, sa modestie, son 
amour de la pénitence séduisirent M. de la Trappe , et le témoignage 
de M de Meaux acheva de le déterminer. Ce fut donc lui qui, à la 
prière de M. de la Trappe, fut nommé par le roi pour succéder à celui 
qu'il venoit do perdre. Ce nouvel abbé ne tarda pas à se faire mieui 
connoître après qu'il eut eu ses bulles ; il se crut un personnage , cher- 
cha à se faire un nom, à paraître et à n'être pas intérieur au grand 
homme à qui il davoit sa place et à qui il succédott. Au lieu de le con- 
sulter il en devint jaloux, chercha à lui ôler ia confiance des reli- 
gieux et n'en pouvant venir à bout, à l'en tenir séparé. Il fit l'abbé 
avec lui plus qu'avec nul autre; il le tint dans la dépendance , et peu 
à peu se mit à le traiter avec une hauteur et une dureté extraordinaires , 
et à maltraiter ouvertement ceux de ia maison qu'il lui crut les plus at- 
tachés. Il'changea autant qu'il le put tout ce que M. de la Trappe avoit 
établi et sans réflexion que les choses ne subsistent que par le même 
esprit 'qui les a établies, surtout celles de ce genre si particulier et si 
sublime. 11 alloit à la sape avec application, et il suffisoit qu'une chose 
eût été [introduite par M. de la Trappe pour y en substituer une tout 
opposée. Prélat plus que religieui, ne se prêtant qu'à ce qui pouvoit 
parottre ; et devant les amis de M. de la Trappe (quand ils étoient gens 
à Être ménagés) dans les adorations pour lui , dont tout aussitôt après 
il savoit se dédommager par les procédés avec lui les plus étranges. 

Outre -ce qu'il en coûtoit au cœur et à l'esprit de M. de la Trappe, 
cette conduite n'alloit pas à moins qu'à un prompt renversement de toute 
régularité, et à la chute d'un si saint et si merveilleux édifice. M. de la 
Trappe le voyoit et le sentoit mieux que personne et par sa lumière et 
par son expérience , lui qui l'avoit construit et soutenu de fond en 
comble. Il en rèpandoit une abondance de larmes devant son crucifix. 
Il savoit que d'un mot il renverserait cet insensé , il étoit peiné pour sa 
maison de ne le pas faire, et déchiré de la voir périr; mais il étoit 
lui-même si indignement traité tous les jours et à tous les moments de 
sa vie, que la crainte extrême de trouver, même involontairement, 
quelque satisfaction personnelle à se défaire do cet ennemi et de ce per- 
sécuteur le retenoit tellement là-dessus , qu'à moi-même il me dissimu- 
Joit ses peines et me persuadoit tant qu'il pouvoit que cet abbé faisoil 
très-bien en tout, et qu'il en étoit parfaitement content. 11 ne mentoit 
pas assurément, il se plaisoit trop dans cette nouvelle épreuve, qui se 
peut dire la plus forte de toutes celles par lesquelles il a été épuré, et 
il ne craignoit rien tant que rie sortir de celte fournaise. Il excusoit 
donc tout ce qu'il ne pouvoit nier , et avaloit à longs traits l'amerlurM 
de ce calice. Si M. Maisno et un ou deux anciens religieux le pressoient 
sur la ruine do sa maison, à qui il ne pouvoit dissimuler ce qu'ils 
voyoient ot sentoient eux-mêmes, il répondoit que c'étoit l'œuvre tlo 
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Dieu, non des hommes, et qu'il avoit ses desseins et qu'il fallu; t le 

M. Maisne étoit un séculier qui avoit beaucoup de lettres , infiniment 
d'esprit, de douceur, do candeur, et de l'esprit le plus gai et le plus 
aimable, qui depuis plus de trente ans virait là comme un religieux, et 
qui avoit écrit , sous M. de la Trappe , la plupart de ses lettres et de ses 
ouvrages qu'il lui riictoit. Je savois donc par lui et par ces autres reli- 

encoreparM. de Saint-Louis: c'étoit un gentilhomme qui avoit passé une 
grande partie de sa vie a la guerre , jusqu'à être brigadier de cavalerie 
avec un beau et bon régiment. Il étoit fort connu et Tort estimé du roi , 
sous qui il avoit servi plusieurs campagnes avec beaucoup de distinction. 
Les généraux en faisoienttous beaucoup de cas, et M. de Turenne l'aimait 
plus qu'aucun autre. La trêve de vingt ans lui fit peur en 1684; it n'étoit 
pas loin de la Trappe ; il y avoit vu M. de la Trappe au commencement 
qu'il s'y retira; il vint s'y retirer auprès de lui dans la maison qu'il 
avoït bâtie au dehors pour les abbés commendataires, afin qu'ils ne 
troublassent point la régularité du dedans : et il y a vécu dans une émi- 
nente piété. C'éloit un de ces preux militaires, pleins d'honneur et de 
courage et de droiture , qui la mettent à tout sans s'en écarter jamais, 
avec une fidélité jamais démentie , et à qui le cœur et Je bon sens servent 
d'esprit et de lumière, avec plus de succès que l'esprit et la lumière n'en 
donnent à beaucoup de gens. 

Le temps s'écouloït de la sorte sans qu'il fût possible de persuader 
M. de la Trappe contre l'amour de ses propres souffrances, ni d'espérer 
rien que de pis en pis de celui qui étoit en sa place. Enfin il arriva ce 
qu'on n'auroit jamais pu imaginer. D. Gervaise tomba dans la punition 
de ces philosophes superbes dont parle L'Écriture; par une autre mer- 
veille ses précautions furent mal prises, et par uneautre plus grande en- 
core, le pur hasard, ou pour mieui dire la Providence, le fit prendre 
sur le fait. On alla avertir M. de la Trappe, et, pour qu'il ne pût pas 
en douter, celui dont il s'agissoit lui fut mené. M. de la Trappe épou- 
vanté , tant qu'on peut l'être , fut tout aussitôt occupé de ce que pour- 
roit être devenu D. Gervaise. H le fit chercher partout, ot il fut long- 
temps dans la crainte qu'il ne se fût allé jeter dans les étangs dont la 
Trappe est environnée. A la fin on le trouva caché sur les voûtes de 
l'église , prosterné et baigné de larmes. Il se laissa amener devant HT . de 
la. Trappe , à qui il avoua ce qu'il ne pouvoitlui cacher. H. de la Trappe, 
qui vit sa douleur et sa honte, ne songea qu'à le consoler avec une cha- 
rité infinie, en lui laissant pourtant sentir combien il avoit besoin de 
pénitence et de séparation. Gervaise entendit à demi-mot, et dans l'état 
où il se trouvoit, il offrît sa démission. Elle Tut acceptée. On manda un 
notaire à Mortagne, qui vint le lendemain, et l 'affaire fut consommée. 
M. duCharmel, qui étoit fcrtbieu avec M. do Paris, reçut par uneiprès 
cette démission , avec une lettre de D. Gervaise à ce prélat , qu'il prioit 
de présenter sa démission au roi. 

Il étoit arrivé deux choses depuis fort peu qui causèrent un étrange, 
contre-temps : l'une , que la conduite de D. Gervaise à l'égard de BI. de 
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fût le fruit des deux lettres que coup sur coup il lui avoit écrites, tel- 
lement que, séduit par la lettre dictée par D. Gervaise qu'il avoit reçue 
de M. de la Trappe, il persuada aisément au roi de ne recevoir point la 
démission , et il le manda à D. Gervaise. 

Pondant tout cela, nous allâmes à Compiègne. Je crus à propos de 
suivre la démission de près. J'allai au P. de La Chaise, qui me conta 
ce que je viens d'écrire. Je lui dis que pensant bien faire il avoit très- 
mal fait, et j'entrai avec lui fort au long en matière. Le P. de La 
Chaise demeura fort surpris et encore plus indigné de la conduite de 
D. Gervaise à l'égard de M. de la Trappe , et tout de suile il me proposa 
d'écrire à M. de la Trappe pour savoir au vrai son sentiment à l'égard 
de la démission. 11 m'envoya la lettre pour la faire remettre sûrement, 
dans un lieu où D. Gervaise les ouvroit toutes. Je l'envoyai donc à mon 
concierge de la Ferlé pour ia porter lui-même à M. de Saint-Louis , qui 
la remît en main propre, et ce fut ainsi qu'il en fallut user tant que 
cette affaire dura. La lettre du P. de La Chaise étoit telle, que M. de 
la Trappe ne put éluder. Il lui manda qu'il croyoit que D. Gervaise 
devoit quitter, et que pour obéir à l'autre partie de sa lettre , qui étoit 
de proposer un sujet au cas qu'il filt d'avis de changer d'abhé , il lui eu 
nomma un. C'étoit un ancien et excellent religieux qu'on appeloitD. Ma- 
lachie, et fort éprouvé dans les emplois de la maison. Je portai cette 
'■ réponse au P. de La Chaise à notre retour à Versailles. Il la reçut 
très-bien. Il m'apprit qu'il lui étoit venu une requête signée de tous les 
religieux de la Trappe qui demandoient D. Gervaise, et il m'assura en 
même temps qu'il n'y auroit nul égard , parce qu'il savoit Hea qu'il n'y 
avoit point de religieux qui osât refuser sa signature à ces sortes de 
pièces. Là-dessus nous voilà allés à Fontainebleau. 

D. Gervaise avoit mis un prieur à la Trappe de meilleures mœurs que 
lui, mais d'ailleurs de sa même humeur, et tout à lui. Ce prieur étoit à 
l'Estrée à retirer les religieux de la Trappe lors de l'aventure de la dé- 
mission. Il comprit que celle de l'abbé seroit la sienne, et il se trouvoit 
bien d'être prieur sous lui. Il lui remit donc le courage. C'est ce qui 
produisit la requêta et toute l'adresse qui suivit. Un soir à Fontaine- 
bleau , que nous attendions le coucher du roi , M. de Troyes m'apprit 
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avec grande surprise que D. Gervaise y étoit; qu'il avoit vu le matin 
même le P. de La Chaise, et dit la messe à la chapelle, et que ce 
voyage lui paroissoit fort extraordinaire et fort suspect. En effet , il avoit 
su tirer de M. de la Trappe un certificat tel qu'il l'avoit voulu , et ac- 
compagné d'un religieui qui lui servoit de secrétaire , étoit venu le pré- 
senter au P. de La Chaise, et plaider lui-même contre sa démission, 
repartit aussitôt après , et changea le P. de La Chaise du blanc au noir. 
Je ne trouvai plus le même homme : plus de franchise, plus de liberté 
à parler, en garde sur tout. Je ne pouvois en deviner la cause. Enfin, 
j'appris par une lettre de du Charmel, et lui par la vanterie do D. Ger- 
vaise, qu'il avoit persuadé, que l'esprit de H. de la Trappe étoit tout â 
fait affoibli; qu'on enahusoit d'autant plus hakliment, qu'ayant la main 
droite tout ulcérée, il ne pou voit écrire ni signer; qu'il avoit auprès 
de lui un séculier, son secrétaire, extrêmement janséniste, qui, de 
concert avec le Charmel, vouloit faire de la Trappe un petit Port-Royal; 
et que pour y parvenir il falloit le chasser, parce qu'il étoit entièrement 
opposé à ce parti; et que de là vecoient toutes les intrigues de sa dé- 
mission. Quelque grossier que fût un tel panneau, qui ne pouvoit cou- 
vrir une démission signée et envoyée par lui-même, le P. de La Chaise 
y donna en plein, et devint tellement contraire, qu'il fut impossible de 
le ramener, ni même de se servir utilement de M. de Paris qu'il avoit 
rendu suspect au roi dans cette affaire. Mais la Providence y sut encore 
pourvoir : il s'etoit passé depuis dix-huit mois quelque chose d'intime 
et d'entièrement secret entre H. de la Trappe et moi , et cette chose 
étoit telle, que j'ètois certain de faire tomber tout l'artifice et la ca- 
lomnie deD. Gervaise, en la disanlàM. de Chartres. 

Je passai le reste du voyage de Fontainebleau dans" l'angoisse de 
laisser périr la Trappe et consumer M. de la Trappe dans celte four- 
naise ardente où D. Gervaise le tenoit, ou de manquer au secret. Je ne 
pouvois m'en consulter à qui que ce fût, et je souffris infiniment avant 
que de pouvoir me déterminer. Enfin, la pensée me vint que ce secret 
n'étoit peut-être que pour le salut de la Trappe , et je pris mon parti. 
J'étois sûr de celui de M. de Chartres, etie roi étoit en ce genre l'homme 
de son royaume le plus fidèle. Mme de Main tenon et M. de Cambrai ne 
laissoient pas M. do Chartres longtemps do suite à Chartres; il vint à 
Saint-Cyr au retour de la cour à Versailles. A Saint-Cyr, personne ne 
le voyait; je lui envoyai demander à l'entretenir, il me donna le len- 
demain. Je lui racontai toute l'histoire de la Trappe, mais sans parier 
du motif véritable qui avoit fait donner la démission, qu'en cette extré- 
mité même nous n'avions pas voulu dire au P. de La Chaise; ensuite 
je lui dis le secret. Il m'embrassa à plusieurs reprises, il écrivit sur-le- 
champ à Mme de Maintenon, et dès qu'il eut sa réponse, une heure 
après, il s'en alla chez elle trouver le roi à qui il parla : c'étoit un 
jeudi. Le fruit de celte conversation fut que le lendemain, qui étoit le 
jour d'audience du P. de La Chaise, où je savois qu'il s'etoit proposé 
de se faire ordonner de renvoyer la démission , il eut là-dessus une dis- 
pute si forte avec le roi , qu'on entendit leur voix de la pièce voisine. Le 
résultat fut que le P. de La Chaise eut ordre d'écrire à M. de la Trappe, 
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comme il avoit déjà fait avant la course de D. Gervaise à Fontainebleau , 
que le roi vouloit savoir son véritable sentiment par lui-même , si la 
démission devoit avoir lieu ou être renvoyée , et au premier cas , de pro- 
poser un sujet pour être abbé; et, pour être certain de l'état et de 
l'avis de M. de là Trappe, le valet de chambre du P. de La Chaise en 
fut le porteur. 

Un donné de la Trappe, d'un esprit fort supérieur à son état, qu'on 
appeloit frère Chanvier, conduisit ce valet de chambre. Ils arrivèrent 
exprès fort tard , pour trouver tout fermé. Us couchèrent chez M. de 
Saint-Louis, et le lendemain, à quatre heures du matin, le valet de 
chambre fut introduit avec sa lettre. Il demeura quelque temps auprès 
de M. de la Trappe à l'entretenir, pour s'assurer par lui-même de l'état 
de son esprit; il le trouva dans tout son entier, et il n'est pas étrange 
que ce domestique en sortît charmé. Une heure après, il fut rappelé, 
et comme M. de la Trappe étoit instruit des soupçons qui avaient surpris 
le P. de La Chaise, et que ce domestique étoit un homme de sa con- 
fiance, il lui lut lui-même sa réponse, et la fit après cacheter en sa pré- 
sence tout de suite , et la lui donna , tellement que ce valet de chambre 
partit sans que personne & la Trappe se fût douté qu'il y fût venu. La 
réponse étoit la même que la précédente : M. de ia Trappe étoit d'avis 
que la démission subsistât , el que le même D. Malachie fût nommé abbé 
en sa place. Il n'en fallut pas davantage, et D. Gervaise demeura eiclu. 
Mais il avoit si bien su rendre suspect ce D. Malachie, que le P. de 
La Chaise , quoique revenu de très-bonne foi de son erreur , ne voulut 
jamais , sous prétexte qu'il étoit Savoyard , et qu'il ne convenoit pas à 
l'honneur de la France qu'un étranger fût abbé de la Trappe. M. de 
la Trappe eut donc ordre de proposer trois sujets. Au lieu de trois il en 
mit quatre , et toujours ce D. Malachie le premier. On choisit [celui] 
qui se trouva le premier après lui sur la liste. C'étoit un D. Jacques 
La Court, qui'avoit été longtemps maître des novices, et en d'autres 
emplois dans la maison. On tint cette nomination secrète, jusqu'à ce 
que ce même donné de la Trappe dont j'ai parlé eût fait eipédier les 
bulles. Il, fut 3 Rome avec une lettre de crédit la plus indéfinie' pour 
tous les lieux où il avoit à passer , que lui donna M. de Pontchartrain en 
son nom. Il aimoit fort la Trappe, et particulièrement ce frère, à qui il 
trouvoit beaucoup de sens et d'esprit. Le cardinal de Bouillon, qui se 
piquoit d'amitié pour M. de la Trappe , logea ce frère , le mena au pape , 
qui l'entretint plusieurs fois, et qui le renvoya avec les bulles, en- 
tièrement gratis , et la lettre du monde la plus pleine d'estime et 
d'amitié pour M. de la Trappe, en considération duquel il s'eipliqua 
qu'il accordoit ie gratis encore plus qu'en celle du roi. Au retour le 
grand-duc voulut voir ce frère . et le renvoya avec des lettres et des 
présents pour M. de la Trappe, de sa fonderie J qui étoient des remèdes 
précieux. 

Dirois-jeun prodige qui ne peut que confondre? Tandis qu'on atlen- 
doit les bulles, D. Gervaise demeura abhé en plein et incertain de son 
sort. Ce même donné , avant de partir pour Rome , trouva par hasard 
un.hommo chargé d'un paquet et d'une boîte à une adresse singulière 
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et venant de la Trappe. Il crut que rencontrant ce donné à l'abbaye 11 
sauroit mieux trouver celui à qui cela s'adressoit, et le frère Chanvicr 
s'en chargea fort volontiers et l'apporta chez M. du Cfiarmel. La boîte 
étoit pleine de misères en petits présents ; la lettre , nous l'ouvrîmes , et 
je puis dire que c'est la seule que j'aie jamais ouverte. Comme cet 
imprudent avoit dit au frère Chanvier que l'une et l'autre étoient de 
D. Gervaise , nous avions espéré de trouver là toutes ses intrigues qui 
duroient encore pour le maintenir , et nous fûmes fort attrapés à la boite. 
La lettre nous consola; elle étoit tout en chiffres, et de près do quatre 
grandes pages toutes remplies. Nous ne doutilmcs pas alors de trouver là 
tout ce que nous cherchions. Je portai la lettre i M. de Pontchartraiu 
qui la fit déchiffrer. Le lendemain, quand je retournai chez lui , ilse mit 
à rire : a Vous avez , me dit-il, trouvé la pie au nid ; tenez, vous en 
allez voir des plus belles; i puis ajouta d'un air sérieux : a En vérité, 
au lieu de rire il faudroit pleurer do voir de quoi les hommes sont ca- 
pables , et dans de si saintes professions ! o 

Cette lettre entière, qui étoit de D. Gervaise à une religieuse avec 
qui il avoit été en commerce, et qu'il aimoit toujours et dont aussi il 
étoit toujours passionnément aimé , étoit un tissu de tout ce qui se peut 
imaginer d'ordures, et les plus grossières, par leur nom; avec de 
basses mignardises do moine raffolé, et débordé à faire trembler les 
plus abandonnés. Leurs plaisirs , leurs regrets , leurs désirs , leurs espé- 
rances, tout y étoit au naturel et au plus effréné. Je ne crois pas qu'il 
se dise tant d'abominations en plusieurs jours dans les plus mauvais 
lieu*. Cela et l'aventure qui causa la démission auroient suffi , ensemble 
et séparément , pour faire jeter ce malheureux Gervaise dans un cachot 
pour !e reste de ses jours, à qui l'auroit voulu abandonner à la justice 
intérieure de son ordre. Nous nous en promîmes tous le secret les 
quatre qui le savions , et ceux à qui il fallut le dire ; mais M. de Pont- 
charlrain crut comme nous qu'il falloit déposer le chiffre et le déchiffre- 
ment à M. de Paris, pour s'en pouvoir servir si l'aveuglement de cet 
abandonné et ses intrigues Ûtoient toute autre ressource. Je portai donc 
î'un et l'autre chez M. du Charmel, à qui j'eus la malice de la faire dic- 
ter pour en garder un double pour nous. Ce fut une assez plaisante chose 
à voir que son effroi , ses signes de croix , ses imprécations contre l'au- 
teur à chaque infamie qu'il litoit, et il y en avoit autant que de mots. 
11 se chargea de déposer les deux pièces à, M. de Paris, et je gardai 
l'autre copie. Heureusement nous n'en eûmes pas besoin. Cela nous mit 
à la piste de plusieurs choses , par lesquelles nous découvrîmes quelle 
étoit la religieuse et d'une maison que Mme de Saint-Simon connoissoit 
entièrement et elle beaucoup aussi. Cet amour étoit ancien et heureux. 
Il fut découvert et prouvé, et D. Gervaise sur le point d'être juridique- 
ment mis in face par les carmes déchaussés, comme il sortoit de prê- 
cher dans le diocèse de Meaux , et en même temps la religieuse tomba 
malade à la mort , et ne voulut jamais ouïr parler des sacrements qu'elle 
n'eût vu D. Gervaise. Elle ne les reçut ni ne le vit, et ne mourut point. 
Dans ce péril, il se vit perdu sans ressource, et n'en trouva que de se 
jeter à la Trappe. A ce prix , ses moines délivrés de lui étouffèrent l'af- 
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faire , et on venant à la Trappe y prendre l'habit il passa chez la reli- 
gieuse, entra dans la maison et la transporta de joie. Depuis qu'il fut 
abbé il continua son commerce de lettres, ne pouvant mieux, et ce fut 
une de celles-là que nous attrapâmes; il en fut fort en peine n'ayant 
poiut de nouvelles de son paquet: il lit du hruit, il menaça. Pour le 
foire taire on lui en apprit le sort tout entier. Cela le contint si bien 
qu'il n'osa plus en parler , ni guère plus continuer ses intrigues ; mais 
de honte ni d'embarras il en montra peu , mais beaucoup de chagrin. 

Les bulles arrivées, j'allai à la Trappe et je ne demandai point à le 
voir. Cela le fâcha, il en lit ses plaintes à M. de la Trappe qui, par bonté 
pour un homme qui en mèritoit si peu, exigea que je le visse. Je pris 
un temps qui ne pouvoit être que court. En vérité j'étois plus honteui et 
plus embarrassé que lui, qui pourtant savoit que j'étois pleinement 
instruit de ses deui abominations . et qui n'ignoroit pas la part que j'a- 
vois eue au maintien de sa démission. 11 ne laissa pas d'être empêtré, 
et toujours hypocrite, fort affecté; il soutint presque toujours seul la 
conversation, me voulut persuader de sa joie d'être déchargé du fardeau 
d'abbé, et m'assura qu'il s' a Ho it occuper dans sa solitude à travailler 
sur l'Écriture sainte. Avec ces beaux propos, ce n'étoit pas plus son 
compte que celui de la Trappe d'y demeurer. Il en sortit bientôt après. 
Il porta la combustion cinq ou six ans durant dans toutes les maisons 
où on le mit successivement, et enfin les supérieurs trouvèrent plus 
court de le laisser dans un bénéfice de son frère vivre comme il lui ploi- 
roit. Il ne cessa de vouloir retourner à la Trappe , essayer d'y troubler 
et d'y redevenir abbé , ce qui m'engagea à la fin à obtenir une lettre de 
cachet qui lui défendit d'en approcher plus près de trente lieues, et de 
Paris, plus de vingt. 

Si ce scandale dans un homme de cette profession est extrême, le 
saint et prodigieux usage que M. de la Trappe fit de tout ce qu'il en 
souffrit est encore plus surprenant, et qu'à la Trappe la surface même 
n'en fut pas agitée et pendant un si long temps. Tout, hors quatre ou 
cinq personnes , y fut dans l'entière ignorance , et y est demeuré de- 
puis , et la paix n'y fut non plus altérée que le silence et toute la régu- 
larité. Ce contraste si effrayant et si complet m'a paru quelque chose de 
si rare , que j'ai succombé à l'écrire. Après tant de solitude , rentrons 
maintenant dans le inonde. 



CHAPITRE IL£ 

Dot do Mademoiselle pour épouser le duc de Lorraine. — Voyage do Fontai- 
nebleau. — Douleur el deuil du roi d'un enfant de M. du Maine, qui cause 
un dégoût aui princesses. — TenlaliïB3 de préséance de M. de Lorraine 
sur M. la duc do Chartres. — Mariage do Mademoiselle. — Division do 
préséance entre les Lorraines. — Départ, do la dudiesse de Lorraine et son 
volage. — Tracasseries de rang a Itar. — Couronne bizarrement fermée el 
Akessc Royale usurpées par le due de Lorraine. — Venise obtient du roi 
le traitement entier de tête couronnée pour ses ambassadeurs. — Grande 
opération au maréchal de Villeroy. — Morl de Boisselol. — Mort de la 
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comtesse d'Auvergne. — Morl de l'aMié d'ElTiat. — Mort de la duchesse 
LanU. — Morl de la chancelière Le Tellicr. — Mort do l'abbé Arnauld. — 
Le roi refuse de porter le deuil d'un fils du prince royal de Danemark. — 
Baron de Breteuil est fait introducteur des ambassadeurs; sa rare ignorance 
et du marquii de Gesvres. — Abbé Fleur» ; ses commencements; ses pre- 
miers progrés; comment fait évfique de Fréjus. — Prince de Conli gagne 
définitivement son procès contre Mme de Nemours. — Mme de Blansae 
rappelée. — Éclat et séparation de Barbeiieox et de sa femme. 

Aussitût après la paii et la restitution convenue de M. de Lorraine 
dans ses États, son mariage fut résolu avec Mademoiselle. Sa dot fut 
réglée à neuf cent mille livres du roi comptant en six mois; et quatre 
cent mille livres, moitié de Monsieur, moilié de Madame, payables 
après leur mort ; et trois cent mille livres de pierreries , moyennant quoi 
pleine renonciation à tout , de quelque cûtè que ce fût , en faveur de 
M. le duc de Chartres et de ses enfants miles. Couronges vint tout ré- 
gler pour M. de Lorraine, puis fit la demande au roi , ensuite i Monsieur 
et à Madame , et dans la suite présenta à Mademoiselle , de la part do 
son maître , pour quatre cent mille livres de pierreries. Je ne sais si elle 
avoil su qu'elle auroit épousé le (ils aîné de l'empereur sans l'impéra- 
trice quiavoit un grand crédit sur son esprit, qui haïssoït extrêmement 
la France . et qui déclara qu'elle ne soufïriroit point que son fils , déjà 
couronné et de plus desliné à l'empire , devînt beau- frère d'une double 
bâtarde. Elle ne fut pas si difficile sur le second degré : car ce même 
prince, en épousant la princesse d'Hanovre , devint cousin germain de 
Mme la Duchesse. Quoi qit'ii en soit. Mademoiselle, accoutumée aux 
Lorrains par Monsieur et même, par Madame , car il faut du singulier 
partout, fut fort aise de ce mariage, et très-peu sensible à sa dispro- 
portion de sessœurs du premier lit. Ce n'est pas que, mettant l'Espagne 
à part, je prétende que M. de Savoie soit de meilleure maison que M. de 
Lorraine; maïs un État à part, indépendant , sans sujétion , séparé par 
les Alpes , et toujours en élat d'être puissamment soutenu par des voi- 
sins contigus , avec le traitement par toute l'Europe de tête couronnée , 
est bien différent d'un pays isolé, enclavé, et toutes les fois que la 
France le veut envahi sans autre peine que d'y porter des troupes , un 
pays-ouvert, sans places, sans liberté d'en avoir, sujst à tous les pas- 
sages des troupes françoises , un pays croisé par des grands chemins 
marqués , dont la souverainelè est cédée , un pays enfin qui ne peut sub- 
sister que sous le bon plaisir de la France, et même des officiers de 
guerre ou de plume qu'elle commet dans ses provinces qui l'environ- 
nent. Mademoiselle n'alla point jusque-la : elle fut ravie de se voir dé- 
livrée de la dure férule de Madame, mariée à un prince dont toute sa 
vie elle avoit oui vanter la maison , et établie à soixante-dix lieues de 
Paris, au milieu de la domination françoise. Les derniers jours avant 
son départ, elle pleura de la séparation de tout ce qu'elle connois- 
soit ; mais on sut après qu'elle s'étoit parfaitement consolée dès la pre- 
mière couchée, et que du reste du voyage il ne fut plus question de 
tristesse. 

La cour partit pour Fontainebleau , et six jours après le roi et la reine 
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d'Angleterre y arrivèrent , et on ne songea plus qu'au mariage de Made- 
moiselle. Quatre jours avant le départ pour Fontainebleau , M. du Maine 
avoit perdu son fils unique. Le roi l'étoit allé voir à Clagny où il se re- 
lira d'abord, et y pleura fort avec lui. Monseigneur et Monsieur, l'un et 
l'autre fart peu touchés, y trouvèrent le roi, et attendirent longtemps 
pour voir M. du Maine que le roi sortît d'avec lui. Quoique fort au- 
dessous de sept ans, le roi voulut qu'on en prit le deuil; Monsieur dé- 
sira qu'on le quittât pour le mariage , et le roi y consentit. Mme la Du- 
chesse et Mme la princesse de Conti crurent apparemment au-dessous 
d'elles de rendre ce respect à Monsieur , et prétendirent hautement ne 
le point faire. Monsieur se fâcha; le roi leur dit de le quitter; elles 
poussèrent l'affaire jusqu'à dire qu'elles n'avoient point apporté d'autres 
habits. Le roi se fâcha, aussi, ei leur ordonna d'en envoyer chercher sur- 
le-champ. Il fallut obéir et se montrer vaincues, cène fut pas sans un 
grand dépit. 

M. d'Elhœuf avoit tant fait qu'il s'étoit raccommodé avec M. de 
Lorraine. Il étoit après lui et MM. ses frères l'aîné de la maison de 
Lorraine, et comme tel il fut chargé de la procuration pour épouser 
Mademoiselle. Cette cérémonie enfanta un étrange prodige qui fut d'a- 
bord su de peu de personnes, mais qui perça à la fin. IL entra dans la 
tète des Lorrains de rendre équivoque la supériorité de rang de M. le 
duc de Chartres sur M. le duo de Lorraine , et ces obliquités leur ont si 
souvent réussi, et frayé le chemin aux plus étranges entreprises , qu'il 
leur est tourné en maiiroe de les hasarder toujours. L'occasion étoit 
faite exprès pour leur donner beau jeu : il ne s'agissoit que d'exclure 
M. et Mme de Chartres de la cérémonie. Mademoiselle, fille ou mariée, 
conservoit son même rang de petite-fille de France , et sans aucune dif- 
ficulté précédoit , après son mariage comme devant , les filles de Gaston 
de même rang qu'elle , et les princesses du sang toute d'un rang infé- 
rieur au sien. Le chevalier de Lorraine , accoutumé à dominer Mon- 
sieur, osa le lui proposer, et Monsieur, le plus glorieux prince du 
monde , et qui savoil le mieux et avec le plus de jalousie tout ce qui 
concernoît les rangs et les cérémonies , partialité à part pour les Lor- 
rains, Monsieur y consentit. Il en parla à M. son fils, qui lui témoigna 
sa surprise , et qui fort respectueusement lui déclara qu'il ne s'abstien- 
dreit point de la cérémonie et qu'il y garderoitson rang au-dessus de 
Mme sa sœur. Monsieur, qui eut peur du roi si l'affaire se tournoit en 
aigreur , fila doux et tâcha d'obtenir de l'amitié et de la complaisance ce 
qu'il n'osoît imposer par voie d'autorité. Tout fut inutile, encore que 
Madame favorisât la proposition de Monsieur, parce qu'elle étoit en 
faveur d'un prince qu'elle regardait comme Allemand, et ils se tournè- 
rent sourdement à la ruse. Pendant toutes ces menées domestiques, 
M. de Couronges se désoloit de la fermeté qu'il rencontroit sur beau- 
coup de points qui tenoient M. de Lorraine fort en brassière dans son 
État , principalement celui de l'exacte démolition des fondements mêmes 
des fortifications de Nancy. Dans le désespoir de rien obtenir par lui- 
même, il s'adressa à Mademoiselle, qui lui promit qu'elle y feroitde 
son mieux. Elle tint parole , mais elle ne fut pas plus écoulée que l'a- 
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voit été Couronnes. Elle en conçut un tel dépit contre le roi, qu'avec la 
même légèreté qui lui avoit fait embrasser cette affaire , elle s'emporta 
avec Couronges jusqu'à le prier de se hâter de la tirer d'une cour où 
on ne 5e soucioit que de? bâtards, sans réflexion aucune que toutes 
vérités quoique exactes ne sont pas bonnes à dire. D'autre part il se 
trouva des gens bons et officieux qui lui dirent toutes sortes de sottises 
de M. de Lorraine , et lui en firent une peur épouvantable qui lui coûta 
plus de larmes que les regrets de son départ, mais qui, grâce à sa légè- 
reté, se séchèrent, comme je l'ai déjà dit, dès la première journée. 

Enfin , le dimanche 12 octobre , sur les six. heures du soir , les flan- 
cailles se firent dans le cabinet du roi, en présence de toute la cour, et 
du roi et de la reine d'Angleterre, parle cardinal de Coisltn, premier 
aumônier, le cardinal de Bouillon, grand aumônier, étant à Home. 
Mme la grande -duchesse porta la queue de Mademoiselle. M. d'Elbœuf 
en pourpoint et en manteau lui donnoit la main , et signa le dernier de 
tous le contrat de mariage. Le roi et Mme la duchesse de Bourgogne sé- 
parément avoient été voir Mademoiselle avant les fiançailles, et il y eut 
beaucoup de larmes répandues. Les rois et toute la cour entendirent le 
soir une musique, le souper ne fut qu'à l'ordinaire de tous les jours. 
Mademoiselle ne parut plus de tout le reste du jour après la cérémonie, 

main sur le midi toute la cour s'assembla chez la reine d'Angleterre, 
dans l'appartement de la reine mère, comme cela sa faisoit tous les 
jours , tant qu'elle ètoit à Fontainebleau tous les voyages. Les princesses 
n'y osoîent manquer, Monseigneur el toute la famille royale pareille- 
ment, et Mme de Maintenon olie-mémo et tout habillée en grand habit. 
On y altendoil le roi qui y vendit tous les jours prendre la reine d'An- 
gleterre peur la messe , et qui lut donnoit la main tout le chemin allant 
et revenant, et faisant toujours passer le roi d'Angleterre devant lui. 
Ce ne fut donc ce jour-là que le Irain de vie ordinaire , si ce n'est que 
Mademoiselle y fut amenée par le duc d'Elbœuf , vêtu comme la veille. 
Un moment après qu'elle y fut arrivée, on alla à la chapelle en bas, où 
M. le duc de Chartres alla et demeura; mais ce fut inutilement pour son 
rang. Mademoiselle n'y pouvoit être dans le sien. Elle étoit entre le 
prie-Dieu du roi et l'autel , sur un fort gros carreau , à la droite duquel 
il y en avoit un fort petit pour M. d'Elbœuf, représentant M. de Lor- 
raine. Le cardinal de Coislin dit la messe et les maria, aussitôt après on 
se mit en marche , dans laquelle les princes alloient , comme tous les 
jours, devant le roi, et les princesses derrière. A la porte de la chapelle, 
le roi , le roi et la reine d'Angleterre et les princesses du sang embrassè- 
rent Mme de Lorraine et l'y laissèrent. M. d'Elbœuf la ramena chez elle 
se déshabiller , et tout fut fini en ce moment. Mme la duchesse de Char- 
tres demeura à la tribune quoique tout habillée. C'étoit elle dont le rang 
eût été marqué, en revenant le long de la chapelle, au-dessus de 
Mme de Lorraine, ce qui fut évité par là. Toute la cour en parla fort 
haut; mais à ce qu'étoit Mme de Chartres, et à la façon dont elle avoit 
été mariée, que pouvoit-elle faire contre la volonté de Monsieur et de 
Madame? C'étoit à M. le duc de Chartres à soutenir cet assaut et à la 
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faire venir en bas. La fin répondit mal au commencement que j'ai ra- 
conté , et le roi toujours embarrassé , avec Monsieur et Madame , sur sa 
lille . n'osa user de son autorité. Mais ce qui fut évité en public ne le fut 
pas en particulier. J'appelle ainsi un lieu public, mais où la cour n'ctoit 
pas. Mme de Lorraine dîna chez Monsieur avec Madame , et M. et Mme la 
duchesse de Chartres, qui tous deux prirent toujours partout le pas et 
la place à table sur elle; etMonsieur apparemment embarrassédu grand 
murmure qui s'étoit fait de Mme de Chartres à la tribune, et qui avoit 
duré toute la cérémonie, s'expliqua tout haut à. son dîner, qu'il ne sa- 
voit pas ce qu'on avoit voulu imaginer , que M. de Lorraine n'avoit ja- 
mais prétendu disputer rien à M. de Chartres, et que lui-même ne l'ai- 
roit pas souffert. Après dîner , Monsieur monta dans vin carrosse du roi 
avec sa fille , Mme de Lislebonne et les siennes et Mme de Maré gouver- 
nante de Mademoiselle, Madame dans son carrosse avec ses dames, et 
M. le duc de Chartres dans le sien avec des dames de la cour de Mon- 
sieur, et s'en allèrent à Paris. Mme la duchesse de Chartres, sous pré- 
texte d'incommodité , demeura à Fontainebleau. 

Cette cérémonie fit un schisme parmi les Lorraines. Mme de Lislebonne 
prétendit les précéder toutes, comme fille du duc Charles IV de Lor- 
raine; Mme d'Elbœuf, la douairière , et cela soit dit une fois pour toutes , 
parce que la femme du duc d'Elbœuf ne paroissoit jamais, Mme d'El- 
bœuf, dis-je, se moqua d'elle; et comme veuve de l'aîné de la maison 
en France, et du frère aîné de M. de Lislebonne, se rit de sa belle- 
sœur, et l'emporta, malgré les pousseriez et les colères dont Mme de 
Lislebonne , quoique fort inutilement, ne se contraignit pas. II y avoit 
eu sur cela force pourparlers où la duchesse du Lude s'étoit assez mal 
à propos mêlée, qui n'aboutirent qu'à aigrir et renouveler les propos de 
la bâtardise de Mme de Lislebonne, qui se vouloit toujours porter pour 
légitime et qui en fut mortellement offensée. Je ne sais ce qui arriva à 
Mme d'Armagnac sur tout cela , mais elle demeura à la tribune avec ses 
filles et sa belle-fille. 

La ville, mais sans le gouverneur, alla saluer Mme de Lorraine au 
Palais-Royal. Elle en partit le jeudi 16 octobre , dans un carrosse du roi , 
dans lequel montèrent avec elle Mme de Lislebonne , chargée de la con- 
duire , ses deux filles , Mmes de Maré , de Couronges et de Rotzenhausen , 
une Allemande favorite de Madame , et mère d'une de ses filles d'hon- 
neur. Desgranges, maître des cérémonies, l'accompagna jusqu'à la fron- 
tière, et elle fut servie par les officiers du roi. A Vitry , où elle coucha, 
M. de Lorraine vînt , inconnu , *oir souper Mme la duchesse de Lor- 
raine ; puis alla chezMme de Lislebonne qui le présenta à Mme son épouse- 
Ils furent quelque temps tous trois ensemble, puis il s'en retourna. 

En arrivant à Bar ils furent remariés par des abbés déguisés en évé- 
ques | au refus du diocésain qui voulut un fauteuil chez M. de Lorraine. 
M. le Grand, le prince Camille, un de ses fils, le chevalier de Lorraine 
et M. de Marsan y étoient déjà. L'évêque d'OsnabrÛcIt , frère de M. de 
Lorraine, s'y trouva aussi, et mangea seul avec eux. Ce fut une autre 
difficulté: comme souverain par son évêché, M. de Lorraine vouloit 
bien lui donner un fauteuil , mais comme à son cadet , il ne lui donnoit 
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pas la main. Comme frère , nos Lorrains lui auroient déféré bien dea 
choses , mais celte distinction du fauteuil les blessa extrêmement. Cela 
fit bien de ta tracasserie, et finit enfin par les mettre à l'unisson. 
M. d'Osnabrûck se contenta d'un siège à dos, et les quatre autres en 
eurent de pareils, moyennant quoi, ils mangèrent avec M. et Mme de 
Lorraine. Ce siège à dos fut étrange devant une petite-fille de France; 
les princes du sang n'en ont pas d'autres devant elle ; mais il passa ; et 
de là vint que les ducs en prétendirent, lorsqu'ils pissèrent depuis par 
celle petite cour, ce qui fut rare; et que M. de Lorraine en laissa pren- 
dre et en prit devant Mme sa femme , d'autant plus volontiers , et man- 
ger sa noblesse avec elle, que cette confusion ôtoit l'égalité marquée 
avec lui , sans laquelle aucun duc n'eût pu le voir. Je dis égalité , parce 
qu'il était raisonnable que ceux de sa maison lui déférassent la main et 
ce qu'il vouloit, ce qui ne pouvoit pas régler les autres. Aucun duc da 
Guise , jusqu'au gendre de Gaston inclus , n'a jamais fait difficulté de 
toute égalité avec les ducs , et en même temps , n'a jamais donné la main 
chez lui à aucun de la maison de Lorraine. C'est un fait singulier que je 
tiens et de ducs et de gens de qualité qui l'ont vu. Ces tracasseries 
firent que M. le Grand et les trois autres qui avoient compté accompa- 
gner M. et Urne de Lorraine jusqu'à Nancy, prirent congé d'eux à leur 
départ de Bar , et s'en revinrent. Mme de Lislebonne et ses filles allèrent 
avec eux et y passèrent l'hiver. Le roi ne laissa pas de trouver ce dos- 
sier fort mauvais devant sa nièce; et M. d'Elbceuf, qui alla à Nancy 
quelque temps après que M. et Mme de Lorraine y furent établis, en 
sut bien faira sa cour, et dire au roi qu'il se garderoit bien, devant 
Mme de Lorraine, de prendre un autre siège qu'un pliant, qui est ce 
que les petites-filles de France donnent ici aux ducs et aux princes étran- 
gers. M. le Grand en fut fort piqué. 

Le jour du mariage , Couronges présenta , de !a part de M. do Lor- 
raine , son portrait enrichi de diamants à Torcy , qui avoit dressé le con- 
trat de mariage. On fut surpris de la couronne qui surmontoit ce por- 
trait; elle étoit ducale, mais fermée par quatre bars, ce qui , aux fleurs 
de lis près , ne ressembloit pas mal à celle que le roi avoit lait prendre 
à Monseigneur. Ce fut une invention toute nouvelle que ses pères n'a- 
voient pas imaginée, et qu'il mit partout sur ses armes. Il se fit donner 
en même temps l'Altesse Royale par ses sujets, que nul autre ne lui 
voulut accorder , qui fut une autre nouvelle entreprise , et Meuse qu'il 
envoya remercier le roi de sa part , après son mariage , n'osa jamais lui 
en donner ici. Je na sais s'il voulut chercher à s'égaler à M. de Savoie, 
et sa chimère de Jérusalem à celle de Chypre, mais M. de Savoie en 
avoit au moins quelque réalité par le traitement d'ambassadeur de tête 
couronnée déféré aui siens à Rome , à Vienne , en France , en Espagne , 
et partout où jamais on n'avoit ouï parler de simples ambassadeurs de 
Lorraine. Cette clôtura de couronne , pour être ingénieuse et de forme 
agréable pour un orfèvre, étoit mal imaginée. M. de Lorraine, comme 
duc de Lorraine, étoit un très-médiocra souverain, mais souverain 
pourtant sans dépendance; commo duc de Bar, il Vêt oit aussi, mais 
mouvant et dépendant de la couronne , et toutes ses justices à lui (à plus 
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forte raison celle de tous les Barrais), soumises au parlement de Paris, 
et ce fui des armes de Bar qu'il fit la fermeture de sa couronne. Ce ridi- 
cule sauta aux jeux. Ses pères ont eu l'honneur d'être gendres de rois 
et d'empereurs : un , du roi de Danemark ; un autre , de notre Henri II ; 
et le père de M. de Lorraine étoit gendre et beau-frère d'empereurs, et 
mari d'une reine douairière de Pologne. C'étoit , de plus , un des pre- 
miers capitaines de son siècle, un des plus capables du conseil de l'em- 
pereur son beau-frère, et qui avoît le plus sa confiance, et d'autorité 
et de crédit à sa cour, et dans tout l'empire duquel, ainsi que de l'em- 
pereur, il étoit fcld- maréchal ou généralissime, avec une réputation 
bien acquise en tout genre et singulièrement grande. Jamais il ne s'etoit 
avisé non plus que ses pères, ni de couronne autre que la ducale, ni 
de VAUesse lioyale. Moi et un million d'autres hommes avons vu sur les 
portes de Nancy les armes des ducs de Lorraine, en pierre, avec la 
couronne purement ducale et le manteau ducal , apparemment comme 
ducs de Bar, car en Allemagne, dont la Lorraine tient fort sans en 
Être, les manteaux de duc ne sont pas usités autour des armes. Ce duo- 
ci le quitta aux siennes. Je ne 3ais ce que sont devenues ces armes sur 
lespories de Nancy, où je n'ai pas été depuis ce mariage. Ces entreprises 
furent trouvées ridicules-, on s'en moqua; mais elles subsistèrent et 
tournèrent en droit. C'est ainsi que s'est formé et accru en France le 
rang des princes étrangers, par entreprises, par conjonctures, pièce à - 
pièce , ainsi que je l'ai déjà fait remarquer. Cette couronne étoit sur- 
montée d'une couronne d'épines, d'où sortoit une croix de Jérusalem. 
C'étoit, pour ne rien oublier, enter le faux sur le trop foible. 

Ce foible qui étoit les bars, fut tôt ressenti par ce duc. Sa justice 
principale à Bar s'avisa, dans l'ivresse de ses grandeurs nouvellement 
imaginées, de nommer le roi dans quelques sentences le roi très-chré- 
tien. L'avocat général d'Aguesseau reprèsentaau parlement la nécessité de 
réprimer cette audace , ce furent ses propres termes , et d'apprendre aux 
Barrois que leur plus grand honneur consistoit en leur mouvance de la 
couronne. Sur quoi , arrêt du parlement qui enjoint à ce tribuna! de 
Bar diverses choses , entre autres de ne jamais nommer le roi que le roi 
seulement , et ce à peino de suspension , interdiction et même privation 
d'offices, à quoi il fallut obéir. M. de Lorraine en fit excuse et cassa 
celui qui l'avoit fait. 

Avant de quitter les étrangers il faut dire que la jalousie de Venise 
contre Savoie sur le traitement de leurs ambassadeurs , par la prétention 
réciproque de la couronne de Chypre , ne cessa de faire instance d'avoir 
les mêmes avantages sur le traitement entier de tête couronnée qu'on 
venoit d'accorder à l'ambassadeur de Savoie depuis le mariage de Mme la 
duchesse de Bourgogne , et ils l'obtinrent en ce temps-ci. 

Le maréchal de Villeroy , si galant encore à son âge, si paré, d'un si 
grand air, si adroit aux exercices et qui se piquoit tant d'être bien à 
cheval et d'y fatiguer plus que personne , courut si bien le cerf à Fon- 
tainebleau , sans nécessité , qu'il manifesta au monde deux grosses des- 
centes, une de chaque coté, dont personne ne s'étoit jamais douté, laut 
il les avoit soigneusement cachées. Un accident terrible la surprit a la 
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chasse. On eut peine à le rapporter à bras. Il voulut dérober à la cour 
Je spectacle de cette sorte de honte pour un homme si bien fait encore, 
et si fort homme à lionnes fortunes. Il se St emporter des le lendemain 
sur un brancard à Villeroy , puis gagner la Seine et à Paris en bateau. 
Maréchal, fameux chirurgien, lui fit la double opération avec un succès 
qui surprit les connoisseurs en cet art, et le rappela à la vie qu'il fut 
sur le point de perdre plus d'une fois. Le roi parut s'y intéresser beau- 
coup. Il y gagna la guérison radicale de ses deux descentes. 

Pendant qu'on étoit a Fontainebleau on apprit la mort de Boisselot, 
dans une terre où il s'étoit retiré lieutenant général. Il avoit été ca- - 
pitaine aux gardes, et s'étoit acquis tins grande réputation en Irlande 
par l'admirable et longue défense de Limerick, assiégé par le prince 
d'Orange en personne , par laquelle il retarda longtemps la conquête de 
toute cette t te. 

La femme du comte d'Auvergne mourut aussi chez elle à Berg-op- 
Zoom : elle étoit fille unique et héritière d'un prince de HohenzoUern 
et de l'héritière de Berg-op-Zoorn. C'étoit une femme de bonne mine, 
qui imposait, d'un esprit doux et poli, au-dessous du médiocre, mais 
d'une vertu , d'un mérite et d'une conduite rare dont elle ne se démentit 
, jamais , et dont elle eut bon besoin toute sa vie. 

I ,'abbé d'Effiat mourut en même temps dans un beau logement à l'Ar- 
senal, que lui avoit donné le maréchal de La Meilleraye , grand maître 
de l'artillerie , son beau-frère. Il étoit fils du maréchal d'Effiat et d'une 
rand écuyer de France, décapité a Lyon 
: 1642 , sans avoir été marié , et du père 
du marquis d'Effiat, premier écuyer de Monsieur et chevalier de l'or- 
dre, qui à quelques legs près eut tout ce riche héritage. L'abbé d'Ef- 
fiat avoit soixante-dix ans, et toute sa vie avoit été fort galant et fort 
du grand monde. Tout vieux et tout aveugle qu'il étoit devenu , il on étoit 
encore tant qu'il pouvoit, et avoit la mani'3 , quoique depuis plus de 
vingt ans aveugle, de ne le vouloir pas paroitre. 11 étoit averti , et rete- 
r.oit fort bien les gens et les meubles qui étoient dans une chambre, 
les plats qu'on devoit servir chez lui et leur arrangement, et se gou- 
vernoit en conséquence comme s'il eût vu clair. On avoit pitié de cette 
foiblesse et on ne faisoit pas semblant de s'en apercevoir. Il avoit de 
l'esprit, la conversation agréable, savoit mille "choses et étoit un fort 
bon homme. 

La duchesse Lanti mourut aussi à Paris , d'un cancer qu'elle y avoit 
apporté de Rome , dans L'espérance d'y trouver sa guérison. On a vu ail- 
leurs qui étoit son mari, et qu'elle étoit sœur de la duchesse de Brac- 
ciano qui lit son mariage. Elle n'avoit rien , et Lanti se trouva fort honoré 
d'épouser une La Trémoille , sœur d'une femme qui à tous égards tenoit 
le premier rang dans Home, et qui lui procura l'ordre du Saint-Esprit. 
Elle laissa des enfants , et le roi fit donner à aa fille qu'elle avoit amenée 
de quoi s'en retourner a Rome. 

La chancelière Le Tellier mourut enfin à plus de quatre-vingt-dix ans, 
ayant conservé sa tète et sa santé jusqu'à la fin, et grande autorité dans 
sa famille , à qui elle laissa trois millions de biens. 
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M. de Pomponne perdit l'abbé Arnauld son frère. C'étoit un homme 
fort retiré et grand homme de bien, qui n'av oit jamais fait parler de lui 
dans les affaires du fameux Arnauld son oncle. Il vivoit dans un bénéfice 

Le prince royal de Danemark perdit son fils. Cette cour fit tout ce 
qu'elle put pour engager la nôtre d'en porter le deuil, mais le roi ne 
voulut point avoir cette complaisance. Il ne portoit le deuil que des 
têtes couronnées ou des princes qui étoieut ses parents , et il n'avoit 
point de parenté avec la maison d'Oldenbourg qui est celle des rois de 
Danemark. 

Bonnœil, introducteur des ambassadeurs, étoit mort il y avoit cinq ou 
six mois. C'étoit un fort honnête homme , différent de Sainclot à qui son 
père, seul introducteur, avoit vendu la moitié de sa charge. Le père et 
le fils entendoient fort bien leur métier. Breteuil qui , pour être né à 
Montpellier pendant l'intendance de son père , se faisoit appeler le ba- 
ron de Breteuil, eut cette charge d'introducteur au retour de Fontaine- 
bleau. C'étoit un homme qui ne manquoit pas d'esprit, mais qui avoit la 
rage de la cour , des ministres , dos gens en place ou à la mode , et 
surtout de gagner de l'argent dans les partis en promettant sa protec- 
tion. On le souffroit et on s'en moquoit. Il avoit été lecteur du roi , et il ' 
était frère de Breteuil, conseiller d'Etat et intendant Jes finances. Il se 
fourroit fort chez M. de Pontchartrain , ou Caumartin , son ami et son 
parent, l'avoit introduit. Il faisoit volontiers le capable quoique res- 
pectueux, et on se plaisoit à le tourmenter. Un jour, à dîner chez if. de 
Pontchartrain , où il y avoit toujours grand monde , il se mit à parler 
et à décider fort hasardeuse ment, lime de Pontchartrain le disputa , et 
pour fin lui dit qu'avec tout son savoir elle parioit qu'il ne savoit pas 
qui avoit fait le Paler. Voilà Breteuil a rire et à plaisanter, Mme de 
Pontchartrain à pousser sa pointe, et toujours à le défieretàle ramener 
au fait. 11 se défendit toujours comme il put, et gagna ainsi îa sortie 
de table. Caumartin , qui vit son embarras , le suit en rentrant dans la 
chambre, et avec bonté lui souffle o Moïse. » Le baron qui ne savoit 
plus où il en étoit se trouva bien fort , et au café remet le Pater sur le 
tapis, et triomphe. Mme de Pontchartrain alors n'eut plus de peine à le 
pousser à bout, et Breteuil après beaucoup de reproches du doute 
qu'elle affectait , et de la honte qu'il avoit d'être obligé à dire une chose 
si triviale , prononça magistralement que personne n'ignoroit que c'étoit 
Moïse qui avoit fait le Paler. L'éclat de rire fut universel. Le pauvre 
baron confondu ne trouvoit plus la porte pour sortir. Chacun lui dit 
son mot sur sa rare suffisance. Il en fut brouillé longtemps avec Cau- 
martin , et ce Poter lui fut longtemps reproché. Son ami le marquis 
de Gesvres , qui quelquefois faisoit le lecteur et retenoît quelques mots 
qu'il piaf oit comme il pouvoit, causant un jour dans les cabinets du 
roi , et admirant en connoisseur les excellents tableaux qui y étoient , 
entre autres plusieurs crucifiements de Noire-Seigneur , de plusieurs 
grands maîtres, trouva que le même en avoit fait beaucoup, et tous 
ceux qui étoient là. On se moqua de lui, et on lui nomma les peintres 
différents qui se recounoissoient à leur manière, s Point du tout, 
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s'écria le marquis , ce peintre s'appeloit INR.I , voyez-vous pas son nom 
sur tous ces tableaux? » On peut imaginer ce qui suivit une si lourde 
bêtise, et ce que put devenir un si profond ignorant. 

On a vu en son temps la disgrâce , puis la mort de Daquin, premier 
médecin du roi. 11 avoit un frère évéque de Fréjus , qui éloit un homme 
fort extraordinaire. Il demanda à se défaire de son évèché en faveur de 
son neveu. Tout fut bon au roi pourvu qu'il se démît, et l'abbé Daquin 
d'ailleurs avoit plu au roi dans l'exercice de son agence du clergé. 
L'oncle ne fut pas longtemps d'accord avec lui-même , et il veia telle- 
ment et si mal à propos son neveu , qu'il abdiqua Fréjus pour n'avoir 
point à lutter contre son oncle. Le roi approuva fort ce procédé, et 
trouva celui du vieil évêque extrêmement mauvais. Séez vint à vaquer 
tout à propos, et fut donné au neveu, et en même temps l'oncle eut 
ordre de désemparer de Fréjus et de laisser les lieux libres. Voilà donc 
Fréjus tout à fait vacant. 

L'abbé Fleurylanguissoit après un évôché depuis longues années, le 
roi s'étoit butté à ne lui en point donner. il n'estimoit pas sa conduite , 
et disoit qu'il était trop dissipé, trop dans les bonnes compagnies, et 
que trop de gens lui partaient pour lui. Il l'avoit souvent refusé. Le 
P. de La Chaise y avoit échoué , et le roi s'étoit expliqué qu'il ne vou- 
loit plus que personne lui en parlât davantage. Il y avoit quatre ou cinq 
ans qu'après une longue espérance le pauvre abbé étoit tombé dans 
cette espèce d'excommunication, et il la comptoit d'autant plus sans 
ressource qu'il avoit essayé la faveur naissante de M. de Paris qui 
n'avoit pas mieux réussi que les autres, en sorte que le pauvre garçon 
ne savoit que devenir. Il étoit sans bien et presque sans bénéfices, il 
étoit trop petit compagnon pour quitter sa charge par dépit ; et la gar- 
der aussi sans espérance, c'étoit le dernier mépris. Son père étoit re- 
ceveur des décimes du diocèse de Lodève. Il s'étoit fourré parmi les 
valets du cardinal Bonzi , dont il avoit obtenu la protection du temps 
de sa faveur à la cour et qu'il pouvoit tout en Languedoc. L'abbé Fleury 
étoit fort beau et fort bien fait dans sa première jeunesse , et en a con- 
servé les restes toute sa vie. Il plut fort au bon cardinal; il voulut en 
prendre soin , il le fit chanoine de l'église de Montpellier où il fut or- 
donné prêtre en 1G74 après avoir fait à Paris des études telles quelles 
dans un grenier de ces petits collèges à bon marché. Le cardinal Bonzi , 
qui étoit grand aumônier de la reine , se fit une affaire de lui en faire 
avoir une charge d'aumônier, ce qui parut assez étrange. Sa figure 
adoucit les esprits; il se trouva discret, doux, liant; il se fit des amies 
et des amis , et se fourra dans le monde sous la protection du cardinal 
Bonzi. La reine mourut, et le cardinal obtint pour lui une charge d'au- 
mônier du roi. On en cria beaucoup , mais on s'accoutume à tout. 
Fleury respectueux et d'un esprit et d'une humeur qui avoit su plaire, 
d'une figure qui plaisoit peut-être encore plus, d'une modestie, d'une 
circonspection, d'une profession qui rassuroit, gagna toujours du ter- 
rain, et il eut la fortune et l'entregent d'être d'abord souffert, puis 
admis, dans les meilleures compagnies de la cour, et de se fairo des 
protecteurs ou des amis illustres des personnages prinoipaux en hommes 
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et en femmes dans le ministère et dans les premières places ou dans le 
premier crédit. Il étoit reçu chez M. de Seignelay ; il ne bougeoit de 
chez M. de Croissy, puis de chez M. de Pomponne et H. de Torcy, où, 
à la vérité, il étoit comme ailleurs sans conséquence, et suppléoit 
souvent aui sonnettes avant qu'on en eût l'invention. Le maréchal et 
la maréchale de Villeroy l'avoient très-souvent, les Noailles extrême- 
ment, et il eut le bon esprit de se lier étroitement avec ce qu'il y avoit 
de meilleur et de plus distingué parmi les aumôniers du roi, comme 
les abbés de Beuvron et Je Saint-Luc, et avec d'autres de son métier 
qui lui faisoient honneur, te maréchal de Bellefonds, le vieux Villars, 
Mme de Saint-Gèran , M. et Mme de Castries , il ne sorloit point de chez 
eux , et passoit ainsi une vie très-agréable et très-honorable pour lui ; 
maïs le roi n'avoît pas tort de n'y trouver rien d'ecclésiastique, et quoi- 
qu'il se conduisît fort sagement , il éloit difficile que tout en fût ignoré. 
Il en étoit donc là et sans moyen quelconque d'avancer ni de reculer, 
fort plaint du gros du monde , mais sans secours pour sortir de ce bour- 
bier, lorsque Fréjus vaqua. 

m! de Paris qui l'en vit touché jusqu'aux larmes en prit si généreuse- 
ment pitié que , malgré les défenses du roi , il se hasarda de faire encore 
une tentative. Elle fut mal reçue, et de façon à fermer la bouche à 
tout autre ; mais le prélat fit effort de crédit et de bien dire pour re- 
présenter au roi que c'était déshonorer et désespérer un homme et 
sans une cause éclatante à quoi on s'en pût prendre , et insista si forte- 
ment et si longtemps, que le roi d'impatience lui mit la main sur 
l'épaule, et le serrant et le remuant : h Ho bien! monsieur, lui dit-il, 
vous le voulez donc, que je fasse l'abbé Fleury évêque de Fréjus, et 
malgré toutes les raisons que je vous ai dites et redites, vous in- 
sistez sur ce que c'est un diocèse au bout du royaume et en pays perdu ; 
il faut donc vous céder pour n'en être plus importuné , mais je le fais à 
regret, et souvenez-vous bien, et je vous le prédis, que vous vous en 
repentirez. " Ce fut de la sorte qu'il eut Fréjus, arraché par M. de Pa- 
ris à la sueur de son front et de toute la force de ses bras. L'abbé 

attendu , et qui le tïroit de l'état du monde le plus cruel et le plus vio- 
lent, auquel il ne voyoit point d'issue; mais le roi fut prophète, et 
bien plus qu'il ne pensoit, mais d'une tout autre sorte. Le nouvel 
èvèque se pressa le moins qu'il put de se confiner à Fréjus. IL fallut 
pourtant bien y aller. Ce qu'il y fit pendant quinze ou seize ans n'est 
pas de mon sujet; ce qu'il a fait depuis, cardinal et plutôt roi absolu 
que premier ministre, c'est ce que tous les historiens ne laisseront pas 
ignorer à la postérité. 

M. le prince de Conti , plus heureux et peut-être plus actif au parle- 
ment qu'en Pologne, gagna enfin définitivement son grand procès 
contre Mme de Nemours , pour les biens de Longueville, dans le milieu 
de décembre, et de vingt-trois juges eut vingt voix. Outre treize ou 
quatorze cent mille livres qui lui furent adjugées, ses prétentions sur 
NeuchSlel devinrent bien plus considérables. 

Le roi dans cette fin d'année résolut d'entreprendre trois grands ou- 
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vrages qui auroionl dû même être faits depuis longtemps : la chapelle 
de Versailles, l'église des Invalides et l'autel de Notre-Dame de Paris. 
Ce dernier êloit un vœu de Louis XIII, fait lorsqu'il n'avoit plus le 
temps de l'accomplir, et dont il avoit chargé son successeur qui avoit 
été plus de cinquante ans sans y songer. 

Il permit aussi à Mme de Blansac de reparoître à la cour, et de voir 
Mme la duchesse de Chartres qui en eut une grande joie. Celle de la 
maréchale de Bochefort fut lot après troublée par l'apoplexie de son. fils 
dont il eut attaques sur attaques. C'étoit fort peu de choses à la valeur 
près, et un jeune homme excessivement débauché. 

M. de Barbezieux iiuil l'année par un éclat dont il se seroit pu passer. 
Il avoit, comme on l'a vu, épousé Mlle d'Alègre. Il la trai toit comme un 
enfant , et ne se contraignoit pas de ses galanteries et de sa vie accou- 
tumée. M. d'Elhœuf, comme on l'a vu encore, en fit l'amoureux à grand 
bruit pour insulter Barbezieux. La jeune femme , piquée de la conduite 
de son mari â son égard , crut de mauvais conseils et rendit son mari 
jaloux. Il s'abandonna a cette passion , tout lui grossit , il crut voir ce 
qu'il ne voyoit point, et il lui arriva ce qui n'est jamais arrivé à per- 
sonne, de se Déclarer publiquement cocu, d'en vouloir donner les 
preuves, de ne le pouvoir, et de n'en être cru de qui que ce soit. On 
n'a jamais vu homme si enragé que celui-là, de ne pouvoir passer pour 
cocu. Tout ce qui se trouva ne fut qu'imprudences, élourderies et folie 
d'une jeune innocente sottement conseillée , qui veut ramener par où on 
les égare , et ce fut tout. Mais Barbezieux furieux ne fut plus capable 
de raison. Il pria d'Alègre par un courrier qu'il lui dépêcha en Auver- 
gne de revenir sur-le-champ . et la lettre fut si bien tournée , qu'Alègra 
qui n'étoït pas un habile homme, ne douta pas que ce ne fût pour 
quelque grand avancement que son gendre lui procuroit. Il fut donc 
étrangement surpris en arrivant , quand il apprit de quoi il s'agissoit. 
Les séparer, il le falloit bien dans la crise où l'affaire étoit tomhée. 
Mme de Barbezieux étoit prisonnière chez son mari et malade. Le mari 
prétendoit qu'elle la faisait , et vouloit la mettre dans un couvent ; le 
père et la mère la vouloienl garder chez eus. Enfin, après un grand 
vacarme , et pour fort peu de chose , le roi, fort importuné du beau- 
père et du gendre, décida que Mme de Barbezieux iroit chez son père 
et sa mère jusqu'à entière ^uérison, après laquelle ils la mèneraient 
dans un couvent en Auvergne. Pour le bien, Barbezieux le remit tout 
entier , et s'en rapporta à d'Alègre , de ce qu'il conviendroit pour l'édu- 
cation et l'entretien de ses deux filles. On plaignit fort d'Alègre, et sa 
fille encore plus, et on tomba rudement sur Barbezieux. Ce qu'il fit 
encore de plus mal, ce furent les niches de toutes les sortes qu'il 
s'appliqua depuis à faire à d'Alègre, et d'y employer l'autorité et le 
crédit de sa charge. 
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CHAPITRE XLH. 
1099. — 11. le due de Berry chevalier de l'ordre. — Morl du dne de Brissac. 

— Difficultés à succéder à la dignité de duc ei pair de Brissac. — Entre- 
prises lorraine». — Étrange hardiesse de la princesse d'Harcoorl, le jour 
de la première audience de inilurd Jeraej cher. Mme la duchesse de Bour- 
gogne. — Noir arliOee des Lorrains que je mis au net avec le roi le eoîr 
mémo. — Mainte du duc de Rolian au roi, qui ordonne a la princesse 
d'Harcourl de demander pardon â la duchesse de Rohan, et qui l'exécute en 
pulilic chez Mme de Pontcbar train. — Placea des princesses du. sang au 
cercle et IÎeqi arranges. 

M. le due de Berry fut nommé chevalier de l'ordre le premier jour de 
ceite année , et fut reçu i la Chandeleur. 

Le duc de Brissac' mourut à Brissac le premier ou le second jour de 
cette année. Il étoit frère unique de la maréchale de Villeroy, et mon 
beau-frère, sans enfants de ma sœur avec qui il avoit très-mal vécu, 
comme je l'ai dit au commencement de ces Mémoires. II n'en eut point 
non plus de la sœur de Yertamont , premier président du grand conseil , 
qu'il épousa pour son grand bien , qu'il mangea si parfaitement que, 
n'y ayant pas même de douaire ni de reprises pour elle, elle continua 
à vivre comme elle faisoit depuis longtemps chez son frère, qui lui don- 
noit jusqu'à des souliers et des chemises. Elle étoit bossue avec un 
visage assez agrèahle , et beaucoup d'esprit et fort orné qui l'étoit encore 
plus , et beaucoup de douceur et de vertu. M. de Brissac savoit beaucoup , 
et avoit infiniment d'esprit et du plus agréable , avec une ligure de plat 
apothicaire, grosset, basset, et fort enluminé. C'étoit de ces hommes 
nés pour faire mépriser l'esprit, et pour élre le fléau de leur maison. 
Une vie obscure, honteuse, de la dernière et de la plus vilaine débauche, 
à quoi il se ruina radicalement 1 n'avoir pas de pain longtemps avant 
de mourir, sans table, sans équipage , sans rien jamais qui eût paru, 
sans cour , sans guerre , et sans avoir jamais vu homme ni femme qu'on 
put nommer. Cossé étoit fils du frère cadet de son père, mort chevalier 
de l'ordre. Il avoit épousé depuis plusieurs années une fille de Bechameil , 
qui étoit surintendant de Monsieur, sœur de la femme de Desmarets, 
neveu de M. Colbert, chassé et longtemps eiilé à sa mort, et de Nointel 
que Monsieur fit faire intendant en Bretagne , puis conseiller d'État. 

J'appris cette mort à Versailles où j'étois presque toujours. Je compris 
aussitôt que Cossé trouveroit des difficultés à être duc de Brissac par le 
fond de la chose même , et par la sottise de bien des ducs. Je sentis en 
même temps combien il importoit à la durée des duchés qu'il le fût , et 
je me hâtai dès le lendemain matin d'en parler à M. de La Trémoille , à 
M. de La Rochefoucauld , et à quelques autres , que je persuadai si bien 
qu'ils me promirent d'appuyer Cossé tant qu'ils pourroient.etde prendre 
même fait et cause pour lui si cela devenoit nécessaire. Je ne m'étois 
pas trompé à ne pas perdre de temps. Le soir même comme on attendoit 
le coucher du roi, le duc de Rohan parut dans le salon, devenu depuis 
la chambre du roi , il vint à moi , et me dit que plusieurs ducs l'avoient 
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vu à Paris, sur la prétention de Cossé, dont on no doutoitpas; qu'ils 
éloient fort résolus à s'y opposer , et l'avoient prié de m'en parler de 
leur part. Le duo de Grammont s'étoit aussi chargé de m'en parier , et à 
plusieurs autres. Il s'étendit sur l'avantage de gagner un rang d'ancien- 
neté, et de diminuer le nombre des duos. Je lui répondis que j'étois 
surpris que lui , qui étoit plus instruit que ceuï dont il me parloit . eût 
pu se laisser prendre à leurs raisons ; qu'il étoit à la vérité fort à désirer 
que les rangs d'ancienneté parmi les ducs ne fussent pas troublés par 
des chimères et des prétentions qui n'avoient que du crédit, comme 
celle de M. de Luiembourg et plusieurs autres; et qu'il plût au roi de 
ne plus prodiguer si facilement celle dignité; mais que de chercher à 
l'éteindre sur un issu de mille en maie d'un duc , c'étoit l'éteindre un 
jour sur nous-mêmes , puisqu'il n'y avoil aucun de nous à qui cela ne 
pût arriver dans sa maison en plusieurs façons: que je croyois, au 
contraire, qu'il étoit d'un intérêt très- principal de conserver le plus 
longuement qu'il étoit possible les duchés dans les maisons où elles 
étaient, et pour l'honneur de la dignité et pour l'intérêt des maisons, 
quand c'étoit une succession de mâle en mâle , et non pas des extensions 
chimériques, par des femelles ou par des parentés masculines qui ne 
sortoient point de celui en faveur duquel le duché étoit érigé ; que le 
cas de Cossé étoit simple, que son père étoit fils puîné et frère puîné 
des ducs de Brissao, et lui cousin germain de celui qui venoit de mou- 
rir, par conséquent en. tout droit et raison de l'être, et nous en tout 
intérêt de l'y aider: qu'à l'égard du rang, je ne pouvois m'empêcher 
de lui dire que c'étoit une raison misérable , et que , autant qu'il étoit 
insupportable de céder à des chimères , ou à des entreprises, ou à des 
nouveautés, autant étoit-il agréable de suivre une règle honorable entre 
nous de précéder ses cadels,et de n'avoir aucune peine àavoirdes 
anciens et à leur céder partout. M. de Rohan n'éloit- pas à un mot, ni 
aisé à persuader. Après avoir écouté ses répliques , et qu'il eut vu que je 
ne me rendois point, il me dit d'un ton plus haut, que lui et ces mes- 
sieurs auroient beaucoup de déplaisir si je ne voulois pas être des leurs ; 
mais que leur résolution étoit prise d'intervenir contre Cossé, et de 
demander que le duché-pairie de Brissao fût déclaré éteint. A ce mot je 
le pris par le bras , et lui répondis que , si lui el ces messieurs tenoient 
bon, nous verrions donc un schisme, parce que j'avois parole de 
MM. de La Trémoille, de Chevreuse, de La Rochefoucauld, de Beau- 
viiliers et de plusieurs autres , rie prendre , si le cas yéchéoit, fait et cause 
pour Cossé; et qu'on verroit alors qui auroit plus de raison et meilleure 
grâce, de ceuï qui soutiendraient la conservation de la dignité au des- 
cendant si proche et de mâle en mâle de celui pour qui elle avoit été 
érigée, ou de ceuï qui en voudroient porter l'éteignoir sur lui, et en 
donner l'eiemple pour leur postérité à eut -mêmes. M. de Rohan fut bien 
étonné à ce propos; j'en profitai , et lui proposai d'en parler à ceuï que 
je lui venois de nommer qui étoient à Versailles , et qu'il trouveroit si 
aisément sous sa main, le roi vint se déshabiller et finit notre conver- 
sation. Elle fut efficace. 
Je la rendis le lendemain à ceux que j'avois gagnés , qui me promirent 
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de nouveau de prendre fait et cause. Ils s'en expliquèrent à d'autres 
fortement, tellement que les ducs de Bohan , de Grammont, et les autres 
qui avoicnt pris la résolution de s'opposer à Cossé, n'osèrent pousser leur 
pointe, ni même en parler davantage. Je pouvois, quoique fort jeune, 
avoir quelque poids dans celte affaire, après ce qui s'étoit passé en celle 
de M. de Luxembourg. Le duc de Brissac est plus ancien que mot, et je 
n'avois aucune habitude avec Cossé , qui étoit un bavard fort borné et fort 
peu compté , qui avaloit du vin avec force mauvaise compagnie , et n'en 
voyoit pas fort ordinairement de bonne. Son cousin avoit trop étran- 
gement vécu avec ma sœur et avec mon père, pour que je pusse m'inlé- 
resser à sa maison par rapport à elle , et j'étois depuis plusieurs années 
en procès avec M. de Urissac et ses créanciers pour la restitution de la 
dot de ma sœur. C'étoicnt là des raisons de meilleur aloi que celles que 
le duc de Rohan m'avoit alléguées, et qui ne pouvoient être contre- 
balancées par la maréchale de Villeroy , dont je fus depuis ami intime , 
mais avec qui alors je n'étois guère encore qu'en connoissan.ee , et en 
aucune avec son mari. Maïs l'intérêt général me détermina et me toucha 
assez pour hasarder ma dette. Cossé , qui sut l'obligation qu'il m'avoit, 

procès , que j'avois déjà gagné une fois et qu'on avoit renouvelé par des 
chicanes. Il m'en pressa même, mais je ne le voulus pas, parce que tous 
les créanciers de son cousin lui auroient pu faire la même loi sur cet 
exemple , comme beaucoup même firent sans cela ; il n'auroit pu y suf- 
fire , ni atteindre à la propriété de Brissac essentielle pour en recueillir 
la dignité. Je sentois bien ce que je hasardois avec une succession rui- 
née, ventilée, en proie aux frais et aux chicanes, et à Cossé lui-même 
à qui il resteroit peu ou point de bien, après s'être épuisé pour une 
acquisition si essentielle, où chaque intéressé le rançonneroit ; mais la 
même considération générale de la conservation des duchés dans les 
maisons me fit aussi courir volontairement le hasard de ce qui pourrait 
arriver de ce procès. 

Cossé avoit bien des difficultés à surmonter ; il falloit être proprié- 
taire du duché de Brissac par succession, non par acquisition , et pour 
cela avoir la renonciation de la maréchale de Villeroy et de se3 enfants , 
qu'ils donnèrent aussitôt; et ce qui fut le plus long et le plus difficile, 
s'accommoder avec un monde de créanciers du feu duc de Brissac, et 
à leur perte , parce que les biens ne suffisoient pas. Outre ces embarras 
domestiques , la chose en soi en portoit avec elle. Il n'étoit point le vrai 
héritier, et il ne la devenoit que par la renonciation de la maréchale de 
Villeroy et de ses enfants. Il étoit donc par cette raison très- équivoque 
que le duché ne fût pas éteint, parce que la règle des grands fiefs est 
que le mort saisit le vif sans intervalles , et ce vif n'étoit point lui , mais 
la maréchale de Villeroy et ses enfants après elle, incapable comme fe- 
melle de recueillir ni transmettre une dignité purement masculine , ce 
qui en opérait l'extinction; par conséquent la renonciation de cette fe- 
melle pouvoit très-bien n'avoir pas plus d'effet en faveur de Cossé , que 
la succession qu'elle abandonnoit en avoit sur elle : c'est-à-dire la tra- 
dition de la terre sans la dignité , puisqu'elle ne pouvoit pas donner ou 
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abandonner autre chose que ce qu'en acceptant la succession elle rece- 
vroit, qui éloit la terre, non la dignité, dont son sexe la rendoit inca- 
pable et conséquemment l'éteignoit en sa personne, la succession 
passant nécessairement par elle , soit qu'elle l'acceptât ou qu'elle y re- 
nonçât. A ces raisons on pouvoit encore ajouter que ces successions de 
dignité en collatéral étoïent de droit étroit . et qu'il ne pouvoit dépendre 
d'une volonté de particulière de faire un homme duc ou lie l'empêcher 
de l'être , ce qui arrivoit pourtant en ce cas par l'acceptation ou par la 
renonciation de la maréchale de Viileroy. On ne peut nier la force de 
ces arguments ; mais la réponse se trouvoit écrite dans les lettres d'érec- 
tion de Brissac, qui étoient pour le maréchal de Brissac et pour tous 
ses hoirs sortis de son corps, et de degré en degré , en légitime ma- 
riage et successeurs mâles. Ainsi, son second fils, père de Cnssé, et sa 
postérité masculine, étoient appelés au défaut de la postérité masculine 
aînée. Le cas arrivoit, et il éloit clair que l'intention du roi concesseur 
éloit : que tout mâle sorti par mâle du maréchal de Brissac recueillît à 
son rang d'aînesse la dignité de duc et pair. 11 est vrai que par succes- 
seur la nécessité étoit imposée d'avoir la terre; mais puisqu'on ne pou- 
voit nier la volonté du roi concesseur être telle qu'elle vient d'être ex- 
pliquée, la conséquence suit évidemment en faveur de la renonciation. 
Mais ce n'étoit pas là tout : l'érection appeloit bien les collatéraux, mais 
l'enregistrement du parlement les avoit exclus , et c'étoit au parlement 
à. qut l'on avoit affaire, non pas contentieusement avec des parties, 
mais pour recevoir Cossé en qualité de duc de Brissac et de pair de 
France, après que les affaires liquidées avec les créanciers l'auroient 

le n'avois eu garde de laisser sentir au duc de Rohan aucune de ces 
difficultés. Celle des créanciers, qui étoit publique, l'avoit occupé lui 
et les ducs qui s'étoient voulu opposer, et ils n'avoient envisagé qu'en 
gros, et à travers un brouillard , celle de la nécessite deda renonciation 
de la maréchale de Viileroy. Je fus le conseil de Cossé, non sur les 
discussions des créanciers, mais sur ce qui regardoit intrinsèquement la 
succession à la dignité. Il venoit presque tous les jours chez moi, ou y 
envoyoit, tant que l'affaire dura . qui ne fut pas sans épines fréquentes 
et fortes, et qui passa la révolution de cette année. 

A la suite de ce récit de pairie , j'en ferai un autre , à peu près de la 
même matière , sur ce qui arriva le fi janvier chez Mme la duchesse de 
Bourgogne, à l'audience de M. Je comte de Jersey , ambassadeur d'An- 
gleterre. Je serois trop long, et sortirois du dessein de ces Mémoires, 
si j 'entreprend s d'espliquer l'origine, les entreprises et les progrès du 
rang et des prétentions de la maison de Lorraine en France , et à son 
exemple de celui des princes étrangers. Pour me rabattre au fait dont 
il s'agit, il suffira de savoir qu'aux cérémonies do la cour, entrées, 
mariages des rois, baptêmes, obsèques, il y a eu souvent des disputes 
entre les duchesses et les princesses étrangères pour la préséance, que 
les rois ont cru de leur intérêt de laisser subsister sans les décider, pour 
entretenir une division qu'ils se sont crue utile, à quoi ce n'est pas ici 
le lieu de réponde». 
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Dans l'ordinaire de la vie, comme cercles, audiences, comédies, 
en un mot, tous les lieui journaliers et de cour, et de commerce du 
monde, jamais il n'y en avoit, et entre elles, elles se placoient indiffé- 
remment comme elles se rencontroient. La reine avoit des dames du pa- 
lais, duchesses et princesses : Mmes de Chevreuse, de Beauvilliers , de 
Noailles, et plusieurs autres duchesses; la princesse de Bade, sœur du 
comte de Soissons , tante paternelle de l'autre et du prince Eugène de- 
venu depuis si fameux , fille de Mme de Carignan , princesse du sang , 
vivant et à Paris et à la cour, mère du prince Louis de Bade qui s'est 
illustré à la tête des armées de l'empereur et de l'empire , et dont la 
fille a épousé H. le duc d'Orléans, petit-fils de Monsieur, longues années 
depuis: Mme d'Armagnac, la même dont il va être ici question, 
Mlle d'Elbœuf et d'autres encore. Jamais de dispute, et jamais entra 
elles elles n'ont prÎ3 garde à rien , et cela avoit toujours duré ainsi jus- 
que vers la fin de k vie de Mme la Dauphine-Bavière , que la princesse 
d'Hareourt commença' la première à devenir hargneuse, et Mme d'Ar- 
magnac aussi. La première avoit peu a pou gagné foute la protection de 
Mme de Maintenon , avec qui Brancas son père avoit été longtemps plus 
que bien , et il falloit à Mme de Maintenon une raison aussi forte pour 
pouvoir prendre en faveur une personne qui en ètoit aussi peu digne. 
Comme toutes celles de peu qui ne savent rien que ce que le hasard 
leur a appris , et qui ont longtemps langui dans l'obscurité avant que 
d'être parvenues, Mme de Maintenon étoit éblouie de la principauté, 
même fausse, et ne croyoit pas que rien le pût disputer à la véritable. 

La maison de Lorraine n'jgnoroit pas cette disposition. M. le Grand 
balançoit qui que ce fût dans l'esprit du roi : et le chevalier de Lorraine 
qui avoit infiniment d'esprit, et tout celui des Guise, avoit Monsieur 
en croupe , à qui le roi , qui ignorait beaucoup de choses , se rapportoit 
fort ordinairement sur tout ce qui fait partie du cérémonial. Ce fut 
donc par l'avis du chevalier de Lorraine, que sa belle-sœur et la prin- 
cesse d'Iîaroourt commencèrent à entreprendre. Il compta avec raison 
avoir affaire aux personnes du monde les moins unies , les moins con- 
certées, les moins attentives, qui ne s'apercevroient de rien qu'après 
coup, qui ne sauraient par ces défauts comment se défendre, sur quoi 
le passé lui répondoit de l'avenir ; car c'est de ]a sorte que de conjonc- 
tures, d'entreprises, et pièce à pièce, que leur rang s'est formé et 
maintenu , et qu'il prétendeit l'étendre et l'agrandir. Il comptoit encore , 
ou que de guerre lasse on les laisserait faire, ou qu'à force de disputes, 
avec les appuis que je viens d'expliquer et la prédilection constanle de 
la reine mère pour les princes, dont il étoit resté quelque chose au roi, 
ils tireroient toujours avantage de çes disputes en partie, et peut-être 
en tout par l'imporiunité. Ils avoieut la princesse de Conti auprès de 
Monseigneur à leur disposition, par Mme de Lislebonne et ses filles, et 
par les mêmes immédiatement qui curent enfin toute sa confiance. Avec 
tout cela, ils ne firent, pour ainsi dire, que ballotter dans ces com- 
mencements. L'état de Mme la Dauphine, toujours mourante, retran- 
choit beaucoup d'occasions , et il y en eut encore beaucoup inoins de- 
puis sa mort, jusqu'à ce que Mme la duchesse de Bourgogne commençât 
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à tenir une cour, ris ne vouloïent pas se hasarder sous les yeux du roi , 
qu'ils n'eussent essayé ailleurs , et qu'ils ne l'eussent accoutumé à leurs 
entreprises , mais elles se produisirent hautement dès le lendemain de 
son mariage, au premier cercle qu'elle tint. Les princesses ne se mirent 
plus au-dessous des duchesses: après, elles prétendirent la droite, et 
l'eurent souvent par leur concert et leur diligence. Ils avoient affaire à 
une dame d'honDeur qui craignoit tout , qui vouloit être l'amie de tout 
le monde , qui n'ignoroit pas la prédilection de Mme de Mainlenon, qui 
irembloil devant elle, et qui, liasse et de fort pou d'esprit, se trouvoit 
toujours embarrassée , et n'y savoil d'issue qu'en souffrant tout et 
laissant tout entreprendre, et l'âge de Mme la duchesse de Bourgogne 
ne lui permettoit ni de savoir ce qui devoit être, ni d'imposer. 

Tel étoit l'état des choses à cet égard , quand les Lorrains, lassés do 
leurs foibles avantages de diligsnce et de ruse où ils se trouvoient quel- 
quefois prévenus, résolurent d'en usurper do plus réels et se crurent en 
état de les emporter. Soit hasard ou de dessein prémédité , le leur éclata 
à la première audience que milord Jersey eut de Mme la duchesse de 
Bourgogne, le mardi 6 janvier de cette année. De part et d'autre, les 
dames arrivèrent avant qu'où pût entrer. Los duchesses, qui s'étoient 
trouvées les plus diligentes, se trouvèrent les premières à la porte et 
entrèrent les premières. I.a princesse d'Harcourt et d'autres Lorraines 
suivirent. La duchesse de Bohan se mit la première à droite. Un moment 
après, avant qu'on fût assis, et comme les dernières arrivoient encore, 
titrées et non titrées (et il y avoit grand nombre de dames) , la princesse 
d'Harcourt se glisse derrière la duchesse de Rohan, et lui dit de passer 
à gauche. La duchesse de Rohan répond qu'elle se trouvoit Lien lit, 
avec grande surprise de la proposition , sur quoi la princesse d'Harcourt 
n'en fait pas à deux fois, et grande et puissante comme elle étoit, avec 
ses deux bras lui fait faire la pirouette, et se met en sa place. Mme de 
Bohan ne sait ce qui lui arrive , si c'est un songe ou vérité , et , voyant 
qu'il s'agissoit de faire tout de bon le coup de poing, fait la révérence 
à Mme la duchesse de Bourgogne et passe de l'autre côté , ne sachant 
pas trop encore ce qu'elle faisoit ni ce qui lui arrivoit, dont toutes les 
dames forent étrangement étonnées et scandalisées. La duchesse du 
LuJe n'osa dire mot, et Mme la duchesse de Bourgogne à sou âge 
encore moins , mais sentit l'insolence et le manque de respect. Mme d'Ar- 
magnac, et ses fille et belle-fille , qui vouloit aussi la droite à l'audience 
de l'ambassadeur, qui se donnoit dans la pièce qui précédoit celle du 
lit où on étoit, contente de l'expédition qu'elle venoit de voir, se tint 
vers la porte de ces deux pièces, qui étoit le cfité gaucho de celle du 
lit, y fit asseoir ses fille et belle-fille , quoique après les duchesses, dit 
qu'il y avoit trop da monde et s'en alla dans la pièce de l'audience 
garSor la droite, et se mit dans le cercle qui étoit arrangé tout - prêt 
vers le bas bout de la droite. La toilette finie, on passa dans la pièce de 
l'audience. Mme de Saint-Simon étoit grosse de six semaines ou deux 
mois. Elle étoit venue tard et des dernières du coté gauche, tellement 
que lorsqu'on se leva elle n'eut qu'un pis à faire pour gagner la pièce 
de l'audience. Ce brouhaha d'y passer èloit toujours assez long; elle se 
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trouvoit mal et ne pouvait se tenir debout. Elle alla donc s'asseoir , en 
attendant qu'on vînt , sur le premier tabouret qu'elle y trouva du cercle 
même tout arrangé; et comme le coté droit de ce cercle étoit le plus 
près de la porte des deui pièces , elle se trouva à deux sièges au-dessus 
de Mme d'Armagnac , mais celle-ci tournée en cercle et en dedans , et 
Mme de Saint-Simon en dehors tournée le visage à la muraille, de 
manière qu'elles ètoient toutes deui comme adossées. Mme d'Armagnac , 
qui vit qu'elle se trouvoit un peu mal , lui oiîrit de l'eau de la reine de 
Hongrie. Comme on se mit à passer un peu après , elle lui dit qu'étant 
la première arrivée, elle ne croyoit pas qu'elle voulût se mettre au- 
dessus d'elle. Mme de Saint-Simon, qui ne s'étoit mise là qu'en atten- 
dant, ne répondit point, et dans le même moment s'alla mettre de 
l'autre coté, où elle s'assit même avant qu'on fût rangé, et fit mettra 
une duchesse devant elle pour la cacher jusqu'à ce qu'on fût placé. 

J'appris ce qui s'étoit passé à la toilette, et je sus par des dames du 
palais que Mme la duchesse de Bourgogne étoit fort bien disposée, et 
qu'elle comptoit d'en parler au roi et à Mme de Maintenoa. Je crus 
qu'iL étoit important de ne pas souffrir un affront, et à propos d'en 
tirer parti. Nous conférâmes quelques-uns ensemble. Le maréchal île 
Boufflers alla parler à M. de Noailles , et moi à M. de La Rochefoucauld , 
au retour du roi, qui étoit allé tirer. L'avis fut que M. de Rohan devoit 
le lendemain matin demander justice au roi, sans être accompagné, 
parce que le roi craignoil et haîssoit tout ce qui sentoit un corps. J'allai 
aussi voir M. de La Trèmoille qui alloit souper chez le duc de Rohan, 
à la ville , qui n'avoit point de logement; M. de La Trèmoille ma promit 
do le disposer à ce que nous désirions. 

Comme j'étois au souper du roi, Mme de Saint-Simon m'envoya dire 
de venir sur-le-champ lui parler dans la grande cour, où. elle m'atten- 
doit dans son carrosse ; j'y allai. Elle me dit qu'elle venoit d'être avertie 
par Mme de Noailles, sortant de chez la duchesse du Lude, qui l'a voit 
trouvée sortant de chez M. de Duras, qui étoit l'appartement joignant, 
que les trois frères lorrains avoient été au tirer du roi; qu'ils s'y éloient 
toujours tenus tous trois tout seuls , séparés de tout ce qui y étoit, et 
peu de gens avoient la liberté de suivre le roi et aucun de l'approcher , 
eiceptè le capitaine des gardes en. quartier , qui étoit le duc de Noailles ; 
qu'ils avoient paru disputer entre eux, et M. de Marsan le plus agité; 
qu'enfin, après un long débat, M. le Grand les avoit quittés, s'étoit 
avancé au roi, lui avoit parlé assez longtemps; que M. de Noailles avoit 
entendu que c'èloit une plainte qu'il faisoit de ce qu'à l'audience du 
malin Mme de Saint-Simon avoit pris la place de Mme d'Armagnac, et 
s'étoit mise au-dessus d'elle, à quoi le roi n'avoit pas distinctement 
répondu , et fort en un mot ; après quoi M. le Grand étoit allé rejoindre 
ses frère3, et étoit toujours demeuré en particulier avec eux. Mme de 
Saint-Simon , bien étonnée de l'étrange usage qu'ils faisoient de la chose 
du monde la plus simple et la plus innocente, et du mensonge qu'ils 
y ajoutoient. conta ce qui lui étoit arrivé à Mme de Noailles, qui fut 
d'avis que j'en fisse parler au roi le soir même. Ces messieurs, fort 
embarrassés de soutenir ce que la princesse d'Harcourt avoit fait à la 
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duchesse de Rohan, en quelque disgrâce qu'eussent toujours reçu le 
duc de Robin et elle, et qui crargnoient des plaintes au roi, saisirent 
ce qui étoit arrivé à Mme de Saint-Simon pour se plaindre les premiers 
et tâcher de compenser l'un par l'autre. Voilà un échantillon de l'arti- 
fice de ces messieurs, et d'un mensonge public et dont toute l'audience 
étoit témoin. Cet arlifke, tout mal inventé qu'il fût, me mit en colère. 
J'allai trouver M. de La Rochefoucauld, qui voulut absolument que je 
parlasse au roi à son coucher. « Je le connois bien, me dit-il, parlez- 
lui hardiment, mais respectueusement; ne touchez que votre affaire, 
n'entamez point celle des ducs, et laissez faire M. de Roban demain, 
c'est la sienne. Croyez-moi, ajouta-t-il, des gens comme vous doivent 
parler eux-mêmes; votre liberté et votre modestie plairont au roi, il 
l'aimera cent fois mieux. ■ J'insistai; lui aussi. Je voulus voir si le 
conseil partoit du cœur ou de l'esprit, et je lui proposai de monter 
vite chez M. le maréchal de Lorges, et que je l'en gage rois à parler, 
a Non , encore un coup , non , reprit le duc , cela ne vaut rien , parlez 
vous-même. Si au petit coucher j'en puis trouver le moyeu , je parlerai 
à mon tour, * Cela me détermina. 

Je remonte chez le roi , et voulus m'avancer au duc de Noailles, qui 
sortoit de prendre l'ordre. Il no jugea pas devoir paroître avec moi, et 
me dit en passant de parler au coucher. Doufflers, à qui Noailles avoit 
conté l'affaire, m'en dit autant, et qu'il ne s'avancerait point pour 
prendre l'ordre que je n'eusse parlé. Je m'approchai de la cheminée du 
salon, et quand le roi vint, je me contentai de le voir aller se désha- 
biller. Comme il eut donné le bonsoir, et qu'à son ordinaire il se fut 
retiré le dos au coin de la cheminée pour donner l'ordre, tandis que 
tout ce qui n'avoit pas les entrées sortoit, je m'avançai à lui, et lui 
aussitôt se baissa pour m'écouter en me regardant fixement. Je lui dis 
que je venais d'apprendre tout a l'heure la plainte que M. le Grand lui 
avoit faite do Mme de Saint-Simon; que rien au monde ne me iouchoit 
tant que l'honneur de son estime et de son approbation, et que je le 
suppliois de me permettre de lui conter le fait, et tout de suite j'enfile 
ma narration tellequeje l'ai faite ci-dessus, et sans en oublier une seule 
circonstance. Je m'en tins là, suivant le conseil de M. de La Rochefou- 
cauld. Je n'ajoutai aucune plainte ni des Lorrains ni de M. le Grand, et 
je me contentai de lui avoir donné , par le simple et véritable exposé du 
fait , un parfait démenti. Le roi ne m'interrompit jamais d'un seul mot 
depuis que j'eus ouvert la bouche. Quand j'eus fini , il ma répondit : 
s Cela ost bien , monsieur,! d'un air très-gracieux et content, i il n'y a 
rien à cela, = en souriant avec un signe rte tête commu je me retirais. 
Après quelques pas faits, je me rapprochai du roi avec vivacité , je l'as- 
surai de nouveau que tout ce que je lui avois avancé étoit vrai de point 
en point, et je reçus la même réponse. 

L'heure de parler au roi étoit tellement indue , les spectateurs avoient 
trouvé le discours si long et si actif de ma part , et si bien reçu à l'air 
du roi, que leur curiosilé étoit extrême de savoir ce qui m'avoit pu 
engager à une démarche si peu usitée , quoique 1a plupart se doutassent 
bien en gros qu'il s'agissoit de l'affaire du matin. Beaucoup do courti- 
Ssi Sinon. — i. 24 
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sans altendoient dans les antichambres. Le maréchal de Boufflers prit 
l'ordre , et me trouva avec le duc d'Humières. Je leur rendis ma conver- 
sation, je fis ensuite quelques tours par rapport à Mme la duchesse de 
Bourgogne, et je m'en allai après chez le duc de Rohan, comme je l'avais 
promis. Ma conversation avec le roi avoiï déjà couru partout à cause de 
l'heure indue où je l'avais eue. Ils ne m'attendaient plus, et |a voient 
envoyé chez moi le fils du' duc de Rohan pour tacher d'en apprendre 
quelque chose. Ils me pressèrent là-dessus. La présence du duo d'Albret 
me retint, et celle encore de la comtesse d'Egmotit. Enfin, après bien 
des assurances et des instances, il fallut les satisfaire, et je m'y portai 
pour donner courage au duc de Rohan. Ce qu'il fallut essuyer de dispa- 
rates de sa part ne se peut imaginer , avec une déraison surnageante à 
désoler. A la fin pourtant il promit de parler au roi le lendemain , comme 
nous le voulions , et je les quittai là-dessus à trois heures après minuit. 

Le lendemain de bonne heure je retournai voir le maréchal de Bouf- 
flers pour qu'il instruisît M. de Noailles, et je fus rendre compte de ma 
soirée à M. le maréchal de Lorges qui n'en savoit pas un mot, et à qui 
jusque-là je n'avois pas eu le temps d'en parler. Il alla aussi dire au roi 
ce dont je venois de le prier, et cependant je me montrai fort chez le 
roi , où je vis le maréchal do Villeroy très-animé , tout ami intime qu'il 
fût des trois frères et beau-frère de l'aîné. J'envoyai cependant messager 
sur messager au duc de Rohan pour l'avertir des moments et le presser 
de venir. Enfin il arriva comme le foi alloit sortir de la messe. Il se mit 
à la porte du cabinet et quelques ducs avec lui. Comme le roi approcha, 
il s'avança. Le roi le lit entrer et le mena à la fenêtre de sou cabinet, et 
la porte "se ferma aussitôt, en sorte qu'il demeura seul avec le roi. Les 
maréchaux de Villeroy , Noailles , Roufflers et quelques autres ducs se 
tinrent à la porte. Je crus en avoir assez fait , et je regardois de la che- 
minée du salon , toute cette pièce entre eux et moi , mais dans la même. 
Cela dura près d'un petit quart d'heure. Le duc de Rohan sortit fort 
animé, le duc de Noailles ne fit qu'entrer et sortir pour prendre l'ordre, 
et tous vinrent à moi à la cheminée , puis nous sortîmes dans la cham- 
bre du roi où nous nous mîmes eu tas à la cheminée. Ll le duc de Rohan 
nous rendit sa conversation où rien ne fut oublié. Il demanda justice 
sur sa femme de la princesse d'Harcourt, s'étendit sur les entreprises 
des Lorrains et l'impossibilité d'éviter des querelles continuelles; il fit 
valoir le respect violé à Mme la duchesse de Bourgogne par la princesse 
d'Harcourt. et gardé par la duchesse de Rohan , expliqua bien le fait de 
Mme de Saint-Simon et de Mme d'Armagnac, et le noir et audacieux 
artifice des Lorrains pour se tirer d'affaire par ce faux change ; en un 
mot, paria avec beaucoup de force, d'esprit et de dignité. Le roi lui ré- 
pondit qu'il l'avoit laissé dire pour en être encore mieux informé par lui; 
qu'il l'étoit dès la veille par Mme la duchesse de Bourgogne, par la 
duchesse du I.ude qui lui «voient dit les mûmes choses ; qu'il l'avoit été 

qu'il nous en avoit parfaitement crus l'un et l'autre; qu'il louoît fort ie 
respect et la modération de Mme de Rohan, et trouvoit la princesse 
d'Harcourt fort impertinente. Il s'expliqua en termes dura sur les Lor- 
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rains, et par deux fois l'assura qu'il y mettroil ordre et qu'il saroit con- 
tent. Je sus ensuite par mes amies du palais que Mme de Saint-Simon 
avoit été servie à souhait par Mme la duchesse de Bourgogne, et qu'il y 
avoit eu une disputo assez forte entre le roi et Mme de Maintenon , qui 
obtint à toute peine que la princesse d'Harcourt qui alloit toujours à 
Marly n'en fût pas exclue le lendemain. Mme d'Armagnac et ses fille et 
belle-fille qui s'étoient présentées , pas une n'y fut. 

Toute cette journée se passa encore en mesures. Le lendemain le roi 
alla à Marly. Mme la duchesse de Bourgogne n'y couchoit pas encore, 
maïs elle y alloit tous les jours. Mous demeurâmes tard à Versailles pour 
la bien instruire par ce qui l'environnait. Elle fit merveilles le lende- 
main. La princesse d'Harcourt essuya du roi une rude sortie , et Mme de 
Maintenon lui lava fort la tète, en sorte que tout le voyage ce Cul autre 
nature . la douceur et la politesse même , mais avec la douleur et l'em- 
barras peints sur toute sa personne. Ce ne fut pas tout. Elle eut ordre do 
demander pardon en propres termes a la duchesse de Rohan , et ce fut 
encore à Mme de Maintenon à qui elle dut que ce ne filt pas chez la 
duchesse, et qui fit régler que, n'ayant point de logement, la chose se 
passeront en plénière compagnie chez Mme de Pontcliartrain. En même 
temps la duchesse du Lude eut ordre du roi de déclarer à la maison de 
Lorraine : que le mariage de M. de Lorraine ne leurdonnoit rien de plus 
et ne leur faisoit pas d'un fétu , ce fut l'expression. Elle s'en acquitta, 
et deux jours aprè^ le retour de Marly, la duchesse de Rohan se rendit 
à heure prise chez Mme la chanccliëre, où il y avoit beaucoup de dames 
et de gens de la cour à dîner. La princesse d'Harcourt y vint qui lui. fit 
des excuses, l'assura qu'elle l'avoit toujours particulièrement honorée, 
et qu'en un mot elle lui demandoit pardon de ce qui s'étoit passé. 
Mme de Rohan reçut tout cela fort gravement, et répondit fort froide- 
ment. La princesse d'Harcourt redoubla de compliments, lui dit qu'elle 
savoit bien que ce devroit être chez elle qu'elle auroit dû lui témoigner 
son déplaisir , qu'elle comptoit bien aussi d'y aller s'acquitter de ce de- 
voir, et lui demander l'honneur de son amitié, à quoi si elle pouvoit 
réussir elle s'estimeroit la plus heureuse du monde. C'étoit là tomher 
d'une grande audace à bien lie la bassesse. Dire poliment ce que le roi 
avoit prescrit auroit suffi. Mais elle étoit si battue de l'oiseau qu'elle crut 
n'en pouvoir trop dire pour en faire sa cour, et voilà comme sont les 
personnes qui en sont enivrées I elles se croient tout permis, et quand 
cela bâte mal, elles se croient perdues, et se roulent dans les dernières 
soumissions pour plaire et pour se raccrocher. Telle fut la fin de cette 
étrange hitoire qui nous donna enfin repos. 

Pendaift le voyage de Marly , j'appris que M. le Grand, outré de ce que 
leur entreprise leur étoit retombée à sus on plein , se plaignoit de ce que , 
parlant au rot el au monde , je lui avois donné un démenti. Dès le même 
jour que le roi retourna à Versailles, j'y allai; j'affectai de me montrer 
partout , et de me donner licence parfaite eu propos sur le grand écuyer 
et sur sa famille. Je m'attendis à quelque sortie brusque de sa part ou 
de la leur, en me rencontrant ; ma réponse aussi étoit toute prête, et ma 
résolution prise de leur parler siliautqueccfûtàeuxàcourir;maistout 
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brûlai et tout furieux qu'il était, et toute piquée qu'èloit sa famille , au- 
cun d'eux ne s'y commit; je fus même surpris que, l'ayant tôt après 
rencontré , U me salua le premier , mais de celle époque nous sûmes de 
part et d'autre à quoi nous en tenir. Sept ou huit jours après , la com- 
tesse de Jersey eut sa première audience de Mme la duchesse de Bourgo- 
gne. Les duchesses y eurent la droite , et les Lorraines la gauche , et 
mêlées entre elles. Elles s'étoient avisées depuis quelque temps de se 
déplacer par aînesse , comme font les princesses du sang ; le roi le leur 
avait défendu, elles y étoient encore revenues, et le roi l'avait trouvé 
très-mauvais. Il vint à cette audience pour saluer l'ambassadrice, comme 
cela se fait toujours à pareilles audiences. Après l'avoir saluée , il de- 
meura aumilieu du cercle, auprès d'elle, regarda et considéra le cercle 
de tous les côtés , puis dit tout haul que ce cercle étoit fort bien arrangé 
comme cela. Ce fut une nouvelle mortification aux Lorrains. 

En ce même cercle , Mme la Princesse étoit à la tète des duchesses , en 
retour comme elles , et coude à coude de la première. Mme la Duchesse 
étoit de même, à gauche , à la tête des Lorraines. Les princesses du sang 
avoient essayé de se mettre en face du cercle à lieux arrangés, à dis- 
tance de Mme la duchesse de Bourgogne , mais sur la même ligne qu'elle ; 
le roi l'avoit trouvé fort mauvais et défendu. Il n'y a que les fils et filles 
de France qui se placent de la sorte, même le roi et la reine y étant, et 
les petits-fils et les petites-filles de France , dans les deux coins , à demi 
tournés, ni en face de tout, ni entièrement de c6lé, et le roi voulut que 
cela fût de même pour Mme la duchesse de Bourgogne, et cela avoit tou- 
jours été ainsi avec Mme la Dauphine-Bavière. 



CHAPITRE XLIIL 

Mon Hu la duchesse de Chaulues. — Mon de Chamarande père. — Prebtimt 
hrOlé par arrtt do parlement — Vi>j-«p<- ch- M:ne de .Nem.iur), du prince 
de Oin'i et des auirfs prétend air. s 3 .NeuthJ.i — Pau rie. Carlowiti. — 
Prince éloitoral de Banfre, héritier et nuaiir.e lel de la mnnarrhie d'Ka- 
po*ne, el ea mon. — Nfutifme électoral reconou. — Mort du célèbre 
cheialler Temple. — Trésor ini.tilement rlir;clié pour le roi chei l'arche- 
«que de Brima. — Mnri du chevalier île CoUlin — Mûri de l.a feuilien. 

— M. dr Mouaco, nmlutïadeur à Rome; «en prétention», Ruu succès. — 
]tfonstigrienr des secrétaires d'État et aui secrétaires d'État. — Fauteuil de 
l'abbé de Cltcauxaui étals de Bourgogne. — Mme de Sainl-Géran rappelée. 

— Mariage du comle d'Auvergne avec Mlle do Wnssenaer. — Ambassade 
de Maroc. — Torcj ministre; bizarrerie de serments. — Reincvilie, lieu- 
tenant des gardes du corps, disparu. — Pcriuillao se tue. 

La duchesse de Chaulnes mourut dans tous les premiers jours de cette 
année, n'ayant pu survivre son mari plus de quelques mois. Ils avoient 
passé Leur vie dans la plus intime union. C'étoit, pour la figure esté- 
rieure, un soldat aui gardes , et même un peu suisse habillé en femme; 
elle en avoit le ton et la voix , et des mois du bas peuple ; beaucoup de 
dignité , beaucoup d'amis, une politesse choisie, un sens et un désir d'o- 
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hliger qui tenoientlieu d'esprit , sai^ jamais rien de déplacé, une grande 
vertu , une libéralité naturelle , et noble avec beaucoup de magnificence , 
et tout le maintien, les façons, l'état et la réalité d'une fort grande 
dama, en quelque lieu qu'elle se trouvât, comme M. de Chaulnes l'a- 
vait de même d'un fort grand seigneur. Elle étoit , comme lui , adorée en 
Bretagne, et fut pour le moins aussi sensible que lut à l'échange forcé 
de ce gouvernement. On a vu ailleurs qui elle étoit, et de qui veuve en 
premières noces et sans enfants de ses deux maris. Elle ne fit que languir 
et 5'aflhger depuis la mort de M. de Chaulnes , et ne voulut presque voir 1 
personne dans le peu qu'elle vécut depuis. 

Le bonhomme Chamarande la suivit de fort près , universellement es- 
timé , considéré et regretté. J'en ai suffisamment parlé ailleurs pour n'a- 
voir rien à y ajouter ici; il avoit une assez bonne abbaye, chose avec 
raison devenue dès lors st rare aux laïques. 

Villacerf essuya un grand dégoût par le désordre qui se trouva dans 
les fonds des bâtiments. Un nommé Mesmin , son principal commis , en 
qui il se fioit de tout, abusa longtemps de sa confiance. Les plaintes des 
ouvriers et des fournisseurs, longtemps retenues par l'amitié et par la 
crainte, éclatèrent enfin; il fallut répondre et voir clair. Villacerf, dont 
la probité étoit hors de tout soupçon , et qui s'en pouvoit rendre le té- 
moignage à lui-même , parla fort haut: mais, quand ce fut k l'examen, 
Mesmin s'enfuit, et il se trouva force friponneries. Villacerf en conçut 
un si grand déplaisir , qu'il se défit des bâtiments. Le roi qui l'aimoit, 
mais qui jugeoit que sa téte n'étoit plus la même , lui donna douze mille 
livres de pension, outre ce qu'il en avoit déjà, et accepta sa démission; 
et à peu de jours de là , donna les bâtiments il Mansart , son premier ar- 
chitecte , qui étoit neveu du fameux architecte Mansart , mais d'une au- 
tre famille. Il s'appeloit Hardouin , et pour s'illustrer dans son métier, 
où il n'étoit pas habile, il prit le nom de son oncle, et fut meilleur et 
plus habile et heureux courtisan que le vieux Mansart n'avoit été ar- 
chitecte. 

11 parut un livre intitulé Problème, sans nom d'auteur, qui fit un 
grand vacarme : l'auteur consultoit, par toutes les plus malignes rai- 
sons pour et contre, savoir lequel on devoit croire sur des questions 
théologiques de M. de Noailles, évêque de Chalons, ou du même M. de 
Noailles, archevêque de Paris. Il prétendent que ce prélat étoit devenu 
contraire à lui-même , et avoit dit blanc et noir sur les mêmes questions, 
favorablement aux jansénistes étant à Chalons , et défavorablement étant 
à Paris. Ce fut le premier coup qui lui fut porté. Il ne douta pas qu'il ne 
lui vint des jésuites; sa doctrine étoit fort iliiïùroi.to M.j la leur, et jamais 
il n'avoit été bien avec eux. Il étoit devenu archevêque de Paris sans 
eux; toutes ses liaisons de prélats et d'ecclésiastiques étoient contraires 
aux leurs. L'affaire uo M. de Cambrai étoit une nouvelle matière de divi- 
sion entre eux . d'autant plus sensible aux jésuites qu'ils n'osoîeut tou- 
cher cette corde-là , qui les avoit pensé perdre. C'en étoit plus qu'il n'en 
falloit pour persuader M. de Paris que ce livre si injurieux étoit sorti de 
leur boutique. Ils eurent beau protester d'injure eu public et en particu- 
lier , et aller lui témoigner leur désaveu et leur peine qu'il prît celte opi- 
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nion d'eux, ils furent froidement écoutés, et comme des gens qui ne 
persuadoienl pas, mais qu'on vouloit bien faire semblant de croire. Le 
livre fut condamné et exécuté au feu , par arrêt du parlement , et les jé- 
suites, contre qui tout se souleva, en burent toute la honte, et ne le 
pardonnèrent jamais à M. de Paris. 

Au bout d'assez longtemps , le pur hasard lui fit trouver le véritable 
auteur du Problème, et avec de telles preuves que l'auteur même de- 
meura convaincu jusqu'il ne pouvoir le désavouer. Il n'éloit pas loin puis- 
qu'il logeoit dans l'archevêché. C'étoit un docteur de beaucoup d'esprit , 
d'une grande érudition , et qui avoit toujours vécu en très homme de 
bien. Il s'appeloit Boileau, différent de l'ami de Bontemps qui a sou- 
vent prêché devant le roi , et différent encore du célèbre poêle et da 
l'auteur des Flagellants. M. do Paria, qui cherchoit à s'attacher des gens 
de bien les plus éclairés pour l'aider dans la grande place qu'on le força 
de remplir, avoit pris ce M. Boileau chez lui, le traitoit avec tous les 
égards et toute la confiance qu'il auroit pu témoigner à son propre frère , 
et le tenoit à ses dépens. Boileau étoit un homme sauvage qui se bar- 
ricadait dans sa chambre, et qui n'ouvroit qu'à ceux qui avoient 
le signal de lui de frapper un certain nombre de coups, et encore 
à certaines heures. Il ne sortoit de ce repaire que pour aller à l'église ou 
chez M. l'archevêque , travaillait obscurément , vivait en pénitent fort so- 
litaire , avoit une plume belle , forte , éloquente , et beaucoup de suite et 
de justesse. Qui eût cru que le Problème fût sorti de celle-là? M. de Paris 
en fut touché extrêmement. On peut juger que ce docteur délogea à 
l'heure même, et qu'il n'eût pas été difficile à M. de Paris de le faire en- 
fermer pour le reste de ses jours. Il prit un parti bien contraire, et bien 
digne d'un grand èvêque. Il vaqua à peu de jours de là un canonicat de 
Saint-Honoré, qui sont fort bons. Il le lui donna. Boileau, qui n'avoit 
pas de quoi vivre, l'accepta , et acheva de se déshonorer. Il n'étoit pas 
content de ce que M. de Paris ne levoit pas bouclier pour les jansénistes , 
et qu'il ne mît pas tout son crédit à faire tout ce qu'ils auroient voulu. 
C'est ce qui lui fit faire ce livre dont les jésuites surent bien triompher. 

M. le prince de Conti, ayant gag oê son procès contre Mme de Ne- 
mours, songea à en tirer la meilleure pièce, qui étoit Neuchâtel. Pour 
abréger matière , il engagea le roi à envoyer M. de Torcy de sa part à 
Mme de Nemours lui faire diverses propositions, qui toutes aboutïs- 
soient à ne point plaider devant MM. de Neuchâtel , à l'en laisser jouir 
sa vie durant , et à faire avec sûreté qu'après elle cette principauté re- 
vint à M. le prince de Conti. Mme de Nemours qui avoit beaucoup d'es- 
prit et de fermeté ; et qui se sentoit la plus forte à NeuchStel , vint dès 
le lendemain parler au roi, refusa toutes les propositions, et moyen- 
nant qu'elle promit au roi de n'employer aucune voie de fait, elle lui fit 
trouver bon qu'elle allât à Neuchâtel soutenir son droit. M. le prince de 
Conti l'y suivit, Matignon y alla aussi, et enfin les ducs da Lesdi- 
guières et de Villcroy, qui tous y prétendoiont droit après i'.me de Ne- 
mours. Ces trois derniers descendoieutdes deux sœurs de M. de Longue- 
ville , grand-père de Mme de Nemours : les deux ducs de l'aînée . mariée 
au fils ainé du maréchal de Retz, et M. de Villeroy n'y prétend oit que 
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du même droit et après M. de Lesdiguières ; la cadette mariée au fils du 
maréchal de Matignon. Le vieux Mailly et d'autres gens se firent en- 
suite un honneur d'y prétendre par des généalogies tirées aui cheveux. 
Il y a eu sur cotte grande affaire des factums curieux de tous ces pré- 
tendants. Le public désintéressé jugea en faveur de M. de Lesdigtiiëres. 
On les peut voir avec satisfaction. Je ne m'embarquerai pas dans le 
détail de celte célèbre et inutile dispute , où un tiers sans droit mangea 
l'huitre et donna les écailles aux prétendants. 

Je ne m'engagerai ras non plus dans la discussion des affaires des 
Impéraux et des Turcs , je me contenterai de dire que l'empereur qui 
avoit grand besoin de la paix, l'eut avec eux au commencement de 
cette année , par le traité de Carlowilz , où la Pologne et la république 
de Venise furent comprises, [paix] assez avantageuse pour l'état pré- 
sent des affaires , mais où Venise se plaignit amèrement de l'empereur , 
et après quelques mois ne pouvant mieux , la signa. 

Il y avoit cinq ou six mois que le roi d'Espagne , hors de toute espé- 
rance d'avoir des enfants, et dans une infirmité de toute sa vie qui 
s'augmentoit à vue d'œii , avoit voulu fixer la succession do sa vaste mo- 
narchie , indigné qu'il étoit de tous les projets de la partager après lui qui 
lui revenoientsans cesse. La reine sa femme avoit beaucoup, de crédit sur 
son esprit, et elle-même étoit entièrement gouvernée par une Allemande 
qu'elle avoit amenée avec elle, qu'on appeloit la comtesse de Berlips, et 
qui amassoit pour elle et pour les siens des trésors à toutes mains 
Cotte reine étoit sœur de l'impératrice , mais en même temps elle L'était 
comme elle de l'électeur palatin , par conséquent parente et de même 
maison de l'électeur do Bavière. Malgré la liaiue des deux branches élec- 
torales , depuis l'affaire de Bohème , on crut que l'amour de la maison 
l'avoit emporté sur celui des proches, et que la reine menée parla 
Berlips avoit eu grande part à la disposition du roi d'Espagne. 

Il fit un testament par lequel il appela à la succession entière de 
toutes ses couronnes et États le prince électoral de Bavière, qui avoit 
sept ans. Sa mère , qui éloit morte , étoit lille unique du premier lit de 
l'empereur Léôpold, et de Marguerite-Thérèse, sœur du roi d'Espagne, 
tous deux seuls du second lit de' Philippe IV et de la fille de l'empereur 
Ferdinand III ; je dis seuls , parce que tous les autres sont morts sans al- 
liance. La reine épouse de notre roi étoit par cette raison seule du pre - 
mier lit du même Philippe IV , et d'une fille de notre roi Henri IV et soeur 
aînée du père du roi d'Espagne et do l'impératrice, mère de l'électrice de 
Bavière, dont le fils, en faveur duquel co testament soflt, étoit en effet 
le véritable héritier de la monarchie d'Espagne, si on a égard aux re- 
nonciations du mariage du roi et de la paix des P.yrénèes. Dès que ce 
testament fut fait, le cardinal Portocarrero le dit en grand secret au 
marquis d'IIarcourt, qui dépêcha d'Igulville au roi arec celle nouvelle. 
Le roi , ni lors, ni depuis qu'elle fut devenue publique, n'en parut pa3 
avoir le plus léger mécontentement. L'empereur n'en dit rien aussi. Il 
espéroit lieu cette vaste succession, et réunir dans sa branche tous 
les Etals de sa maison. Mais son conseil avoit ses ressources accoutu- 
mées. 11 n'y avoit pas longtemps qu'il s'en éloit servi pour se défaire 
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de la reine d'Espagne, fille de Monsieur, qui n'avoit point d'enfants , et 
qui prenoit à son gré trop de crédit sur le roi son mari. Le prince élec- 
toral de Bavière mourut fort brusquement les premiers jours de fé- 
vrier, et personne ne douta que ce ne fflt par l'influence du conseil de 
Vienne. Ce coup remit l'empereur dans ses premières espérances, et 
plongea l'Europe dans la douleur et dans le tro.ible des mesures à pren- 
dre sur l'ouverture de cette prodigieuse succession , que chacun regar- 
doit avec raison comme ne pouvant pas être éloignée. 

Presque en même temps le neuvième électoral érigé en faveur du duc 
d'Hanovre, qui aï oit causé tant de mouvements dans l'empire, et qui 
étoit entré dans la guerre et dans la paiï , fut reconnu par une partie de 
l'Allemagne et de l'Europe. 

L'Angleterre presque en même temps perdit, dans un simple parti- 
culier, un de ses principaux ornements, je veui dire le chevalier Tem- 
ple, qui a également figuré avec la première réputation dans les lettres 
et dans les sciences , et dans celle de la politique et du gouvernement , 
el qui s'est fait un grand nom dans les plus grandes ambassades et les 
premières médiations de paiï générale. C'étoit avec beaucoup d'esprit, 
d'insinuation, de fermeté et d'adresse, un homme simple d'ailleurs, 
qui ne cherchoit point à paroiire, et qui aimoit à se réjouir, et à vivre 
libre en vrai Anglois, sans aucun souci d'élévation , de biens ni de for- 
tune. Il avoit partout beaucoup d'amis , et des amis illustres qui s'hono- 
roient de son commerce. Dans un voyage qu'il fit en France pour son 
plaisir, le duc de Chevreuse, qui le connoissoit par ses ouvrages, le 
vit fort. Ils se rencontrèrent un matin dans la galerie de Versailles , et 
les voilà à raisonner nuchines et mécaniques. M. de Chevreuse , qui ne 
connoissoit point d'heure quand il raisonnoit , le tint si longtemps que 
deux heures sonnèrent. A ce coup d'horloge , M. Temple interrompit 
M- de Chevreuse, et, le prenant par le bras : a Je vous assure, mon- 
sieur, lui dit-il, que de toutes les sortes de machines, je n'en connois 
aucune qui soit si belle , à l'heure qu'il est , qu'un tournebroche , et je 
m'en vais tout courant en éprouver l'effet, ■> lui tourna le dos et le 
laissa fort étonné qu'il pût songer à dîner. 

Des ministres aussi désintéressés que celui-là sont bien rares. Les 
nôtres n'en avoient pas le bruit. Il vint des avis au roi et fort réitérés 
qu'il y avoit huit million* enterrés dans la cour de la maison du feu 
chancelier Le Tellier. Le roi, qui n'en voulut rien croire : fut pourtant 
bien aise que cela revint à l'archevêque de Reims, à qui étoit la mai- 
son, et qui y logeoit, et se rendit aisément à la prière qu'il lui fit de 
faire fouiller partout en présence deChamillart, intendant des finances. 
On bouleversa tous les endroits que la donneuse d'avis indiqua, on ne 
trouva rien, on eut la honte de l'avoir crue, et elle eut la prison pour 

Les honnêtes gens de la cour regrettèrent on cynique , qui vécut et 
mourut le! au milieu de la cour et du monde, et qui n'en voyoit que ce 
qui lui en plaisoil ; ce fut le chevalier de Coislin , frère du duc et du 
cardinal de ce nom, et frère de mère comme eui de la maréchale de 
Rochefort. C'étoit un très-honnête liommu de tous points, et brave, 
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pauvre, mais il qui son frère le cardinal n 'avoit jamais laissé manquer 
de rien , et un homme fort extraordinaire . Tort atrabilaire et fort in- 
commode. Il ne sorloit presque jamais de Versailles , sans jamais voir le 



c6tè. Il avoit quitté le service maltraité par M. de Louvois, ainsi que 
son frère, à cause île M. deTurenne, à qui il s'étoit attaché, et qui l'ai- 
moit. Il ne l'avoit de sa vie pardonné au ministre ni au maître , qui souf- 
frait cette folie par considération pour ses frères. Il logeoit au château 
dans l'appartement du cardinal , et mangeoit chez lui où il y avoit tou- 
jours fort hotine compagnie. Si quelqu'un lui déplaisoit, il se fa I soit 

ou achever de dîner tout seul. On n'étoit pas toujours à l'abri de ses 
sorties, et la makon de son frère fut bien plus librement fréquentée 
après sa mort, quoique presque tout ce qui y alloit fût fait à ses ma- 
nières , qui mettoient souvent ses frères au désespoir , surtout le cardi- 
nal, qu'il tyrannisoit. 

Un trait de lui le peindra tout d'un coup. Il étoît embarqué avec ses 
frères , et je ne sais plus quel quatrième , à un voyage du roi , car il le 
suivoit toujours sans le voir, pour être avec ses frères et ses amis. Le 
duc de Coislin étoit d'une politesse outrée, et tellement quelquefois 
qu'on en étoit désolé. Il complimentoit donc sans fin les gens chez qui 
il se trouvoit logé dans le voyage , et le chevalier de Coislin ne sortoït 
point d'impatience contre lui. Il se trouva une bourgeoise d'esprit, de 
Loti maintien et jolie , chez qui on les marqua. Grandes civilités le soir , 
et le matin encore davantage. M. d'Orléans, qui n'étoit pas lors car- 
dinal, pressoit son frère de partir, le chevalier tempêtoil, le duc de 
Coislin complimentoit toujours. Le chevalier de Coislin qui connoiasoit 
son frère, el qui comptoit que ce ne seroit pas sitôt fait, voulut se 
dépiquer et se vengea bien. Quand ils eurent fait trois ou quatre lieues, 
le voilà à parler de la belle hôtesse et de tous les compliments , puis, 
se prenant à rire, il dit à la carrossée que, malgré toutes les civilités 
sans fin de son frère , il avoit lieu de croire qu'elle n'auroit pas été long- 
temps fort contente do lui. Voilà le duc de Coislin en inquiétude , qui 
ne peut imaginer pourquoi, et qui questionne son frère : «Le voulez- 
vous savoir'? lui dit brusquement le chevalier de Coislin, c'est que, 
poussé à bout de vos compliments, je suis monté dans la chambre où 
vous avez couché, j'y ai poussé une grosse selle tout au beau milieu 
sur le plancher, et la belle hôtesse ne doute pas à l'heure qu'il est que 
ce présent ne lui ait été laissé par vous avec toutes vos belles poli- 
tesses. « Voilà les deui autres à rire de bon cœur, et le duc de Coisliu 
en furie qui veut prendre le cheval d'un de ses gens , et retourner à la 
couchée déceler le vilain, et se distiller en honte et en excuses. Il 
pleuvoit fort , et ils eurent toutes les peines du monde à l'en empêcher , 
et bien plus encore à les raccommoder. Ils le contèrent le soir à leura 
amis, et ce fut une des bonnes aventures du voyage. A qui les a connus, 
il n'y a peut-être rien de si plaisant. 
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Le bonhomme La Feu i liée , lieutenant général , grand-croiï de Saint- 
Louis et gouverneur de Dole , etc. , qu'on a yu ci-devant le mentor de 
Monseigneur en Flandre, mourut bientôt après dans une grande estime 
de probité, de valeur et rie capacité à la guerre. 

j M. de Monaco partit dans ces temps-ci pour Rome. Il avoit accepté 
^l'ambassade étant à Monaco, d'où il éloit venu recevoir ses ordres et ses 
instructions. On a vu ci-devant qu'il avoit obtenu le rang de prince 
étranger au mariage de son fils , en 1688 , avec une fille de M. le Grand , 
chose à quoi ses pères n'avoient jamais pensé , et qu'il fut le dernier 
jour de la même année chevalier de l'ordre en son rang d'ancienneté 
parmi les dues. Il prétendit que M. de Torcy, avec qui il alloit avoir un 
commerce de lettres nécessaire et continuel, lui écrivit monseigneur 
comme les secrétaires d'Etat l'écrivent au* Lorrains et aux Bouillon, 
et il l'obtint tout de suite. Quand le roi en parla à Torcy, il fut bien 
étonné et se récria fort. Il s'appuj.-a principalement sur ce que MM. de 
Rolian , dont le rang de prince étranger est antérieur à celui de Monaco, 
n'avoient point ce traitement des secrétaires d'État, et frappa si bien le 
roi par cette distinction , qu'il a constamment refusée à Mme de Sou- 
bise, qu'il l'emporta. A son tour, M. de Monaco fut bien surpris lorsque 
le roi lui dit que M. de Torcy lui avoit allégué des raisons si fortes, 
qu'il n'avoit pu s'empêcher de s'y rendre. M. de Monaco insista sur le 
dégoût et de la chose et du changement , mais le roi tint ferme et le 
pria de n'y plus songer. M. de Monaco outré partit brouillé avec Torcy , 
et l'effet de cette brouillerie se répandit sur toute son ambassade, au 
détriment des affaires qui en souffrirent beaucoup. 

Arrivé à Rome , il se mit à prétendre Y Altesse , ce qu'aucun de ses 
pères n'avoit imaginé. On a vu , à propos du cordon bleu donné à Vaîni , 
que le cardinal de Bouillon y eut la même prétention , et ne put jamais 
la faire réussir. Il traversa celle de M. de Monaco et n'y eut pas grande 
peine. Personne ne voulut tSter rie cette nouveauté, et lui qui n'en 
voulut pas démordre passa le reste de sa vie dans une grande solitude 
à Rome , ce qui gâta encore beaucoup les affaires dont il étoit chargé, 
et brouillé de plus avec le cardinal de Bouillon; et voila le fruit des 
chimères et de leurs concessions I J 

Pour venir au Tond de la prétention sur les secrétaires d'État , il n'est 
pas douteui qu'ils écrivoient monseigneur à tous les ducs. J'ai encore , 
par Je plus grand hasard du monde , trois lettres a mon père , lors à 
Blaye, de M. Colbert. Parlamatière, quoique peu importante, et mieui 
encore parles dates, on voit qu'il écrivit la première n'étant encore 
que contrôleur général, mais en chef, après la disgrâce de M. Fouquet, 
et que lorsqu'il écrivit les deui autres, il étoit contrôleur général, 
secrétaire d'État ayant le département de la marine et ministre d'État. 
Je ne sais comment elles se sont conservées , mais toutes trois et dedans 
et dessus traitent mon père de monseigneur. M. de Louvois est celui 
qui changea ce style, et qui persuada au roi qu'il y étoit intéressé, 
purce que ses secrétaires d'État parloient en son nom et donnoient ses 
ordres. Il parloit sans contradicteur à un roi jaloux de son autorité , qui 
n'aimoit de grandeur que Ja sienne , et qui ne se donnait pas le temps , 
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ni moins encore la peine de la réflexion sur ce sophisme. M. de Louvois 
étoit craint, chacun avoit besoin de lui , les ducs n'ont jamais eu cou- 
tume de se soutenir: 11 écrivit monsieur à un , puis à un autre , après à 
un troisième; on le souffrit, après, cela fit exemple, et le monseigneur 
fut perdu. M. Colberi ensuite l'imita. 11 n'y avoit pas plus de raison de 
s'offenser de l'un que de l'autre. On avoit aussi souvent besoin do lui 
que de M. de Louvois , et cola s'établit. La même raison combattit pour 
les deux autres secrétaires d'Etat qui, bien que moins accrédités, 
étoient secrétaires d'Etat comme les deux premiers, et soutenus d'eux 
en oe style , et la chose fui finie. M. de Turenne alors en grande splen- 
deur, et brouillé avec M. de Louvois, mit tout son crédit à se faire 
conserver le monseigneur que les secrétaires d'État lui avoient donné, 
et à son frère, depuis leur rang de prince étranger, obtenu par l'échange 
de Sedan et par la faveur du cardinal Mazarin qui se jeta entre leurs 
bras. Cette continuation du même style à un homme aussi principal 
dans l'Eut devint une grande distinction pour sa maison, qu'il eut 
grand soin d'y faire comprendre. Cette planche lit à plus forte raison ie 
plain-pied de la maison de Lorraine. Celle de Rohan n'étoit alors qu'au 
passage, et n'osa, par conséquent, ni se parangonner aux deux autres, 
ni se mettre à dos des ministres aussi accrédités, et depuis n'a pu les 
réduire à changer leur style avec elle. La facilité avec laquelle M. de 
Louvois fit ce grand pas lui ouvrit une plus vaste carrière. Bientôt 
après il exigea tant qu'il put d'être traité de monseigneur par ceux qui 
lui écrivoient. Le subalterne subit aisément ce joug nouveau. Quand il 
y eut accoutumé le commun , il haussa peu à peu , et à la fin il le pré- 
tendit de tout ce qui n'étoit point titré. Une entreprise si nouvelle et 
si étrange causa une grande rumeur; il l'avoit prévu, et y avoit préparé 
le roi par la même adresse qui lui avoit réussi à l'égard des ducs. Il se 
contenu d'abord de mortifier ceux qui résistèrent, et bientôt après il 
fit ordonner par le roi que personne non titré ne lui écrirait plus que 
monseigneur. Quantité de gens distingués en quittèrent le service, et 
ont été poursuivis dans tout ce qu'ils ont pu avoir d'affaires jusqu'à leur 
mort. La même chose qui étoit arrivée sur le monseigneur -axa ducs des 
autres secrétaires d'Etat leur réussit de même à tous quatre pour se le 
faire donner comme M. de Louvois; et le rare est que ni lui ni les trois 
autres ne l'ont jamais pi-élsiidu ni eu de pas un homme de robe. Ils 
poussèrent après jusqu'à l'inégalité de la [suscriptîon'] avec tout ce qui 
n'est point titré, et même avec les évêques, archevêques, excepté Los 
pairs ecclésiastiques, et tout leur a fait joug. 

Une autre dispute fit on ce même temps quelque bruit. M. d'Autun, 
président né des états de Bourgogne , disputoit depuis quelque temps à 
l'abbé de Cîteaui d'avoir un fauteuil dans celte assemblée. Cet honneur , 
selon lui, n'étoit dû dans le clergé qu'aux évêques et non pas à un 
moine , quoique chef d'un grand ordre. M. de Cîteaui , à qui cela s'a- 
dressoit, alléguoit la dignité de son abbaye, dont l'autorité s'étendoit 
dans tout le monde catholique, et son ancienne possession, que 
M. d'Autun traitoit de vieil abus. Il y eut sur cela força faotums de part 
et d'autre. L'abbé ds Cîteaul se trouvoit lors une fort bonne tête et fort 
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apparenté dans la robe; fls'appeloit M. LarcbeT, et qui n'oublia pas de 
faire souvenir le chancelier Boucherai qu'il comploit deux grand s -on des 
paternels parmi ses prédécesseurs, chose, biea qu'élective, qui le ilat- 
toit d'autant plus que sa famille toute nouvelle n'avoit rien de raieus à 
se vanter. Le roi à la fin voulut juger l'affaire au conseil de dépêches. 
M. le Prince, gouverneur de Bourgogne, et Ferrand , intendant dp la 
province , furent consultés ; leur avis fut favorable à M. de Citeaui , qui 
gagna son procès. 

Le retour de Mme de Blansac à la cour, que M. de La Rochefoucauld 
avoit obtenu tout à la fin de l'année dernière, fut d'nnbon augure à une 
autre exilée. Mme de Saint-Gèran , en femme d'esprit , comme on l'a vu 
ici en son temps, n'avoit point voulu profiter de la liberté qui lui avoit 
été laissée dans son él ornement de la cour. Elle s'étoit retirée à Rouen 
dans le couvent de Bellefonds , ainsi nommé des biens que la famille 
du maréchal de Bellefonds y a faits, et du nombre de ses sœurs et de 
ses parentes qui y ont été supérieures et religieuses. Mme de Saint- 
Céran avoit passé sa jeûner se chez le maréchal de Bellefonds et chez la 
vieille Villars sa tante; ce fut la retraite qu'elle choisit, et d'où elle ne 
sortit pas une seule fois. Elle avoit beaucoup d'amis à la cour, qui firent 
si bien valoir sa conduite, qu'elle fut rappelée, accueillie comme en 
triomphe, et incontinent après logée au château, et de tout mieux 
qu'auparavant, mais de sa part avec plus de précaution et de sagesse. 

Le comte d'Auvergne, qui n'éloit ni d'âge ni de figure à être amou- 
reux, l'avoïl élé toute sa vie et l'étoil éperdument de Mlle de Wassenaer 
lorsque sa femme mourut. Il vint aussitôt après demander permission 
au roi de l'épouser et de l'amener en France. La grâce ètoit singulière, 
pour ne rien dire de la bienséance si fort blessée dans cette précipita- 
tion. Mlle de Wassenaer éloil Hollandoïse, d'une maison ancienne, 
chose rare en ce pays-là, et fort distincuée parmi le pou de noblesse 
qui y est demeurée , par conséquent calviniste. 11 étoit donc contre tous 
les édits et déclarations du roi , depuis la révocation de l'édit de Nantes 
et l'expulsion des huguenots, d'en épouser une. et contre toutes les 
règles que le roi s'étoit prescrites et qu'il avoit exactement tenues, d'en 
souffrir la demeure en France. Le roi avoit passé sa vie à être amoureux , 
Mme de Maintenon aussi. Le comte d'Auvergne les toucha par la simi- 
litude , et leur dévotion par l'espérance de gagner une âme à Dieu , en 
procurant !a conversion de cette tille, ce qui ne se pouvoit que par ce 
mariage. Il obtint donc tout ce qu'il demanda, et s'en retourna au plus 
vite l'épouser et la ramener en France. Elle parut à Paris et â la cour 
mériter l'amour d'un plus jeune cavalier, et sa vertu, sa douceur, sa 
conduite charmèrent encore plus que sa figure et le public et la famille 
même du comte d'Auver^ni: . jusqu'à çc< enfants, avec qui elle accom- 
moda leurs affaires et mit li pais entre eux. On verra bientflt qu'elle ne 
tarda pas à se convertir , mais de la meilleure foi du monde , et après 
s'être donne tout le temps cl tout le soin d'être bien instruite et pleine- 
Une ambassade du roi de Maroc que Saint-Olon . envoyé du roi en ce 
-■ays-là, en ramena, amusa tout Paris à aller voir ces Africains. G'étoil 
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un homme de bonne mine et de beaucoup d'esprit, à ce qu'on dit, que 
cet ambassadeur. Le roi fut flatté de cette démarche d'un barbare , et le 
reçut comme il est usité pour ces ambassadeurs non européens, turcs 
ou moscovites, jusqu'au czar Pierre I". Torcy et Ponlchartrain , qui 
furent ses commissaires , crurent en être venus à bout lorsqu'il dédit et 
Saiat-Olon et l'interprète, et qu'il no voulut plus de commerce avec 
eux, prétendant qu'ils l'avoient engagé sans qu'il leur eût rien dit qui 
les y pût conduire. Cela fit un assez étrange contraste, le jour même 
d'une conférence à Versailles, où il éloit venu avec oui de Paris, et ne 
voulut jamais les remmener. Il déclara qu'il ne feroit point la pair, et 
on fut longtemps à le ramener et à finir avec lui un traité. 

Torcy entrait dans tout sens Pomponne , son beau-père , qui lui faci- 
liloit souvent de porter lui-même les dépêches au conseil. A force d'y 
entrer de la sorte pour des moments , le roi , content de sa conduite , lui 
dit enfin de s'asseoir et de demeurer. Cet instant le constitua ministre 
d'Etat. Il est impossible que le secrétaire d'État des affaires étrangères 
ne le soit, à moins d'être doublé par un père ou un beau-père. Toute 
sa fonction consiste aux dépêches étrangères et aux audiences qu'il 
donne aux ambassadeurs et autres ministres étrangers. Il faut donc 
qu'il rapporte les affaires et les dépêches au conseil , et dans ce conseil 
il n'entre que des ministres. Torcy avoit entre trente-quatre et trenle- 
cinq ans alors; il avoit voyagé et fort utilement dans toutes les cours 
de l'Europe. 11 ètoit sage , instruit , extrêmement mesuré ; tout applau- 
dit à celte grâce. Il est plaisant que les plus petites charges aient toutes 
un serment , et que les ministres d'État n'en prêtent point qui sur tous 
autres y devroient être obligés. C'est une de ces singularités dont on 
ne voit point de raison , puisque ceux qui ont le plus de charges sur 
leur tête , dont ils ont prêté serment de chacune , en prêtent encore un 
nouveau s'ils obtiennent une nouvelle charge. En petit, les intendants 
des provinces qui en sont despotiquement les maîtres n'en prêtent point 
non plus , tandis que les plus petits lieutenants de roi de province , in- 
connus dans leurs provinces où souvent ils n'ont jamais mis le pied, 
souvent encore aussi peu connus partout ailleurs, et qui en toute leur 
yie n'ont pas la plus légère fonction, prêtent tous serment et entre les 
mains du roi. 

On vit en ce temps-ci , à six semaines ou deux mois de distance , deux 
cruels effets du jeu. Reineville , lieutenant des gardes du corps , offi- 
cier général distingué à la guerre , fort bien traité du roi et fort estimé 
des capitaines des gardes , disparut tout d'un coup sans avoir pu être 
trouvé nulle part, quelque soin qu'on prît à le chercher; c'étoit un 
homme d'esprit qui avoit un maintien de sagesse qui imposoit. Il aimoit 
le jeu; il avoit perdu ce qu'il ne pouvoit payer; il étoit homme d'hon- 
neur, il ne put soutenir son infortune. Douze ou quinze ans après, il 
fut reconnu par hasard dans les troupes de Bavière , où il ètoit allé se 
jeter pour avoir du pain et vivre inconnu. Permillac fit bien pis , car il 
se tua un matin dans son lit, d'un coup do pistolet dans la tête, pour 
avoir perdu tout ce qu'il n'avoit pas ni ne pouvoit avoir, ayant été gros 
et fidèle joueur toute sa vie. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit et 
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jusque-là. de sens, que ses talents et sa. distinction av oient avancé à la. 
guerre; bien gentilhomme d'ailleurs, et fort au gré de tous les géné- 
raux, ayant toujours eu la confiance du général de l'armée, où iJ fai- 
soit supérieurement le détail de. la cavalerie, et toujours avec la. meil- 
leure compagnie de l'armée. Il servoit toujours sur le Rhin. Il avoit pris 
de L'amitié pour moi a moi pour lui. Tout le monia le plaignit , et jo 
ls.xegreUai fort. 
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T. TAELS DB KAHDRB-. 
Page 442. 

La table de marbre, dont parle Saint-Simon, était placée dans la 
galerie des prisonniers du Palais de Justice de Paris, près delachambre 
de la Tournelle. Le tribunal' du grand amiral , qui , se composait d'un, 
lieutenant civil et criminel, d'un lieutenant particulier, de cinq con- 
seillera, d'un procureur du roi et de plusieurs substituts, y avait son. 
principal siège. Voilà pourquoi le comte de Toulouse est installé , en 
qualité-de grand amiral, à la table de marbre. Il y avait encore d'autres 
juridictions qui avaient primitivement leur siège à la table de marbre, 
entre autres la connétablie ou juridiction des maréchaux de France. 
Ce tribunal, où siégeaient rarement les maréchaux, comprenait un 
lieutenant général, un lieutenant particulier, un procureur du roi, 
et plusieurs autres officiers, n connaissait principalement des actions 
personnelles intentées aux gens de guerre , des contrats faits entre eux, 
des procès relatifs à. leur solde, des malversations commises par les. 
trésoriers et payeurs des compagnies, etc. Dans l'origine, le grand 
maître des eaux et forêts tenait aussi sa juridiction â la table de marbre 
du Palais. 

II. CONSEILS DU KQX, 
Page 

Saint-Simon parle souvent du conseil des parties, du conseil des 
dépêches, du conseil de* finances, de la grande et petite direction, et 
en général des- conseil* dw roi. Comme le lecteur moderne n'est pas 
toujours familiarisé avec ces termes , il ne sera pas inutile d'en préciser 
le sens. 

Le conseil des parties était présidé par le chancelier , et se composait 
de conseillers d'État et de maîtres des requêtes qui faisaient le rapport 
des affaires. On y traitait des règlements de juges eu cas de conflit ou 
de récusation des juges ; des évocations ou actes de l'autorité souveraine 
qui enlevaient la connaissance d'un procès aux tribunaux ordinaires 
pour l'attribuer à d'autres juridictions; de la cassation d'arrêts contraires 
aux ordonnances, etc. Le conseil des parties était donc un tribunal 
suprême souvent en lutte avec les parlements. 

Le conseil des dépêches , composé , comme le précédent , de conseillers 
d'État et de maîtres des requêtes, était souvent présidé par le roi. On 
y traitait toutes les questions relatives à l'administration des provinces, 
n Audit conseil, dit l'ordonnance du 18 janvier 1630, seront lues toutes 
les dépêches du dedans du royaume et délibérées les réponses suricelles. 
Seront aussi lues les réponses et les instructions qui seront baillées a. 
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ceux qui seront employés dans les provinces pour les affaires deSa Majesté. 
Audit conseil tous ceui qui auront été en commission pour le service de 
Sa Majesté seront lenus rendre compte de ce qu'ils auront fait , négocié et 
géré en leurs voyages. Il sera traité audit conseil de l'état des garnisons, 
état et pavement des gens de guerre, tant de cheval que de pied , et autres 
affaires de la guerre , et généralement de toutes Les affaires importantes , 
ainsi qu'il plaira à Sa Majesté l'ordonner. Et afin que ce qui aura été résolu 
audit conseil soit promptement et précisément exécuté , Sa Majesté ordonne 
que toutes résolutions qui se prendront audit conseil en chaque journée 
seront réduites par écrit par celui des secrétaires d'Etat qui sera en 
mois. » Dans l'origine , les quatre secrétaires d'État assistaient pendant 
un mois , à tour de r61e , aux délibérations de ce conseil , et en transmet- 
taient les décisions sous forme de dépêches aux intendants chargés de 
les exécuter. De là venait le nom de conseil des dépêches. Les attribu- 
tions de ce conseil répondaient eu partie à celles du ministère actuel de 
l'intérieur. 

Le conseil des finances se composait , comme les précédents , de conseil- 
lers d'État, de maîtres des requêtes, et en outre des intendants et 
contrôleurs des finances. On distinguait deui espèces de conseils des 
finances : l'un, appelé consei! de grande direction, était présidé par le 
chancelier et jugeait le contentieux financier, les différends entre les 
fermiers dei impôts et les particuliers , les procès pour remboursements 
d'office, adjudication des travaux publics et fourniture de vivres et 
munitions, rachat des rentes, etc. L'autre, appelé conseil de petite 
direction , était présidé par un ministre d'Etat désigné par le rot et 
s'occupait des impôts , de leur répartition et de l'administration finan- 
cière. C'était le duc de Beauvillîers qui, à l'époque de Saint-Simon, 
présidait le conseil des finances. 

HT LSTTBK DU IODIS XIV A MADAME DB MAI Ef TEK ON A l'OCCASIOH 

de l'arrivée de la duchesse db boubûoghe. 
Page 2il. 

Saint-Simon dit que le roi se hâta d'envoyer un courrier à Mme de 
Maintenon, pour lui mander sa joie et les louanges de la princesse. 
Voici la lettre même du roi 1 : 

■■ A Monlargis, ce dimanche au soir a six heures el demie, 
* novembre Iflûa. 

s Je suis arrivé ici devant cinq heures; la princesse n'est venue qu'à 
près de six. Je l'aï été recevoir au carrosse. Elle m'a laissé parler le 

4 . L'original autographe de celle lettre te trouve à la bibliothèque du 
Louvre, F 3'îS, F a et suiv. — Eile a élè imprimée par M. Monraerqué dans 
un recueil tiré à un petit nombre d'exemplaires pour les Bibliophiles français, 
aous ce litre : Lettres île Louis Xir, etc., adressée! à Mme ta marquise de 
Ma.ntt.nn (( , 0 1. in-s, DUlot, )B32). 
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premier, et après m'a fort bien répondu, mais avec un petit embarras 
qui vous auroit plu. Je l'ai menée dans sa chambre au travers de la 
foule , la faisant voir de temps en temps en approchant les flambeaux de 
son visage. Elle a soulenu celle marche et ces lumières avec grâce et 
modestie. Nous sommes enfin arrivés dans sa chambre où il y avoit une 
foule et une chaleur qui faisoient crever 1 . Je l'ai montrée de temps en 
temps à ceus qui s'appro choient , et je l'ai considérée de toutes manières 
pour vous mander ce qu'il m'en semble. 

« Elle a la meilleure grâce et la plus belle taille que j'aie jamais vue, 
habillée à peindre , et coiffée de même , des yeux vifs et très-beaux , des 
paupières noires et admirables; le teint fort uni, blanc el rouge, comme 
on le peut désirer; les plus beaux cheveux Uondsque l'on puisse voir, 
et eu grande quantité. Elle est maigre , comme il convient à son âge ; la 
bouche fort vermeille , les lèvres grosses , les dents blanches , longues et 
très-mal rangées , les mainsbien faites , mais de lacouleurde son âge. Elle 
parle peu , au moins à ce que j'ai vu , n'est point embarrassée qu'on la 
regarde , comme une personne qui a vu du monde. Elle fait mal )a révé- 
rence et d'un air un peu italien; elle a quelque chose d'une Italienne 
dans le visage, mais elle plaît: et je l'ai vu dans les yeui de tout le 
monde. Pour moi, j'en suis tout à fait content. 

aEUe ressemble fort à son premier portrait et point du tout à l'autre. 
Pour vous parler comme je fais toujours , je la trouve à souhait et serais 
fâché qu'elle fût plus belle. Je le dirai encore : tout plaît, hormis la 
révérence. 

aJe vous en dirai davantage après souper; car je remarquerai bien 
des choses que je n'ai pas pu voir encore. J'oubliois de vous dire qu'elle 
est plutôt plus petite que grande pour son âge. Jusqu'à cette heure j'ai 
fait merveilles; j'espère que je soutiendrai un certain air aisé que j'ai 
pris , jusqu'à Fontainebleau où j'ai grande envie de me retrouver. 

■ A dix heures. 

» Plus je vois la princesse , plus je suis satisfait. Nous avons été dans 
une conversation publique où elle n'a rien dit ; c'est tout dire. Je l'ai vu 
déshabiller; elle a la taille très-belle , on peut dire parfaite, et une mo- 
destie qui vous plaira. Tout s'est bien passé à l'égard de mon frère. Il est 
fort chagrin ; il dit qu'il est malade. Nous partirons demain à dix heures 
et demie ou onze heures ; nous arriverons à cinq heures au plus tard. 

a Je suis tout à fait content. [Rien] que de bien à propos en répon- 
dant aux questions qu'on lui faisoit. Elle a peu parlé , et la duchesse du 
Lude m'a dit qu'elle l'avoit avertie que le premier jour elle feroit bien 
d'avoir une grande retenue. Nous avons soupè; elle n'a manqué à rien 
et est d'une politesse surprenante à toutes choses; mais à moi et à mon 
fils, elle n'a manqué à rien et s'est conduite comme vous pourriez faire. 
J'espère que vous la serez aussi. Elle a été regardée et observée , et tout 



I. M. Monmcrqué a mis : où il y omit une foule et une chaleur à /air» 
crever. J'ai suivi le manuscrit autographe. 
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le monde paroît satisfait de bonne ioi. L'air est noble et les manières 
polies et agréables. J'ai plaisir à vous en dire du bien; car je trouve 
.que , sans préoccupation et sans flatterie , je le peux feire et que tout 
m'y oblige. Ne voulant dire tout ce que je pense , je vous donne mille 
bons.... (deux lignes effacées)'. 

«j'oublioisàvousdirequejerai vue jouer aux onchets avec une adresse 
charmante. Quand il faudra un jour qu'elle représente, elle sera d'un 
air et d'une grâce à charmer, et avec une grande dignité et un grand 
sérieux. » 

IV. RÉCEPTION DES DUCS ET PAIRS AU ÏAHLBHEHT. 



Saint-Simon parle dans ses Mémoires de ce qu'il appelle la fournée 
des dues et pairs de 1G63. Il ne sera pas inutile d'en donnerici un récit , 
qui a d'autant plus d'intérêt qu'il vient d'un témoin oculaire et qu'il est 
inédit On y trouve d'ailleurs des détails importants pour comprendre 
plusieurs passages des Mémoires de Saint-Simon, où il est si souvent 
question des ducs et pairs et de leurs prérogatives. Voici comment 
Olivier d'Ormesson retrace, dans son Journal, la réception des ducs et 
pairs en 1863 : 

s Le samedi 15 décembre 16G3 , je fus au parlement pour VDtT'Ce qui 
sY'passeroit sur la réception des nouveau! ducs. J'y entrai facilement 
comme officier du parlement, et pris place avec des conseillers en la 
place où les gens du Toi se mettent aux assemblées particulières. M. le 
chancelier 5 y étoitsurle banc des présidents enrobe ordinaire de velours 
noir, comme tout le parlement étori aussi en robes noires, cette séance 
du roi n'étant point lit de justice , mais séance particulière où le roi se 
trouve. Les présidents qui s'y trouvèrent furent MM. le premier prési- 
dent 3 , de Nesmond, de Longueil, de Novion, de Mesmes, LeCoigneux, 
Champlâtreux. Dans le parquet , sur le banc des ducs , se mirent MM. de 
Bonnelles, de Bellièvre, d'Aligre, Morangis. Les maîtres des requêtes 
honoraires et titulaires , à l'ordinaire. La place des ducs ètoit sur les 
bancs hauts de l'audience, mais ils ne s'y mirent que lorsque lo roi 
arriva. Les présidents des enquêtes n'ayant point de places, il fut mis 
deux bancs dans le parquet , à droite et à gauche , où ils se mirent avec 
quelques-uns de la grand'chambre. 

s La nouvelle étant venue par M. de Sainctot' que le roi ètoit à la 

t. Ce» deux lignes sont tellement biffées qu'il est impossibled'en .aperce- 
voir un seul mot. H est à présumer qu'elles renfermaient les «pressions 
d'une tendresse conjugale. Mme de Maintenou, en conservant cette lettre à 
cause de son iraportaoce historique, en a fait disparaître ce qui aurait pu 
élro un indicerde son union avec Louis XIV. ( Note Je M. Monraerqué. ) 

.3. Pierre Séguier, chancelier de France depuis (G36, mort en *872. 

3. Guillaume de Lamoignon, premier président du parlement depuis 1068, 
mort en 1077. 

4. Saini-Simon parle de ce maître des cérémonies dans plusieurs passages 
de ses Mémoires. 
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Sainte-Chapelle, où il 'entendoit la messe, M. de-Nesmond et les trois 
présidents suivants, avec six conseillers, furent au-devant, à l'ordi- 
naire. Incontinent après le-roi arriva, M. le Duc, M. le Prince et Mon- 
sieur marchant devant lui, sans le bruit des tambours ni des trompettes ,' 
ayant seulement un capitaine des gardes, qui étoit M. de Noeilles, qni 
«eryoit pour M. de Villequier malade. Le roi prit sa place ordinaire avec 
les ducs et les carreaux accoutumés, n'ayant aucun de ses officiers au- 
iprès de sa personne, ni capitaine des gardes, ni chambellan, ni antres. 
;M. le duc d'Orléans, M. le Prince et M. le duc d'Enghien en leurs places 
à droite ; au-dessous d'eux , MM. les ducs de Guise , d'Usés , de Beao- 
Jbrt , de Luynes, de Lesdiguières , de Richelieu , de Retz. A la. gauche 
étoient MM. les duos de Laon et de Langres et comte de Noyon, pair3 
ecclésiastiques. Le roi étoit vêtu de noir avec des plumes sur son cha- 
peau et garniture jaune , tous les antres seigneurs vêtus de noir. 

a Chacun étant assis et couvert, le roi dit qu'il étoit venn pour faire 
recevoir les nouveaux ducs. Après , M. le chancelier partit de sa place 
pour aller recevoir l'ordre du roi. Étant revenu , non point dans celle 
de l'encoignure , comme lorsque c'est lit de justice , mais sur le banc des 
présidents, il lut, en son particulier, un papier où étoient écrits les 
.noms des ducs à Tecevoir, selon l'ordre quo le roi leur avoit donné, 
•dont parsonne n'avoit de connoissance. Il demanda qui avoit les let- 
tres de M. de Verneuil'. M. Perrot La Malmaison, quien étoit rappor- 
teur, prit la parole , et en Ht la lecture , nu-tête ; tout le préambule en 
iut supprimé , et on lutie dispositif. Après , M. le chancelier dit que le 
rot ordonnoit le soit montré et le soi! informé 1 , sans prendre l'avis da 
personne. 

a M. Perrot étant passé au greffa, M. le chancelier fit lire ensuite 
celles [les lettres] de M. le maréchal d'E6trées, puis de M. le maréchal 
de Gramraont et ainsi de plusieurs antres jusques à ce que M. Perrot 
fût revenu. Alors lecture ayant été faite, par M. Perrot, étant couvert 
[des dépositions] de deux témoins et des conclusions, M. le chancelier 
lui demanda son avis. Il dit six lignes fort bien en faveur de M. de 
Verneuil et fut d'avis des conclusions". M. le chancelier demanda 
ensuite l'avis à tous les conseillers delà grand 'chambre et des enquêtes, 
suivant l'ordre ordinaire, puis aux ducs laïques et aux pairs ecclésias- 
tiques, sans flter son bonnet', puis au président ûtant son bmmet, 
ensuite il monta au roi, auprès duquel se joignirent M. le duc d'En- 
ghien, M. le Frince et M. le duc d'Orléans pour donner leurs avis; et 
puis étant revenu dans saplacaet ayant dit qu'on fit entrerM. de Verneuil , 

^. Henri Se Bourdon, âne de Verneuil, était fils naturel d'Henri IV. 11 
avait épousé Charlotte Séguier, fille du chancelier. Il est question plusieurs 
rois de celle duchesse de Yernenil dans Saint-Simon. Voy., entre autres, 
rage 30 du lotne I". 

2. Formule par laquelle on renvoyait une pièce a l'examen des gens du 
roi, qui remplissaient les fonctions du ministère public. 

3. Les conclusions étalent rédigées par les gens dn rof. 

*. L'omission de celle formalité fut one des causes de la haine do Saint- 
Simon contre lo parlement. 
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et lui s'étant présenté sans épée à la place des récipiendaires, il pro- 
nonça; Le roi tenant son parlement a ordonné et ordonne que vous serez 
reçu en la charge et dignité de duc et pair de France, en prêtant par 
vous le serment en tel cas requis et accoutumé. Levei lamain. Vous jurez 
et promettes de bien et fidèlement servir le roi, lui donner. avis dans ses 
plus importantes affaires , et séant au parlement , rendre la justice au 
pauvre comme au riche, tenir les délibérations de la cour closes et 
secrètes, et vous comporter comme un digne, veriueua; ei magnanime 
duc et pair, officier de la couronne et conseiller en cour souoerofns doit 
faire. Ainsi vous le jurez et le promettez. 

a M. de Verneuil ayant répondu oui, M. le chancelier dit: Le roi vaut 
ordonne de prendre uolre épée. L'huissier , qui la portait auprès de lui , 
l'ayant remise dans le baudrier, M. do Verneuil alla prendre sa plaça 
sur le banc et à la suite des anciens ducs. 

« Celte même formalité fut observée pour chacun des autres ducs. Ils 
Turent reçus suivant l'ordre qui suit : M. do Verneuil , le premier , duo 
de Verneuil ; M. le maréchal d'Estrées , duc de Cosuvres ; M. le maréchal 
de Grammont, duc de Grammont; M. de La Meilleraye, ducdeLaMeille- 
raye; M. de Mazarïn, duc de Rethel (pairie mâle et femelle); M. de 
Villeroy, duc de Villeroy; M. de Mortemart, duc de Mortemart; H. de 
Créqui, duc de Poix; M. de Saint-Aignan , duc de Saint- Aigu an; M. de 
Fois, duc de Randan (pairie mâle et femelle, à cause de Mmes de 
Senecey 1 et de Fleix) ; M. de Liancourt, duc de La Rocheguyon; M. de 
Tresmes, duc de Tresmes; SI. de Noailles, duc d'Ayen; M. de Coislin, 
duc de Camhout. 

a M. de Noailles faisoit ce jour la charge de capitaine des gardes en 
place de M. de Villequier, malade. Voyant que, pour prêter le serment, 
il étoit de Tordra d'Ôler l'épée, il fit demander au roi par M. le chan- 
celier si, lui faisant fonction de capitaine des gardes du corps, il devoit 
la quitter et sou bâton 1 . Le rot répondit qu'il la devoit Ster et il i'ôta 
comme les autres. 

* Au sortir, le roi parla quelque temps à M. le premier président, et, 
au sortir du parquet , il fit appeler M. le procureur général 1 , auquel il 

t. Marie-Catherine do La Rochefoucauld, mariée le 7 août 1607 â Henri de 
Beaufremonl , marquis de Senecey. Elle était première dame d'honneur 
d'Anne d'Autriche ei avait été gouvernante de Louis XIV, La comtesse de 
Fleiï, sa fille, était mère da Gaston do Poix, qui fut nommé dnc do Randan, 
en <6S3. 

1. Le capitaine des gardes du corps en quartier portait un hilon de com- 
mandement comme Bigne de sa dignité. 

3, Le procureur général était alors Achille de Harlay, qui devint ploa lard 
premier président. Saint-Simon en parle surtout à l'occasion du procès de 
préBéauce. Voy. pages 87, 89, 00, HO, etc. 
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V. l'abbé b'albbet ET l'abbé lb TELL1SB. 
Saint-Simon dit (pages 3T3 , 374) que , lorsque l'abbé d'Albret , plus tard 
cardinal de Bouillon , soutint ses thèses en Sorbonne , l'abbé Le Tellier 
Était déjà coadjuteur de l'archevêque de Reims. Il y a dans ce récit une 
erreur chronologique. L'abbé d'Albret soutint ses thèses le 29 février 
1664, et ce fut plus de quatre ans après, le 30 mai 166S, que l'abbé 
Le Tellier détint coadjuteur de l'évêque-duc de Langres, et ensuite de 
l'archevêque-duc de Reims. Comme ces faits ont une certaine importance 
dans le récit de Saint-Simon, et que d'ailleurs on ne connaît qu'assez 
imparfaitement ces détails , je citerai deux passages du Journal inédit 
d'Olivier d'Ormesson qui filent, avec la dernière précision, l'ordre 
chronologique. L'auteur raconte d'abord les incidents de la thèse de 
l'abbé d'Albret : 

■ Le vendredi Î9 février 1664, l'après-dlnée, je fns en Sorbonne à 
l'acte de M. le duc d'Albret ', neveu de M. de Turenne. M. l'archevêque 
de Paris présidoit'. Le répondant se couvrait quelquefois comme étant 
prince, et la chose avoit été ainsi résolue en Sorbonne, dont les jeunes 
bacheliers de condition étoient fort offensés et avoient fait ligue entre 
eux de ne point disputer. J'ai su depuis que l'abbé de Marillac seul, de3 
bacheliers de condition , avoit disputé , M. le premier président i'ayant 
voulu absolument pour obliger M. de Turenne ; que les autres lui avoient 
fait reproche; que l'abbé Le Tellier s'était le plus signalé, ayant dit 
beaucoup de choses fort désobligeantes, b 

On voit que i'abbé Le Tellier n'étoit encore promu à cette époque à 
aucune dignité ecclésiastique. Ce fut seulement le 30 mai 1668 J , comme 
l'atteste le même Journal , qu'il devint coadjuteur de l'évêque-duc de 
Langres, et quelques jours plus tard de l'arcbevêque-duc de Reims, 
ce Le jeudi 14 juin 1668 , dit Olivier d'Ormesson , je fus faire mes com- 
pliments à M. l'abbé Le Tellier sur la coadjutorerie de l'archevêché de 
Reims ; il en témoignoit une joie très-grande , comme d'un établissement 
très-élevé et beaucoup au delà de ses espérances. Il y avoit longtemps 
que l'on ménageoit cette coadjutorerie avec le cardinal Antoine 4 , et l'on 
croit que celle de Langres a fait réussir la seconde, parce que M. Le- 
Tellier ayant obtenu l'agrément de M. le cardinal Antoine , il le dit au. 
roi, et marqua que la coadjutorerie de Reims étoit un même titre de 
duché que Langres , une plus grande dignité étant archevêché , et néan- 
moins qu'il ne désiroit l'une plus que l'autre , que parce que celle de 
Reims n'étoit qu'à deux journées de Paris et celle de Langres beaucoup 

1. Emmanael-Théodose de La Tour, né en i6tt, mort en I7J&. B fut 
nommé cardinal en (869, et porta depuis cette époque le nom de cardinal de 
Bouillon. 

a. L'archevêque de Paria était alors Hardouin de PÉréûie, dont Saint- 
Simon parle à l'occasion de celle soutenance. 

3. .Le mercredi 30 mai, M. l'abbé Le Tellier est coadjuteur de M . l'évêqne 
et duc de Langres. ■ — Journal d'Olirier fOrmatm. 

i .Antonio Barberini, archevêque-dnc de Reims. 
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plus éloignée; et ainsi, sans faire une grande différence de ces deux 
grâces, le roi Lui accorda sur-le-champ moelle de Reims. Tout le monde 
considère cette grâce comme trop considérable pour M. l'abbé Le Tellier , 
à Aon âge, etc.; et que c'était un effet et de la bonne fortune de M. Le 
Tellier et de la puissance que les trois ministres ont sur le roi'. Car ils 
font chaoun tout oe qu'ils veulent pour leur intérêt. * 



1. Les trois ministres ptincipatu éialeni «1ers Le Tellior, Colbect el de 
Lïonne.'Louïois n'aTall pas encore le lilre de aacrélairB.d'ilat 
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— M. d Elbœuf. — Roquelaure Insulté par MM. de Vondùmo. — Murl de la 
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bardé. — Reddition du château de Namur. — Cuiscard chevalier de l'ordre. 

— Maréchal de Bon filer s duc vérifié. — Maréchal de Largos de retour à son 
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Luc.i-., ûiit duc vérifié de ChaUUon-sur-Loing, épouse Mlle de Boyan. — Le 
•prince 'B'Isenghicn obtienl un lahourcl de grâce pour toujours. ~ Sourde 
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